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INTRODUCTION. 


ticreda  recaeil  périodique  dont  nous  annonçons  la 

eation  n*étonnera  personne;  donner  secours  aux 

es,  venir  en  aide  aux  malheureux  est  une  des  gran- 

réoccupations  de  notre  temps.  Chacun  y  voit  un 

lent,  un  devoir,  une  nécessité.  La  sympathie  pour 

mblablesnous  inspire  la  bienfaisance;  la  prévoyance 

astice  avertissent  les  hommes  de  gouvernement  et 

inistration  qu*il  s'agit  du  bon  ordre  et  de  la  conser- 

de  la  société;  la  religion  chrélienne  a  fait  de  l'a- 

lu  prochain  le  premier  des  devoirs;  elle  a  proclamé 

dix-huit  siècles  l'égalité  et  la  fraternité  entre  les 

î8.  Ces  aspectsdivers  de  la  môme  vertu  ne  sont  point 

lictoires;  rien  n*est  donc  si  naturel  et  si  indiqué 

ippeler  à  se  concerter  ensemble  tous  ceux  qui  s'oc- 

de  la  charité,  qui  veulent  en  accomplir  les  inspira- 

Tec  discernement,  qui  cherchent  à  appeler  le  plus 
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de  secours  possibles  et  à  les  employer  de  la  manière  la  plus 
efiQcace.  Dans  cette  tâchf^  commune,  nul  dissentiment 
d*opinion^  nulle  diversité  de  croyance,  nulle  pensée  d'a- 
mour-propre,  n^  4olf»  n^^  dirions  pre^^ue  n^^i|t  trou  • 
Yer  place.  Quand  les  discordes  de  la  politique  semblent 
si  acres,  la  charité  est  un  terrain  neutre,  où  aiment  à  se 
MfMMHilrer  dans  le  même  «entiment  ceux  qui  sont  enrôlés 
§py8  4êS  i^^pnières  pppps^ep. 

La  maîllaura  4^  oharitéi  est  évidemment  )*aumône, 
|ie9  30ln$,  I^S  consolatfotis  donnés  au  pauvre  ou  au  mal- 
heureux,  par  celui  q\\\  Iq  yait,  qui  le  connaît,  qui  prend 
pitié  de  lui:  c*est  la  charité  dans  le  véritable  sens  du 
mot,  Tamour  de  Thomme  pour  son  prochain,  la  charité 
selon  la  parabole  du  bon  Samaritain.  Contribuer  à  des 
quêtes,  fournir  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  payer  des 
impôts  pour  entret0i|in  |ç|  ^(^l^Uspefifents  publics,  c'est 
accomplir  un  devoir  de  religion  ou  d'obéissance  civile; 
▼iaiter  le  pauvre  dans  sa  chétive  deI^eure,  savoir  les  cir- 
constances de  sa  misère^  fés  malheurs,  ses  maladie^,^  le 
nombre  iet  ses  enfants,  sea  étroites  rç^sourc^s^  ses  înôyehs 
de  travail^  les  modiques  espérance^  qu'il  place  dans  Ta- 
yenir  ;  I9  consoler  eh  le  secourant,  prendfe  intérêt  à  tout 
ce  qui  le  touche,  lui  donner  dçs  conâeils,  l'arr^ch^r  au  dé- 
sordre, l'encourager  à  la  patience,  à  Tordre  ^  s'occuper 
de  ses  enfants  pou^  les  préserver  de  Tofsiveté  et  du  vice, 
èq  uq  niQt,  Taimer,  voilà  où  est  la  vertu. 

Là  est  aussi  la  plus  utile  charité,  utile  poiit  le  pauvre» 
pour  le  bienfaiteur,  pour  la  société.  Elle  établit  des  rap- 
ports et  des  liens  d'aflection  entre  les  classes,  que  sépare 
une  immense  diversité  de  situations;  elle  institue  une 
hiérarchie  salutaire  et  douce;  elle  prévient  les  murmures, 
l'envie,  les  révoltes,  le  désespoir;  elle  répand  de  bons 
enseignements  ;  elle  civilise  les  conditions  inférieures  ; 
elle  peut  s'exercer  avec  discernement  et  ne  procède  point 
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par  ces  règles  générales  nécessaires  à  la  charité  publique, 
mats  qui  repoussent  ou  blessent  tant  de  misères  indiyi* 
duelles. 

Cette  charité  a  peu  besoin  de  préceptes,  de  directions 
générales,  elle  ne  procède  point  de  telle  ou  telle  théorie; 
elle  est  guidée  par  ce  qu'elle  voit,  par  ce  qu'elle  sent  ; 
elle  emploie  les  moyens  <^ui  sont  à  sa  portée  ;  souvent  ellii 
se  compose  de  soins  plutôt  que  de  dépenses.  Le  pau^^ 
lui-même  peut  la  pratiquer  envers  son  inférieur  en  pil- 
isère  ;  elle  n*exige  ni  de  grandes  lumières,  ni  la  richesse» 

Les  Annalei  de  ta  Charité  ne  seront  point  dédiées  âtti 

«personnes  qui  l'exercent  ainsi  ;  nous  n*aurons  pas  mêm^ 

à  raconter  leurs  œuvres,  car  elles  sont  accomplies  safis 

éclat  et  sans  bruit;  et  il  en  doit  être  ainsi,  puisque  là  n'esf 

point  leur  récompense. 

Toutefois  la  charité  particulière  peut  recevoir  quelques 
utiles  conseils  ;  elle  sera  d^autant  plus  salutaire  qu'elle 
sera  exercée  avec  plus  de  discernement  et  de  réflexion; 
elle  doit  se  défendre  souvent  des  impressions  trop  sou- 
daines ;  elle  se  laisse  parfois  abuser  ;  elle  a  ses  pré(érei|-* 
ces,  dont  il  faut  se  défendre;  elle  ne  sait  pas  toujours  en- 
seigner au  pauvre  le  travail  et  la  prévoyance;  le  malheur 
la  rend  trop  indulgente  aux  fautes  qui  le  produisent  et  lé 
perpétuent  ;  elle  a  raison  de  ne  point  adopter  les  duretés 
systématiques,  mais  elle  se  tromperait  en  s'abandonnant 
à  ses  seules  émotions. 

11  en  est  tout  autrement  des  associations  charitables^ 
des  œuvres  de  bienfaisance  conçues  avec  la  destination 
spéciale  de  secourir  telle  ou  telle  misère,  d'accomplir 
tel  ou  tel  bienfait.  Il  ne  s'agit  plus  d'apprécier  la  situa- 
tion d'un  pauvre  ou  de  sa  famille;  de  semblables 
projets  n'ont  pas  été  conçus  et  mis  à  exécution  par 
une  pitié  sympathique  pour  le  malheureux  qu'on  a 
sous  les  yeux  ;  ils  ont  été  inspirés  par  le  désir  de  guérir 
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OU  du  moins  de  soulager  une  des  misères  de  la  société, 
de  prévenir  ou  d*adoucir  les  souffrances  d*une  classe, 
d'une  profession,  d'un  âge  déterminés.  Au  sentiment  cba- 
ritabJe  doivent  s'associer  un  examen  éclairé,  une  habileté 
pratique,  un  esprit  d'administration.  Choisir  les  maux 
au;çquels  il  est  le  plus  urgent  de  pourvoir,  auxquels  il  est 
possible  de  porter  remède,  calculer  le  mode  de  secours  et 
de  d.istribution,  se  rendre  compte  de  la  dépense,  prévoir 
reilicacité  de  l'institution,  ses  effets  moraux  :  ce  sont  des 
problèmes,  oO  doivent  intervenir  le  jugement,  Texpé- 
rience  ;  où  il  faut  se  garder  des  illusions  et  de  la  com- 
pl^i^^ce  pour  l'idée  qu'on  a  conçue. 
^Les  Annales  de  la  Charité  rendront  compte  de  ce  qui 
epi^iste  déjà,  des  institutions,  des  établissements  qui  ont 
l'épreuve  de  l'expérience.  Nous  présenterons  ainsi  des 
modèles. à  suivre,  des  indications  utiles  pour  les  villes 
gi||lês  pays  qui  n'ont  pas  encore  établi  de  tels  moyens  de 
s^ppurs.  11  y  aura  aussi  un  grand  avantage  à  faire  connaî- 
tra au^public  ce  qu'il  ignore  trop,  à  provoquer  la  muni- 
ficence des  personnes  chariiabl:es,  à  leur  apprendre,  quand 
eUe.s  ne  peuvent  par  elles-mêmes  pratiquer  l'aumône, 
C(>^i^iea  I^urs  offrandes  seront  employées  avec  discerne- 
iQent  et  utilité.  Les  pauvres  pourront  voir  qu'ils  ne  sont 
ppixii  abandonnés,  que  leur  sort  occupe  de  nombreuses 
associations,  que  des  âmes  pieuses  et  des  esprits  éclairés 
ont  fait  du  soin  de  les  soulager  l'objet  de  leurs  travaux 
ou  de  leurs  recherches  ;  ils  sauront  où  ils  doivent  s*a- 
d[resser  pour  être  secourus.  11  a  été  reconnu  qu'une 
cpmmunication  habituelle  entre  les  diverses  œuvres 
charitables  d'une  grande  ville  comme  Paris  était  indis*- 
pensable,  qu'elles  avaient  sans  cesse  des  informations  à 
se  donner  mutuellement,  afin  qu'il  n'y  eût  point  double 
emploi  dans  les  secours  ou  concurrence  nuisible  dans 
la;  collecte  des  ressources,  Vn  JHanuel  de  la.  charité  a  été 
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même  très  utilement  publié.  Cette  centralité  peut  s'éten- 
dre au-delà  du  rayon  de  Paris,  non  point  comme  une  ad- 
ministration générale»  (^omme  un  contrôle  qui  ne  peut 
appartenir  qu'aux  pouvoirs  publics,  mais  afin  de  réunir 
des  documents,  des  exemples,  de  signaler  des  inconvé« 
nients. 

Les  Annales  s'occuperont  principalement  des  questions 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  en  France  la  décision  de  l'expé- 
rience. 11  y  a  beaucoup  à  faire  pour  guérir  cette  immense 
maladie  des  nations  que  les  économistes  et  les  adminis- 
trateurs appellent  le  paupérisme,  et  traitent  dans  l'intérêt 
de  la  société;  tandis  que  la  chanté  y  voit,  avant  tout,  la 
misère  et  la  souffrance  du  pauvre  plutôt  que  l'embarras 
ou  le  danger  des  riches.  L'examen  de  ce  grand  devoir  des 
gouvernements,  qui  n'y  peuvent  guère,  s'ils  ne  sont  pas 
secondés  et  suppléés  par  un  esprit  général  de  compassion 
sympathique  et  de  zèle  religieux,  est  devenu  une  branche 
de  l'économie  politique  ;  dés  traités  généraux  ont  été 
composés  sur  ce  vaste  sujet.  Le  livre  de  M.  Duchâtel  et 
CEconamie  politique  chrétienne  de  M.  de  Villeneuve  ont  ob- 
tenu un  légitime  succès  et  ont  autorité  dans  la  science* 
Souvent  des  ouvrages  plus  spéciaux  sont  consacrés  à 
Texamen  des  questions  particulières;  des  Revues  ont 
rendu  compte  de  ce  qui  se  pratique  à  l'étranger,  et  com- 
paré nos  misères  à  celles  des  autres  nations.  Récemment 
dans  une  série  d'articles,  M.  Léon  Faucher  a  exposé  le 
résultat  de  ses  observations  à  la  fois  minutieuses  et 
éclairées  par  l'esprit  de  généralité.  Une  foule  de  projets 
sont  sans  cesse  proposés  en  faveur  des  diverses  classes 
souffrantes,  les  uns  pour  l'instruction  de  l'enfance;  d'au- 
tres pour  le  secours  delà  vieillesse,  pour  la  réforme  des 
vices,  pour  enseigner  la  prévoyance  et  l'économie,  pour 
former  des  associations  de  secours  mutuels.  Notre  désir 
^st  d'appeler  l'exameii  sur  toutes  ces  idées,  de  les  répan-v 


dre  par  une  publicité  régulière.  Un  des  meilleurs  moyens 
pour  acquérir  de  l'influence  sur  Topiniony  pour  la  rendre 
véfléchîey  raisonnable >  pratique,  c*esi  de  créer  un  ordre 
de  lecteurs  spécialement  occupés  du  môme  sujet ,  de  la 
même  science;  à  plus  forte  raison  lorsque  cette  science 
prend  son  origine  dans  un  sentiment  que  chacun  éprouve; 
lorsqu'elle  a  peu  besoin  d'études  préliminaires;  lors- 
qu'elle s'éclaire  par  des  observations  journalières  et  à  la 
portée  de  tous.  Est-oe  trop  présumer  que  de  compter  sur 
un  succès  de  ce  genre?  Avons-nous  tort  de  supposer  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  prendront  intérêt  aux  tra- 
vaux des  hommes  distingués  qui  se  proposent  d'être 
eollaborateurs  des  Ànnakêde  laCharké^  Ne  pouvons-nous 
pas  supposer  que  beaucoup  de  pensées  utiles,  soumises 
ainsi  au  public,  discutées  avec  mûr  eiiamen,  corrigées 
dans  ce^'elles  peuvept  avoir  d'illn^otre  m  d'impratlca- 
Ue,  ari^veront  à  se  réaliser  ^  ne  resteront  plus  kasav- 
dées  ei  incomplètes,  purs  oubliées. 

La  oharité  privée  et  tes  œuvres  dues  i  ta  Hbre  associa- 
tif ne  oompoeent  point  i  elles  seule»  le  système  des 
secourt  publics;  l'administration  y  occupe  Bécessalre« 
ment  une  large  part.  Une  foule  de  grandes  questions 
sortent  de  cette  attribution  du  powToir  pvbHe  :  les  bèpi« 
tauiy  Ieu0  régime,  leur  construction,  leur  emptacement ; 
la  comparaison  des  secours  donnés  à  domicile  avec  1^ 
fondatipn  des  hospices  ;  la  charité  privéeappelée  à  distri- 
buer les  ibnds  donnés  sur  les  revenus  pubHcs;  Vms» 
tdBuctiqn  primaire,  le  travail  des  enfants;  l'extinction  de 
k  mendicité  et  l'établissement  des  dépôts  et  des  mai- 
sons de  travail  ;  les  enftmts  trouvés  et  les  moyens  à  em- 
ployer pour  arrêter,  sans  précautions  cruelles,  Taccrois- 
sèment  indéfini  de  leur  nombre;  plus  grave  qu'aucune 
autre  question  le  régime  des  prisons,  où  la  charité,  sans 
cesser  de  faire  entendre  sa  voix,  doit  toujours  écouter 
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la  voix  sévère  de  la  justice,  de  la  morale,  de  Tamour  de 
Tordre  et  du  besoin  de  sécurité. 

Comme  les  fondations  libres,  les  établissements  pu- 
blics appellent  la  discussion  ;  le  gouvernement  l'ouvre 
lui-même  et  la  sollicite;  les  mesures  qu'il  prendra,  feà 
Institutions  nouvelles  qu'il  voudra  créer  doivent,  pour 
réussir,  recevoir  non  seulement  la  sanction  légale,  mais  ob- 
tenir l'assentiment  général.  Lorsqu'elles  intéressent  seu- 
lement une  ville  ou  une  province,  il  Importe  que  le  pays 
entier  en  connaisse  l'utilité  et  le  succès,  afin  que  le 
bienfait  en  soit  réclamé  en  faveur  des  territoires  qui  peii- 
vent  le  recevoir. 

Les  établissements  déjà  existants  demandent  une  aut^e 
sorte  d'examen  ;  ils  peuvent  accomplir  plus  ou  moiné 
bien  leur  destination,  des  abus  ont  pii  s'Introduire  d'à  as 
l'administration,  des  réformes  et  des  antiélforatfohs' peu- 
vent être  Indiquées.  H  est  utile  aussi  de  lés  décrire,  dé 
dire  Tordre  qui  y  règne,  le  régime  qui  est  suivi,  le  mon- 
tant des  dépenses;  on  les  propose  ainsi  à  Témulaiion  les 
uns  des  autres.  En  outre,  il  y  a  un  grand  avantage  à  ne 
point  laisser  ignorer  les  soins  donnés  par  le  gouverne- 
ment au  devoir  sacré  qui  lui  est  imposé  envers  la  partie 
souffrante  ()pli|  ifieiété;  «e|t9  «frtit^<|e  i^tlsfait  la  cons- 
cîence  publique. 

Mais  notre  contrôle  n'aura  nullement  un  caractère  de 
méianee  malveillante  ;  nousn'accueilleronspasdesplain- 
tesexagérées,  des  rapports Inexhets,  desoul-dire  hasardés. 
Nous  savons  que  l'administration  française  est  en  général 
régulière,  scrupuleuse,  fidèle  au  sentiment  public  ;  nous 
désirons  être  ses  auxiliaires  et  publier  ses  bienfaits. 

Nous  nous  garderons  bien  plus  encore  d'imputer  les 
maux  des  classes  souffrantes  ^  nos  lois  et  aux  institu- 
tions de  notre  pays  j  nous  n'attaquerons  point  la  société 
dans  ses  principes,  dans  les  conditions  inséparables  de 
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son  existence;  nous  n'adresserons  pas  au  travail  et  à 
l'indigence  de  vaines  et  dangereuses  paroles  ;  nous  ne  les 
bercerons  pas  de  chimériques  illusions  ;  nous  ne  voulons 
pas  enrôler  les  pauvres  et  les  malheureux  pour  le  service 
des  passions  politiques,  ni  exploiter  leur  misère  p<»ur 
faire  des  révolutions  ;  nous  ne  verserons  pas  l'orgueil 
dans  leurs  plaies,  afin  de  les  rendre  plus  douloureuses  ; 
nous  n'exciterons  point  leur  colère  contre  les  inégalités 
de  condition  et  de  fortune,  inhérentes  à  toute  institution 
sociale,  conséquence  nécessaire  du  libre  développement 
des  facultés  humaines;  nous  ne  sèmerons  point  la  haine 
et  l'envie  entre  les  enfants  d'une  même  patrie,  entre  ceux 
qui  sont  égaux  devant  la  loi  et  frères  devant  Dieu.  11 
n'appartient  qu'à  la  religion  d'adresser  aux  riches  de 
sévères  reproches  et  de  solennelles  menaces,  parce  qu'en 
même  temps  elle  enseigne  aux  pauvres  la  douceur  et  la 
résignation,  en  les  consolant  par  des  promesses  divines. 


DES    HOPITAUX 


«  Quelques  aumônes  que  l'on  fait  à 
on  homme  nu  dans  les  mes  ne  rem- 
plissent point  les  obligations  de  l'état» 

(Esprit  de$  Loti.) 

Les  soins  donnés  aux  vieillards  et  aux  infirmes  dans  les 
hospices,  aux  malades  dans  les  hôpitaux,  constituent,  à 
Paris  surtout,  une  immense  partie  de  la  charité  publî- 


—  la- 
que. Ce  sujet  a  paru  assez  vaste  et  assez  digne  d'intérêt 
pour  devoir  être  traité  sous  un  double  point  de  vue.  On 
examinera  d'abord  rapidement  son  côté  historique  ;  puis, 
après  avoir  constaté  le  bien  et  le  mal  présents,  on  essaiera 
de  deviner  et  de  p  réparer  l'établissement  d'un  meilleur 
avenir. 

Les  peuples  anciens  n'avaient  pas  d'hôpitaux  (i).  On 
n'en  trouve  aucune  trace  chez  les  Hébreux  ni  durant  leur 
persécuiiony  ni  dans  leur  temps  de  calme  et  de  prospérité, 
sous  le  beau  règne  de  Salomon.  Ils  n'avaient  que  des  pis- 
cines publiques,  où,  à  l'arrivée  d'un  guérisseur  étranger, 
les  malades  et  les  infirmes  étaient  invités  à  se  rendre 
pour  être  secourus.  On  en  exposait  aussi  dans  les  carre- 
fours, sous  les  portiques  et  à  l'entrée  des  temples,  pour 
recevoir  de  la  pitié  ou  de  l'expérience  des  passants  quel- 
ques conseils  salutaires  (2). 

Dans  les  villes  de  la  Grèce,  il  y  avait,  sous  le  nom  de  xe» 
nodochiOy  des  hôtelleries  ouvertes  aux  étrangers.  Les  ma- 
gistrats y  pourvoyaient  à  tous  leurs  besoins;  mais  ces 
établissements  n'étaient  consacrés  qu'à  des  gens  bien  por- 
tants (3).  Les  riches  recevaient  cependant  chez  eux  quel- 
ques pauvres  malades  ou  les  faisaient  soigner  dans  leurs 
demeures.  11  existait  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce 
des  médecins  ou  archiâtres,  qui  allaient  donner  des  soins 
à  domicile  aux  dépens  du  trésor  ou  aux  frais  des  particu- 
liers. Vitruve  rapporte  qu'il  y  avait  en  Grèce  deux  édifices 
publics  où  les  vieillards  qui  avaient  rendu  des  services 
éminents  étaient  entretenus  aux  dépens  de  l'État  (4). 

(i)  Percy  et  Wîllanme.  Paris  iSSS. 

(2)  La  MUna^  on  Recaeil  des  divers  articles  de  la  loi  orale,  par  It 
rabbin  Jada,  surnommé  Hakadosch. 

(3)  Voyage  d'Anacharsis  en  Grèce. 

(À)  Gerusic.  Vitruv.  Architectur. — Geronia,  Suidas,  de  Piytanto. 
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Les  anciens  Jtomains  n'eurent  aucun  hôpital.  Les  seules 
réunions  de  malades  qu'on  pût  remarquer  chez  eux  se 
composaient  de  <|^elques  athlètes  et  gladiateurs  blessés 
que  les  médecins  des  jeux  secouraient  dans  des  officines 
aliénant  aux  cirques  (1). 

Sous  les  empereurs,  les  Romains  faisaient  transporter 
leurs  esclaves  malldes  dans  l'île  du  Tibre,  appelée  Ile 
d'Escuiape,  et  1^  ^'  délaissaient,  bien  plus  pour  s*en  dé- 
barri^ser  que  pour  les  guérir.  Cette  conduite  inhumaine 
lut  cbJli.tiée  par  un  décret  d^  l'empereur  Claude,  qui  dé- 
cida que  les  6sclav6s  ainsi  abandonnés  cesseraient,  après 
l^ur  guérison,  d*a|)partenir  à  leurs  maîtres  et  devien- 
draient libres  (2),  Ce  fut  probablement  après  ce  décret 
et  pour  échapper  à  ses  rigueurs  que  les  grands  eurent 
un  Jieu  destiné  à  recevoir  leurs  esclaves  malades,  une 
véritable  infirmerie,  valetudinturium  (3).  Et  alors  quelle 
hospitalité,  quelle  charité  que  celle-là  !  On  ne  peut  son- 
ner san6  un  profond  et  amer  idégoût  que  les  esclaves  seuls 
qui  offraient  chance  de  guérir  et  de  travailler  longtemps 
encore  étaient  retenus  dans  le  vatetudinarium  y  et  qu'on 
envoyait  bien  vite  mourir  dans  l'Ile  du  Tibre  les  plus  vieux 
et  lë3  plus  malades,  ceux  qui  avaient  le  plus  pressant  be- 
soin de  secours. 

*  ■ 

(i)  si  les  anciens  nWt  po^t  eu  cPhÀpitaux  de  malades  en  giSnéral, 
ils  ont  su  réanir  et  renfermer  lés  aliénés,  iè  t'ai  démontré  âlITéiifs  : 
cette  V&ilé  ressoH  iés  écrits  M  mééeëins  dé  fâhU^ité,  ef  Véh 
tfoiivè  là  clet  de  éelié  èiôëj^dh  iihi  le  dàtogér  dé  là  fibette  tftt 
fous.'  téûtn  Uikût  pMtMm%hl  fi\ih]s  dàhs  lés  pt\èbtis;  (|H6 
connaissaient  les  anciens.  — Joseph  fat  mis  en  prison  à  la  suite  de 
l'accusation  de  la  femme  de  Putiphar.  Il  est  souvent  question  de  ces 
asile»  dans  le  livre  de  ia  Ggnéêe*  Les  écrits  dei  Grecs  et  des  Latins  en 
font  aussi  mention. 

(2)  SneL  Vit.  Glaud. 

(S)  llercurialis. 


—  46  - 

Mercurialis  dit  qu'il  y  avait  dans  les  temples  d'fiscii- 
lape  quelques  salles  garnies  de  lits  où  se  rendaient  les 
étrangers  malades,  pour  y  aller  solliciter  des  conseils  ou 
chercher  des  cas  analogues  à  leurs  souffrances  en  lisaot 
les  tableaux  des  cures  qu*on  avait  soin  d'y  conserver  et 
qu'on  appendait  aux  colonnes  et  aux  murs  de  ces  édifices. 
Plus  tard»  les  décurions  municipaux  institués  pour 
l'administration  communale  entretinrent  des  médecins 
pour  le  service  public,  mais  chargés  de  donner  leurs  se- 
cours à  domicile. 

Sous  le  consulat  de  Lucius  Emilius  et  de  Marcus  {ji- 
Yîus,  l'an  534  de  Rome»  deux  cent  vingt  ans  avant  J.-G«, 
le  peuple  romain  fit  don  au  GreoArcbagatus  d'un  vaste 
emplacement  dans  le  carre6)ur  d*ÀciliuS|  où  ce  chirur* 
gîen,  le  premier  qu'on  ait  vu  à  Rome,  opérait,  pansait  et 
dirigeait  de  ses  conseils  les  malades  de  la  classe  pauvre. 
Ces  soins  publics  eurent  peu  de  durée  :  les  Romains>  fati^ 
gués  des  cris  et  de  la  vue  du  sang  des  opérés,  congédiè- 
rent le  chirurgien  qu'ils  avaient  accueilli. 

Le  peuple  conquérant,  qui  n'avait  p  as  éprouvé  le  be- 
soin humain  d'ouvrir  un  asile  public  à  ses  pauvres  ma- 
lades, s'occupa,  mais  seulement  à  une  époque  avancée, 
de  la  guérison  de  ses  hommes  de  guerre.  César  s'inquié- 
tait peu  de  ses  soldats  mai  portants  et  les  disséminait 
dans  les  habitations  sur  sa  route;  mais  du  temps  d'Adrien 
il  y  avait  à  l'armée  des  tentes  spécialement  affectées  am 
malades,  que  l'on  appelait  pour  cela  œgri  contubemcUes^  be 
médecin  vulnéraire  y  faisait  des  visites  assidues;  le  pré- 
fet du  camp  était  chargé  de  la  dépense  (1). 

bans  la  guerre  des  Daces,  Trajan  avait  dans  son  armée 
des  moyens  de  secours  qui  ressemblaient  déjà  un  peu  ai|x 
ambulances  militaires  de  nos  jours,  et  il  y  entretenait 

(i)  Veget 
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un  nombre  suffisant  de  chirurgiens  :  certaines  inscrip- 
tions en  fournissent  la  preuve.  Alexandre  Sévère  prit  éga- 
lement un  grand  soin  de  ses  malades.  11  les  visitait  lui- 
même,  les  consolait  et  leur  distribuait  de  l'argent. 

Tootefois  on  ne  peut  voir  encore  ici  aucun  hôpital 
constitué,  et  si  Ton  peut  remarquer  à  cette  époque  quel- 
ques secours  militaires  assez  régulièrement  établis,  cela 
tient  au  grand  développement  du  système  de  conquête,  à 
la  destruction  organisée  qui  fait  sentir  vivement  le  be- 
soin du  secours,  mais  tout  cela  n'est  que  temporaire. 

On  a  trouvé  différentes  causes  à  Tabsence  des  hôpitaux 
civils  dansTantiquité.  Chez  les  Hébreux,  la  régularité  de 
secours  réglementés,  l'obligation  de  laisser  pour  les  pau- 
vresdansleschampsdes  grappes,  desépis,  des  gerbes  entiè- 
res; les  collectes  périodiques,  l'abandon  tous  les  sept  ans 
de  toutes  les  productions  de  la  terre;  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  la  division  de  la  population  en  maîtres  et 
en  esclaves,  ces  derniers  étant  toujours  cohsidérés  comme 
une  dépendance  des  autres  et  n'étant  prisés  qu'autant 
qu'ils  pouvaient  se  rendre  utiles  à  leurs  maîtres.  Un  es- 
clave malade  intéressait  moins  alors  et  recevait  quelquefois 
moins  d'aide  qu'un  animal  souffrant;  son  cadavre  n'avait 
pas  même  la  sépulture,  et  on  se  contentait  souvent  de 
le  jeter  dans  un  puits  où  il  devenait  la  proie  des  vautours. 

Le  despotisme,  là  où  il  a  constamment  régné,  parait 
s'être  opposé  à  la  pensée  généreuse  des  secours  publics. 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'hôpitaux  dans  l'Inde  avant  ceux  que 
les  Européens  y  ont  établis.  La  croyance  de  la  métempsy- 
cose y  avait  fait  fonder  des  lieux  de  secours  et  de  culte 
pour  les  animaux  :  les  chiens,  les  puces,  les  chats,  les 
lions,  etc.  :  l'homme  seul  avait  été  oublié  dans  ces  éta- 
blissements. Rien,  dans  les  ouvrages  de  Sonnerai  et  de 
Solvyns  sur  l'Inde,  ne  fournit  la  moindre  trace  de  réunion 
de  malades  en  Chine. 


Les  premiers  hôpitaux  ne  furent  fondés  que  sous  Tin- 
lluencedu  christianisme,qui  concourut  doublement  à  leur 
institation^  par  les  principes  d'humanité  qu'il  répandit  et 
par  les  persécutions  et  les  misères  auxquelles  furent  ex- 
posés ses  prosélytes  sans  asile,  sans  pain.  La  religion 
qu'ils  prêchaient  versa  sur  eux-mêmes  toutes  ses  con- 
solations. 

En  258yle  chef  des  diacres  Laurent  assembla  à  Rome 
une  grande  quantité  de  malades  et  de  pauvres  que  l'église 
de  cette  ville  faisait  subsister  par  ses  aumônes»  mais  rien 
n'indique  qu'il  leur  ait  donné  un  logement  commun. 

Sous  les  premiers  empereurs  chrétiens,  d'anciens  édifi- 
ces païens  s'approprièrent  à  une  destination  nouvelle. 
Vne  grande  construction  qui  avait  été  faite  à  Jérusalem 
par  le  prêtre  Hircan,  cent  cinquante  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  alors  consacrée  à  la  guérison  des  gens  mal 
portants.  Constantin,  mort  en  337,  assigna  des  sommes 
considérables  pour  l'érection  et  l'embellissement  des  égli- 
ses et  des  hôpitaux.  Sous  son  règne,  deux  personnages  ri- 
ches, Sampron  et  Ëubule,  fondèrent  pour  les  pauvres  in* 
firmes  deux  hôpitaux  qui  prirent  le  nom  de  leurs  auteurs, 
forent  brûlés  peu  de  temps  après  et  reconstruits  par  Ju- 
lien vers  le  milieu  du  quatrième  siècle.  Cet  empereur 
institua  plusieurs  autres  maisons  de  ce  genre,  eut  tou- 
jours le  bon  esprit  de  s'en  rapporter  au  moins  autant  aux 
lumières  de  son  médecin  Oribase  qu'aux  talents  de 
l'architecte,  et  mourut  au  moment  où  il  venait  d'expri- 
mer, dans  une  lettre  à  Arsace,  le  projet  de  multiplier  et 
de  faire  prospérer  les  établissements  de  bienfaisance. 

Le  premier  hôpital  fondé  à  Rome  le  fut  en  380,  par 
une  riche  dame  romaine  nommée  Fabiola,  qui  réunit  à 
la  campagne,  dans  un  lieu  salubrc,  les  malades  et  les  in- 
firmes auparavant  étendus  sur  les  places  publiques. 

Justinien  fit  construire  sur  le  chemin  du  temple  de  Je- 
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rusalem  un  hospice  pour  les  étrangers  et  pour  les  pèlerins 
et  un  hôpital  pour  recevoir  et  traiter  les  malades.  C'est  là 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  une  association  particu- 
lière d*hommes  charitables  se  dévouer  au  service  d*un 
hôpital.  Dans  le  même  temps,  Bélisaire  ordonna  à  Rome  la 
construction  de  deux  asiles  de  ce  genre,  Tun  sur  la  voie 
large,  l'autre  sur  la  voie  Flaminienne. 

Les  établissements  de  charité  ne  tardèrent  pas  à  se 
multiplier  sous  toutes  les  formes  et  pour  toutes  les  clas- 
ses de  malheureux  :  les  vieillards,  les  malades  indigents, 
les  orphelins  eurent  des  demeures  particulières.  Plu^ 
tard  les  papes  firent  un  grand  nombre  de  ces  fondations  : 
il  était  rare  qu'ils  construisissent  une  église  sans  y  join- 
dre un  hôpital.  Sixte  IV  ouvrit  un  asHe  aux  enfants 
trouvés  qu'il  anoblit  :  pensée  plu^  généreuse  que  réfléchie, 
et  d^une  grande  hardiesse  à  une  époque  où  ce  genre  de 
distinction  brillait  de  tout  son  éclat. 

Toutefois  rOrient  seni  et  la  capitale  du  monde  chré- 
tien avaient  des  hôpitaux.  Les  principales  villes  d'Earo)iè 
suivirent  l'exemple  qui  leur  était  donné.  Ceux  qu'elles 
fondèrent  étaient  ordinairement  contigus  aux  églises  ca- 
thédrateSy  et  les  évèques,  comme  dé^positaiVes  d^  bîena 
des  pauvres,  en  étaient  les  administràteors-nés.  Les  cha- 
noines et  les  clercs,  alors  les  seuls  médecins,  étaient 
chargés  comme  tels  de  soigner  les  malades,  et  leur  don- 
naient à  la  fois  les  secours  temporels  et  spirituels.  Lèè^ 
villes  de  Lyon,  de  Reims,  d'Atrtun,  possédèrent  les  pr^ 
mières  chacune  un  hôpital  vers  la  fin  dti  sixième  siècle. 
Paris  ne  tarda  pas  à  jouir  du  même  avantage,  car  Grégoire 
de  Tours,  qui  se  trouvait  en  577  au  synode  tenu  en  cette 
ville,  parle  de  l'hôpital  de  Sainv-lulien  le  Pauvre (i). 
L'Uôtel-Dieu  fut  fondé,  selon  quelques  auteurs,  en  638, 

(i}MorérL 


i 
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selon  d'autres  en  660,  par  les  soins  et  on  partie  aux  frais 
de  S.  Landry,  vingt-neuvième  évoque  de  cette  cité.  Un 
article  de  ses  statuts  de  1220  prouve  peu  en  faveur  de  la 
décence  et  de  la  propreté  des  sœurs  et  dos  frères  qui  le 
desservaient  :  on  y  lit  Tobligaiion  expresse  à  eux  imposée 
de  ne  point  coucher  nus,  mais  bien,  au  contraire,  d'avoir 
soin  de  demeurer  revêtus  de  leurs  chemises. 

Les  hôpitaux  se  multiplièrent  en  France  et  au  loin. 
Les  Sarrasins  en  élrvaient  plusieurs  :  Léon  l'Africain  dit 
que  la  ville  de  Fez  en  contenait  de  très  riches.  Dès  le 
huitième  siècle  les  Arabes  possédèrent  à  Gordoue  un  h6<» 
pital  magnifique. 

Le^  Asiatiques  eurent  alors  leurs  m.irastins,  espèce  de 
caravansérails  dans  lesquels,  excepté  quelques  voyageurs 
et  indigents,  les  malades  n'étaient  admis  qu'en  payant. 
En  9ô0,  Rhazès  était  à  la  têie  de  celui  de  Bagdad. 

En  iiiO,  l'empereur  de  Constantinople,  Alexis  Com«* 
nène,  forma  un  établissement  d'orphelins,  qui  devint  si 
vaste  qu  une  journée  ne  suffisait  pas  pour  le  visiter. 

Les  croisades  et  leurs  rai^è^es  amenèrent  en  Europe  la 
lèpr^  et  l'établissement  des  ladreries,  ou  maladeries,  ou  \é* 
proseries.  Dès  les  onzième  et  douzième  siècles  il  n'y  avait 
pas  en  France  et  en  Italie  un  bourg  qui  n'eût  son  hôpital 
de  lépreux.  Le  diacre  Paris  dit  qu^on  en  compta  jusqu'à 
dix-neuf  miHe  en  Europe.  Ce  fut  à  cette  même  époque  que, 
dans  l'intention  d'éviter  le  renouvellement  des  pestes  qii! 
désolèrent  cette  partie  du  monde,  on  organisa  une  foute 
d'établissements  auxquels  on  donna  le  nom  de  Lazarets^ 
soit,  comme  le  dit  Muratori,  du  patronage  de  S.  Lazare» 
soit  comme  le  suppose  M.  de  Yolney,  du  nom  corrompu 
du  bel  hôpital  d'EUHézar,  établi  au  Caire  pour  les  aveu» 
gUs. 

Au  retour  de  son  premier  voyage  à  la  terre  Sainte, 
Louis  IX  agrandit  riiôtel-Dieu  de  Paris,  ouvrit  la  maison 
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dés Quinze-Tingts  pour  trois  cents  de  ses  soldats  devenus 
aveugles  en  Palestine»  et  fonda  des  hôpitaux  à  Pontoise, 
à  Verneuily  à  Gompiègne.  On  n'en  éleva  jamais  autant 
que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  et  cent  cinquante  ans  plus  tard,  sous  l'influence 
de  S.  Vincent  de  Paul,  qui  institua  l'ordre  des  Sœurs  de 
charité. 

Cependant,  malgré  ce  grand  nombre  d'hôpitaux  civils» 
les  hôpitaux  militaires  n'existaient  point  encore.  EniSSG, 
les  armées  n'avaient  pas  de  moyens  organisés  pour  soi- 
gner leurs  malades  et  leurs  blessés.  Les  preux  se  pansaient 
réciproquement  ou  c'était  l'office  de  leurs  écuyers,  quel- 
quefois de  jeunes  et  nobles  dames.  Dans  les  dispositions 
de  guerre  de  ces  époques,  par  exemple  de  l'expédition 
d'Angleterre,  préparée  en  i386  par  Charles  VI,  on  ne  fait 
aucune  mention  des  malades  et  blessés,  ni  de  ce  qui 
pouvait  leur  devenir  nécessaire. 

Ce  fut  quelques  années  plus  tard,  vers  i360^  que  les 
armées  furent  suivies,  ainsi  que  le  rapporte  Guy  de  Chau- 
liac,  par  des  charlatans  officieux  qui  traitaient  pour  leur 
propre  compte  tous  les  genres  de  blessures  par  des  con- 
jurations, des  breuvages  mystérieux  et  par  des  applica- 
tions de  laine,  d*huile  et  de  feuilles  de  chou.  On  les  ap- 
pelait mires  ou  maîtres;  des  moines  qui  avaient  reçu  le 
nom  de  frères  se  livraient  à  la  môme  occupation  et  avec 
autant  d'ignorance.  Mais  du  temps  d'Ambroise  Paré,  vers 
1560,  quelques  compagnies  et  bandes  françaises  avaient 
déjà  depuis  longtemps  leurs  chirurgiens  particuliers,  qui 
étaient  soldés  par  les  chefs  ou  capitaines.  Ambroise  Paré 
lui-même  fut  pendant  quelque  temps  chirurgien  de  la 
compagnie  de  Rohan  :  ces  compagnies  avaient  des  cais- 
sons de  médicaments  et  autres  objets  de  pansement.  Mais 
ces.  mesures  étaient  loin  de  s'étendre  à  toutes  les  parties 
de  l'armée,  et  malgré  quelques  améliorations  faites  par 
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Charles  VU,  Louis  XI ,  Charles  VIII ,  les  soldats  furent, 
jusque  sous  Henri  IV,  obligés  de  se  faire  panser  et  soigner 
à  leurs  frais.  Sully,  après  une  affaire ,  ayant  trouvé  des 
chevaux  abandonnés,  les  fit  vendre  à  Tencan  pour  en  dis- 
tribuer le  prix  à  ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  payer 
les  soins  qui  leur  étaient  nécessaires.  C'est  seulement  sous 
l'administration  de  ce  grand  ministre,  et  pendant  les 
guerres  continuelles  du  temps,  que  l'on  aperçoit  des 
mesures  prises  d'avance  pour  secourir  efficacement  les 
Tictimes  de  la  guerre.  Des  fonds  particuliers  sont  assi- 
gnés à  cet  effet  ;  les  villes  qui  peuvent  être  assiégées  sont 
pourvues  de  chirurgiens,  de  médicaments,  de  linge.  Les 
médecins,  chirurgiens  et  apothicaires  des  camps  et  ar- 
mées figurent  sur  les  états  ministériels.  Ce  fut  par  les 
soins  de  Sully  qu'on  vit  pour  la  première  fois  en  i597, 
au  siège  d'Amiens,  un  hôpital  réglé  dans  lequel  les  mala- 
des et  les  blessés  reç<irent  des  secours  jusqu'alors  incon- 
nus. Ses  efforts  ne  se  bornèrent  pas  là.  Après  s'être  ainsi 
occupé  des  soldats  malades  ou  blessés  il  ménagea  une  re- 
traite à  leurs  infirmités  et  à  leur  vieillesse.  Il  établit  en 
i605  une  maison  d'invalides  dont  |le  magnifique  asile 
fondé  par  Louis  XIV  en  1671,  ne  fut  que  le  développe- 
ment (1). 

Après  Henri  IV  et  son  grand  et  habile  ministre,  beau- 
coup de  projets  utiles  furent  abandonnés;  des  établisse- 
ments formés  depuis  longtemps  dépérirent.  On  ne  s'oc- 
cupa plus  des  militaires  blessés.  Les  soldats  de  Louis  XIII, 
lorsqu'ils  l'étaient,  se  traînaient  misérablement  jusqu'aux 

(1)  Par  édit  du  roi  du  7  juillet  1605,  sa  Majesté  donne  aux  gen- 
tilshommes, officiers  et  soldats  estropiés  à  son  service,'  la  isaison 
royale  de  la  Charité  chrétienne,  fondée  des  deniers  provenant  des 
reliquats  de  comptes  des  hôpitaux,  aumôneries,  léproseries,  etc.,  et 
de  ceux  des  pensioni  des  moines  Lais  ou  Oblats.  (Mémoires  de  Sully.) 
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hospitaliers  sont  régis  par  un  conseil  général  composé 
de  membres  choisis  parmi  les  hommes  qui  se  recom- 
mandent, soit  par  un  mérite  réel,  soit  par  l'éclat  d'une 
grande  fortune.  Leurs  fonctions  sont  gratuites  et  tempo- 
raires. Ce  conseil  est  entouré  d'administrateurs  rétribués 
qui  sont  chargés  d'exécuter  ses  décisions,  et  dont  la 
réunion  forme  la  commission  administrative. 

Après  cet  exposé  succinct  et  très  général  de  l'origine 
des  hôpitaux,  nous  nous  occuperons  dans  l'un  des  pro- 
chains numéros  de  ce  journal,  de  Tétat  dans  lequel  ils 
étaient  chez  nous  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  de  la 
réforme  profonde  qu'ils  ont  subie. 

Trélat. 


DE  LA  CHARITÉ  PUBLIQUE. 

.  .Lorsque  le  christianisme  est  venu  apporter  aux  hom- 
mes sa  loi  de  charité,  le  mélange  de  biens  et  de  maux 
dont  se  compose  le  monde  était  très  inégalement  réparti; 
le  petit  nombre  jouissait  de  tous  les  excès  de  la  fortune» 
de  l'intelligence  et  du  pouvoir;  l'immense  majorité 
travaillait,  souffrait,  était  esclave  et  tenait  de  l'intérêt 
plus  que  de  la  pitié  de  ses  maîtres,  au  môme  titre  et  aux 
mêmes  conditions  que  les  animaux  domestiques,  ce  qu'il 
faut  strictement  pour  ne  pas  mourir  de  froid  et  de  faim. 

Le  christianisme  a  travaillé  dès  sa  naissance  à  corriger 
.ces  inégalités.  Pour  rétablir  l'équilibre,  il  n'en  appela 
pas  de  l'oppression  de  la  minorité  aux  droits  et  aux  forces 
de  la  multitude,  il  ne  provoqua  pas  contre  l'injustice  des 
institutions  sociales  une  révolution;  mais  au  nom  de  Dieu 
il  révéla  aux  grands  de  la  terre  la  communauté  d'origine 
et  de  devoirs  entre  tous  les  hommes,  et  par  la  théorie  de 
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runité  de  la  famille  humaine  fit  trouver  aux  opprimés  des 
frères  parmi  les  oppresseurs. 

Ce  n*éiait  pas  assez  :  la  multiplicité  des  travaux  et  des 
plaisirs  y  Topposition  des  intérêts  pouvaient  distraire  la 
pitié  et  stériliser  les  bons  sentiments;  la  compassion  se 
serait  souvent  découragée  devant  Tignorance  et  l'éloigne- 
ment  des  misères  réelles,  et  quelquefois  aussi,  la  forme 
hostile  de  la  demande  pouvait  refroidir  la  bonne  volonté. 

Il  fallait  des  intermédiaires  libres  et  dévoués  entre  les 
besoins  et  les  secours,  des  tuteurs  officieux  des  pauvres 
chargés  de  rappeler,  de  faire  valoir  leurs  souffrances 
auprès  de  ceux  qui  doivent  les  soulager,  de  provoquer 
Taumône  en  lui  épargnant  les  difficultés  d'exécution  et 
les  chances  d'erreur,  de  dépouiller  la  plainte  de  son  amer- 
ttime  et  d'être  à  la  fois  la  voix  de  ceux  qui  demandent  et 
la  main  de  ceux  qui  donnent. 

Telle  fut  au  moyen  âge  la  mission  de  l'Église,  elle  la 
confia  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  sa  hiérar- 
chie, de  plus  puissant  et  de  plus  haut  placé  dans  le  respect 
des  peuples,  à  ses  pontifes,  à  ses  prêtres,  à  cette  multi- 
tude de  congrégations  religieuses  qui  se  partagèrent  le  ser- 
vice de  toutes  les  misères  humaines.  Plus  tard  cette  mis- 
sion s'étendit,  le  laïque  s'associa  au  prêtre,  partagea  ses 
travaux,  se  mit  quelquefois  à  sa  place,  et  aujourd'hui 
grand  nombre  d'institutions  charitables,  d'œuvres  et  de 
sociétés  de  bienfaisance  interviennent  entre  la  pauvreté 
et  la  richesse,  le  dénuement  et  l'abondance,  donnent  des 
tuteurs  aux  orphelins,  des  appuis  aux  vieillards,  des  mé- 
decins aux  malades,  parlent  de  tous  ces  intérêts  à  Féglise, 
dans  le  monde,  dans  l'intimité  de  la  famille;  chaque  mi- 
sère a  dans  une  œuvre  spéciale  son  avocat  et  son  repré- 
sentant auprès  des  hommes  de  bonne  volonté. 

Mais  si  le  pauvre  ne  peut  se  passer  d'une  intervention 
menveillante  et  éclairée  dans  ses  rapports  avec  les  indi- 
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viduSy  il  ne  la  réclame  pas  moins  dans  ses  rap{K)rts  avec 
la  sociétés  et  comme  la  charité  privée,  la  charité  publique 
a  besoin  de  médiateurs. 

Tout  ce  qui  émane  des  pouvoirs  publics,  de  cette  volon- 
té sociale  qui  se  compose  de  Tobéissance  de  chacun,  pèse 
d'un  poids  immense  sur  la  destinée  présente  et  à  venir 
des  classes  souffrantes;  les  individus,  les  associations 
peuvent  beaucoup  pour  le  soulagement  et  le  bien-être 
d'une  seule  personne  et  même  d'une  famille,  mais  l'ac- 
tion est  proportionnée  à  la  force,  et  l'état  qui  les  concen- 
tre toutes  peut  seul  atteindre  l'ensemble  des  misères  et 
améliorer  d^une  manière  permanente  et  générale  le  sort 
de  ceux  qui  souffrent;  des  raisons  de  prudence,  d'intérêt 
social,  de  justice,  de  liberté,  doivent  en  mille  circons- 
tances  suspendre  son  pouvoir  et  limiter  son  intervention, 
mais  quand  il  croit  devoir  agir,  il  impose  par  un  seul  ar- 
ticle de  loi  le  bien  que  le  zèle  des  individus  aurait  inuti- 
lement conseillé,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  quand 
il  veut  protéger  l'enfant  contre  l'excès  du  travail,  il  érige 
en  justice  générale  ce  qui  n'était  que  charité  partielle,  et 
ordonne  à  tous  ce  que  les  associations  particulières  obte- 
naient à  grand'peine  de  quelques-uns. 

Grâce  à  l'influence  des  idées  chrétiennes  et  au  déve- 
loppement delà  bonne  volonté  générale,  la  société  comme 
les  individus  est  devenue  plus  humaine,  et  la  fraternité 
pénètre  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs,  nos  habitudes 
et  nos  lois  ;  par  l'initiative  des  pouvoirs  de  l'état  et  Vin- 
fluénce  de  Topinion,  de  grandes  améliorations  ont  été  in- 
troduites, de  grands  abus  ont  été  redressés,  et  la  puis- 
sance publique  réclame,  comme  un  de  ses  plus  précieux 
privilèges,  le  droit  de  protéger  ceux  qui  n'ont  pas  de  pro- 
tecteurs; mais  cette  mission  se  rencontre  avec  mille  au- 
tres travaux,  mille  autres  devoirs;  Tétat  doit  son  temps, 
son  attention,  sa  bienveillanoê  àU  riche  eomme  au  pan- 
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irre^  au  maître  comme  à  Touvrier»  à  celui  qui  récolte 
comme  à  celui  qui  cultive;  et  de  son  c6té,  t*6piniàn  qui  se 
montre  compatissante  à  toutes  les  misèreSy  a  aussi  ses 
distractions,  ses  intérêts,  ses  passions  mêmes  qui  la  dé- 
tournent et  Tentralnent. 

Pour  fixer  l'attention  du  pouvoir,  pour  éclairer  Topi- 
nJon,  chaque  intérêt  a  sa  représentation,  son  Comité,  se» 
agents  généraux,  qui  font  valoir  ses  réclamations,  expo- 
sent ses  besoins,  et  défendent  à  la  tribune,  dans  les  mi- 
nistères, danf%  la  presse,  les  uns,les  vignes;  les  autres,  les 
sucres;  ceux-ci,  les  fers;  ceux-là,  Tagriculture. 

Ces  comités,  avec  une  persévérance  légitime  et  sou- 
vent couronnée  de  succès,  plaident  là  cause  qu'ils  repré- 
sentent, fournissent  les  documents,  sollicitent  les  ordon- 
nances et  les  lois,  et  rappellent  sans  cesse  à  tous  tés  be- 
soins et  les  souffrances  de  Tindustriô,  de  là  profièlété  et  du 
commerce. 

Le  gouvernement  et  le  public  les  écoutent,  pèsent  letirs 
observations,  tiennent  compte  des  doléances  et  dès  ré- 
clamations souvent  op(^oàéeS,  et  peuvent  prononcer  un 
jugement  équitable,  préparé  par  toutes  ces  plaidoiries. 

Quelle  que  soit  la  bonne  volonté,  la  partialité  même  en 
faveur  de  ceux  que  personne  ne  défend,  il  est  impossible, 
au  milieu  de  tant  de  voix  qui  parlent  avec  chaleur  de  leurs 
intérêts,  d'entendre  la  plainte  de  celui-là  seul  qui  ne 
parle  pas;  le  mouvement  des  affaires  de  tous  les  Jours  n*en 
laisse  pas  même  le  loisir,  et  comment  tenir  une  balance 
égale  entre  toutes  les  causes,  lorsque  la  plus  difficile  à 
juger,  celle  qui  exige  la  solution  la  plus  délicate,  manque 
seule  d'avocats  (1)?.. 

(1)  Llntervention  des  conseils  des  hospices  et  des  boreâux  de 
bienfaisance  se  borne  aux  misères  spéciales  et  aux  institutions  qui 
lenr  sont  confiées  et  ne  s^exerce  que  dans  on  cercle  très  restreint 
tracé  par  radmfaiistration  dont  ils  dépendent. 
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^  La  loi,  poar  le  bi«».D  de  l'ordre  social  et  de  ceux  mêmes 
qu'elle  exclut,  a  dû  refuser  aux  classes  qui  luttent  sans 
cesse  entre  le  travail  et  la  souffrance  une  représentation 
dans  l'état,  elle  ne  leur  a  pas  reconnu  assez  de  lumières, 
d'impartialité  et  de  loisirs  pour  s'occuper  des  afiaires  du 
pays  et  participer  au  gouvernement;  mais  cette  exclusion 
même  de  la  politique  n'établit-elle  pas  pour  la  société  le 
devoir  impérieux  de  suppléer  par  elle-même  à  ce  qu'elleest 
forcée  de  leur  refuser  et  de  confier  leurs  intérêts  matériels 
et  moraux  aux  hommes  les  plus  capables  de  les  guider  et 
de  les  protéger? 

Le  code  choisit  à  l'enfant,  pour  le  représenter  devant  la 
justice  et  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  celui  qu'il  croit 
le  plus  éclairé,  le  plus  dévoué  de  ses  parents,  et  lui 
nomme  un  conseil  pris  parmi  les  premiers  de  la  famille 
pour  le  défendre  et  ne  jamais  laisser  périr  ses  droits. 

Nous  avons  au  milieu  de  nous  des  faibles  et  des  petits 
que  le  malheur  de  leur  naissance,  de  leur  santé,  de  leur 
intelligence,  a  mis  hors  de  l'industrie,  hors  de  la  pro- 
priété ;  la  société  ne  leur  doit-elle  pas  pour  tuteurs  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  de  plus  puissant,  de  plus  intel- 
ligent dans  la  grande  famille  humaine  ? 

Cette  tutelle  est  donc  un  devoir  sacré  pour  ceux  qui 
occupent  les  premières  places  dans  l'Eglise,  l'état,  la 
propriété,  la  littérature  et  l'industrie,  c'est  à  eux  d'accep- 
ter la  mission,  d'étudier  toutes  les  questions  qui  intéres- 
sent les  pauvres,  de  préparer  et  de  poursuivre  les  amé- 
liorations, les  réformes  possibles  en  leur  faveur,  de  se 
faire  les  intermédiaires  sérieux  et  dévoués  de  leurs  be- 
soins et  d'intervenir  aussi  entre  les  deux  extrémités  de 
la  société  pour  les  pacifier  et  pour  les  unir. 

Aujourd'hui  ceux  qui  gagnent  à  grand'peine  leur  pain 
ou  qui  en  manquent  demandent  seulement  qu'on  s'occupe 


d'eux;  ils  reconnaissait  presque  tous  rinsnflbance  de 
leurs  lamières  et  de  leurs  loisirs  pour  résoudre  les  ques- 
tions qui  les  regardent;  mais  dans  leur  besoin  des  autres. 
Ils  donnent  leur  confiance,  leur  amour,  leur  admiration 
à  quiconque  parait  élever  la  voix  en  leur  faveur;  peut- 
être  même  dans  leur  inexpérience,  prêteraient-ils  leur 
force  aveugle  et  leurs  passions  désordonnées  à  des  ut(^ies 
insensées  ou  coupables. 

U  importe  que  cette  confiance  soit  recueillie  par  ceux 
qui  la  méritent,  que  ces  plaintes  soient  reçues  et  expri- 
mées par  ceux  qui  peuvent  donner  aux  réclamations  une 
insistance  sans  agitation  et  une  autorité  sans  menace. 
11  y  a  dans  les  classes  inférieures  un  bon  sens  pratique, 
qui  leur  ferait  accepter  avec  reconnaissance  une  pa« 
reille  médiation  et  dissiperait  l'influence  de  ces  esprits 
aventureux  qui  flattent  le  peuple  pour  s'en  servir  ;  elles 
comprendraient  vite  qu'en  passant  par  ces  intermédiaires 
élevés,  leur  voix  perdrait  de  son  hostilité  et  de  son  inex- 
périence, et  que  leurs  espérances  impossibles,  soumises 
à  l'épreuve  d'une  étude  consciencieuse  et  d'un  examen 
bienveillant  et  charitable,  prendraient  la  forme  d'amélio- 
rations raisonnables  et  d'utiles  progrès. 

Les  pouvoirs  de  l'état,  éclairés  par  les  documents 
recueillis  avec  soin  et  conscience,  avertis  et  sollicités  par 
cette  heureuse  méditation^  trouveraient  le  travail  tout 
préparé,  et  n'auraient  plus  qu'à  juger  pièces  en  main  et  à 
prononcer  en  connaissance  de  cause,  et  la  société  tout 
entière,  réveillée  par  ces  voix  puissantes,  rassurée  sur  ses 
propres  intérêts,  inséparables  de  ceux  de  ses  plus  pau- 
vres enfants,  prêterait  son  attention  aux  problèmes  ainsi 
posés,  en  faciliterait  la  recherche  de  son  adhésion  et  de 
son  concours,  et  en  appuierait  la  solution  de  sa  toute  puis- 
sante influence. 

Dans  un  prochain  article  nous  aurons  à  rechercher  quels 
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pourraient  être  1a  forme,  les  éléments,  les  conditions  de 
cette  médiation  entre  le  pauvre  et  les  pouvoirs  de  la  so- 
ciété, de  cette  union  de  toutes  les  lumières,  de  tontes  les 
puissances  de  ce  monde  au  profit  de  toutes  les  ignorances 
et  de  toutes  les  faiblesses  et  quelles  limites  il  convien- 
drait de  lui  donner  pour  qu'elle  soit  à  la  fois  innocente  et 
efficace. 

Nous  examinerons  si  les  œuvres  déjà  existantes  ou 
quelques-unes  d'entre  elles,  en  profitant  de  leur  oxpé- 
riencCy  en  agrandissant  leur  action,  ne  pourraient  pas 
ajouter  à  leurs  devoirs  de  charité  spéciale  une  sorte  de 
ministère  public  non  plus  contre  le  mal,  mais  en  faveur 
du  bien;  si  une  institution  nouvelle  et  plus  étendue  se- 
rait nécessaire,  ou  si,  par  les  Annales  de  la  Charitéy  centre 
de  ralliement  des  bonnes  volontés,  organe  et  représenta- 
tion des  intérêts  généraux  des  pauvres,  la  presse  ne  suffi- 
rait pas  â  cette  mission. 

Dans  tous  les  cas,  la  première  condition  d'existence  de 
cette  médiation  doit  être  Texclusion  absolue  de  la  poli- 
tique; il  s'agit  non  d'appliquer  des  forces,  mais  de  guérir 
des  infirmités,  et  le  champ  des  recherches  et  des  travaux 
est  r.s^ez  vaste  en  le  bornant  à  l'instruction,  au  soulage- 
ment et  à  l'amélioration  des  classes  pauvres  sans  s'oc- 
cuper de  ce  qu'elles  pourraient  faire  si  elles  étaient  éclai- 
rées, morales  et  à  l'abri  du  besoin. 

Le  V**  DE  Melun. 


De  l'orsMtUw^tlon  générale  des  Œuvres 

de  eluurité» 

Indépendamment  des  règles  particulières  de  chaque 

œuvre,  il  y  a  des  principes  généraux  qui  doivent  les  di- 

.  rîger  toutes  dans  l'application  et  qui  sont  les  résumés 


—  ai- 
de l'expérience  et  comme  les  axiomes  de  la  charité  pra- 
tique; il  me  parait  utile  et  tout  à  fait  dans  l'esprit  de^ 
AnnaleSy  de  les  rappeler^de  les  coordonner,  d*en  indiquer 
l'étendue,  les  avantages,  d'en  discuter  les  inconvénients 
possibles,  d'en  proposer  des  applications  nouvelles.  Je  n\ai 
pasla  prétention  de  donner  comme  certain  et  incontestable 
tout  ce  que  je  vais  dire.  Pfusieurs  des  propositions  que  je 
vais  émettre  ne  sont  dans  mon  esprit  qu*à  Pétat  de  probabi- 
lité plus  ou  moins  avancée;  mais  comme  elles  soulèvent 
des  questions  pratiques  d'une  haute  importance;  comme 
des  esprits  éminents,  à  qui  j'ai  eu  déjà  Toccasion  de  les 
communiquer,  lesont  approuvées  et  trouvées  dignes  d'exa- 
men ,  j'ai  l'intention  ,  en  les  exposant,  de  leur  faire  subir 
répreuve  d'une  controverse  toute  pacifique  et  d'appeler 
sur  elle  la  lumière  de  la  discussion. 

Un  principe  fondamental,qui  doit  s'appliquer  à  toutes  les 
œuvres,  c'est  d'empêcher  les  ressources  doni  elles  dispo- 
sent de  s'amoindrir  dans  le  trajet  qu'elles  ont  à  parcourir 
pour  arriver  de  la  main  qui  donne  à  celle  qui  reçoit.  Sans 
doute  l'ordre  et  la  régularité  sont  nécessaires  dans  les 
œuvres  de  la  charité,  surtout  quand  elles  ont  des  compli- 
cations ou  une  certaine  étendue;  mais  la  simplification 
des  rouages,  la  gratuité  des  fonctions,  et  d'autres  condi- 
tions encore ,  empêchent  l'absorption  de  sommes  quel- 
quefois considérables.  Ne  parle-t-on  pas  de  certaines  œu- 
vres soi-disant  philantropiques  qui,  dans  un  pays  voisin, 
sont  administrées  avec  un  ordre  si  parfait,  avec  un  tel 
luxe  de  formes  et  de  procédés  bureaucratiques,  que  tous 
les  fonds  se  dépensent  en  chemin,  et  qu'il  reste  à  peine 
quelques  deniers  pour  l'objet  qu'elles  ont  recommandé 
à  l'intérêt  public,  semblables  à  ces  canaux  mal  cons- 
truits sous  un  luxe  apparent,  et  qui  abc^orbent  dans  leur 
passage  les  eaux  dont  ils  devaient  diriger  la  course  ;  les 
eaux  sont  desséchées  avant  le  terme  de  leur  parcours,  et 
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c'est  à  peine  s'il  en  arrive  quelques  gouttes  dans  le  bassin 
destiné  à  les  recevoir. 

Le  principe  de  la  plus  grande  sévérité  dans  la  gestion 
des  fonds  confiés  à  la  charité  est  d'une  certitude  telle- 
ment évidente,  qu'il  y  aurait  autant  de  naïveté  à  le  prou- 
ver que  de  folie  à  le  contester. 

Je  l'ai  rappelé,  parceque,  dans  beaucoup  d'œuvres  par- 
faitement organisées,  et  où  il  n'est  pas  mis  en  oubli,  on 
ne  lui  accorde  pas  néanmoins  encore  tout  l'empire  qui 
lui  appartient. 

Je  l'ai  surtout  rappelé  parcequ'à  ce  principe  se  ratta- 
che une  de  ces  grandes  et  importantes  questions  que  je 
désire  ardemment  voir  s'éclaircir  au  Jour  d*une  discussion 
sérieuse  et  approfondie,  et  dont  les  conclusions  acceptées 
et  appliquées  par  tous  modifieraient  jusque  dans  leur  or- 
ganisation intime  et  fondamentale  plusieurs  des  œuvres 
les  plus  importantes  déjà  existantes,  et  leur  ouvriraient 
ainsi  qu'aux  créations  à  venir  la  source  d*uue  plus  forte 
économie. 

Hais  avant  d'arriver  à  cette  question,  il  importe  de 
développer  quelques  autres  principes,  d'où  pourront  jail- 
lir sur  elle  quelques  nouveaux  rayons  d'une  précieuse 
lumière. 

Les  œuvres  charitables,  au  point  de  vue  qui  m'occupe, 
peuvent  se  partager  en  deux  grandes  catégories,  1*  celles 
qui  ont  pour  objet  direct  le  soulagement  des  misères 
et  des  souflrances  corporelles;  2*  celles  dont  le  but  prin- 
cipal, est  le  bien  moral,  tel  que  la  préservation,  l'amé- 
lioration, la  réhabilitation,  Tencouragement,  la  culture, 
le  développement  des  vertus  morales,  religieuses,  et  dont 
le  bien  matériel  n'est  que  le  moyen,  la  condition  néces- 
saire, mais  accessoire.  Ces  deux  catégories  sont  soumises 
à  des  principes  tout  diflièrents. 

Les  œuvres  qui  se  dévouent  au  soulagement  des  souf- 
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frances  physiques  et  des  misères  corporelles,  sont  mani- 
lestement  par  leur  objet  même  les  plus  dispendieuses; 
ce  n'est  pas  un  motif  pour  Jes  négliger,  elles  sont  indis- 
pensables. 

Or,  1*  elles  ne  doivent  pas  précisément  s*appliquer  à 
étendre  leurs  bienfaits  au  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus possible,  mais  plutôt  les  concentrer  sur  un  moins 
grand  nombre,  alin  d'obtenir  à  Tégard  de  chacun  un  ré- 
sultat réel»  efficace  et  complet.  Les  secours  matériels 
ne  doiyentpasètre  fractionnés  «m  parcelles  irop  minimes; 
autrement  ils  n'apportent  nulle  part  un  soulagement 
réel.  Ainsi,  dans  l'impuissance  de  sauver  de  la  misère 
deux  familles  intéress;mtcs,^l  vaut  mieux  en  délivrer  une 
seule  que  de  les  laisser  languir  toutes  deux  par  un  secours 
devenu  ineflicace  parcequ'ii  sera  partagé.  Entre  ces  deux 
/amiUes  il  est  dur  assurément  de  faire  un  choix;  car  le 
choix  est  en  même  temps  une  exclusion  ;  mais  il  faut  en 
avoir  le  courage,  et  ce  courage,  je  crois  pouvoir  le  dire, 
c'est  la  vraie  charité  qui  le  donne. 

2*  Les  œuvres  qui  soulagent  les  besoins  matériels,  et  ce 
que  je  dis  des  œuvres  s'applique  aux  personnes  qui  par 
charité  s'occupent  d'adoucir  les  souffrances  corporelles, 
n'oublieront  jamais  qu*avec  l'aumône  elles  tiennent  dans 
leurs  mains  Toccasion  coriait)e  d'un  bien  moral  encore 
plus  précieux.  Et  ici  quel  horizon  immense  s'ouvre  de- 
vant nous.  Que  de  bien  ne  peut-on  pas  faire  à  l'occasion 
du  pltis  faible  secours.  Pour  vous  en  faire  quelque 
idée,  laissez-moi  entrer  et  suivez-moi  dans  les  plus  sim- 
ples détails.  Vous  avez  décidé  d'accorder  à  une  pauvre 
famille  les  vêlements  qui  lui  manquent.  Vous  pouvez  don- 
ner des  ordres  pour  que  ces  vêlements  soient  confection- 
nés, payés,  envoyés  à  cette  famille  nue!  Li  voilà  vêtue 
sans  doute  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  ?  Or,  voulez«>ous  à 
eeite  occasion»  et  ^ans  qu'il  vous  en  coùlo  un  centime  de 
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plus,  faire  un  bien  immense»  à  vous,  aux  vôtres  et  aux 
pauvres.  Confectionnez  vous-même  de  vos  propres  mains 
ces  vêlements  avec  un  esprit  de  charité  et  de  foi,  accordez 
comme  une  faveur»  comme  une  récompense  à  votre  jeune 
fille  d'y  travailler  avec  vous.  Quand  ils  seront  achevés^ 
allez  avec  elle  les  porter  vous-même  à  la  pauvre  famille, 
faîtes  en  faire  devant  vous  la  distribution  par  les  mains 
pures  et  innocentes  de  votre  enfant;  ajoutez  des  paroles 
de  bonté»  et  de  consolation  aux  paroles  pleines  de  grâces 
et  de  charmes  qui  s'échapperont  de  son  cœur  comme  un 
parfum  du  ciel.  Ai-je  besoin  d'en  dire  davantage?  ne  com- 
prenez-vous pas  tout  le  reste»  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  de  ces  pauvres  gens»  dans  le  cœur  de  votre  enfant, 
dans  le  vôtre  ? 

Vous  pouvez  encore  dans  l'intérêt  moral  des  pauvres 
mettre  des  conditions  à  vos  bienfaits.  Il  en  est  une  toute- 
fois que  vous  ne  devez  jamais  poser»  c'est  celle  de  l'ac- 
complissement des  devoirs  religieux.  Vous  pouvez»  vous 
devez  même  exhorter»  encourager»  mais  exiger  jamais. 
Imprudent  »  vous  ne  savez  pas  de  quoi  est  capable  un 
homme  qui  meurt  de  faim;  vous  ne  voyez  pas  que  votre 
aumône  est  un  piège»  et  vos  bienfaits  une  tentation»  que 
d'un  homme  honnête  et  malheureuxvous  allez  faire  un  hypo- 
crite et  un  sacrilège;  mais  vous  pouvez  sans  inconvénient 
et»  au  contraire,  avec  une  grande  utilité»  exiger  comme 
condition  de  vos  secours  des  habitudes  de  travail»  de  pro- 
preté, de  bonne  conduite  ;  vous  pouvez  exiger  que  les  en- 
fants soient  surveillés»  envoyés  aux  écoles»  aux  catéchis- 
mes. Vous  voulez  donner  du  pain  à  cette  famille  indi- 
gente, donnez-le  à  l'enfant»  comme  récompense  de  sa 
sagesse,  de  son  application,  il  sera  heureux  et  fier  de  le 
porter  à  sa  mère>  d'aider  au  soulagement  de  sa  famille 
par  sa  bonne  conduite;  ces  pauvres  gens  mangeront  ce 
pain  avec  plus  de  joie»  ils  lui  trouveront  une  saveur  par- 
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ticulière  parc6quec*est  le  prix,  la  récompense  de  la  vertu« 
Le  père  et  la  mère  aimeront  encore  plus  leur  enfant;  l'en- 
fani  ¥oudra  par  sa  persévérance  mériter  un  nouveau  se- 
cours. S*il  vient  à  se  relâcher  et  à  se  rendre  indigne  de  la 
récompense,  c'est  un  événement  sérieux,  qui  intéresse 
la  famille  tout  entière.  Je  ne  finirais  pas  ,  si  je  voulais 
dire  tous  les  biens  de  Tordre  le  plus  élevé  qui  peuvent 
s'opérer  à  la  faveur  du  secours  le  plus  modeste  ;  et  je 
dois  ajouter  qu'on  ne  le  sait  pas  assez  et  qu*on  perd  chaque 
jour  les  plus  faciles  occasions  de  procurer  aux  pauvres 
des  biens  tout  autrement  précieux  que  le  pain  matériel. 

L'abbé  Pêtetot. 

(  La  smte  à  un  prochain  numéro .  ) 


Plaindre  les  malheareux  ce  n'est  pas 
contre  la  concupiscence,  au  contraire, 
on  est  bien  aise  de  pouvoir  se  rendre  ce 
témoignage  d'humanité  et  de  s'attirer  la 
réputation  de  tendresse  sans  qu'il  en 
coûte  rien,ainsi  ce  n'est  pas  grand'chose. 

(Pascal,  Pemées,  Art.  IX,  P.  57.) 

Ceci  a  besoin  d'explication.  Faute  d*aller  au  fond  de  la 
pensée  de  Pascal,  on  risquerait  de  prendre  ce  qu*ii  dit 
ici  pour  une  de  ces  chagrines  épigrammes  contre  la  na- 
ture humaine  que  lui  dicte  quelquefois  la  maladie. 

La  pitié  toute  seule,  réduite  à  elle-même,  n'est  qu'un 
mouvement  sensible  :  vous  voyez  un  enfant  délaissé  qui 
pleure  en  appelant  sa  mère,  un  vieillard  exiéuué  par  le 
froid  et  la  faim,  qui  vous  demande  l'aumône,  <H  vos  en* 
trailles  s'émeuvent»  une  sorte  de  malaise  physique  s'em* 
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Elle  qui  n*a  point  de  revenu  assuré,  et  qui  possèdes! 
peu  de  lumière  pour  en  acquérir,  si  peu  de  prévoyance 
pour  en  conserver,  que  de  besoins,  de  peines,  de  priva* 
lions,  ont  dû  Tassa  il  lir  depuis  le  berceau? 

Que  de  mauvais  jours  encore  à  traverser  avant  de  des- 
cendre au  tombeau!  A  celte  pensée  Thomme  d*étaC  est 
effrayé  de  son  impuissancf*,  car  il  sait  bien  qu*il  ne 
suffit  pas  de  faire  de  bonnes  lois  pour  assurer  le  bonheur 
des  nations,  tant  il  est  facile  de  les  violer  en  secret  ou 
de  les  détruire  ouvertement.  C'est  donc  à  la  sagesse»  i 
la  charité  des  classes  élevées  qu'il  faut  recourir  pour 
trouver  des  tuteurs  éclairés  et  disposés  à  venir  à  Taide  de 
tant  de  mniheureux,  de  tant  de  pauvres  dénués  non  seu- 
lement des  birns  de  la  fortune,  mais  dénués  surtout  des 
biens  de  la  raison,  de  la  modération,  de  la  religion  et  de 
l'intelligence  ;  car  on  ne  saurait  assez  le  dire,  assez  le  ré- 
péter, c'est  de  Tàme  de  Tliomme  que  nait  la  véritable 
richesse. 

La  plupart  dos  économistes  poiiliques,  si  en  vogue  de 
nos  jouis,  se  sont  arrêtes  à  la  surface  ôiis  choses,  lis 
ont  défini  les  cipilaux,  l<>ur  nature,  leur  emploi,  et  ils 
ont  oublié  la  cause  première  qui  le*^  crée  et  les  multi- 
plie, la  moralité  des  populations.  Oui,  c'est  de  la  per- 
fection de  rintelligence,  c'est  de  la  justice  du  coeur, 
c'est  de  la  charité  enfin  que  peut  venir  la  véritable  pros- 
périté d'une  nation.  C'est  à  cette  source  toujours  féconde 
qu'on  doit  toujours  la  chercher,  et  la  religion  seule  peut, 
en  régénérant  l'homme,  en  détruisant  son  orgueil,  sa  pa- 
resse, son  égoisme,  le  rendre  propre  à  devenir  riche  et 
heureux. 

Nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  ce  bujt  si 
noble  et  si  désirable.  On  entend  dire  qu'il  y  a  trop 
d'œuvres  entreprises,  trop  de  sociétés  charitables.  Tout 
au  contraire,  il  faut  reconnaître  qu'elles  ont  coostapi- 


ment  besoin  d'appoi^  d'enooan^eaeBi,  laac  jtsnrf  ^ 
forts  sont  ao  dessous  des  aôoeankt»  .«e^  luitr  prtârtkiiir- 
tes.  Pour  pea  qo*on  descende  duts  cdi  mûi&fr  àt  iii:>^ 
Tes  que  renferme  et  disbimule  a»e  aicâZ4ÉvvHiHii:  }*:a<uiJi* 
lion,  on  est  prolMidéflKni  ai  trîf«é  et  ^àtsn  woitaËÈtac  ot^ 
coorafé  ;  mais,  il  bot  req>érer,en  apfikijLDi«aii»  ust  mtiut 
centre  d*action  toutes  les  àmesclevèc%  €XMapm3asiakii^  fat 
la  voix  de  FÉvangile  exhorte  à  Intter  cobtie  it  nuJ  pu^cinl 
où  il  règne,  la  tàcbe  deriendra  nKÂat»  dificife  ârenif  «iir.  La 
certitude  d'an  grand  socoès  ranimera  ks>  omra^eb,  eid- 
tera  le  lèle  et  préparera  on  avenir  9t»uré  à  la  wsiiklàt 
égalité,  celle  de  la  vertn^de  la  kotme  éducaïka,  des  bon- 


Le  petit  livre  dont  je  me  sois  ckar^  de  parier  dans  ce 
nooveao  recueil  dédié  à  la  charité,  ocmtîent  en  quelque 
sorte  le  cadre  de  Farmée  padâque  dans  laquelle  noos 
souhaitons  ranger  sons  une  même  bannière  tous  les  amis 
du  bien. 

La  publication  de  la  simple  nomendaiure  des  institu- 
tions cbaiitables  de  Paris  a  rendu  un  çrand  service  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  ne  sont  point  encore  ins- 
truits de  la  meilleure  manière  d*èire  utiles. 

Avec  le  petit  Mmmmd  éet  OEmwre*  et  Ckmûé  de  Pcrn,  û 
est  aisé  de  juger  ce  qu^il  y  a  à  faire  pour  placer  un  or- 
phelin, recommander  un  vieillard,  assister  une  pauvre 
famille,  lui  faire  obtenir  des  secours,  ou  rentrée  d*un 
de  ses  membres  infirmes  dans  les  asiles  ouverts  à  f  in- 
digence. 

Sur  toutes  les  pages  de  ce  petit  ouvrage  brille  le  nom 
de  S.  Yincent  de  Paul  ;  il  est  le  modèle',  le  protecteur 
de  tons  ceux  qui  travaillent  à  secourir  les  malheu- 
reux. Quel  génie  peut  se  flatter  de  la  glorieuse  immorta- 
lité de  ce  pauvre  prêtre,  si  humble,  si  défiant  de  son 
piopre  jugement,  auquel  nous  devons  l'admirable  insti- 
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tution  que  tous  les  états  de  TEuropô  nous  envient  :  les 
Sœurs  de  la  Charité! 

Après  Monsieur  Vincent,  comme  l'appelait  Abelly 
l'historien  contemporain  de  cette  belle  vie,  paraît  un  di- 
gne imitateur,  le  bon  abbé  de  La  Salle,  fondateur  de  ces 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  de  ces  maîtres  aussi  habi- 
les que  simples,  qui  pourraient  à  eux  seuls,  s'ils  étalent 
en  nombre  suffisant,  élever  l'enfant  abandonné  du  prolé- 
taire, la  postérité  abrutie  du  mendiant  à  toute  la  dignité 
de  rhonnôle  citoyen,  à  toute  la  perfection  du  vrai  chré- 
tien. 

Pour  faciliter  les  recherches,  Tauieur  du  livre  que  nous 
citons  a  divisé  en  quatre  parties  principales  le  catalogue 
des  Œuvres  : 

La  première  comprend,  la  naissance,  l'éducation,  l'ap- 
prentissage, les  maladies  et  les  infirmités  des  enfants 
pauvres; 

La  seconde,  les  associations  qui  ont  pour  but  la  visite, 
le  soulagement  et  la  guérison  de  l'indigent  ; 

La  troisième,  les  établissements  publics,  les  bureaux 
de  bienfaisance,  les  hôpitaux,  la  caisse  d'épargne,  etc.  ; 

La  quatrième  partie  contient  quelques  notions  sur  le 
prix  des  objets  nécessaires  à  l'habillement,  à  la  nourri- 
ture, et  au  mobilier  des  pauvres  familles. 

En  tête  de  la  première  division,  et  par  suite  de  l'ordre 
adopté,  se  trouve  la  Société  de  chanté  maternelle,  prési- 
dée aujourd'hui  par  la  reine. 

Cette  œuvre  s'occupe  du  pauvre  même  avant  sa  nais- 
sance et  place  la  chari.é  auprès  de  son  berceau  [>our  le 
recevoir  à  son  entrée  dans  la  vie.  Une  noble  et  pieuse 
femme,  madame  la  marquise  de  Pastoret,  en  fondant 
les  salles  d'asile  pour  les  jeunes  enfants,  a  complété 
celte  bienfaisante  pensée.  La  charité  ne  semble-t-elle 
pas  fevêtir  souvent  sur  la  terre  ce  céleste  oaractôre 
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d'immuabnité  dont  S.  Paul  enseignait  l'exoellence  aux 
premiers  fidèles,  lorsqu'on  la  voit  traverser  les  révo* 
luttons  qui  détruisent  les  empires^  et  en  sortir  même 
plus  active,  plus  puissante?  Telle  est  Tœuvre  des  oiv 
phelins  par  suite  du  choléra,  dont  notre  arohevêque» 
monseigneur  de  Quélen,  conçut  la  sage  organisation 
auprès  des  lits  encombrés  d'agonisants  des  salles  de 
l'Hôtel-Dieu.  Un  million  d*aumônes  et  onze  eenis orphe- 
lins recueillis  et  sauvés  furent  les  fruits  de  son  dévoue* 
ment  personnel,  de  sa  foi  dans  le  bien  et  de  la  confiance 
pleine  d'affection  qu'il  inspirait.  Telle  aussi  l'œuvre  tou- 
chante de  ces  petits  Savoyards,  abandonnés  à  toutes  les 
fatigues  d'une  longue  route,  à  tous  les  dangers  des  gran^ 
des  villes.  Pauvres  enfants,  exilés  sitôt  de  la  chaumiène 
paternelle,  que  l'abbé  deFénélon,  victime  des  sanglantes 
proscriptions  de  93,  entreprit  avec  tant  de  persévéranoa 
de  défendre  et  d'instruire. 

Dans  la  seconde  division,  on  remarque  encore  une 
œuvre  bien  digne  des  généreux  magistrats  qui  l'ont  éta^ 
blie  et  qui  la  soutiennent  avec  un  zèle  admirable.  L'œu:^ 
vre  de  Saint-François  Régis,  pour  faciliter  aux  indigenta 
les  moyens  de  contracter  le  mariage  civil  et  religieux. 
Nos  lois,  dont  on  ne  peut  blâmer  la  prudence,  exigent 
cependant  des  formalités  et  des  Irais  que  beaucoup  d'in- 
digents sont  hors  d'état  de  remplir  et  d'acquitter.  De  cette 
impossibilité  provient  souvent  Tapa thie  pleine  de  tristesse 
avec  laquelle  ils  demeurent  avilis  par  des  liens  de  fa- 
mille qu'aucune  bénédiction  divine  n'a  sanciiflés,  et  qne 
la  société  ne  peut  ni  approuver  ni  revêtir  d'honneur. 
On  comprendra  quels  services  les  membres  de  l'œuvre 
de  Saint-François  Régis  rendent  à  ces  pauvres  gens  lors- 
qu'on saura  que»  pour  parvenir  à  faire  légitimer  les  unions 
naturelles  dont  un  grand  nombre  d'enfants  étaient  sortis, 

il  a  fallu  qufilquefois  plus  d'un«  wnée  de  corresppn- 


—  42  - 

dances  et  de  recherches  difficiles  dans  les  pays  les  plus 
éloignés. 

L'œuvre  des  prisonniers  pour  dettes^  que  des  membres 
du  barreau  visitent,  conseillent  gratuitement  et  réussis- 
sent souvent  à  rendre  à  leur  famille,  attire  aussi  le  plus 
vif  intérêt. 

La  société  de  TCEuvre  de  la  Miséricorde,  fondée  en 
1832,  par  feu  mademoiselle  Dumartray,  pour  secourir 
les  personnes  bien  élevées  que  l'infortune  atteint,  est 
d'une  grande  utilité. 

La  société  Philanthropique,  dont  les  dispensaires 
et  les  aliments  distribués  par  les  sœurs  de  la  Charité 
8ont  si  nécessaires  aux  classes  tout  à  fait  misérables; 
une  foule  d'autres  associations  charitables  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  joignent  leurs  efforts  à  ceux  des 
œuvres  que  nous  venons  de  mentionner. 

Parmi  celles-ci  il  en  est  une  que  nous  devons  signaler, 
car  elle  est  comme  la  mère  de  toutes  les  autres;  c'est  la 
société  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  va  porter  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  avec  la  foi  catholique,  la 
civilisation,  Tordre  et  la  justice,  qu'elle  enseigne  et  com- 
mande. Rien  n'est  plus  admirable  ni  plus  touchant  que 
les  simples  récits  de  ces  apôtres  voyageurs,  qui  transmet- 
tent du  fond  des  déserts  glacés,  du  milieit  des  îles  peu- 
plées de  sauvages,  leurs  vœux,  leurs  espérances,  dans  le 
continuel  secours  de  la  France.  Il  n'y  a  pas  un  chrétien 
qui  ne  doive  être  tributaire  de  celte  sublime  associa- 
tion, et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  veuille  en  faire  partie 
après  la  lecture  de  ces  bulletins  des  victoires  de  la  croix, 
qui  remplissent  l'âme  d'étonnement  et  le  cœur  de  con- 
fiance dans  la  grandeur  de  nos  destinées  futures. 

Princesse  de  Craon. 
n.  B«  Depois  la  pQblkatîon  de  la  première  édition  de  ce  Manuel, 
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qnelqoes  GBavres  nonreilet  ont  été  fondéci  :  Peiit-Bo«f ,  Vaajov, 
la  Société  d'Adoption,  ptusienn  sociétés  de  patronage,  la  Sainte- 
Enfance,  la  Sainte-Famille;  tfaatret  qni  commençaient  alors  ont 
pris  nn  grand  développement,  Saint-François-XaTier,  les  Appren- 
tis, etc.  Une  seule,  l'œuvre  de  Saint- Vincent  de  Paul,  par  suite  da 
choléra-morbus,  fondée  en  1851  par  )fgr  de  Quélen,  a  cessé  ses 
travaux  en  iSkk  après  avoir  fait  élever  mille  quatre-vingt-dix-sept 
orphelins  et  j  avoir  consacré  un  million  reçu  des  seuls  efforts  de  la 
charité  privée.  Sa  mission  était  temporaire  conmie  les  misères 
qu'elle  avait  pour  but  de  secourir,  et  devait  finir  avec  Tédocation 
des  enfants  qu'elle  avait  recueillis  au  berceau  et  à  l'époque  de  sa 
fondation. 

Aojonrd'hui  Paris  compte  68  oravres  on  établissements  sontenos 
par  des  associations  charitables, 

4  Sociétés  pour  le  soulagement  des  femmes  en  couches, 

25  Sociétés  ou  maisons  pour  Féducation  des  enfants, 

il  pour  la  visite  des  pauvres,  le  soulagement  des  malades  et  des 
^eiUards, 

7  de  correction,  de  pénitence  et  de  réhabilitation, 

5  de  patronage  pour  des  misères  spédales. 

ii  Congrégations  religieuses  sont  vouées  spécialement  à  rentre- 
.tien  et  au  service  des  pauvres. 

15  Hôpitaux  peuvent  recevoir  6000  malades. 

il  Hospices  contiennent  ii,A50  lits. 

H  j  a  en  outre  à  Paris  25  Salles  d'asile» 

SS  écoles  gratuites  de  Frères  pour  les  Jetues  garçons, 

7  d'adultes, 

5  d'apprentis, 

26  écoles  laïques, 

28  écoles  de  Sœurs  pour  les  Jeunes  filles, 

50  écoles  laïques, 

12  bureaux  de  bienfaisance, 

jl4  maisons  de  secours. 
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du  13  décembre  dernier,  révèlent  une  bien  triste  exploi- 
tation de  la  misère.  Eh  quoi  y  une  maison  où  de  pauvres 
malheureux  sont  entassés  par  douzaines  dans  des  cham- 
bres  délabrées  et  fétides  est  en  définitive  d*un  produit 
plus  élevé  qu'une  habitation  destinée  aux  familles  de  la 
classe  aisée  I  Quel  étrange  résultat  de  ce  cupide  esprit  de 
spéculation  contre  lequel  tous  les  hommes  généreux  et 
intelligents  doivent  désormais  s'attacher  à  prémunir  le 
pauvre  ! 

C'est  ce  qu'a  voulu  faire  l'association  anglaise»  dont 
nous  avons  exposé  plus  haut  le  projet.  Son  but  est  de  dé- 
montrer aux  personnes  qui  ont  des  capitaux  à  faire  va- 
loir qu'en  les  consacrant,  non  à  des  constructions  de  luxe, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  mais  à  d'humbles  de- 
meures pour  le  peuple,  elles  pourront  obtenir,  tout  en 
améliorant  notablement  sa  condition,  des  résultats  parfois 
plus  avantageux.  Du  reste,  la  Société  a  bien  soin  d'avertir 
le  public  qu'elle  n'entend  point,  pour  ce  qui  la  regarde, 
faire  une  spéculation.  Les  profits  de  l'opération  seront 
tous  consacrés  au  développement  de  l'œuvre  ;  mais  si , 
selon  son  espérance,  il  ressort  du  compte  rendu  de  ses 
opérations,  que  l'argent  peut  recevoir  en  de  telles  cons- 
tructions un  utile  emploi  pour  celui  qui  le  possède, 
assurément  elle  aura  rendu  un  immense  service  aux 
classes  laborieuses. 

Nous  suivrons  avec  un  vif  intérêt  la  marche  de  la  So- 
ciété anglaise,  et  nous  ferons  connaître  de  temps  à  autre 
sa  situation  à  nos  lecteurs.  Puisse-t-elle  obtenir  un  plein 
succès,  et  puisse  aussi  cet  exemple  trouver  dans  notre 
patrie  des  imitateurs!  Il  serait  à  désirer  que  dès  à  présent 
quelques  personnes  animées  de  vues  charitables  portas- 
sent leur  examen  sur  cet  objet.  Il  est  présumable  que  des 
faits  conformes  à  ceux  qui  ont  été  constatés  à  Londres  se- 
raient découverts  à  Paris  et  dans  quelques-unes  de  nos 


spectacle  de  désôlâtton  qtri  doU' firappi^r  leurs  re^âitl^ 
quand  ils  rèTitreroni  Àu  logis,  et  s'enfonceront  ainsi  de 
plus  en  plus  dans  l'iablme.  ' 

Ces  considération^  ont  frappé  en  Angleterre  nombre 
de  personnes  animées  de  sentiments  charitables,  et  une 
société  s'est  formée,  asset  réeemment,  à  reftet  de  modi-' 
fier  sous  ce  rapport  le  sort  de  la  classe  ouvrière  des  villes 
d'abord {  puis,  un  peti  plus  tard,  des  districts  agricoles^ 
Le  comité,  présidé  par  lord  Ashley,  dont  le  zèle  bienfait 
sant  s'est  déjà  honofablerbent  signalé  en  diverses  cir- 
constances, adressait  fifagMère  par  la  voie  des  jburnaat,' 
au  public  anglais,  une  irfVitation  de  concourir  À  TaeconH 
plissement  de  'Pœvivre  qu^il  a  entreprise.  Il  s'agît  d'édt^ 
fier  à  peu  de  distance  de  l'enceinte  de  Londre^  un  oer^ 
tain  nombre  de  maisons  disposées  de  manière  à  offrir  à 
bon  marché  des  logements  propres  et  commodes,  soit  à 
des  familles,  soit  à  des  célibataires  pauvres,  et  qui  servi- 
raient ensuite  de  modèles  dans  les  autres  localités  popu^ 
fensés.  Quinze  de  ces  maisons  sont  déjà  en  construction 
dans  Penionvîlle,  et  Ton  espère  pouvoir^  dès  le  printemps 
prochain,  les  livrer  â  leur  destination.  Elles  ont  deux 
étages,  et  l'architecte,  en  se  conformant  aux  règles  hj* 
giéniques  imposées  pàt  lé  bureau  de  salubrité,  s'est  Atta-*- 
ché  à  adapter  ces  bâtiments  aux  habitudes  de  la  dASSd 
industrielle  qui  est  appelée  à  les  occuper. 

On  ne  comprendrait  pasparfaitement  l'opération  ai  l'on 
ne  savait  qu'à  Londres  un  individu,  dont  la  mendicité  est 
la  ressource  habituelle,  est  souvent  obligé4e  payer  pour 
le  lit  qu*il  partage  dans  une  chambre  commune  avec 
onze  autres  misérables  comme  lui,  environ  4  liv.  st.  fMf 
an.  La  chambre  produit  seule  par  conséquent  dans  r»i^« 
née  une  somme  de  48  liv.  st.  (4200  fr.),  qui  équivaut  au 
revenu  d'une  maison  bourgeoise  tout  entière  des  fau* 
bourgs.  Ces  faits,  qui  sont  établis  par  le  Mtnrnng  MeraU 
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Elle  qui  n*a  point  de  revenu  assuré,  et  qui  possède  si 
peu  de  lumière  pour  en  acquérir,  si  peu  de  prévoyance 
pour  en  conserver,  que  de  besoins,  de  peines,  de  priva- 
tions, ont  dû  l*assai11ir  depuis  le  berceau? 

Que  de  mauvais  jours  encore  à  traverser  avant  de  des- 
cendre au  tombeau!  A  cette  pensée  Thomme  d*état  est 
effrayé  de  son  impuissance^,  car  il  sait  bien  qu*il  ne 
suffît  pas  de  faire  de  bonnes  lois  pour  assurer  le  bonheur 
des  nations,  tant  il  est  facile  de  les  violer  en  secret  ou 
de  les  détruire  ouvertement.  C'est  donc  à  la  sagesse,  à 
)a  charité  des  classes  élevées  qu'il  faut  recourir  pour 
trouver  des  tuteurs  éclairés  et  disposés  à  venir  à  l'aide  de 
tant  de  mnlhcnreux,  de  tant  de  pauvres  dénués  non  seu- 
lement des  biens  de  la  fortune,  mais  dénués  surtout  des 
biens  de  la  raison,  de  la  modération,  de  la  religion  et  de 
Tintelligence  ;  car  on  ne  saurait  assez  le  dire,  assez  le  ré- 
péter, c*est  de  Tàme  de  Thomme  que  naît  la  véritable 
richesse. 

La  plupart  des  économistes  politiques,  si  f-n  vogue  de 
nos  jouis,  se  sont  arrétc^s  à  la  surface  des  choses.  Ils 
ont  défini  les  c.ipitnux,  leur  nature,  leur  emploi,  et  ils 
ont  oublié  la  cause  première  qui  les  crée  et  les  multi- 
plie» la  moralité  des  populations.  Oui,  c'est  de  la  per- 
fection de  rintelligence,  c'est  de  la  justice  du  cœur, 
c'est  de  la  charité  enfin  que  peut  venir  la  véritable  pros- 
périté d'une  nation.  C'est  à  cette  source  toujours  féconde 
qu^on  doit  toujours  la  chercher,  et  la  religion  seule  peut, 
en  régénérant  l'homme,  en  détruisant  son  orgueil,  sa  pa- 
resse, son  égoîsme,  le  rendre  propre  à  devenir  riche  et 
heureux. 

Nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  ce  but  si 
noble  et  si  désirable.  On  entend  dire  qu'il  y  a  trop 
d'œuvres  entreprises,  trop  de  sociétés  charitables.  Tout 
au  contraire,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ont  con8ta^l- 
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ment  besoin  d'appui,  d'encouragement ,  tant  leurs  ef- 
forts sont  au  dessous  des  nécessités  les  plus  pressan- 
tes. Pour  peu  qu'on  descende  dans  cet  abîme  de  misè- 
res que  renferme  et  dissimule  une  nombreuse  popula* 
tion,  on  est  profondément  attristé  et  bien  aisément  dé- 
couragé ;  mais,  il  faut  Tespérer,  en  appelant  dans  un  même 
centre  d'action  toutes  les  âmesélevées,  compatissantes  que 
la  voix  de  l'Évangile  exhorte  à  lutter  contre  le  mal  partout 
où  il  règne,  la  tâche  deviendra  moins  difficile  àremplir.  La 
certitude  d'un  grand  succès  ranimera  les  courages,  exci- 
tera le  zèle  et  préparera  un  avenir  assurée  la  véritable 
égalité,  celle  de  la  vertu,  de  la  bonne  éducation,  des  bon- 
nes mœurs. 

Le  petit  livre  dont  je  me  suis  chargée  de  parler  dans  ce 
nouveau  recueil  dédié  à  la  charité,  contient  en  quelque 
sorte  le  cadre  de  l'armée  pacifique  dans  laquelle  nous 
souhaitons  ranger  sous  une  même  bannière  tous  les  amis 
du  bien. 

La  publication  de  la  simple  nomenclature  des  institu- 
tions charitables  de  Paris  a  rendu  un  grand  service  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  ne  sont  point  encore  ins- 
truits de  la  meilleure  manière  d*éire  utiles. 

Avec  le  petit  Manuel  des  Œuvres  de  Charité  de  Paris^  il 
est  aisé  de  juger  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  placer  un  or- 
phelin, recommander  un  vieillard,  assister  une  pauvre 
famille,  lui  faire  obtenir  des  secours,  ou  l'entrée  d'un 
de  ses  membres  infirmes  dans  les  asiles  ouverts  à  l'in- 
digence. 

Sur  toutes  les  pages  de  ce  petit  ouvrage  brille  le  nom 
de  S.  Vincent  de  Paul  ;  il  est  le  modèle,  le  protecteur 
de  tous  ceux  qui  travaillent  à  secourir  les  malheu- 
reux. Quel  génie  peut  se  flatter  de  la  glorieuse  immorta- 
lité de  ce  pauvre  prêtre,  si  humble,  si  défiant  de  son 
propre  jugementi  auquel  nous  devons  l'admirable  insti- 
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cuire  la  rélribution  obligée  qu'il  donne  au  travail,  il 
retire  de  ce  travail,  auquel  il  participe  par  sa  direction, 
plus  qu'il  ne  convient  aux  besoins  de  son  existence 
sociale,  il  doit  tMre  heureux  et  fier  de  pouvoir  étendre 
encore  à  ceux  que  Tâge  ou  la  maladie  ont  mis  dans 
Fimpuissance  de  le  seconder  une  rétribution  volontaire, 
une  sorte  de  dimc  qu'il  paie  à  Dieu  dans  ses  pauvres. 
On  voit  qu'il  y  a  là  pour  le  riche  une  haute  et  grande 
fonction^  qui  consiste  a  faire  produire  la  terre  afin  de 
répandre  en  bi'nédictions  charitables  les  fruits  qu'elle 
donne,  et  pour  le  pauvre,  la  garantie  d'une  pari  toujours 
honorable  à  Thériiage  commun,  car  c'est  un  frère  qui 
la  donne,  selon  le  précepte  d'un  même  père. 

Mais  on  m'opposera  que  l'application  rigoureuse  de  ce 
précepte  se  réalise  peu,  et  qu'alors  il  y  a  vraimeni  man- 
que d'équité  dans  la  répartition  qui  se  fait  entre  le  riche 
et  le  pauvre,  entre  celui  qui  possède  et  celui  qui  travaille. 
Ici  se  présente,  pour  répondre  en  partie  à  cette  objection, 
l'intervention  providentielle  indiquée  tout  à  l'heure,  à 
défaut  de  riniervention  charitable.  Ici  se  manifeste  l'au- 
mône involontaire  dont  j'ai  parlé,  et  qui,  aussi  féconde 
pour  le  pauvre  que  si  elle  éiaii  offerte  par  le  cœur,  n'est 
réellement  improductive  que  pour  celui  qui  la  fait.  Les 
choses  de  ce  monde  sont  en  effet  arrangées  de  telle  fa- 
çon que  les  dépenses  les  plus  folles^  ou  même  les  plus 
vicieuses,  celles  qui,  par  leur  but,  s'éloignent  le  plus 
d'une  intention  bienfaisante,  se  transformeni,  dès  qu'elles 
se  sont  échappées  des  mains  indignes  qui  les  prodiguent» 
en  secours  inespéré  pour  une  pauvre  famille,  en  aisance 
pour  l'honnête  ouvrier,  en  richesse  pour  le  sage  marchand , 
auxquels  il  faut  bien  que  l'égoïsme  le  plus  complet  recoure 
forcement  pour  satisfaire  ou  son  plaisir  ou  sa  vanité; 
car  il  n^est  aucun  objet  de  luxe  qui  se  produise  de  lui- 
même,  et  il  se  fait  une  telle  division  de  l'or  que  jette 
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une  main  souvent  impure,  qu*ii  lombe  aussitôt,  ea^o* 
mônes  de  tout  genre»  ea  des  mains  pures  et  laborieuses 
qui  le  font  fructifier  au  proGt  de  rbumanité. 

Au  lieu  donc  de  dédamer,  à  tout  propos,  coatre  qm 
société  qui^  à  bien  examiner,  est  encore  la  plus  é<|uiiatile 
€^t  la  plus  perfectionnée  de  toutes  celles  doQ(  rbistpîr^ 
nous  a  transmis  Porgapisation,  au  lieu  d*accuser  ui^  éUil 
de  choses  transitoire,  il  est  vrai,  puisqu'il  est  desiioé  jt 
se  modifier  en  progressant,  mais  qui  enfin,  tout  informe 
qu'il  puisse  paraître  encore,  a  dé)à  réalisé  un  perfecUoiH 
nement  $i  marqué  depuis  que  le  christianisme  lui  a  im- 
primé son  impulsion  divine,  il  serait  mieux,  sans  qui 
doute^  de  porter  tou(  9011  efbrt  à  Caire  tendre  ce  qui  em 
vers  ce  qui  doit  éire,  en  donnant  au  présent  une  da  ees 
marches  régulières  qui  ne  laissent  craindre  anciin  pat 
rétrograde  et  le  font  entrer  avec  certitude  dans  Feve^ 
Dîr.  La  grande  )oi  sociale  a  é;é  proclamée  sur  la  Geh 
vaire;  et^  (  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  ceux  qui  venlaol 
en  bâter»  avec  trop  d'impatience,  les  développements)  w 
ç'aŒranchisâant  des  formes  qti'elLe  a  consacrées,  île  n'en 
demeurent  pas  moins  pénétrés  de  son  efprit;  et  c'esl 
presque  toujours  en  son  nom,  mal  iavoqué,  mal  elleMi 
seulement,  que  sont  proposés  leurs  systèmes, Que  M  peik- 
vent-ils  reconnaître  comme  nous  qu'une  relifion  qui  éta^ 
blit  dans  la  société  humaine  la  fraternité  la  plus  entiàvar 
par  l'union  de  tous  ses  membres  dans  le  Christ,  q/m 
change  la  propriété  en  une  sorte  d'usufruit  dont  nous 
devons  compte  à  ik>s  frères  paiivres;  qui»  à  la  place  du 
bon  plaisir  qui  résulte  du  dreU  absolu  de  pos8e8sio% 
constitue  une  sorte  de  (onction,  de  ckorgê  puUi^e^v^ewêê 
conditions  et  ses  devoirs  ;  qui,  la  première  de  toutes  enfin, 
a  fait  de  la  charité  le  lien  principal,  le  ciment  humnnitsifa 
avec  lequel  est  bâti  Tédifica  social,  ne  laisse  rien  à  In^ 
venter  i  cetix  qui  vi^nneiit  après  son  fondateur  !  Que  ne 
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viennent-ils  travailler  avec  nous  le  champ  déjà  ense- 
mencé et  dont  les  fruits  déjà  obtenus  ont  rassasié  tant 
d'indigences  !  Tout  ce  labeur  perdu,  sur  un  terrain  que 
nulle  sueur  obstinée  ne  féconde,  excite  dans  notre  &me  un 
sympathique  regret.  Nous  attachons  trop  de  prix  à  la  part 
qu'ils  prendraient  à  i*œuvre  commune  pour  ne  pas  leur 
faire  un  appel  au  nom  de  celui  qui  ne  laisse  jamais  sans 
rosée  la  terre  où  lui-même  a  jeté  sa  semence,  et  nos  mains 
s'ouvrent  aux  leurs  pour  cimenter  une  fraternité  qui  fe- 
rait notre  joie  et  noire  force. 

Seulement  nous  croyons  qu'ils  se  trompent  grandement 
s'ils  pensent  pouvoir  détacher,  du  faisceau  des  vertus  chré- 
tiennes, celle  qui  leur  est  le  plus  sympathique  pour  la 
cultiver  isolément,  et  dans  une  atmosphère  qui  n'est  pas 
^lle  de  rt^vangile.  Ils  lui  donneraient  des  soins  infruc- 
tueux, et  la  verraient  bientôt  languir  et  mourir,  comme 
une  plante  arrachée  à  son  sol  naturel.  Toutes  les  vertus 
dignes  de  ce  nom,  nées  d'un  même  principe,  ayant  une 
même  fin,  tiennent  Tune  à  l'autre,  vivent  presque  Tune 
de  l'autre  ;  la  charité  elle-même,  tout  humaine  qu'elle 
puisse  paraître  à  certains  esprits,  a  besoin  de  se  sentir 
appuyée  des  deux  sœurs  que  lui  a  données  notre  Eglise, 
pour  se  produire  avec  quelque  avantage;  et  elle  réclame 
surtout,  pour  sa  fidèle  compagne,  cette  humilité  chré* 
tienne  que  les  hommes  qui  n'ont  que  de  Tintelligence  ne 
comprennent  pas,  ne  connaissent  pas,  pour  leur  malheur 
et  pour  le  nôtre. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  et  d'une  façon  même  un  peu 
sermonnaire,  c'est  qu'en  vérité  je  déplore  amèrement  l'i- 
nutile emploi  qui  se  fait  depuis  longtemps  de  très  bons 
sentiments  envers  les  classes  souffrantes  de  la  société, 
sans  qu'il  en  résulte  un  vrai  soulagement  pour  elles.  Je  re- 
grette cet  avortemeni  si  fréquent  des  meilleures  intentions, 
qui,  vivitiées  par  une  pensée  chrétienne,  auraient  pu  nous 
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rendre  de  si  éminents  services  ;  je  me  sens  disposé,  en  un 
mot,  à  accuser  de  tout  ce  qu'elle  nous  a  dérobé  d*actir  et 
intelligent  concours  cette  philantropie  si  noblement  mais 
si  vainement  théorique,  qui,  en  présence  du  bonheur 
qu'elle  rêve  pour  la  société,  se  sentirait  disposée  aux  plus 
grands  sacrifices,  jusqu'à  celui  de  la  liberté  humaine  que 
le  créateur  lui-même  a  pourtant  respectée. 

Le  christianisme,  sans  repousser  aucun  système  favo- 
rable à  l'humanité,  constitue,  je  le  répète  pour  qu*on  le 
sache  bien,  le  système  social  par  excellence,  celui  dont 
l'organisation  place  des  dévouements  de  tout  genre  à  côté 
de  toutes  les  peines,  soit  de  l'âme,  soit  du  corps.  Ce  qu'il 
a  été  dans  le  principe,  il  l'est  encore,  il  le  sera  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  le  protecteur  du  faible,  le  con- 
solateur de  l'afnigé,  le  père  nourricier  de  la  faim,  le  re- 
fuge de  toutes  les  détresses.  Quand  il  est  venu  au  monde, 
il  a  trouvé  les  vieillards  et  les  infirmes  mourant  dans 
l'abandon  sur  la  voie  publique,  et  il  les  a  abrités  dans  les 
malsons  de  ses  fidèles;  les  enfants,  exposés  au  coin  d'une 
borne  ou  sur  les  degrés  des  temples,  et  il  les  a  recueillis 
pour  les  adopter;  et  ainsi  successivement,  à  chaque  mi- 
sère qu'il  a  rencontrée  dans  sa  marche  à  travers  les  siècles^ 
il  a  ouvert  un  asile,  donné  une  protection,  créé  presque 
une  famille.  Mais  comme  il  a  besoin  d'un  concours  hu- 
main pour  réaliser  tout  le  bien  dont  la  pensée  forme  son 
essence  même,  il  en  résulte  que  parfois,  ce  concours  se 
trouvant  insuffisant,  le  bien  devient  incomplet,  des  la- 
cunes se  font  sentir  dans  Texercice  de  la  charité,  et  c'est 
alors  que  doit  se  manifester  pour  les  remplir  l'interven- 
tion de  l'action  de  l'homme,  soit  parlée,  soit  écrite,  ou 
mieux  encore  exemplairement  opérée. 

Si  les  hospices  sont  trop  étroits,  il  faut  les  agrandir; 
s'il  en  faut  de  spacieux  pour  des  souffrances  spéciales,  il 
faut  les  élever;  s'il  y  a  des  infirmités  auxquelles  on  a  trop 


p&fdmonieusemetit  mesuré  les  soins,  W  faut  les  leur  pro- 
diguer ;  s^îl  y  en  a  d^autres  demeurés  jusqu^ici  presque 
tktis  secourt,  il  faut  s*empresser  de  réparer  cette  injus- 
tice. Cesl  i  cela  que  doit  Veiller  la  cTiarilé,  dont  le  nom 
est  souvent  employé  dans  une  étroite  acception  peu  digiie 
d^ellé;  SCAtinelle  avancée  dans  ces  régions  de  douteui^, 
elle  doit  signaler  d^une  main  toutes  les  misères  qu^elle  ap* 
perçoit,  inâi<)uer  de  Tautre  les  moyens  de  guérison  qu^elle 
âevtnè,  et  quelquefois  les  tendre  vei^  nous  toutes  deux, 
aân  que  DôuS  les  remplissions  de  consolations  et  de  se- 
icoûrs  dont  elle  seule  connaît  l'usage.  Voila  sa  fonction 
totrte  sociale,  dotit  totre  esprit  élevé  n^a  pu  théconnaiii^ 
Vimportance,  et  pour  Vaccomplissement  de  laquelle  ce£S 
Annakt  ont  été  fondées.  Voilà  pourquoi  elles  trouveront 
de  si  nobles,  de  s!  vives  sympathies,  non  seiileknent  à 
Parts,  mais  dàiis  totite  la  France,  où  elles  doivent  téussif 
en  propoirth)ti  du  bien  qu^elles  jpeuVent  faire.  ' 

Hats  ùottè  idoUicitude  doit-^lle  se  borner  &  lètir  tèdàd- 
itoti,  à  leur  propagation^  je  ne  le  peh^e  pas;  )é  croibU 
leur  utilité  très  incomplète  si  elle  était  renfermée  en  dé 
lelleà  (imites;  pour  moi,  fa  voue  que  je  lés  considère 
(frinclpàlement  comme  utl  puissant  moyen  de  éommunt- 
èalloh  avec  tous  les  hommes  charitables  de  notre  pays, 
(tomme  une  occasion  d'ééh^nge  entre  eux  et  nous,  d*in- 
âlcaiions  et  de  conseils,  de  réclamations  et  de  secouics, 
6omme  la  manifestation  enfin  d^une  action  réelle  qui 
s^exercèra  au  profit  détoules  les  misères  qui  n^àuraient  pas 
de  lieu  Se  refuge,  au  profit  de  tous  les  établissements  en 
butte  à  riniquité,  à  la  haine,  ou  du  moins  aux  préven- 
tions qui  s*attàchent  malheureusement  avec  le  plus  de 
force  aux  plus  belles  institutions.  Je  pense  que  nous  de- 
tons  offrir  à  tous  les  hommes  dévoués  qui  le  plus  souvent 
luttent,  dans  les  provinces,  contre  les  mauvaises  passions 
âVec  une  sorte  de  découlragement  que  leur  isolément  leur 
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inspire,  ufi  foyer  de  sympathies  où  leur  zèle  puisse  se 
réchauffer,  une  protection  ou  plutôt  une  coopération  qui 
seconde  leurs  généreux  efforts;  soit  auprès  du  pouvoir, 
ft*il  est  tnà\  disposé  ou  mal  informé,  soit  auprès  des  mai- 
sons charitables  dont  le  secours  leur  serait  nécessaire, 
soit  s'il  le  faut,  vis^à-vis  de  l'opinion  publique,  demief 
refuge  des  opprimés,  soit  enfin  en  tout  ce  qui  pourra 
profiter  au  soulagement  de  notre  pauvre  humanité  si  né- 
cessiteuse encore  malgré  les  immenses  consolations  qut 
lui  sont  tous  les  jours  prodig^uées. 

La  province,  ne  nous  y  trompons  point,  répondra  avec 
une  vive  joie  à  notre  appel  ;  tenons-nous  donc  prêts  à  lui 
donner  satisfaction,  et,  pour  cela,  organisons-nous,  en 
comité  sérieux,  dévoué,  éclairé  et  conciliateur;  car  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  Tesprii  de  conciliation  est  aussi 
l'esprit  de  force  et  de  vie;  n*y  admettons  d'autre  intérêt 
que  celui  de  l'humanité^  ne  soyons  enfin,  entre  nous, 
que  des  amis  des  pauvres,  et^  croyons-le  bien,  ce  sera  là 
un  jour,  si  ce  ne  l'est  déjà  ici-bas,  le  plus  beau  titre  que 
nous  puissions  revendiquer.  Appelons  dans  nos  rangs , 
pour  nous  animer  de  leur  parole  et  de  leur  exemple, 
quelques  ecclésiastiques  ;  prions-les  souvent  de  diriger 
nos  aumônes;  car  ils  savent  mieux  que  nous  où  sont  les 
plaies  secrètes,  les  misères  honteuses,  car  ils  ont  pres- 
que l'œil  de  Dieu  pour  toutes  ces  choses;  mais  que  notre 
comité  demeure  laïque  !  QuMl  exerce,  à  un  ministère  qui  a 
été  donné  à  tous,  des  vertus  laïques  !  C'est  là  mon  vœu, 
ce  sera  aussi  le  vétre  sans  doute. 

Le  clergé  doit  applaudir,  ce  me  semble,  à  cette  sorte 
de  sécularisation  de  la  charité,  surtout  de  la  charité  théo- 
rique, à  laquelle  je  crois  que  les  Annafes  doivent  faire 
une  large  part.  Il  nous  a  enseigné  pour  que  nous  pra- 
tiquions, et  c'est,  à  mon  avis,  lui  rendre  hommage  que 
d'exercer,  avec  son  concours,  les  Vertus  qu'il  nous  a 
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faites.  L'Église,  qui  a  baptisé  l'enfance  du  monde  moderne 
et  instruit  si  laborieusement  sa  jeunesse,  doit  voir  avec 
joie  et  orgueil  notre  adolescence  développer  les  qualités 
que  nous  tenons  d'elle.  Champ  divin  où  ont  germé  toutes 
les  institutions  favorables  à  Thumanité,  elle  offre  à  tous 
cette  sainte  semence,  afin  qu'elle  se  propage  même  en 
des  sols  moins  féconds  et  produise  des  fruits  avec  abon- 
dance, après  en  avoir  éprouvé  d*abord  elle-même  la  sa- 
veur et  nous  en  avoir  enseigné  la  culture.  £n  elle  enfin 
sont  tous  les  types;  mais  pour  qu'ils  se  développent,  hors 
d'elle,  au  profit  de  la  société 

Tant  que  l'Église,  en  effet,  poursuivit  la  tache  que  lui 
avait  imposée  son  divin  fondateur,  de  former  le  monde 
aux  vertus  dont  l'exercice  était  le  plus  utileà  Thuma- 
nité,  elle  dut  retenir  dans  ses  mains  ce  privilège  de 
dévouement  dont  elle  prêchait,  la  première,  la  doc- 
trine, et  dont  elle  pouvait  seule  donner  l'exemple.  Mêlée 
(ji'ailleurs,  durant  le  moyen  âge,  à  une  société  divisée 
en  diverses  classes,  où  chacune  avait  sa  spécialité,  où 
le  gentilhomme  portail  les  armes,  où  le  bourgeois  fai- 
sait le  négoce,  où  Thomme  du  peuple  était  artisan  ou 
agriculteur,  elle  dut  choisir,  parmi  ses  adepteS;  quel- 
ques hommes  dévoués  auxquels  elle  donna  aubsi,  comme 
spécialité,  le  soin  de  s'occuper  des  malades  et  des  pau- 
vres. A  côté  de  la  basilique  s'éleva  Thospice  ;  à  côté 
de  la  maison  de  Dieu,  VEôtel-Dieu;  dans  la  maison  adoré, 
servi  dans  l'hôtel;  là  rayonnant  de  majesté,  ici  émouvant 
de  souffrances  ;  la  glorification  d'une  part,  la  croix  de 
l'autre  :  je  dirai  presque,  le  Dieu  sur  l'autel,  l'homme  dans 
l'hospice  ;  aussi  se  vouait  on  généralement  aux  deux  à  la 
fois,  l'âme  à  l'un,  le  corps  à  l'autre.  Il  eût  été  difficile 
en  effet  de  s'imposer  les  sacrifices  que  nécessitait  le  sou- 
lagement des  infortunes  humaines,  sans  puiser  plus  haut 
la  force  nécessaire  pour  les  accomplir  et  commencer  de;  sq 
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donner  à  Dieu  avant  de  se  prodiguer  à  Thomme.  De  là 
toutes  ces  belles  institutions  de  charité  qui  se  sont  déve- 
loppées jusqu'ici  sans  rivales,  et  ont  suffi  jusqu'à  présent, 
sinon  dans  la  proportion  des  besoins,  du  moins  dans  celle 
des  dispositions  que  la  société  montrait  pour  les  satis- 
faire. 

Mais  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  même  celles 
que  la  religion  sanctiGe,  ont  un  côté  par  lequel  elles  tien- 
nent à  notre  infirmité  native  et  qui  les  laisse  toujours 
incomplètes  dans  leur  résultat,  ces  sortes  de  congrégations 
spéciales  eurent  le  tort,  à  mon  avis,  de  diviser  la  société 
en  deux  parts  :  celle  du  monde  et  celle  de  Dieu ,  celle 
qui  se  dévouait  et  celle  qui  se  dissipait;  celle  qui  pre- 
nait tous  les  sacrifices  et  celle  qui  gardait  toutes  les  joies. 
Il  y  avait  bien,  de  temps  à  autre,  des  occasions  qui  les 
reliaient  entre  elles,  qui  rétablissaient  leurs  rapports; 
mais  ces  rapports  n'avaient  rien  de  sympathique  du  c6té 
de  la  portion  mondaine  qui  se  bornait,  le  plus  souvent, 
à  payer  à  l'autre  une  sorte  de  tribut  d'argent,  pour  se  dé- 
charger de  toute  pitié,  je  dirai  presque  de  toute  huma- 
nité. Une  telle  aumône  était  de  pure  bienséance.  Entre  le 
riche  et  le  pauvre  il  y  avait  comme  il  y  a  encore  des 
agents  spéciaux  qui  les  tenaient  trop  séparés  l'un  de 
l'autre;  et  l'on  se  contentait  le  plus  souvent  de  doter  ces 
sortes  d'agences  consacrées  par  la  religion  ou  de  leur 
adresser  quelque  rétribution  à  la  fin  du  carême,  à  peu 
près  comme  faisaient  les  princes  lorsqu'ils  envoyaient 
leurs  laquais,  en  grande  livrée,  porter  des  cierges  aux 
processions  de  la  fête  Dieu. 

Certes  ce  n'est  pas  moi  qui  contesterai  les  éminents 
services  que  rendent  à  l'humanité  ces  congrégations  pla- 
cées entre  les  rangs  les  plus  opposés  de  la  société  pour 
rétablir  entre  eux  une  sorte  d'équilibre,  au  moyen  de  ce 
au'jelles  depMMkot  d'un  côté,  et  de  ce  qu'elles  distri- 
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buent de  l'autre;  je  les  considère  comme  aystfit  été  jus- 
qu'ici presque  les  seuls  dépositaires,  lea  seuls  gardiens  de 
cet  esprit  de  commisération  qui  est  par  exceiiencç  celui 
de  TEvangile;  mais  je  voudrais  qu'elles  fussent  destinées 
à  iniiier  la  société  mondaine  à  la  pratique  des  saintes 
œuvres  de  la  charité  plutôt  qu'à  l'en  débarrasser.  Car  je 
ne  vous  cacherai  pas  que,  plaçant  les  avantages  nK)caux 
avant  tous  les  autres,  je  regarde  les  rapports  entre  les  ri- 
ches et  les  pauvres  comme  précieux  surtout  pour  les  pre- 
miers ;  et  je  ne  connais  rien  qui  me  semble  plus  utile  au 
perfectionnement  moral  des  classes  opulentes  que  cet 
échange  de  consolations  et  de  bénédictions,  qui  épure, la 
main  qui  donne  et  ennoblit  celle  qui  reçoit.  Oui,  certes, 
le  pauvre  rend  au  centuple  le  don  qui  lui  est  fait,  en  of- 
frant au  riche  qui  sait  les  apprécier,  outre  le  spectacle 
instructif  de  sa  patience  et  de  sa  résignation  sous  ua  mal- 
heur quelquefois  immérité,  ces  émotions  salutaires  d^ 
pitié  et  d'amour  qui  ravivent  eu  lui  le  sentiment  de  notrje 
fraternité  première,  lui  font  bénir  la  bonté  de  Dieu,  ou  lui 
inspirent  une  sainte  terreur  de  sa  justice,  et  lui  prpcurant 
enfin  Iqs  seules  joies  de  ce  monde  qui  soient  sans  amer- 
tume,  lui  assignent  pour  un  moment  ce  rôle  sublime  de 
providence  terrestre,  le  plus  beau  qu*il  soit  donné  ft 
l'homme  de  remplir  ici-bas. 

C'est  à  la  participation  de  ces  avantages.  Messieurs, 
que  nous  appelons  toutes  ces  àoites  de  belle  nature,  qui 
n'attendent  qu'une  occasion  favorable  de  se  jmanifestar» 
>îous  entendons  procéder  par  attraction  et  non  par  exclu* 
sion.  Nous  tendons  la  main  à  tous,  les  hommes  émioeai^ 
et  dévoués  que  possède  l'ambition  du  bien  ;  nous  ne  vou- 
lons connaître  ici  ni  sectes,  ni  partis,  ni  systèmes;  tQua 
les  vrais  amis  du  pauvre  sont  nos  amis  ;  et  ces  Annales 
leur  appartiennent  comme  à  nous  s'ils  ont  à  y  produira 
quelque  pensée  favorable  à  Tintérfit  dei^  pauvres.  G'eusL^ 
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ce  titre  que  nous  comptons  sur  le  concours  de  tant  dTes- 
prits  sérieux  et  distingués,  qui  dispersent  en  des  feuilles 
moins  spéciales  que  la  nôtre,  et  sous  ce  rapport,  avec 
moins  d'avantage»  des  idées  dont  la  discussion  du  moins 
pourrait  n^ètre  pas  sans  intérêt  ou  sans  utilité.  QuMl  soit 
bien  convenu  cependant  que  ce  n*est  ni  une  tribune  nt 
une  chaire  que  nous  dressons;  ce  sont  plutôt  des  confé- 
rences charitables  que  nous  commençons  humblemept, 
prêts  à  écouter  nous-mêmes,  après  avoir  parlé  du  pauvre 
selon  notre  cœur,  et  plaçant  toute  notre  confiance  dans 
la  pureté  de  nos  intentions  et  dans  la  connaissance  que 
nous  avons  de  tant  de  bons  vouloirs  secrets  auxquels  nous 
aurons  donné  toui  simplement  le  moyen  de  se  produire. 
Là  cependant  ne  doit  pas  se  borner  notre  tâche;  vous 
savez  mieux  que  moi,  vous  qui  êtes  initiés  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  de  Paris,  que  les  libéralités  de  quelques 
personnes,  très  charitables  d'ailleurs^  hésitent  quelquefois 
devant  la  pensée  que  le  don  qu^on  leur  demande  n'aura 
pas  une  application  parfaitement  équitable.  On  croit  gé- 
néralement qu'il  y  a  un  peu  de  confusion  dans  cette  fa- 
mille déjà  si  nombreuse  et  qui  se  multiplie  tous  les  jours, 
des  œuvres  chrétiennes  :  on  craint  qu'il  n'y  ait  de  l'inéga- 
lité dans  la  distribution  des  secours,  et  qu'un  genre  d'in- 
fortune reçoive  trop  quand  on  donne  trop  peu  à  un  autre. 
On  semble  redouter  que  Taumône  ne  s'égare  ou  ne  iombe, 
au  hasard,  sur  une  infirmité  qui  n'en  a  pas  besoin.  Le 
monie  qui  donne  enfin  semblerait  désirer  de  connaître 
OÉ  sont  les  besoins  réels  pour  leur  appliquer  une  satis- 
faction plus  efitcaoe;  et  je  pense,  un  peu  avec  lui,  qu'un 
cableaa  indiquant  le  genre  et  le  nombre  des  secoors  don- 
nés à  chaque  genre  de  besoins,  porterait  une  grande  abon*- 
daiice  de  dons  sur  les  infortunes  les  moins  favorisées, 
sms  rien  ôter  à  celles  qui  reçoivent  é^à  et  qui,  il 
faut  le  dire,  ne  reçoivent  jamais  trop. 
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Mais  ces  détails  si  précieux  peuvent-ils  être  fournis 
par  un  simple  comité  de  rédaction,  et  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  y  aurait,  sous  ce  rapport,  une  lacune  sociale  à  com- 
bler, peut-être  un  haut  patronage  à  établir?  C'est  parce- 
que  je  connais  l'importance  d*une  telle  proposition  que 
j'ose  à  peine  l'indiquer...  et  encore  moins  la  préciser, 
tant  je  sais  que,  pour  se  faire  adopter,  il  faut  mettre  de 
réserve,  même  dans  le  bien. 

Nous  faisons  acte  de  prudence  en  demandant  au  temps 
la  démonstration  d'une  nécessité  que  nous  ne  faisons  ac- 
tuellement que  pressentir.  Aussi  me  bornerai-je  à  dire 
ici  que  cette  simultanéité  d'espérances  et  de  volontés 
qui  s'est  rencontrée  en  nous  me  donne  la  conviction  que 
vous  et  moi  avons  parfaitement  reconnu  le  bien  qui  était 
à  faire.  Celui  qui  pourra  être  fait  dépendra  maintenant 
du  concours  qui  nous  sera  prêté,  et,  un  peu  aussi,  j'ose 
le  dire,  de  notre  persévérance.  Je  ne  connais  pas  une 
seule  amélioration  sociale,  une  seule  réforme  religieuse 
qui  n'ait  eu  d'immenses  difficultés  à  vaincre  avant  de  s'é- 
tablir. Songeons  bien  qu*il  n'y  a  ici  bas  que  le  mal  qui 
soit  facile;  et  ne  perdons  pas  de  vue  cette  belle  allégorie 
de  l'antiquité  qui  donnait  à  Hercule  enfant  des  serpents 
à  étouffer  dans  son  berceau. 
Je  suis,  etc. 

Baron  A.  Guiraud. 
Paris ,  25  janvier  1845. 

Dans  un  prochain  numéro,  je  compte,  en  dehors  de 
toute  discussion  de  doctrines,  ouvrir  la  série  d'indications 
que  nous  demandons  à  tous  les  hommes  qui  s'occupent 
de  bonnes  œuvres,  en  signalant  à  l'attention  de  notre 
comité  ce  qui  me  parait  le  plus  urgent  de  faire  en  faveur 
des  classes  souffrantes  de  nos  provinces.  11  y  a  là  bien  des 
lacunes  à  remplir;  je  me  bornerai  à  indiquer  les  plus  im- 
portantes. 
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M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve,  député  du  Nord^  en 
nous  promettant  un  travail  pour  le  prochain  numéro, 
nous  adresse  une  lettre  que  nous  nous  empressons  de  re- 
produire, parcequ'elle  contient  un  assentiment  et  des 
conseils  qui  sont  également  précieux. 

c  Cette  nouvelle  publication  conçue  par  des  inspi- 
rations si  généreuses,  nos  vœux  ne  cessaient  de  l'appeler 
depuis  longues  années. 

Les  Annales  de  la  Ckarité  vont  devenir  ce  lien  qui 
manquait  aux  bonnes  œuvres  et  aux  pensées  de  charité 
pour  se  relier  dans  une  pensée  commune.  Elles  forme- 
ront nécessairement  un  foyer  de  lumières  qui  rayonnera 
partout  où  des  cœurs  charitables  se  rencontreront,  et  par- 
tout il  s'en  rencontrera. 

Le  clergé  de  France^  et  à  sa  tète  l'épiscopat  français  si 
pieux,  si  éclairé,  si  charitable,  entrera  sans  doute  avec 
bonheur  sur  un  terrain  qui  lui  appartient  en  propre,  et 
où,  cette  fois,  la  politique  n'aura  pas  à  lui  opposer  ses 
rigueurs  et  ses  défiances. 

Déjà  des  adhésions  éclatantes  ont  salué  l'apparition  de 
ce  recueil.  Pour  n'en  citer  qu'une,  nous  dirons  qu'un 
homme  dont  la  parole  toujours  magnifique  porte  toujours 
aussi  l'empreinte  d'un  noble  cœur  et  dont  la  véritable  et 
belle  mission  parmi  nous  nous  semblerait  être  de  faire 
pénétrer  l'élément  moral  et  religieux  de  la  charité  dans  la 
politique  et  les  institutions  de  son  pays,  a  promis  l'appui 
de  son  admirable  talent  aux  Annales  de  la  Charité.  (1) 

Déjà  à  l'étranger  on  s'occupe  des  moyens  de  la  propa- 
ger. £n  Espagne,  M.  Ramon  de  la  Sagra,  ce  philantrope 

» 
(i)  M.  de  Lamartine. 
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qui  ne  repose  sur  une  mérité  religieuse;  telle  est  selon  nous, 
la  tâche  réservée  désormais  aux  économistes  chrétiens. 
Si  elleest  jamais  complétementaccomplie,  si  la  science  des 
richesses  explique  et  constate,  à  la  fois,  par  la  religion, 
par  les  faits  et  par  Tanalyse  les  lois  du  perfectionnement 
et  du  progrès  ;  les  merveilles  de  l'industrie,  la  puissance 
de  l'association  et  du  crédit  ;  les  résultats  économiques 
d'une  juste  rémunération  du  travail  et  d'une  équitable 
répartition  de  ses  motifs;  les  avantages  désirables  d'un 
luxe  modéré,  fruit  dune  aisance  progressive  et  générale, 
si  elle  fortifie  d'un  principe  religieux  une  maxime  écono* 
mique;  si,  à  côté  d'un  principe  de  progrès  matériel,  elle 
place  le  principe  moral  qui  doit  préserver  de  l'excès  ou  de 
l'erreur;  en  un  mot,  si  elle  répond  aux  besoins  de  la 
double  nature  de  l'homme  et  des  sociétés,  ou  nous  som* 
mes  dans  une  profonde  erreur,  ou  cette  rénovation  de 
l'économie  politique  serait  une  belle  et  heureuse  conquête 
pour  l'humanité. 

Agréez,  etc. 

Le  Vte.  Albân  de  Villeneuvk-Baegbhofit. 

Paris,  le  28  janvier  1845. 


CSiroiilque  et  fblte  dlTem* 

La  bienfaisaoce  exercée  par  les  pauvres  a  deox  fois  plus  de 
prix  et  deox  fois  plus  d'autorité.  Le  riche  qol  doDoe  des  alimeoti 
à  celai  qui  endure  la  faim  a  qd  grand  mérite»  car  il  u'a  jamaii 
senti  par  lai-mème  le  mal  qu*il  secourt;  mais  le  pauvre  qui  partage 
son  pain  avec  l*homme  plus  pauvre  que  lui,  ne  mange  qu*â  moitié  ; 
celui  qui  donne  une  partie  de  ses  vêtements  au  malheureux  qui  a 
froid,  reste  à  demi  vêtu.  L'uo  prend  tout  au  plos  sur  ses  frivoli* 
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lés,  Taulre  sur  ses  besoins.  C'est  la  charité  praliqaée  dans  too(e 
sa  saioleté,  car  elle  est  saos  orgueil  et  demeure  presque  toujours 
ignorée.  Aussi  éprouvons-nous  un  double  plaisir  à  publier  quel- 
ques-uns de  ses  actes  quand  nous  pouvons  les  surprendre. 

Une  femme  aliénée  est  renfermée  é  Thospice  de  la  Salpélriëre. 
Ses  deux  enfants,  Tun  de  huit  ans,  l'autre  de  cinq,  restent  aban- 
donnés à  uu  mari  qui  s*euivre  conlinuellemeut  et  qui  les  laisse 
errer  presque  nus  sur  la  voie  publique.  Les  pauvres  enfanls  pieu* 
rent,  car  ils  ODt  froid  et  ils  ont  faim.  Une  marchande  de  vieux 
linge  les  voit,  les  interroge  et  est  touchée  de  leur  mibëre.  k  Papa 
nous  a  mis  dehors,  et  nous  ne  savons  où  aller.  »  —  Elle  s'informe 
et  apprend  qu'il  ne  faut  nullement  compter  sur  leur  père,  u  Si 
quelqu'un  voulait  en  prendre  un,  je  prendrais  l'autre.  »  Personne 
ne  réponl.  Elle  va  trouver  sa  fille,  plus  pauvre  encore  qu'elle,  et 
lui  propose  de  partager  la  tâche.  Ces  femmes  ont  soin  des  enfanls 
dopais  six  mois,  et  Tune  d'elles  étant  tombée  dans  uu  grand  dé- 
nuement, l'autre  (la mère)  vient  de  les  prendre  tous  deux.  La 
Société  de  patronage  des  aliénés  a  été  assez  heureuse  pour  avoir 
connaissance  de  ces  faits,  et  a  pu  faire  aussi  son  devoir  en  celle 
circonstance.  Elle  a  laissé  les  enfanls  là  où  ils  sont  si  bien,  mais 
elle  fiiit  accepter  à  leur  mère  adoptive  un  petit  secours  mensuel. 


Des  services  longs  et  dévoués  sont  honorables  et  exemplaires 
dans  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  se  produisent.  Un  bon 
Yieillard  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  après 
avoir  passé  soixaote«deux  ans  au  service  de  la  même  famille. 
Jean- Joseph  Brasseur,  né  au  hameau  de  Bérogne,  près  de  Chelles, 
département  de  l'Oise,  le  14  juillet  1760,  éUit  entré  dès  17S3 
en  qualité  de  valet  d'écurie  dans  une  des  maisons  les  plus  consi- 
dérables du  temps.  Uniquement  occupé  des  devoirs  de  son  état  et 
toujours  à  son  poste,  il  avait  failli  périr  au  10  août  en  retirant 
ses  chevaux  du  lieu  même  du  combat  au  moment  de  la  prise  des 
Tuileries.  Après  avoir  traversé  les  périls  de  la  révolution,  l'éclat 
de  lempire, auquel  il  mêla  le  dévouement  que  lui  permettait 
l'obscurité  de  sa  condition,  puis  les  vicissitudes  des  deux  invasions 
et  de  leurs  cposéquences^il  était  devenu  depuis  plus  de  quinze  ans 
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iDcapaUe  de  toot  travail  et  vivait  dooeemen t  m  retraite  à  cinquante 
lieues  de  Paris  dans  une  propriété  de  la  famille  qu'il  avait  servie, 
quand  il  y  tomba  en  enfance.  Dès  qu'on  le  vil  exposé  é  mettre  le 
feu,  à  se  précipiter  par  une  fenêtre  ou  à  se  noyer,  on  fit  en  cette 
circonstance  pour  le  vieux  serviteur  ce  qu'on  eût  fait  pour  un 
proche.  Il  fut  conduit  par  un  médecin  dans  une  des  maisons  de 
traitement  de  Paris,  où  il  a  succombé  sous  le  poids  des  années 
après  avoir  fourni  l'exemple  d'une  longue  et  rare  fidélité. 


—  Les  pauvres  de  la  ville  de  Tarbes,  viennent  d'être  l'objet 
de  deux  libéralités  très  importantes  : 

Mlle  Félicité  Berot,  native  de  Bagnères^qui  possédait  une  for- 
tune de  plus  de  200,000  francs,  a  institué  pour  ses  héritiers  uni- 
versels, les  pauvres  de  la  ville  où  elle  vient  de  décéder  ;  or,  comme 
elle  est  morte  à  Tarbes,  ce  sont  évidemment  les  pauvres  de  cette 
ville  qui  sont  favorisés  par  cette  disposition  ;  mais  ses  héritiers 
naturels  viennent  de  former  opposition  à  l'acceptation  entre 
les  mains  de  M.  le  ministre  de  Tintérieur. 

M.  Dubois,  ancien  avoué  à  Lourdes,  après  avoir  légué  dea 
sommes  considérables  à  tous  ses  pauvres  qui  sont  fort  nombreux, 
a  aussi  institué  les  pauvres  de  Tarbes,  pour  ses  héritiers  univer- 
sels. M.  Dubois  avait,  dit-on,  une  fortune  de  plus  de  200,000 
francs. 


Noos  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  publique  une  me- 
snre  prise  récemment  par  Tadministration  du  mont-de-piété  de 
Paris.  On  s'est  plaint  bien  souvent  du  taux  trop  élevé  auquel  elle 
fait  ses  prêts  sur  nantissement.  Elle  a  enfin  consenti  à  faire  une 
exception  en  faveur  des  individus  les  plus  pauvres,  qui  n'ont  plus 
à  déposer  que  des  objets  de  peu  de  valeur.  Elle  a  consacré  huit 
cent  mille  francs  à  faire  des  prêts  complètement  gratuits  pendant 
les  trois  mois  de  la  saison  la  plus  rigoureuse,  janvier,  février  et 
mars  :  ces  prêts  doivent  être  faits  ou  à  des  indigents  ou  é  des 
ouvriers  que  la  saison  condamne  i  rester  sans  ouvrage  ;  leur  si- 
tuation doit  être  constatée  par  un  certificat  émané  d'un  admiois- 
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trateqr  des  bureaux  de  bieofaisance.  Les  prêts  ne  peuvent  pas 
excéder  la  somme  de  20  francs  sur  chaque  nantissement^  ni  être 
moindres  de  3  francs. 

Plusieurs  questions  importantes  ont  été  soulevées  dans  ces 
derniers  temps  à  Toccasion  des  monts-de- piété;  elles  seront 
discutées  dans  un  prochain  numéro,  et  on  examinera  avec  soin 
l'opportunité  et  les  avantages  des  mesures  prises  ou  à  prendre 
par  radministration  de  Paris. 


—  Par  une  circulaire  du  24  février  18i0,  le  ministre  de  l'in- 
térieur avait  demandé  aux  préfets  de  lui  transmettre  divers  ren- 
seignements relatifs  à  l'extinction  et  à  la  répression  de  la  mendi- 
cité. Une  nouvelle  circulaire  du  9  décembre  dernier  rappelle  la 
précédente,  restée  à  peu  près  sans  résultat.  Voici  les  principales 
questions  posées  par  le  ministre  aux  préfets  : 

c(  A-t-il  été  pris  dans  le  département  quelques  mesures  pour 
obvier  à  la  mendicité  ;  quelles  sont  ces  mesures  et  quels  résul- 
tats ont- elles  produits?  —  Le  conseil  général  ou  les  conseils  gé- 
néraux se  sont-ils  occapés  de  cet  objet  et  qu'elle  subvention  y 
ont-ils  affectée?  —  £xiste-t-il  un  établissement  public  de  refuge 
ou  de  travail  destiné  aux  mendiants  et  quelle  en  est  Torganisa- 
tion?  —  Existe- t-il  des  fondations  établies  ou  entretenues  au 
moyen  de  souscriptions  de  particuliers  pour  secourir  les  indigents 
et  obvier  à  la  mendicité  ?  » 

Une  autre  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets 
avait  réclamé  des  recherches  sur  les  causes  du  paupérisme  dans 
leurs  départements  respectifs  et  le  moyen  d*y  remédier.  Dans  un 
prochain  numéro  nous  publierons  le  travail  complet  fourni  parles 
administrateurs  d'u/i  des  départements  de  lOuest. 


—  L'académie  de  Lyon,  par  un  juste  hommage  rendu  à  l'un  4C{|| 
plus  illustres  enfants  de  la  cité  au  milieu  de  laquelle  elle  sièg^> 
amis  au  concours  l'éloge  de  feu  le  baron  de  Gérando.  Quel  qu'ait 
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été  le  mérite  des  concurrents  qui  se  sont  présentés  une  première 
fois,  l'académie  n'a  pas  cro  devoir  cependant  décerner  le  prix. 
Le  concours  reste  ouvert  jusqu'au  mois  de  novembre  prochain 


—  M.  Battelle,  membre  de  la  commission  administrative  des 
hospices  de  Paris,  a  pris  occasion  d'une  mission  qui  loi  avait  été 
confiée  par  le  conseil  général  des  hospices,  pour  aller  visiter 
quelques-uns  des  principaux  établissements  d'aliénés  d'Angle- 
terre. A  son  retour,  M .  Battelle  a  cru  devoir  faire  hommage  an 
conseil  général,  dans  une  brochure  pleine  d'intérêt  dont  nous 
rendrons  compte,  des  observations  qn*il  avait  recueillies  pendant 
cette  visite. 


—  Une  inspection  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance 
de  Paris  a  lieu  en  ce  moment,  dans  le  but  non  seulement  de  si- 
gnaler  les  irrégularités  qui  pourraient  exister  dans  l'administra- 
tion de  ces  nombreux  et  importants  établissements,  mais  aussi 
de  rechercher  les  améliorations  qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  d'intro- 
duire dans  la  répartition  des  secours  à  domicile  et  dans  le  régime 
des  hospices  et  hôpitaux.  Cette  inspection  a  été  confiée  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  à  MM.  le  baron  de  Watteville  et  de  Lucien, 
inspecteurs  généraux  de  première  classe,  assistés  de  MM.  F.De- 
lavigne  et  H.  Romand,  inspecteurs  généraux  adjoints  des  établis- 
sements de  bienfaisance. 


—  M.  T.  Caret,  préfet  du  département  des  Hantes-Alpes,  vient 
défaire  paraître  à  la  librairie  administrative  de  P.  Dupont  et  Cie, 
une  brochure  sur  une  des  plus  importantes  questions  de  l'écono- 
mie charitable,  sur  la  question  des  enfants  trouvés.  Nous  ren- 
drons compte  de  celte  pnblication,  quimérite  à  tous  égards  de  fixer 
l'attention. 


—  M.    e  -ifiL:»  iiî  l.=ti-r- 
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Les  fondateurs  des  Annales  de  la  Charité  en  créant  une  tribune 
exclusivement  réservée  à  la  cause  du  bien,  y  appellent  le^ 
hommes  de  bonne  volonté  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  opi- 
nions 'y  ils  demandent  ponr  correspondants  et  collaborateurs  tous 
ceux  qui  veulent  travailler  au  profit  des  pauvres,  soit  par  leurs 
études  et  par  leurs  écrits,  soit  par  leur  part  dans  les  bonnes  œu- 
vres. 

La  direction  des  Annales  accueillera  avec  reconnaissance  les 
documents  qui  lui  seront  envoyés  sur  les  institutions  charitables 
des  départements  et  des  pays  étrangers  ;  elle  ouvrira  avec  em* 
pressement  ses  feuilles  aux  communications  et  aux  observations 
faites  dans  Tintérèt  de  la  cause  qu'elle  défend,  et  aux  travaux 
qui  ont  ponr  objet  l'amélioration  et  le  soulagement  des  clas- 
ses souffrantes. 

Elle  sera  disposée  à  répondre  autant  qu'elle  le  pourra  aux 
questions  qui  lui  seront  adressées  par  les  correspondants  et  les 
abonnés  des  Annales,  et  plus  d'une  fois  aussi  elle  posera  des 
questions  auxquelles  elle  leur  demandera  de  répondre,  et  indi- 
quera des  problèmes  dont  elle  attendra  d'eux  la  solution. 

Déjà,  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  France  et  do  dehors, 
des  correspondances  ont  été  établies  et  des  adhésions  recueillies. 
Nous  venons  de  recevoir  le  prospectus  des  Annales  traduit 
en  espagnol,  et  Fanuonce  de  la  publication  à  Madrid  de  notre 
Revue,  par  H.  Ramon  de  la  Sagra,  membre  des  cortès,  dont  le 
nom  fait  autorité  en  matière  d'économie  politique  et  charitable. 
Un  chapitre  y  sera  ajouté  qui  traitera  des  questions  et  des  institu- 
tions particulières  en  £spagne,et  dont  nous  pourrons  profiter  à  no- 
tre tour.  Des  publications  de  ce  genre  se  préparent  en  d'autres  pays . 
Cet  échange  de  faits  utiles  et  de  bonnes  idées  entre  les  hommes 
éclairés  et  charitables  des  différentes  provinces  el  des  différents 
peuples,  formera  peu  à  peu  pour  ceux  qui  aiment  à  faire  le  bien 
avec  prudence  et  succès  une  mine  féconde  d'instruction  et  un 
précieux  trésor  d'expérience. 

Le  gérant  :  Q»  DniJllO!V2VÉ« 
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ANNONCES  ET  AVIS  DIVEBÎS;. 


La  2*  édition  da  Manuel  des  OEuvres  de  Chanté  vient  de 
paraître. 

Cette  seconde  édition,  dans  laquelle  on  a  mentionné  tontes  les 
œnyres  nouvelles  établies  depuis  18i3  dans  Paris  (voir  le  compte- 
rendu  à  la  page  37  ),  est  vendue  au  profit  des  pauvres  1  frane 
l'exemplaire,  à  la  librairie  de  M.  Poossielgue-Rusand,  éditeur, 
rue  Hautefeuille,  9. 


Librairie  de  A.  HEOIS,  rue  Richelieu,  63. 

MISE  EN  OIIDRE  ET  AiNNOTÉE,  AVEC  UNE  PRÉFACE, 

Par  a.  de  WATTEVILLE, 

Insp-ecisur  général  de  première  classe  des  élablissemenis  de  bienfaisance. 

La  LÉGISLATION  cnARiTABLE  renferme  le  texte  exact  des  lois, 
arrèiés,  décrets,  ordonnances  royales,  circulaires,  instructions  et 
décisions  des  miuislres  de  l'intérieur  et  des  finances,  avis  du 
conseil  d'état  et  arrêts  de  ta  cour  des  comptes  qui  ont  été  rendus 
en  France  depuis  1790  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1842,  environ 
900  actes  divers,  qui  forment  la  matière  de  4  volumes  io-8,  de 
800  pages  chacun,  et  qui,  soit  directement,  soit  indirectement, 
régissent  l'administration  des  établissements  de  bienfaisance  ;  et, 
comme  ces  actes  sont  rangés  par  ordre  chronologique^  cette  com- 
pilation devient,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  officielle  de  toute  notre 
législation  charitable. 

La  LÉGISLATION  CHARITABLE  s'adresso  spécialement  aux  con- 
seillers d'étiit,  préfets,  sous-préfets,  receveurs  généraux  et  par- 
ticuliers des  finances,  conseillers  de  préfecture,  maires,  membres 
de  commissions  administratives  et  de  surveillance  des  hospices, 
hôpitaux,  bureaux  de  bienfaisance  et  asiles  d'aliénés  ;  aux  di- 
recteurs, médecins,  receveurs,  économes,  secrétaires  de  ces  éta- 
blissements, aux  directeurs  et  agents  de  mon t-de- piété,  et,  en  un 
mol^  à  toutes  les  personnes  qui  concourent,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  à  Tadministration  des  établissements  de  bienfaisance. 

1  fort.Tol.  graïkd  în-Sf  de  800  pagei  environ.  Vrix^  SO  fr. 


lépertoire  universel  et  raisonné  des  Sciences,  des  Lettres,  des  Arts 

et  des  Métiers; 

AVIC  LA  BIOGHAPHU  DE  TOUS  LfS  BOIOIES  CiLÈBRB  DEPUIS  L^ORIQIin 

DU  MOHDB  jusqu'à  NOS  JOUBS  ; 

Publiée  tons  la  direction  et  collaboratioQ  de  MM.  Tabbé  Glâiai, 
doyen  de  la  Faculté  de  (béologie  de  Paris,  et  le  vicomte  Walsh, 

Î|ai  se  sont  adjoint  on  grand  nombre  d'hommes  distingués  dans 
es  sciences,  les  lettres,  etc. 

LA  64*  LivnAisoif  EST  BN  VBiTrB.'-Le  prix  de  chaque  livraison 
in-4",  composée  de  12  feuilles  d'impression  à  double  colonne,  avec 
gravures  dans  le  texte,  contenant  la  matière  de  trois  volumes  in-8 
ordinaires,  avec  couverture  imprimée,  est  de  3  fr.  Il  paraît  une 
livraison  régulièrement  chaque  mois. 

L'ouvrage  complet  formera  de  130  à  150  livraisons. 

Adresser  sa  demande^anco.  à  l'éditeur,  rue  Cassette.  23. 

A  la  librairie  de  M.  Parent-Desbarres,  rue  Cassette,  23,  près 
de  Saint-Sulpice,  23. 
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GUIDE  DE  LA.  CHARITE, 

on  loviNS  Dnncn  aikc  noir  les  cnnrus  de  HisiucmN, 

Par  rabbé  CHIRAT, 

Curé  de  Neuville*rArchevêque, 

i  volume   in-12.  —  Prix,  2  fr. 

BUIDE  AUPRÈS  DES  MALADES, 

ou 

PRÉCIS  DES  CONNIISSANCES  NÈCB8S.4IKES  AUX  PERSONNES  QUI  SB 

DÉVOUENT  A  LEUR  SOOLAGEMENT  ; 

Ouvrage  contenant  l'indication  des  secours  à  donner  en  l'ab- 
sence du  médecin  dans  toute  espèce  d'accident,  au  début  et  dans 
le  cours  des  maladies;  avec  les  détails  qui  concernent  les  soioa 
des  garde-malades,  la  réfutation  des  erreurs  populaires  en  méde- 
cine, etc.. 

Par  le  docteur  SAUCBaOTTE, 
2«  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur;  1  v.  in-18, 2  fr.  75. 
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D-ASSAILLÏ. 
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piité. 
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^^fc«^i  IlO-LEQurn. 

^^^1 
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^B|arqBi>e  J.  DEIlLERANCOrRT. 
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HOCHE.  »«m-i,i 

Al.hv  DLTANLnirn,  vWircVn^ral.                 ^^H 

Ai.raM>  BLANCHE. 

Ba<oii    Cil.    DL'PIZq,  p:iir  ■1<'  France,                   ^^^| 

niaNqci,in»mW.i«  n,ni..i.i. 
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Mït^uis  DU  BOL'CHET. 

DUBAKD,  oTocai.                                                  ^^H 

Comlc  U.OW  DEH  ROllH-LEniE 
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AU»<nE  LA  BOUltLEniK,  vir   i;én. 

r:auile  D'EliCEVILLE-                                          ^^^H 

BOL'RGUIGNAT, 

Il>t-<i.i  EBDRVEN,  3Voc»i.                                   ''^^^1 

^■;Bar»t>  DE  BBAY. 
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^Kfinimie  DE  BRETIG?ilERES. 

FEBURIER.                                                              ^^^1 
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^B)E  BULLY. 

Baron  DE  FRËVILLE,  p.iir  dr  F.jdvi-.                  ^^M 

^K^le  G.  DE  CARAMAN. 

LËr.»  FAUCDER.                                                     ^^H 

^BueileCAKAMAN. 

^^H 

^BB  CAllNï;  -UpMit. 

DEGUDKI'BOT.                                                    ^^^H 

^"ibW  GARROS. 

Camustt  DE  CA.STEr.I.ANR. 

M^^^^^^H 

ConieDECASTKIES. 

MST                  1  ^^^^^H 

S.  CADBERT. 

Docicur                                                  ^^^^^^1 

^^Kdce  de  CUAL.US. 

B  <ion                      St                            '^^^^^^^H 

^^BAVIN  DK  MALAN 

flANICLE.         d.^  Si-ScT«]n.^^^^^^H 

^■UmDRCHARNOTS. 

D'HAÏ 'TEFEtHI.!^..                ^^^^^^H 
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Cumie  Hervé  UEKKItr.OltLAY,uiein- 

M—  S.  PANNIER. 

lirc  •!'>  Comril  ^éafcA  des  hotpii^» 

Abbé  PETErOT,  rurr  de  St-Lonis- 

Comte  DE  KEnCOIILâY. 

■l'AlItln. 

FÉM»  I.AJAIID,  n.eu.l,rc  (te  IlnMilHt. 

Coio.enKPINIEUX. 

DK  LAMAUTINE,  .lépuié. 

Comte  T'ORTALIS.  piir  de  France. 

Comte  DE  LAMBrx 

C..,..t«DEPLEURRK, 

Vicomw  DE  LAMnEL. 

l'OUSSIELfiTlE. 

Vicomlï  DE  LA  TUtril  DU  PIN. 

DERAl!«;NEVILLl:,p»re. 

Ch.DELAVAC. 

DE  H  UNKEVILLE. 

LEOnEUILLE. 

Diin  DEBAUZAS. 

f                         Abu  I.E  BOUCHER ,  «lirerK^  <!.'  l'in- 

DK  IlOVOl,  iol«l.  d.i  prof.  du  roi. 

MÎIUlioii  Saine-Mnrie. 

J.  DESAINT-MArn 

Birondi^LESl'lNAÏ. 

DESALVANDY,  dt^puie,  mi  mitre  de 

LETISSIEH. 

1  l.,«ru«io„  publi,|ue. 

Duc  DK  LIARCOLiRT,   membre   du 

DESEvnv. 

Contcil  e<-néinl  des  huiiiicH, 

E.  DESTAPLANDE,  a^ncM. 

Vicomie  DE  LUCRE. 

Au.  TIIAYEII. 

Bftro»  DUS  LYONS. 

GKL.KDETHORÊ,iub,iiiuidi.p,oL-u- 

Baron  DK  HAISTIIE. 

n-u.'  du  roi. 

CntcDETIIUMï. 

MARCEAU,  l.riiirnamdc  vniMenii. 

IIETOIQUEVILLE,  dipui*. 

Cumte  DE  MELUN. 

TRÉIAT,  médecin  dci  bopitaui. 

ViromieA.i.l)E  «E1.UN. 

VANDEtiCnUYCE. 

ViromteA>.  DE  MELUN .  i  Lille. 

L.  VEUILI.OT. 

MEYNARD  DE  FtlAMU,  sulitinul  du 

DE  VATIMESNIL. 

pronircur  du  loi. 

rjiKDÉnic  vn.LEHMOOZ. 

MICHKLOT,  a.Ij.  .-.u  miirn  du  lo-  ir. 

Vii'oTiite  DE  VILLENEUVE-BARCB- 

Comi«MOLË,|u.>rd.F.Rnrc. 

MONT,  députa. 

Cu  DE  MONTALEMIlEni',  pairdf  Fr. 

Marquis  DE  V(K!Ul'':. 

Baron  DE  MONTIGNY. 

Cumte  DE  VOGUÉ. 

Marquis  DE  MONTAUT. 

Diiron  DE  WATTEVILLE,  ii)<(<er|«tir 

Ch.  DEMONTRHIANT. 

gilnéral  des  riaUist,  de  bicnfaisaim. 

Comre  DE  MONTLAUll- 

II.  DE  WI'-1T. 

Dur  DE  MORTEVIART. 

WILSON. 

Baron  UïDC  DE  NEUVILLE. 

Les  membres  rondalciirs  dulveat  Htu  admis  par  le  conseil  di:  direction  do 

Journal  ;  leur  nombre  csi  illiuillé.  Cliaque  memlirc  s'engage  h  aider  autliil 

qu'il esl  eu  SUD  pouvnir  au  progrès  ei  à  la  propa^alian  des  .Innafrl,  «à 

pAfer  une  collation  di^  20  rr.  par  an.  Il  a  dr<ji(  a  un  rxempinire  du  toiirniL 

Chniiiir  AiiiK'!',  Ii><i  mi-ttibres  de  I»  Sor.ldlf  soni  cuntuqoés  en  assem- 

bMe  B»!ii*r.i.i'  puiir  enU'ndn'  ic  «ornpte-rendu  de  la  sltualiuu  ei  nommer 

•roll  CommiMalre*  chargés  de  la  vérilicalinn  de  lacnmplabilil'^. 

ANNALES 
DE  LA  CHARITÉ. 


CONSIDERATIONS  MORALES 


LiNDlGENTE.   LE  TRAVAIL,    L'AUMONE 

ET  LA   CHARITÉ  (1). 


X. 


.  11  est  diflicile  d'envisager  les  hautes  questions  ([ue  luiil 
ultri!  l'examen  de  la  nuture  et  les  causes  de  l'iniligeiict', 
delarbaritépldc  la  lui  du  travail,  sans  reporter  sa  pi^nsée 
sur  la  lattf  morale,  pleine  de  mystère,  qui  agite  la  terre 

Bl)  OtI  «nldi  ii'j  pu  cire  r^niprt*  itam  Ie  premier  Durm'iu  Jei  ^n- 
«uqiMil  il  éioii  dctiiné.  E.'Huleur,  aprh;  avoir  lu  l'iiiiroiJuciiDn  ti 
l|oablc,  tlue  à  l'un  île  noi  ptiis  fmiiieiiU  écrivain*,  ilotil  le  (alcnC 
lieiirsciiie  >\  l'rvélent  à  cbaqur?  p'iQc,  '*  1"^  «atre*  préoieui  iniviux 
uBCBompngnviil,  rr([«i'ilaii  ciimmi;  lupirSu  depco'Inïre  de  iiouvdlei 
it  (gélirmin  «ir  U  cbarîlô ,  et  A  auriil  df'iiri^  qoe  son  ira- 
e  Kkt  [111  piiMié.  En  Id  luaialennnC  dj>ni  l"  ^nn/id'I.  dnr  fjit  qu* 
prl  iffaonoriblrt  iminnii-i 
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depuis  la  décliéance  fatale  du  premier  homme.  Ce  grand 
anlagonisme  du  bien  et  du  mal,  où  Thomme  trouve 
toutes  ses  douleurs,  mais  aussi  toutes  ses  vertus,  et  où 
il  puise  cette  vie  de  liberté  et  d'activité  qui  doit  se  termi- 
ner parla  chute  ou  le  triomphe,  est  inscrit  à  chaque  page 
de  l'histoire.  On  peut  dire  môme  qu'il  signale  chaque 
instant  de  l'existence  fugitive  de  la  créature  humaine. 
Mais  cetli?  lutte  incessante  était  sans  doute  nécessaire  ; 
car  c'ile  est  Tépreuve  et  le  mérite  ,  elle  est  la  vie  même, 
on  peut  le  dire,  de  l'être  intelligent  et  libre.  Klle  est, 
surtout,  la  vie  du  chrétien,  dont  l'existence  ne  peut  être 
qu'un  perpétuel  combat.  Or,  un  combalmoral  est-il  autre 
chose  que  le  choix  à  faire  entre  la  vérité  et  Terreur? 

Evidemment  Terreur  et  la  \éritc  se  partagent  la  terre. 

Dieu,  qui  n'a  pas  sans  doute  créé  le  mal,  a  permis  que 
Terreur  (It  briller  son  prisme  trompeur  à  côté  du  jour  pur 
de  la  vérité.  L'esprit  de  ténèbres,  on  le  sait,  est  habile  ù 
prendre  la  forme  d'un  ange  de  lumière.  Longtemps,  la 
lutte  des  deux  puissances  s'est  manifestée  par  le  glaive. 
Aujourd'hui  on  combat  par  l'examen  et  par  la  parole, 
et,  de  celte  origine,  dérivent  ces  théories  opposées, 
ces  écoles  diverses,  ces  doctrines  contradictoires,  appli- 
quées de  nos  jours  au  problème  de  la  ci\ilisalion  et  de 
Texislence  des  sociétés;  doctrines  et  sjstèmes  qui  sem- 
blent se  proposer  un  môme  but,  et  ne  ctvssenl  cependant 
pps  d<»  se  combattre.  Là ,  sans  doute ,  des  vérités  sont 
mues  il  des  erreurs.  Mais,  au  milieu  de  cette  confusion, 
comment  dégager  le  vrai  du  faux,  sans  un  flambeau  qui 
nous  les  fasse  reconnollre  à  leurs  œuvres?  Dieu  merci, 
nous  n'avons  pas  à  chercher  loin  de  nous.  Il  est  entre 
les  mains  de  cette  religion  sublime  qui,  étant  la  vérité 
absolue  et  dirigeant  les  investigations  de  TinlelTigencc 
par  la  doctrine  du  cœur,  sait  toujours  les  éclairer,  les 
épurer  et  les  rendre  utiles  et  fécondes. 


—  77   — 

Nous  ruvuuuiis  :  c'est  à  un  tel  guide  seuleiiient  c{ue 
nous  avons  ose  demander  ce  que  nous  devions  croire  et 
penser  des  causes  de  rindlgoncc  et  de  leurs  uniques 
remèdes,  le  travail  et  la  cliarilé  Certes,  s'il  avait  daigné 
nous  répondre,  nous  aurions  obtenu  les  principes  et  les 
règles  immuables  à  suivre  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
soulagement  des  misères  humaines.  Nous  ne  pouvons 
nous  en  flatter;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  nous  livrons  avec 
confiance  cet  essai  à  Tindulgence  des  lecteurs  des  Animiet 
de  la  Charitc  ,  auxquels  nous  voulions,  avant  tout,  offrir 
un  humble  tribut  de  zèle. 


II. 


Aux  jeux  du  philosophisme  moderne,  la  sympathie 
de  Vhomme  pour  les  souffrances  de  ses  semblables  n'est, 
à  proprement  parler,  que  Tinstinct  de  sa  propre  conser- 
vation, une  sorte  de  retourfaltsur  lui-même  ctquiToblige 
à  compatir  aux  maux  d*autrui.  La  jouissance  attachée  à 
rexercicc  de  la  bienfaisance  participe  de  cet  instinct 
presque  physique.  La  soulTranced'autrui  se  réfléchissant 
dans  notre  esprit,  nous  éprouvons  une  sorte  de  soula* 
gement  à  secourir  des  malheureux  dont  la  vie  impor- 
tune ou  afflige.  Si  le  nombre  et  les  murmures  des  êtres 
souflrants  alarment  notre  sécurité  ,  la  prudence  avertit 
et  commande  de  se  garantir,  par  une  plus  large  distribu- 
tion de  secours,  contre  les  dangers  qui  menacent  la  paix 
pubUque.  Enfin,  la  misère,  en  elle-même,  est  un  mal.  La 
prévenir,  la  soulager,  est  un  bien.  De  là  la  nécessité  et  le 
devoir  de  la  bienfaisance. 

Telle  est,  à  peu  près,  la  conclusion  du  philosophisme 
sur  le  grand  problème  de  la  misère  et  de  la  charité. 

Ce  n'est  point  là  que  pouvait  s'arrêter  la  philosophtt 
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chrétienne  ;  car  celle-ci ,  tout  en  respectant  des  mystères 
impénétrables,  embrasse  l'homme  tout  entier,  et  le  con- 
sidère, non  seulement  dans  sa  destinée  terrestre  ,  mais 
dans  sa  sublime  et  magnifique  destinée  religieuse,  la 
seule  digne  d'une  créature  intelligente  à  qui  il  a  été 
donné  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  son  Créateur. 

Â  ses  yedx,  le  but  de  la  destinée  de  lliomme  sur  la 
terre,  depuis  sa  déchéance,  est  une  épreuve  dont  les  deux 
principaux  éléments  sont  le  travail  et  la  charité.  Elle 
déclare  que,  pour  rapprocher  de  Dieu  l'homme  coupa- 
ble, il  fallut  lui   créer  des  vertus  et  de  la  liberté.  Or» 
panni  ces  vertus,  la  charité  a  été  placée  au  premier  rang» 
parce  qu'elle  tend  à  faire  du  bien  aux  hommes  en  vue 
de  Dieu ,  h  travers  Dieu  nulme ,  comme  le  dit  l'immortel 
auteur  du  Génie  du  Christ ianisme.  Le  paganisme  ne  con- 
naissait pas  la  charité ,  parce  qu'il  était  l'erreur  des  sens. 
Le  christianisme  l'a  révélée  et  glorifiée,  parce  qu'il  est, 
à  la  fois,  la  vérité  des  sens  et  de  l'intelligence. 

Mais  la  Providence,  en  punissant  l'homme,  ne  vou- 
lait pas  l'anéantir;  elle  lui  devait  donc  un  soutien  et 
une  consolation  sur  la  terre.  Prévoyant  les  besoins  nou- 
vaux  et  progressifs  de  la  race  humaine ,  elle  institua,  â 
côté  de  la  grande  loi  du  travail,  cellcMe  la  charité ,  de- 
venue dès  lors  la  grande,  l'éternelle  vertu  chrétienne. 

«  Faites  aux  autres,  a  dit  le  divin  Rédempteur ,  ce  que 
vous  voulez  que  les  autres  vous  fassent.  Aimez-vous  le» 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  ;  aimez,  même, 
vos  ennemis,  afin  que  vous  soyez  les  enfants  du  Père  cé- 
leste qui  fait  du  bien  à  tous.  Enfin,  dit-il  encore,  soyez 
miséricordieux  comme  votre  Père  céleste  est  miséricor- 
dieux. Amassez  par  vos  aumônes  des  trésors  pour  le 
ciel.  » 

Telle  est  la  charité  définie  et  prescrite  par  le  fonda- 
teur de  toute  charité.  Cette  vertu,  d'après  ses  dernières 
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paroles ,  constitue  toute  la  loi ,  renferme  tous  les  com- 
mandements. Il  y  revient  sans  cesse,  parce  qu*il  savait 
bien  que  toute  l'économie  de  la  société  humaine  repesait 
sur  ce  fondement  sacré.  Et  si  Ton  pouvait  un  moment 
considérer  le  Sauveur  des  hommes  comme  un  législateur 
humain  seulement,  on  trouverait  que  dans  un  seul  pré- 
cepte ,  mais  simple  et  fécond  comme  la  vérité ,  il  aurait 
renfermé  tout  ce  qui  peut  consener  Tordre  social  et 
assurer  à  l'homme  terrestre  la  plus  grande  somme  de 
bonheur  qu'il  puisse  goûter  dans  une  vie  d'épreuve  et 
de  passage.  Qui  oserait  nier ,  en  effet,  que ,  si  les  pas- 
sions et  les  intérêts  matérialisés  des  hommes  laissaient 
jîénélrer  la  charité  dans  les  institutions,  dans  les  rela- 
tions, dans  toutes  les  transactions  de  la  vie  sociale  et 
politique,  cet  univers  ne  serait  pas,  relativement  à  notre 
situation  actuelle,  admirablement  et  complètement  heu^ 
reux? 

Sans  doute,  la  mission  du  Sauveur  avait  un  but  bien 
plus  élevé,  puisqu'il  s'agissait  de  rendre  l'homme  à  sa 
félicité  et  à  son  immortalité  primitives.  Toutefois,  par 
un  attribut  exclusivement  réservé  à  une  rehgion  divine , 
ce  qui  semblait  destiné  à  assurer  le  bonheur  de  l'homme 
dans  une  autre  vie  devait  encore  l'effectuer  dans  celle-ci. 
Admirons,  mais  ne  nous  étonnons  pas;  car  c'est  le  par- 
tape  de  la  vérité  étemelle  d'être  bienfaisante  dans  l'ordre 
religieux  et  moral,  comme  dans  l'ordre  purement  terres- 
tre: or,  cette  double  faculté  devait  nécessairement  s'exer- 
cer sur  notre  double  destinée  et  sur  notre  double  nature. 

La  pitié,  la  compassion,  ne  sont  que  les  éléments  hu- 
mains, pour  ainsi  dire,  de  la  charité.  Ils  s'y  rattachent  par 
notre  nature,  mais  seulement  comme  un  degré  pour 
arriver  à  la  perfection ,  but  de  toute  vertu  céleste.  La 
bienfaisance,  quelque  mérite  qu'elle  renferme  en  soi , 
n'est  qu*une  vertu  incomplète  si  on  l'isole  des  idées  reli- 


gieuses  et  des  préceptes  du  christianisme»  et  si  on  la  con- 
sidère comme  une  simple  satisfaclion  donnée  à  des  sen- 
timents naturels  à  Thomme.  Elle  s'éloignerait  bien  plus 
encore  de  son  auguste  origine,  si,  soumise  à  de  froids 
calculs  de  politique  ou  d'économie  publique,  elle  n'envi- 
sageait qu'un  ordre  d'intérêts  matériels  coromel'y  engage 
le  philosophisme  moderne.  Plus  d'une  fois,  sans  doute, 
les  Annales  de  la  Charité  auront  à  comparer  les  deux  cha-> 
rites,  telles  que  les  conçoivent  et  les  appliquent  les  deux 
principaux  systèmes  pliilosophiques  qui  se  trouvent  au- 
jourd'hui en  présence  ;  mais,  d'avance ,  nous  aimons  à 
comprendre  cette  vertu  telle  que  le  pauvre  la  comprend 
lui-même  dans  sa  touchante,  naïve,  et  cependant  si  su- 
blime prière  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu!  »  nous  dit-il. 
Par  ces  mots  si  simples,  il  se  présente  à  nous  comme 
image,  comme  membre  de  l'homme  Dieu  ,  et  il  réveille 
le  souvenir  de  ces  admirables  paroles  :  «  J'étais  nu ,  et 
vous  m'avez  vôtu  ;  j'avais  faim,  et  vous  m'avez  rassasié,  » 
qui  doivent  retentir  dans  un  jour  formidable.  Le  pauvre» 
en  s'adressant  ainsi  au  riche,  lui  exprime  non  seulement 
une  prière,  mais  encore  lui  donne  un  avertissement  et 
une  espérance.  Sa  prière  renferme  donc  tout  le  secret 
de  l'univers  moral.  N'en  doutons  pas  :  elle  lui  a  été  in- 
spirée par  Dieu  lui-même. 


IIX. 


Le  précepte  de  Vaumône  dérive  nécessairement  de 
celui  de  la  charité.  Il  est  donc  divin,  sacré,  impérieux. 
Mais  l'aumône  ne  consiste  pas  seulement  à  dmner  quel- 
ques secours  à  l'indigent  ;  elle  embrasse  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde,  tous  les  égards  que  les  hommes  se  dm- 
vent  entre  eux.  Elle  est  la  charité  et  la  justice  mUes  en 
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action ,  et  doit  nécessairement  participer  de  leur  nature 
si  féconde  en  bienfaits. 

Il  s^ensuit  que  Tauinône  peut  et  doit  s'expliquer  di- 
versement suivant  les  lieux,  les  hommes,  les  temps  elles 
circonstances;  mais  avec  celte  rondilion  absolue,  que, 
dans  aucun  cas,  un  malheur  ou  une  souiTranco  ne  peu- 
vent demeurer  sans  soulagement  immédiat  et  ellîcace, 
selon  le  pouvoir  et  les  facultés  de  l'homme  auquel  ils  se 
sont  révélés. 

Do  tous  les  modes  d'exercer  la  charité ,  l'aimione 
simple ,  c'est-à-dire  le  don  d'une  pièce  d(»  monnaie  ou 
d'un  morceau  de  pain  fait  au  pau\re  qui  le  sollicite,  est 
sans  doute  le  plus  facile  et  le  plus  commode,  et  par  cela 
même  il  est  devenu  usuel  et  général.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  le  meilleur,  il  s'en  faut  bien.  Mais  gardons-nous  de  le 
blâmer  ni  d'en  ébranler  leprincii)e,  car  il  est  souvent 
le  seul  à  la  portée  de  la  plupart  des  hommes;  et  tant  que 
l'organisation  sociale  demeure  imparfaite  à  l'égard  de  la 
charité,  il  est  évidemment  le  plus  praticable. 

Aujourd'hui,  nous  le  croyons,  le  précepte  de  l'au- 
mône individuelle  ne  suffit  plus  pour  soulager  la  pau- 
\relé.  Toujours  sacré ,  toujours  nécessaire  ,  il  doit 
recevt»ir  une  direction  analogue  à  de  nouveaux  be- 
soins. 

A  mesure  que  les  sociétés  se  développent  et  que  les 
progrès  de  la  civilisnlion  s'élcndent,  on  voit  naître  iné- 
vitablement une  nouvelle  source  d'inégalités  sociales  cl 
de  grandes  vicissitudes.  Les  eiforts,  si  louables  d'ailleurs, 
faits  pour  augmenter  la  richesse  et  l'aisance  des  nations 
sont  loin  de  réduire  suffisamment  le  nombre  des  êtres 
qui  souffrent  sur  la  terre;  quelquefois  même  ils  l'aug- 
mentent à  leur  insu.  11  est  donc  important  que  les  pro- 
grès moraux  suivent  une  marche  parallèle  ,  et,  s'il  se 
peut.   pUiit)  rapide  et  plus  active,  et  il  devient  en  même 
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temps  nécessaire  que  la  charité  s'éclaire  des  progrès 
faits  par  les  sciences  physiques  et  administratives  ,  et 
qu'elle  forme  elle-même,  en  quelque  sorte,  une  science 
dirigée  par  la  vertu  qui  lui  est  propre. 

Mais,  ici,  il  est  nécessaire  encore  de  bien  distinguer  le 
caractère  d'une  science  qui  s'est  parée  faussement  du 
nom  de  philanthropie,  de  la  charité  religieuse  appliquée 
à  notre  époque  sociale.  Celle-ci,  agrandie  par  l'immen- 
sité des  besoins,  éclairée  des  lumières  que  le  temps  et 
l'expérience  ont  fait  éclore  ,  demeurera  toujours  sainte» 
pure  et  féconde  ;  l'autre  portera  toujours  l'aride  et  froide 
empreinte  d'une  prévoyance  humaine,  privée  de  son  élé- 
ment moral ,  et,  de  leur  rapprochement ,  se  manifestera 
surtout  la  divergence  des  deux  systèmes  philosophiques 
qui  se  partagent  le  monde.  L'une  dira  :  «  Enfermez  les 
mendiants,  supprimez  les  asiles  des  vieillards,  des  orphe- 
lins, des  enfants-trouvés  et  des  mères  en  couche.  Prenez 
garde  d'encourager  la  population  dans  les  classes  misé- 
rables. Proscrivez,  l'aumône ,  parce  qu'elle  humilie  el 
dégrade  le  pauvre  et  favorise  l'oisiveté.  Ne  vous  occupez 
que  d'encourager  la  production  manufacturière  et  d'ex- 
citer au  travail  par  l'aiguillon  de  nouveaux  besoins  et 
l'attrait  de  nouvelles  jouissances.  La  richesse  et  l'aisance 
toutes  seules  amèneront  à  leur  suite  la  morale  et  les 
vertus.  »  Peut-être  ira-t-elle  jusqu'à  ajouter  :«  Que  la  so- 
ciété ne  soit  plus  qu'une  vaste  communauté  industrielle. 
Faites  disparaître  la  propriété,  l'hérédité.  Que  tous  en- 
trent en  partage  des  biens  et  de  la  richesse.  Ainsi  vous 
n'aurez  plus  de  pauvres  ni  de  mendiants  parmi  vous.» 

La  charité  religieuse  dira,  au  contraire  :  a  Conservons 
les  bases  de  l'ordre  social,  qui  repose  sur  la  propriété , 
la  famille,  et  l'inégalité  inévitable  et  forcée  des  conditions 
humaines.  Consenons  et  améliorons  les  asiles  offerts 
à  la  vieillesse ,  à  la  faiblesse,  aux  infirmités,  à  Tenfance 
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abandonnée.  Faisons  tourner  les  effoi-ts  de  la  chanté  et 
de  Tesprit  d'association  vers  toutes  les  améliorations 
économiques  et  morales  que  réclament  los  classes  souf- 
frantes. Donnons  à  l'industrie  une  direction  qui  soit  fa- 
vorable à  la  production  de  la  richesse ,  mais  qui  le  soit 
en  même  temps  à  la  condition  des  ouvriers  par  la  multi- 
plication ou  une  juste  rémunération  du  travail.  Favori- 
sons surtout  l'agriculture ,  cette  grande  nourrice  des 
hommes,  et,  avec  elle,  l'industrie  toute  nationale  qu'elle 
fait  naître.  Marchons,  mais  sagement  et  par  degrés, 
dans  la  voie  de  l'abaissement  des  barrières  mises  à  la  li- 
berté des  échanges  entre  les  peuples.  Faisons  toujoura 
Taumône,  mais  avec  discernement,  avec  générosité,  avec 
la  sensibilité  et  la  délicatesse  d'un  secours  fraternel. 
Efforçons-nous  surtout  de  faire  pénétrer  dans  tous  les 
cœurs ,  et  surtout  entre  les  riches  et  les  pauvres ,  les 
maîtres  et  les  ouvriers ,  le  sentiment  du  devoir,  de  la 
bienveillance  et  de  la  justice.  •  Cherchons  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  ;  tout  le  reste  nous  sera  donné  comme 
par  surcroît.  •  A\cc  la  régénération  morale  et  religieuse 
des  classes  ouvrières,  par  Téducation  de  l'enfance ,  nous 
obtiendrons  la  réforme  de  la  mendicité  et  de  l'indigence, 
et  nous  conduirons  le  peuple  à  raisance  et  au  bien-être  par 
la  vertu,  » 

Bien  que  le  précepte  de  la  charité  s'adresse  à  tous  les 
hommes  indistinctement,  tous  no  sont  pas  appelés  à 
l'exercer  de  la  même  manière. 

La  fortune,  la  situation  sociale,  la  diversité  de  profes- 
sion ,  varient  à  l'infini  les  moyens  de  l'appliquer  utile- 
ment, selon  qu'elles  étendent  et  multiplient  les  devoirs. 
Depuis  le  souverain  jusqu'au  plus  humble  des  citoyens, 
chacun  a,  sous  le  rapport  de  la  charité ,  une  mission  à 
remplir  ;  mais  chacun  l'accomplit  dans  la  sphère  d'acti- 
vité et  de  puissance  qui  lui  a  été  départie  »  et  quoique 
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la  mesure  de  responsabilité  ne  soit  pas  la  même,  cepen- 
dant le  mérite  est  égal  devant  le  juge  suprême  de  la 
charité. 

Le  monarque,  en  prenant  rengagement  de  rendre  ses 
peuples  heureux ,  a  contracté  une  immense  obligation 
en\crs  les  classes  indigentes  de  son  ro\aume  :  c'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  prévoir  et  de  diriger  toutes  les 
mesures  politiques  qui  peuvent  adoucir  Irur  sort  ;  c'est 
à  lui  qu'il  cq)partient  d'améliorer  les  mœurs  publiques, 
de  pourvoir  à  l'enseignement  religieux  du  peuple ,  de 
donner  ,  ccjunîo  souverain  et  comme  homme,  l'impul- 
sion à  un<»  cliarité  incessante  et  éclairée.  Dans  un  Etal 
con:)titutioiinul ,  les  ministres  conservent  sans  doute  la 
responsabilité  des  actes  du  gouvernement  ;  mais  au  roi 
demeure  le  droit  et  h;  devoir  de  les  bien  choisir  et  de 
les  surveiller.  .Nous  ne  ferons  pas  à  nos  institutions  po- 
litiques l'injun»  de  douter  de  Tappui  du  parlement  à  des 
mesures  dictées  par  des  intentions  généreuses  et  pater- 
nelles. 

Les  grands  propriétaires,  les  hommes  de  loisir,  ont  à 
leur  tour,  aussi,  une  responsabilité  qu'il  serait  aveugle  de 
ne  pas  reconnaître.  Leur  mission  de  charité  est  claire- 
ment indiquée  ,  et  elle  ne  serait  pas  sans  récompense, 
même  dans  ce  monde.  Que  de  jouissances  pures,  en  ef- 
fet, que  de  sécurité  pour  leur  avenir  et  celui  de  leurs 
enfants,  que  de  considération  et  d'influence,  leur  mé- 
riterait l'en)  ploi  charitable  d'une  partie  de  leur  temps  et 
de  leur  superflu,  si,  au  lieu  de  prodiguer  dans  les  villes 
ou  à  l'étranger  un  luxe  inutile  ,  ils  habitaient  leurs 
terres  et  réfugiaient  leur  luxe,  dans  la  chariié!  Quelle 
plus  noble  ambition  pour  un  homme  comblé  des  dons 
delà  fortune  que  de  pouvoir  se  dire:  «Il  n'est  plus  un 
malheureux  autour  de  moi  !  »  Mais  aussi ,  grand  Dieu, 
quel  compti>  à  rendre   d'une  grande  fortune  et  d'une 
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situation  sociale  élevée,  si  l'on  n*a  rien  fait  2)our  les  pou- 
vrcs  qui  nous  entourent  I 

Les  chefs  d'industrie  ont  peut-être  une  responsabilité 
plus  grande  encore  et  une  mission  plus  importante.  Ce 
sont  eux,  en  effet,  qui  coittribuent  davantage  à  Taccrois- 
sement  de  la  population  ouvrière,  et  par  ccmsécjuent  à 
la  multiplication  des  causes  et  des  accidents  qui  font 
naitre  Tindigcnce.  Lorsque,  pour  réaliser  leurs  sprrula- 
lions  et  faire  ])rospérer  leurs  capitaux,  ils  aggloiiii-renl 
dans  de  vastes  manufactures  des  po])ula lions  (litières 
d'ouvriers  ,  ils  contractent  tacitr'uient  et  moralement 
l'obligation  de  veiller,  autant  (ju'il  j)eul  déjiendre  d'eux, 
à  leur  santé ,  à  leur  moralité  ,  à  leur  bien-être  ,  et ,  en 
quelque  soi  te,  à  leur  a\enir.  Si,  tout  entiers  à  ra\idité 
d'un  lucre  sordide ,  ils  ne  donnent  que  d'insuffisants 
salaires;  si,  pour  ne  pas  manquer  de  bras  à  \11  prix, 
ils  tolèrent  systématiquement  la  débauche  vi  l'abus  des 
forces  de  l'enfance  ;  si,  enfin,  les  ouirlers  ne  sont  à  leurs 
yeux  que  des  inslrumenls  mécaniques  que  l'on  emploie 
tant  et  autant  qu'ils  sont  nécessaires,  et  que  Ton  rejette 
impitoyablement  dès  qu'ils  sont  usés  ou  que  Ton  n'en  a 
plus  besoin;  de  tels  hommes,  s'il  s'en  Irouxait,  seraient 
responsables ,  non  seulement  devant  Dieu ,  mais  devant 
la  scciété  tout  entière,  des  maux  sans  nombre  causés  par 
une  inhumaine  cupidité. 

<c  Heureusement  (et  nous  aimons  ici  à  emprunter  les 
paroles  d'un  éloquent  et  illustre  pontife)  (I)  ,  heureuse- 
ment pour  l'honneur  de  notre  nature,  à  côté  de  ces  abus 
de  la  force  et  de  ces  exigences  imposées  par  l'ardeur 
immodérée  du  lucre ,  se  présentent  de  consolantes  ex- 
ceptions qui  peiTOettent  à  nos  regards  de  se  reposer  sur 

(t)  Mandement  <le  monseigneur  l'archevêque  tie  Cumbrai  pour  le  ca* 
lime  de  i8.{ô|,  sur  la  loi  du  travail. 
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des  tableaux  plus  doux.  Malgré  le  relâchement  du  frein 
religieux  et  la  funeste  contagion  du  scandale ,  il  est  en- 
core en  France  des  établissements  industriels,  et,  nous 
aimons  à  le  proclamer  ,  notre  diocèse  en  compte  un 
grand  nombre,  dont  les  chefs  entourent  l'ouvrier  d'une 
sollicitude  paternelle  ,  ménageant  ses  forces  dans  la 
santé,  l'assistant  dans  la  maladie,  secourant  sa  vieillesse, 
lui  procurant  les  moyens  de  consacrer  et  de  faire  fruc- 
tifier ses  épargnes ,  prenant  soin  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin ,  ouvrant  à  l'enfance  les  sources  de  l'instruction. 
Il  en  est  d'autres ,  plus  estimables  encore,  où,  non  con- 
tents de  veiller  à  son  bien-être  matériel,  des  maîtres  , 
pleins  de  conscience  et  de  foi,  ne  dédaignent  pas  de  s'oc- 
cuper de  son  âme,  de  l'instruire  de  ses  devoirs ,  de  lui 
en  rendre  l'accomplissement  facile  par  la  persuasion  de 
l'exemple  ,  et ,  le  considérant  comme  un  membre  de 
la  famille ,  comme  un  enfant  de  la  maison ,  le  confon- 
dent dans  le  même  intérêt  avec  leur  propre  sang.  Là  , 
les  dangers  qu'entraîne  pour  les  mœurs  le  mélange  des 
sexes  sont  écartés  par  de  sages  précautions ,  par  le 
maintien  d'une  discipline  sévère.  Lu ,  le  dimanche  est 
respecté,  et,  au  premier  signal  qui  en  annonce  le  retour, 
tout  bruit  a  cessé ,  tout  mouvement  s'arrête,  comme  si 
la  grand  moteur  s'était  soudainement  brisé.  Là,  les  tra- 
vaux ne  commencent  qu'après  que  toutes  les  bouches  et 
tous  les  cœurs  se  sont  unis  dans  une  prière  unanime  , 
et  c'est  encore  par  la  prière  commune  que  s'achève  et 
se  couronne  la  journée.  Heureux  ateliers,  honorables 
manufactures,  qui  nous  rappellent  les  saintes  habitudes 
de  la  vie  patriarcale  !  Que  la  bénédiction  du  ciel  et  de 
la  terre  repose  à  jamais  sur  vous  !  Puissent  la  gloire  et 
la  richesse  habiter  toujours  votre  enceinte  comme  y 
habitent  la  charité,  la  justice,  la  piété!  Puissiez-vous 
fleurir  et  prospérer  de  plus  en  plus  pour  apprendre  à 
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notre  siècle  qu'il  calomnie  l'industrie  ,  quand  il  la  sup- 
pose inconciliable  avec  les  préceptes  de  la  religion  !   » 

Les  map:istrals ,  les  administrateurs ,  les  hommes  qui 
exercent  les  nobles  professions  d'instituteurs  et  de  mé- 
decins (dont  le  ministère  doit  être  placé  après  celui  du 
prêtre),  ou  celle  d'avocat,  si  précieuse  àThumanité;  les 
dépositaires  de  la  force  publique  ,  les  savants,  tous  ont 
à  exercer  un  généreux  et  utile  patronage  de  charité. 

Parlerons-nous  des  devoirs  de  Thomme  de  charité  par 
excellence,  le  prêtre  catholique  ?  Non,  car  son  exemple 
et  son  caractère  le  placent  au-dessus  de  nos  faibles  pa- 
roles et  de  toute  comparaison.  Pour  lui,  la  charité  c'est 
la  vie,  c'est  le  but  et  l'emploi  de  l'existence.  Il  doit  être, 
et  il  est  aussi  partout  où  se  trouve  une  consolation  à 
répandre,  une  misère  du  corps  et  de  Tàmo  à  soulager, 
et,  nous  venons  de  le  voir,  de  hauts  enseignements  ù  don- 
ner aux  hommes. 

Les  femmes  de  toute  condition,  non  moins  que  les 
hommes,  ont  à  remplir  une  mission  de  charité  ,  et  plus 
et  mieux  que  les  hommes,  elles  savent  l'aimer  et  la 
comprendre.  Leur  ûme,  plus  tendre  et  délicate,  rend  la 
charité  plus  efficace  et  plus  douce.  Nous  ne  retracerons 
pas  ici  des  devoirs  qu'elles  trouveraient  bien  mieux  dé- 
finis dans  leur  propre  cœur. 

Le  pauvre  lui-même  peut  exercer  à  son  tour  la  charité 
qu'il  reçoit.  Il  peut  donner  de  sa  pauvreté  ,  comme  le 
riche  de  son  opulence.  La  reconnaissance  pour  le  bien- 
fait est  déjA  un  don  précieux  ;  et  si,  avec  plus  de  bien- 
être,  il  acquiert  aussi  plus  de  vertu  ,  combien  il  rend 
méritoire  la  charité  du  bienfaiteur  ,  soulagé  ainsi  du 
poids  de  sa  responsabilité  ! 

Dans  quelque  situation  que  Ton  se  trouve ,  même 
dans  la  condition  la  plus  modeste  ,  chacun  peut  donc  et 
doit  offrir  un  secours ,  un  conseil ,  une  consolation  et 
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amasser  ainsi  «  par  ses  aumônes  des  rictiesses  dans  le 
ciel  »  ,  ainsi  que  nous  y  invite  le  céleste  auteur  de  toute 
charité. 


HT. 


A  côté  du  précepte  de  la  charité  et  de  Taumône 
place  le  précepte  du  travail,  également  imposé  à  Thonmie 
par  la  volonté  suprême. 

Dieu  dit  à  Adam  :  a  La  terre  est  maudite  à  cause  de 
vous.  Vous  n'en  tirerez  de  quoi  vous  nourrir  durant 
votre  vie  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  vous  inangeret 
votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage,  jusqu'à  ce  que  vous 
retourniez  dans  la  terre  d'où  vous  avez  été  tiré.  Vous 
êtes  poussière  et  vous  retournerez  en  poussière.  » 

Les  conséquences  inévitables  de  ce  formidable  et  im- 
pénétrable arrêt  devaient  être  les  désordres  qui  se  re- 
marquent dans  le  cœur  de  l'homme ,  comme  dans  la 
nature  physique.  Tous  les  maux  qui  accablent  l'huma- 
nité, les  souffrances,  la  mort,  les  guerres,  les  calamités» 
les  privations,  et  enfin  l'indigence,  n'ont  pas  d'autre 
source,  et  ils  devaient  se  répandre  sur  la  terre  avec  les 
passions  et  les  vices  pour  être  les  sévères  exécuteurs  de 
la  vengeance  divine.  Mais  Dieu  rcsenait  à  l'homme  un 
moyen  d'expiation  et  de  salut  ;  et  il  le  lui  devait  peut- 
être,  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  puisqu'il  ne  l'a- 
vait pas  anéanti.  Ainsi,  la  liberté,  la  conscience  et  la  vertQ 
demeureront  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  l'aider  à  soi^ 
tenir  la  lutte  et  lui  mériter  de  recouvrer  ses  anciens  pri- 
vilèges perdus.  C'est  par  ses  progrès  moraux  qu'il  pourra, 
de  nouveau ,  franchir  l'espace  qui  l'a  séparé  de  son  sé- 
jour primitif.  Le  christianisme  lui  montrera  le  chemin 
de  cette  ascension  céleste ,  et ,  en  même  temps  ,  let 
moyens  de  diminuer  sur  la  terre  les   rigueurs  de  Fé* 
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preuve  qu'il  doit  y  subir.  Telle  est  réconomie  de  la  re- 
ligion chrétienne  dans  ses  rapports  avec  l'homme  dont 
elle  seule  pouvait  régler  la  situation  présente  par  la  ré- 
Télation  de  sa  destinée  future. 

«  L'homme  mangera  son  pain   à  la  sueur    de    son 
front.  D 

De  là,  le  travail  devenu  la  condition  de  l'existence  ter- 
restre de  l'homme;  de  là,  aussi,  la  misère  devenue  le  par- 
tage de  l'homme  qui  ne  pourra  ou  ne  voudra  pas  tra- 
vailler, ou  auquel  le  travail  accumulé   de  ses  parents 
n'aura  pas  assuré  des  moyens  d'existence. 

Dès  le  moment  où  Dieu  prononça  son  terrible  juge- 
ment, l'homme  se  trouvant  assujetti  à  des  besoins  que 
le  travail  pouvait  seul  aider  à  satisfaire ,  le  travail  de- 
"^int  successivement  la  grande  loi  de  l'individu,  de  la  fa- 
xniUe,  de  la  tribu.  Et,  en  effet,  on  ne  peut  concevoir  la 
consenation  de  l'espèce  humaine  et  de  la  société  sans  un 
travail  continuellement  et  suiBsamment  producteur. 

Dès  lors  il  est  facile  de  comprendre  que  la  misère  ait 
dû  naître  au  moment  où  un  homme  a  été  frappé  del'im- 
puissance  de  travailler ,  lorsque  son  travail  n'a  pu  suf- 
fire à  sa  subsistance ,  et  enfin  lorsqu'il  s'est  soustrait 
volontairement  à  l'obligation  du  travail.  La  misère  s'est 
encore  produite,  lorsque  le  chef  de  la  famille  n'a  pu 
épargner  quelque  ressource  pour  faire  subsister  des  pa* 
rents  vieux  ou  infirmes ,  une  femme  faible  et  délicate 
et  des  enfants  en  bas  âge,  ou  pour  exister  lui-mèmo,  lors- 
que des  maladies  ou  la  vieillesse  lui  ont  enlevé  la  faculté 
do  travail. 

Enfin  elle  s'est  manifestée  encore  lorsque  la  violence 
ou  l'injustice  ont  privé  un  homme  ou  une  famille  des 
produits  de  leur  travail. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  loi,  l'abance 
€t  la  richesse  ont  été  le  prix  de  la  persévérance,  de  l'in* 
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telligence,  de  la  prévoyance  dans  le  travail  »  dont ,  grâce 
â  elles  ,  les  produits ,  en  s'accumulant  et  se  fécondant» 
procurent  le  repos  et  les  loisirs.  L'inégalité  des  condi- 
tions sociales  n'a  pas  d'autre  origine.  La  nécessité  du 
travail,  qui  s'appliquait  d'abord  à  l'homme  isolé,  s*est 
manifestée  encore  davantage  parmi  les  hommes  réunis 
en  société ,  et  en  raison  des  progrès  de  la  civilisation 
même.  Les  divers  systèmes  économiques  et  philosophi- 
ques sont  tous  d'accord  pour  reconnaître  ces  vérités; 
mais,  à  ce  sujet ,  éclate  encore  avec  vivacité  l'antago- 
nisme dont  nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'origine  et 
la  nature. 

Une  école  d'économie  politique ,  qui  compte  dans 
son  sein  de  grands  écrivains  et  de  nombreux  sectateurs, 
a  considéré  le  bien-èlre  matériel,  c'est-à-dire  les  jouis- 
sances physiques,  comme  le  but  principal  de  la  destinée 
de  l'homme  sur  la  terre.  Les  richesses  étant  le  moyen 
de  se  procurer  ce  bonheur  terrestre  ,  et  le  travail ,  Ta- 
gent  producteur  des  richesses ,  il  s'ensuit  qu'il  faut  ex- 
citer à  tout  prix  le  travail ,  et,  pour  cela ,  multiplier  les 
besoins  et  faire  naître  le  goût  de  jouissances  nou-> 
vellcs.  Dans  ce  système,  la  production  presque  indéfinie 
des  valeurs  échangeables  est  regardée  comme  la  loi  su- 
prême, car  la  richesse  et  la  puissance  des  nations  sont 
à  ce  prix. 

Le  principe  du  travail  devait  apparaître  sous  une  au- 
tre forme  à  la  philosophie  chrétienne.  Voici  comment 
elle  le  comprend  et  l'expose. 

Deux  ordres  de  travaux  sont  en  rapport  parfait  avec 
la  double  nature  de  l'homme  ,  intelligence  spirituelle 
servie  par  des  organes  terrestres.  D'une  part,  le  travail 
manuel  l'aide  à  satisfaire  les  besoins  de  l'homme  physi- 
que ;  de  l'autre,  les  travaux  de  l'intelligence  ,  non  seu- 
lement fiVondonl  les  progrès  matériels,  mais  encore 
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fécondent  la  letidance  naturelle  de  l'ùtre  spirituel  à  se 
rapprocher  progressivement  de   son  origine  et  à  s'éle- 
?er  ters  la  région  d'où  il  a  été  banni.  Mais ,  quelle  que 
soit  la  nature  du  travail  imposé  à  Thomme  ,  il  est  évi- 
dent qu'il  saurait  s  eierccr  hors  des  conditions  d'une 
destinée  à  la  fois  terrestre  et  religieuse,  sans  manquer 
à   son  principe.   Le  travail  a  essentiellement  pour  ob- 
jet de  satisfaire  les  besoins  réek  de  Thomme  et  d'aug- 
menter sa  dignité  et  sa  valeur  morales.  Considéré  conune 
uniquement  destiné  à  procurer  des  jouissances   phy- 
siques, il  ne  conduirait  plus  qu'à  des  besoins  factices, 
à  des  goûts  blasés»  à  la  corruption  des  mœurs,   à  l'ek- 
tès  du  luie,  et  enfin,  en   s'énenrant,  a  la  misère.  Sans 
doute  les  progrès  de  la  ci\ilisaticn  font  naître  de  nou- 
Telles  habitudes  qui  créent  de  nouveaux  besoins  réels; 
le  luie   lui-même  est  relatif  aux  temps  et  aux  lieux  ; 
mais  il  doit  arriver  par  degrés,  par  la  dilTusicn  de  l'ai- 
iance  générale    et   par  une  plus  juste  répartition  des 
fruits  du  travail ,  et  non  par  la  soif  égoïste  de  jouissances 
et  de  richesses. 

Dans  Tétat  actuel  des  sociétés,  il  \  a  souvent,  au  sein 
d'une  portion  de  la  population  indigente ,  impuissance , 
défaut,  insuflisance  ou  refus  de  travail. 

L'impuissance  provient  de  la  faiblesse  physique  ou 
morale,  des  maladies,  de  l'âge,  de  l'ignorance. 

Le  défaut  ou  l'insuffisance  du  travail  proviennent  de 
circonstances  particulières  à  la  direction  de  l'industrie 
ou  au  développement  du  principe  de  la  population.  En- 
fin ,  le  refus  du  travail  est  habituellement  le  fruit  de  la 
paresse  et  de  Timmoralité.  Ces  diverses  conditions  des 
individus  et  des  familles  sont  la  principale  cause  de 
llftdigence.  La  charité  doit  s'appliquer  à  chacune  d'elles 
pour  compléter  et  fortifier  la  loi  du  travail. 
Mais  dans  le  travail  dépouillé  d'intelfigence,  d'honné- 
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teté ,  de  vertu ,  nous  ne  retrouverions  pas  »  nous  TavoDS 
déjà  dit ,  rinslrument  secourable  que  la  Providence  avait 
ménagé  à  ITiomme  pour  l'aider  à  traverser  la  phase  ter- 
restre de  sa  destinée. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  ouvrier  sans  instruction, 
sans  éducation  morale,  sans  probité,  sans  bonnes  mœurs, 
qu'une  machine  brute  soumise  ù  des  besoins  onéreux 
qui  la  suivent  et  l'obsèdent ,  alors  même  qu'elle  est  de- 
venue oisive  ou  impropre  à  aucun  usage  ? 

Chez  lui ,  l'intelligence  s'éteint  bientôt ,  faute  d'exci- 
tation et  d'exercice.  Tout  finit  jiar  se  réduire  pour  lui 
à  la  végétation  de  la  vie  physique  :  sans  prévoyance  pour 
le  lendemain,  il  consomme  au  cabaret  et  dans  des  lieux 
impurs  les  modiques  profits  du  jour  ou  de  la  semaine. 
S'il  prend  une  compagne ,  il  obéit  à  un  instinct  brutal  et 
désordonné  plutôt  qu'à  un  sentiment  de  sympathie  et  de 
prévoyance.  S'il  a  une  famille,  il  l'abandonne  comme 
une  charge  qui  doit  lui  être  étrangère.   Astreint  à  des 
travaux  sédentaires,  souvent  excessifs ,  ses  forces,  que 
rintempérance  contribue  encore  à  épuiser,  s'affaiblissent 
de  bonne  heure;  Une  vieillesse  prématurée  lui  enlève  le 
travail  et  par  conséquent  la  subsistance.   Alors,  si  un 
hospice  ne  le  reçoit ,  si  la  charité  ne  le  découvre  et  ne 
l'adopte,  la  mendicité,  le  crime  peut-être ,  ou  la  mort,- 
deviennent  ses  seules  ressources.  Ses  enfants  ne  lui  ren-t 
dront  pas  les  soins  que  lui-même  n'avait  pas  rendus  aux 
auteurs  de  ses  jours.  Ceux-ci  l'ont  précédé  ,  les  autres  le 
suivront  dans  ce  dernier  degré  de  la  misère  ;  car  c'est 
ainsi  que  l'indigence  se  transmet  comme  un  héritage  fa- 
tal ,  parmi  les  familles  d'ouvriers  que  le  système  actuel 
d'industrie  et  l'incurie  des  gouvernements  laissent  trop 
souvent  en  proie  à  l'abrutissement  de  l'intelligence  et  à 
la  dépravation  des  mœurs. 

C'est  donc  précisément  parce  que  le  régime  actuel 
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d'un  grand  nombi*e  de  manufactures  tend  ù  absiiniicr 
les  ouvriers  aux  machines  et  à  les  remplacer  par  celles- 
ci,  qu'il  est  de  Tintérôt  de  Touvrier  d'être  adroit,  instruit 
et  moral.  Ln  ouvrier  est  d'autant  plus  indépendant  des 
vicissitudes  de  l'industrie  qu'il  est  plus  habile  dans  sa 
profession.  Il  doit  donc  s'efforcer  d'acquérir  de  l'adresse, 
de  l'augmenter,  de  la  consencr.  Or,  l'adresse  consiste  à 
manier  les  instruments  de  son  art,  de  façon  à  opérer  à 
la  fois  le  mieux  et  le  plus  promptement  possible  :  c'est 
le  pouvoir  de  la  main  exercé  par  l'habitude  et  dirigé  par 
l'intelligence.  Toutefois,  pour  augmenter  l'adresse,  il 
ne  suffit  pas  à  l'ouvrier  de  travailler  ;  il  lui  faut  réHéchir^ 
obsener,  comparer.  Il  faut  qu'il  lise ,  qu'il  étudie  ;  en 
un  mot,  qu'il  acquière  toute  l'instruction  que  comporte 
l'exercice  de  son  art.  Ce  n'est  pas  seulement  en  perfec- 
tionnant son  intelligence  que  l'étude  augmente  l'adresse 
et  l'habileté  des  ouvriers.  Elle  l'augmente  encore  en  leur 
faisant  connaître  des  moyens  et  des  procédés  nouveaux 
employés  dans  d'autres  contrées  et  meilleurs  que  ceux 
puisés  dans  l'apprentissage,  a  La  lecture  des  bons  livres, 
a  dit  un  savant  ami  des  ouvriers  (1) ,  apprend  plus  de 
choses  qu'un  tour  de  France.  ■ 

Mais  l'intelligence  et  l'adresse  seules  ne  suffisent  pas 
encore  à  l'ouvrier.  Il  faut  qu'il  possède  la  bonne  santé, 
la  force  du  corps  qu'exige  sa  profession.  Or,  c'est   par 
l'exercice  ,  la  propreté ,  et  suilout  par  une  vie  régulière, 
que  s'acquiert,  se  consene  et  s'accroît  la  force  corpo- 
relle. La  tempérance  est  donc  la  vertu  que  la  raison 
prescrit  le  plus  impérieusement  à  l'ouvrier.  Celui  qui 
s'adonne  à  l'ivrognerie ,  au  libertinage ,  aux  dissipations 
de  toute  sorte,   voit  détruire  rapidement  et  misérable- 
ment son  intelUgence  comme  son  aptitude  aux  arts  mé- 
caniques. 

(f  ^  M.  Gliari^ii  Doptii. 
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Enfin  ce  n'est  pas  tout  que  cl*ètre  adroîl,  mleUigei|l« 
laborieux,  robuste  et  tempérant.  Il  faut  que  l'ouvrier  «il 
«le  l'ordre,  de  l'économie  et  de  la  prévoyance.  Sana 
elles ,  il  ne  saurait  assurer  son  avenir  ni  celui  de  sa  fit* 
mille. 

Mais  qui  lui  donnera  ces  qualités  si  rigoureusement 
nécessaires  ? 

L*école  économique  anglaise  répond  que  rexcitalicm 
au  travail,  produite  par  l'attrait  des  jouissances  phy« 
siques ,  suffira  seule  pour  engager  l'ouvrier  à  acquériv 
les  conditions  de  son  aisance  et  de  son  bonheur.  Il  ne  Ii;d 
faut  par  conséquent  qu'une  bonne  éducation  ù^luatriâllm 
ou  profe4$ionneile. 

L'économie  politique  chrétienne  affirme  au  conlrairs 
qu'elle  ne  trouvera  ces  conditions  complètes  que  dwi 
une  éducation  réellement  et  complètement  monde  eê  FwUm 
gieuse. 

Qui  ne  sait  que  dans  le  système  actuel  de  l'industrM» 
basé  sur  la  production  indéfinie ,  la  concurrence  nvàx 
verselle,  la  concentration  et  l'association  des  capitaox» 
la  grande  majorité  des  ouvriers  se  trouve  soumise  à  une 
condition  tellement  précaire  que  toute  idée  de  pvé* 
voyance  ou  d'économie  est  repoussée  de  leur  esprit  par 
l'impossibilité  de  se  coaliser?  De  plus,  le  loisir  employé 
à  développer  son  intelligence  ne  serait-il  pas,  en  quelq«« 
sorte ,  un  sol  fait  au  travail  qui  à  peine  le  nourrit  ? 

Dans  une  teUe  situation ,  et  en  l'absence  de  toute  mi^ 
raie  religieuse ,  l'ouvrier  qui  ne  connaît  que  le  momenl 
présent,  qui  ne  voit ,  dans  un  horizon  borné  à  la  vie  Mrs 
restre ,  d'autre  bonheur  que  celui  que  procurent  les 
jouissances  grossières  dont  on  excite  systématiquement 
on  lui  le  besoin,  comme  stimulant  au  travail,  cet  ouvrier 
vi%Ta  au  jour  la  journée ,  dépensera  son  modique  salaÎM 
au  cabaret,  et  cherchera  même  dans  le  travail  prémftu|4 
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de  ses  enfants  une  ressource  pour  satisfaire  ses  habi* 
tudesde  débauche.  Ne  nous  étonnons  pas  ;  c'est  la  con- 
séquence logique  do  la  condition  qu*on  lui  a  faite. 

Quelle  est,  au  contraire,  la  perspective  que  la  théorie 
chrétienne  révèle  à  Touvrier  religieux? 

Celui-ci ,  par  vertu ,  encore  .plus  que  par  de  sages  cal- 
culs, sera  nécessairement  l'ami  du  travail,  de  Tordre» 
delà  tempérance.  Accomplir  ses  devoirs  do lils,  d'époux, 
de  père ,  de  citoyen  ,  de  chrétien  ,  sera  le  but  auquel  il 
tendra  sens  cesse.  Pour  Tatteindre ,  il  cherchera  à  déve- 
lopper son  intelligence ,  à  consen  or  ses  forces ,  à  acqué- 
rir de  l'habileté.  Plein  de  respect  pour  lui-même  comme 
pour  les  autres,  il  sera  avide  d'une  bonne  renommée  ; 
et  il  aura  raison  ,  car  restime  et  la  confiance  s'norordont 
bien  plus  à  la  probité  laborieuse  qu'à  une  habileté  sans 
vertu.  Si  ses  travaux  prospèrent ,  il  s'élèvera  peu  à  peu , 
avec  joie  et  modestie,  à  un  degré  de  plus  de  l'échelle 
sociale.  S*ils  le  laissent  dans  la  médiocrété,  dans  l'indi- 
gence même,  il  ne  murmurera  pas,  il  ne  se  découragera 
point;  il  aura  confiance  à  la  Providence,  et,  quelque 
chose  qui  survienne ,  il  se  souviendra  que  cette  vie  ter- 
restre n'est  qu'un  passage,  ce  monde  un  lieu  dVxpiation 
et  d'épreuve,  et  «  que  les  pauvres  entrent  plus  facilement 
dans  le  royaume  éternel  que  les  riches,  qui  ont  leur  re'com^ 
pense  ici-bas.  » 

C'est  ainsi  que,  par  l'enchaînement  et  le  développe- 
ment des  idées  les  plus  simples,  nous  dirions  presque 
les  plus  vulgaires ,  car  elles  ne  sont  autres  que  celles 
émises  chaque  jour  dans  les  prônes  modestes  de  nos 
curés,  et  inscrites  dans  l'humble  catéchisme  de  Ten- 
fance ,  on  est  amené  à  reconnaître  que  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  de  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières  indigentes  découlent  d'une  source  unique  , 
LE  SEWTiMENT  RELIGIEUX ,  lequel  ne  peut  s'inspirer,  se  for- 
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tifier,  se  propager  et  se  transmettre ,  que  par  une  i&dii- 

CATION  RÉELLEMENT  ET  SOLIDEMENT  RELIGIEUSE.  ToUte  TécO- 

nomie  sociale  ,  l'avenir  tout  entier  de  l'univers  civilisé, 
ne  craignons  pas  de  le  dire ,  reposent  sur  la  religion  et 
l'éducation,  qui  renferment  en  elles  la  charité  et  le  tra* 
iail.  •  Hors  de  là ,  tout  est  fraude  et  mensonge ,  >  dirons 
nous  avec  un  illustre  publiciste  (1) . 


V. 


Les  principes  que  nous  venons  d'exposer,  et  que  nous 
avons  demandés  à  la  plus  sainte  et  à  la  plus  irréfragable 
des  autorilés,  car  nous  ne  pouvons  comprendre  que  l'on 
veuille  faire  de  la  charité  sans  Dieu,  nous  paraissent  les 
seuls  propres  à  diriger  sûrement  les  recherches  des 
hommes  dévoués  au  soulagement  des  misères  humaines 
et  à  les  guider  dans  la  noble  mission  qui  leur  est  offerte, 
et  dont  les  Annales  de  la  Charité  vont  révéler  de  plus  en 
plus  l'immense  influence  sociale  et  les  magnifiques  splen- 
deurs. 

Tout,  autour  de  nous,  proclame  l'approche  d'une  de 
ces  époques  solennelles  de  transition,  où  se  décide  le 
sort  des  sociétés  tourmentées  par  de  longues  maladies 
morales.  Déjà,  les  bases  des  anciennes  monarchies  se 
sont  écroulées  ou  sont  prêtes  à  se  modifier  sur  tous  les 
points  du  globe.  Les  vieilles  croyances  politiques  dispa» 
raissent  avec  les  hommes  qui  en  étaient  les  derniers  re- 
présentants. Les  idées  de  liberté ,  de  progrès ,  de  bien- 
être,  sont  dans  tous  les  esprits.  Les  masses,  longtemps 
délaissées  par  les  institutions,  cherchent  (et  certes  per« 
sonne  ne  saurait  les  en  blâmer)  k  se  faire  une  pai^t  meil* 

i)  BuiiVc, 
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leure  dans  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale ,  et 
elles  le  veulent  d'autant  plus  fortement  qu'elles  ont  ap- 
pris à  connaître,  peut-être  à  s'exagérer  ,  leurs  droits  et 
à  mesurer  leurs  forces,  l  ne  génération  nou\ elle,  indiflc^ 
rente  au  passé,  mais  soucieuse  du  présent  et,  surtout, 
de  l'avenir  qui  lui  appartient,  est  à  la  \eille  de  rem- 
placer celle  qui,  depuis  trente  ans,  s'épuise  en  de  ruines 
luttes  politiques  et  philosophiques. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  méconnaître  les  progrès 
déjà  opérés  au  sein  d'une  longue  paix,  et  ceux  qui  s'o- 
pèrent chaque  jour  \ers  un  système  d'économie  poh- 
tique  plus  lai-ge,  plus  dégcigé  dos  idées  de  nationalité,  et, 
par  conséquent,  plus  disposé  à  ahaisser  les  barrières 
commerciales  de  peuple  à  peuple.  In  nouvel  horizon  se 
découvre  donc,  plus  séduisant  peut-être  ,  mais  qui  serait 
plein  d'écueils  pour  l'industrie  et  les  populations  ou- 
vrières, si  Ton  s'y  précipitait  sans  boussole  et  sans  pru- 
dence. 

En  attendant,  l'esprit  humain,  favorisé  par  l'heureux 
développement  des  arts  de  la  paix,  tra\ aille  à  dominer 
complètement  le  globe  terrestre  qui  a  été  abandonné  à 
l'homme  par  Dieu  mémo ,  pour  y  exercer  ses  forces  K 
son  intelligence.  De  grandes  découvertes  physiques,  pré- 
sage de  découvertes  plus  étonnantes  encore ,  soumettent 
tous  les  éléments  à  lu  volonté  intelligente  de  l'homme, 
et  semblent  vouloir  lui  rendre  à  la  fois  ces  ailes  de  feu 
et  ce  langage  aussi  rapides  que  la  pensée,  dont  il  lui 
reste  un  souvenir  confus  et  traditionnel,  comme  d'un 
ancien  privilège  attribué  jadis  à  sa  race.  Aucun  obstacle, 
aucune  distance,  ne  semblent  aujourd'hui  impossibles  à 
franchir.  Les  hommes  et  les  peuples  vont  être  mis,  pour 
ainsi   dire ,  face  à  face  les  uns  des  autres.  Sera-ce  pour 
s'embrasser  et  se  reconnaître  comme  frères,  ou  bien  les 
préjugée,  le5  rivalités  de  puissance,  d'industrie,  de  com- 
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inerce  et  de  ricliesscs,  les  feront-ils  se  heurter  et  se  pré-> 
cipitcr  en  ennemis  les  uns  sur  les  autres?  Ces  voies  nou- 
velles que  la  vapeur  conduit  à  travers  les  terres  et  lea 
mers,  el  qui,  pcut-èire,  traverseront  les  airs  où  la  pensée 
de  riionime  rêve  un  point  d'appui,  que  la  science  croit 
a\oir  entrevu ,  porteront-elles  la  paix  ou  la  guerre?  Mar- 
cherons-nous réciproquement  vers  des  conquêtes  paci- 
fiques ou  ensanglantées? 

Ici ,  encore ,  nous  demandons  notre  réponse  au  seul 
oracle  qui  ne  puisse  pas  tremper. 

Au  milieu  de  la  disparition  des  antiques  croyances 
politiques  et  des  \ieux  fondements  de  Tordre  social,  une 
seule  croyance  est  demeurée  debout,  toujours  ferme  et 
toujours  jeune,  quoique  a\ant  vu  passer  dix-huit  siècles, 
et  toujours  calme,  sereim*  et  radieuse,  malgiT  les  orages 
qui  troublent  Tunivers ,  malgré  les  combats  qu'elle  a  à 
soutenir  et  malgré  les  outrages  que  lui  prodiguent  des 
bouches  impures.  Au  moment  de  la  crise  qui  s'approche, 
la  religion  chrétienne  devient  donc,  plus  que  jamais ,  le 
phare  du  port  social  ,  Tancre  de  salut  des  peuples  qui 
cherchent  l'unité  des  intérêts  matériels,  et  qui  ne  ren- 
contreraient que  confusion  et  anarchie  sans  l'unité  mo- 
rale et  religieuse,  principe  etfmdes  sociétés  humaines. 

C'est  pourquoi ,  en  présence  d'une  situation  que  les 
observateurs  éclairés  ont  dès  longtemps  prévue  et  qui 
commence  à  agiter  les  esprits  et  les  cœui's  par  une  sorte 
de  pressentiment  secret,  en  apparaissant  aux  uns  comme 
une  ère  nouvelle  de  bonheur  et  de  richesses,  aux  autres 
comme  une  source  d'une  plus  forte  expansion  de 
souffrances  morales  et  physiques  ;  c'est  pourquoi,  di- 
sons-nous, il  faut  élever  dès  ce  moment  tous  les  esprits, 
tous  les  cœurs ,  tous  les  bras  de  bonne  volonté,  vers  la 
source  de  toute  charité  !  Il  faut  demander  cette  charité 
à  toute  la  terre ,  à  la  science,  à  l'éloquence,  au  pouvoir. 
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aux  peuples   comme  aux  rois ,  aa\  riches  comme  aux 
pauvres. 

Que  les  gouTemements ,  que  les  hommes  d'État  veuil- 
lent bien  y  prendre  garde,  nous  lf*s  en  conjurons.  Tous 
leurs  eflforts  pour  le  maintien  de  l'ordre,  d.?  la  paix,  et 
pour  assurer  la  marche  régulière  des  prosrfs  de  la  civi- 
lisation et  de  l'industrie ,  seront  \«.ins  i.*t  stii-riles,  s'ils  ne 
s'appuient  sur  la  force  morale  d^  la  justice  rt  de  la  cha- 
rité, c'est-à-dire  sur  la  religion.  S'il  en  f-st,  entrf  eux, 
qui  aspirent  à  laisser  de  grands  souvenirs,  qu'ils  n'ou- 
blient point  qu'aucune  œuvre  de  génie ,  qu'aucune  gloire 
pure  et  durable,  qu'aucune  institution  humaine,  qu'au- 
cun illustre  caractère,  qu'aucune  renommée  bénie  d'âge 
en  âge  ,  n'a  existé  sur  la  terre,  sans  pcrter  le  sceau  du 
sentiment  rel^eux  et  le  type  saint  de  la  charité  et  de  la 
justice. 

Le  Vte  Alba^  de  ViLLEHxrTE-BABGxvoKT. 
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CHARITE  PUBLIQUE. 

HOPITAUX. 

(  SECOND    AATICLE.)  (■)• 

a  Aux  cris  des  malheureux  ouvre  toujours  ton  âme.  m 

(  Marc-âhtoime  Pitit.) 

L'exposé  du  mal  est  déjà  un  grand  pas  vers  le  bien. 
Disons  rapidement  quel  fut  Tétat  des  hôpitaux  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Lllôtel-Dieu  de  Paris  recevait  tantôt  1,800,  2,000  ma- 
lades, et  tantôt  3,  A  et  5,000  avec  les  gens  de  service 
nécessaires;  non  seulement  quatre,  six  et  même  jusqu'à 
huit  individus  couchaient  dans  le  môme  lit ,  mais  quel- 
quefois les  lits  étaient  à  deux  étages,  et  sur  Timpériale  on 
établissait  une  seconde  couche  de  malades.  Quelques 
uns  étaient  mourants  ,  morts  môme  depuis  plusieurs 
heures  quand  d'autres  qui  les  touchaient  n'étaient  que 
faiblement  incommodés.  Il  y  avait  dans  cette  maison 
1,219  lits  dont  733  grands  ou  de  52  pouces  de  largeur, 
et  486  petits  ou  de  3  pieds  ;  les  petits  étaient  entremê- 
lés dans  les  grands.  Lorsque  ceux  de  52  pouces  conte- 
naient quatre  malades ,  chacun  d'eux  avait  treize  pouces 
à  sa  disposition;  lorsqu'ils  en  contenaient  six ,  chacun 
n'avait  que  huit  pouces  et  demi  ;  quand  ils  en  portaient 
huit,  la  part  était  réduite  à  six  pouces  et  demi,  tandis 
qu'il  faut  à  l'homme  même  bien  portant  un  emplace- 
ment en  largeur  de  dix-huit  pouces  au  moins  pour  se 
tenir  étendu ,  et  encore  y  est-il  très  gôné.  Le  malade  a 
besoin  d'un  espace  beaucoup  plus  considérable.  Dans 

(i)  Vyir  le  dernier  nunu'io  des  Annalcî. 
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un  pareil  encombrement,  chacun  n'avait  pas  une  toise 
d'air  à  respirer,  tandis  qu  il  en  faut  d?  sf-pt  à  iiult  k  la 
poitrine  humaine.  La  salle  Sainl-Charlf  v>aint-Antr"ine 
renfermait  quelquerois  SIS  malades  ;  le  p^ssaso  (.-ntre les 
rangées  de  lits  n*avait  que  de  ô  à  7  pieds  fie  l'jr20-i:r.  La 
population  de  cette  salle  seule  était  plus  ronsi'^-r-rjlj]'-  que 
ia  population  totale  de  chacun  des  prinrip:iij\  iioji'.taux 
de  France,  à  l'exception  de  celui  de  Ljon. 

On  rassemblait  quatre  et  six  \LrioK'S  dans  U-  lui-œj-  lit, 
malades  et  convalescents  pêle-mêle.  Il  est  facile,  pf;ur  qui- 
conque connaît  l'odeur  de  la  petlt**-sêrole ,  d»:  se  faire 
une  idée  de  riiorrible  infection  qui  devait  n^sulter  du 
rapprochement  de  six  varioli'»s  dans  le  même  lit. 

Les  femmes  grosses  et  les  accouchées  étaient  dans 
quatre  salles  au-dessus  des  blessés  ut  des  fiévreux,  entou- 
rées des  divisions  les  plus  insalubres.  L'air  ne  pou\ait 
circuler  dans  leurs  dortoirs  accouplés,  toujours  r  niplis 
de  linges  malpropres  en  êvapo ration.  Elles  reposaient 
trois  et  quatre  dans  chaque  lit,  accouchées  à  la  pre- 
mière semaine  avec  celles  de  la  seconde ,  malades  et  non 
malades  ensemble.  Le  plafond  n'avait  que  6  pieds  d'élé- 
vation. La  surcharge  était  si  grande  que  si  on  entr'ou- 
\rait  les  lits,  il  s'en  élevait  une  vapeur  humide,  chaude, 
infecte,  qui  se  répandait  et  donnait  une  telle  consistance 
à  l'atmosphère,  qu'en  la  traversanf  on  la  vorail  se  fendre 
et  reculer  de  l'un  et  de  Vautre  côte  (1  ) . 

Lne  épidémie  meurtrière  se  déclarait  fréquemment 
dans  cet  emploi,  depuis  que  les  blessés  se  trouvaient  au- 
dessous,  et  s'y  était  naturalisée,  pour  ainsi  dire,  et  per- 
pétuée, à  compter  de  1774  :  aussi,  chose  étonnante  !  la 
mortalité,  au  lieu  d'être,  parmi  les  accouchées  ,  dans  la 
proportion  d'un  décès  sur  110  accouchements,  comme 

(ij   Triion,  Mtmoirtt  tur  1rs  Ilôpiicux,  Préface,  p.  39. 


à  Dublin  ;  ior  128  cotiime  à  Mancheftter»  était  à  THMÉi- 
Dieu  dans  la  proportion  d'un  décès  au  moins  sur  dix 
accouchements  ;  et  il  n*est  pas  question  ici  des  temps  les 
plus  désastreux.  Quand  la  fièvre  puerpérale  déployait  ses 
ravages,  la  mortalité  devenait  de  moitié  et  s'élevait  même 
bien  au-delà;  il  mourait  jusqu'à  19  accouchées  sur  20. 
Quant  aux  enfants  venus  morts ,  tandis  qu'à  Berlin  ils 
étaient  comme  1  est  à  23,  et  à  Thôpital  britannique 
comme  1  est  à  81 ,  à  THôtel-Dieu  ils  étaient  danft  la 
proportion  de  plus  d'un  sur  13.  1,500  enfants  naissaient 
par  an  à  rHôtcl-Dicu;  on  en  envoyait  aux  Enfants-Trou- 
vés 1,300,  dont  AOO  étaient  affectés  et  périssaient  de 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  (cette  maladie  n'of-- 
frait  aucun  exemple  de  guérison);  tandis  que  toute  la 
ville  et  la  banlieue  fournissaient  au  même  établissement 
8,A18  enfants,  parmi  lesquels  il  n'y  en  avait  que  200  af- 
fectés et  périssant  de  cette  maladie  meurtrière*  La 
proportion  des  enfants  indurés  par  rapport  aux  ilaîà-^ 
sances  de  l'Hôtel-Dieu ,  était  de  plus  de  1  sur  3 ,  taiKtit 
que  parmi  les  enfants  nés  dans  le  reste  de  Paris  et  de  la 
banlieue,  elle  n'était  que  de  1  sur  23  1/2. 

Pour  les  autres  malades,  les  morts  étaient  de  ^lus  de 
1  sur  A  ;  tandis  qu'ils  n'étaient  à  Saint-Denis  que  de  1  sur 
16  ;  à  L} on  et  à  Vienne,  de  1  sur  12  à  13,  et  à  l'hôpital 
Saint-Barthélémy  de  Londres,  oùsetrouvaientlesmaladies 
chirurgicales  les  plus  graves,  de  1  sur  8  1/2.  Il  y  avait 
habituellement  à  THôtel-Dieu  plus  de  800  convalescents 
rassemblés  dans  les  mêmes  salles  que  les  malades^  en- 
tassés dans  des  lits  communs  où  il  leur  était  impossible 
de  fléchir  le  corps,  de  se  retourner,  de  dormir,  faute  de 
place  suffisante  entre  les  mourants  et  les  moiis ,  et  tour-^ 
mentes  qu'ils  étaient  par  d'horribles  maladies  de  pcitt 
dont  on  ne  tenait  aucun  compte. 

On  a  peine  à  croire  àdft  pareils  faits,  et  ces  faits  so 
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tout  près  de  nous.  L'Hôtel-Dieu,  fondé  pour  procurer  lu 
guérison  ,  ne  donnait  que  la  mort.  Il  empoisonnait  ceux 
qu'il  recueillait  dans  son  sein ,  et  répandait  au  loin  son 
infection  meurtrière.  Autrefois,  dit  le  commissaire  La- 
marre ,  la  peste  se  déclarait  environ  tous  les  dix  ans  dans 
cet  hôpital ,  et  de  là  dans  toute  la  ville.  Elle  s'est  repro- 
duite à  doute  reprises  a  Paris  avant  l'année  1657 ,  et  de- 
puis ce  temps  elle  va  régné  encore  en  I66S.  Des  causes 
puissantes  ont  concouru  à  l'éloigner.  En  1057, 35,000  va- 
gabonds furent  obligés  de  sortir  de  la  ville,  5,000  antres 
confinés  dans  les  maisons  de  Tbôpital  général  :  ainsi  en 
un  seul  jour,  Paris  fut  délivré  de  40,000  mendiants, 
sales,  changeant  peu  de  linge,  rarement  cli*  vêtements, 
habitant  communément  des  étables,  des  lieux  humides 
él  chargés  de  miasmes.  On  exhaussa  en  même  temps  le 
sol  de  cette  ville  dans  plusieurs  de  ses  parties;  on  le  re- 
couvrit d'un  pavé  épais,  serré,  bien  entretenu.  Des 
pentes  avantageuses  furent  établies ,  des  quais  parfaite- 
ment rcTètus,  de  manière  que  la  rivière  pût  entraîner, 
en  se  retirant,  le  limon  infect  qu'elle  a\ait  jusque  là  dé- 
posé sur  ses  bords  (1). 

L'Hôtel-Dieu  était  loin  d'être  le  seul  établissement  in- 
salubre. D'autres  maisons  de  charité  ne  se  trouvaient 
pas,  sous  quelques  rapports,  dans  un  état  meilleur.  A 
Bicètre,  dans  le  quartier  aflecté  au  traitement  de  cer- 
taines affections  secrètes  qui  faisaient  alcirs  d'hor- 
rible  ravages,    les   malades    couchaient    huit   dans  le 

(l)  Noos  ne  connaissonit  nulli*  pirt  crcxemplo  auit^i  fiappnnt  qr.c  ce 
^i  •uîtfde  l'influence  de  la  «aliihriié  de  l'air  :  En  1718,  l'incutJir  du 
petit  pont  de  l'Ilôtel-Dieu  consuma  qiMlrc  maisons  qui  n'ont  pas  été 
rdbàtieg.  Cet  espace  libre  ventila  l'hôpital,  et  de[Miisce:te  époque  on  a 
obicnré  que  la  population  y  éiant  la  même  la  niortalilc  s'esi  réduite 
aDDaellemeni  d'un  chiffre  de  ^w}  personnes.  Ainsi,  dans  1  espace  de 54 
aiu,  faisait  observer  Marmontel  en  1772,  cr  courant  d'air  a  snnvé  la 
Mt  à  pins  de  vinçt  mille  citoyens. 
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même  lit.   Us   étalent  placés    dans  des  soupentes   de 
sept   pieds  de  haut,  où  le  jour  n'arrivait  pas  et  où  l'air 
se  renouvelait  à  peine.  Le  nombre  des  lits  était  si  peu  en 
proportion  avec  celui  des  malades  que,  dans  les  saUes 
d'expectants,  la  moitié  de  ces  malheureux  ne  se  cou- 
chaient que  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure 
après  minuit ,  et  les  autres  depuis  ce  moment  jusqu'à 
huit  heures  du  matin.  Plusieurs  contemporains  d'une 
charité  publique  si  durement  marchandée  vivent  encore 
aujourd'hui.  Nous  avons  entendu  rapporter  ces  tristes 
détails  par  un  médecin  qui  avait  donné  ses  soins  aux  ma- 
lades alors  condamnés  à  attendre,  sur  la  pierre  froide 
et  mouillée  des  escaliers  extérieurs,  que  leur  tour  fût 
venu  de  dormir  une  moitié  de  nuit.  Et  pourtant  »  quel 
progrès  encore  depuis  l'époque  où  les  hommes  aflfectés 
de  ce  mal  étaient  condamnés  à  la  peine  de  la  liart^  c'est- 
à-dire  à  être  pendus ,  s'ils  so  montraient  hors  de  leurs 
maisons  soit  de  jour,  soit  de  nuit  !  Ce  châtiment  étant 
devenu  insuffisant ,  le  prévôt  de  Paris  avait  môme  sub- 
stitué à  la  peine  de  la  hart  celle  de  faire  jeter  les  dé- 
linquants dans  la  rivière.   Ces  choses  se  passaient  au 
quinzième  siècle  et  presque  au  seizième ,  car  l'arrêt  du 
parlement  et  l'ordonnance  du  prévôt  que  nous  venons  de 
relater  sont  du  temps  de  Louis  XII  (lâ98). 

Près  de  cent  cinquante  ans  plus  tard,  en  1640,  on  ti- 
rait encore  au  sort  ceux  des  enfants  exposés  qu'on  vou- 
drait bien  se  donner  la  peine  d'élever.  Les  nourrices  qui 
avaient  perdu  les  leurs  pouvaient  en  acheter  d'autres  ;  on 
s'en  procurait  pour  en  supposer  dans  les  familles  ;  ils  ne 
coûtaient  que  vingt  sous.  Ce  fut  saint  Vincent  de  Paul 
qui  mit  un  terme  à  cette  barbarie.  En  1640,  il  n'y  eut 
plus  de  choix  parmi  les  nouveaux-nés  à  élever  ;  la  vie  de  - 
tous  fut  également  respectée.  On  a  besoin  de  rejeter  les 
yeux  en  arrière  sur  ces  temps  de  désolation  pour  suppor- 
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1er  avec  moins  de  faiblesse  le  récit  des  misères  plus  ré- 
centes, comme  on  ne  peut  se  dispenser  de  considérer 
celles-ci  pour  apprécier  avec  équité  le  bien  qui  s*est  fait 
depuis. 

Laissons  passer  encore  un  siècle  et  demi,  et  nous  trou- 
vons la  Salpêtriëre  et  Bicêtre  à  la  fois  hôpitaux ,  hospices 
et  maisons  de  force.  Le  premier  de  ces  établissements 
renferme  en  1788  jusqu'à  huit  mille  personnes.  On  y 
reçoit  des  femmes  et  des  fîlles  enceintes ,  des  nourrices 
avec  leurs  nourrissons ,  des  enfants  mâles  depuis  Tùge  de 
sept  à  huit  mois  jusqu'à  quatre  et  cinq  ans  ;  des  jeunes 
filles  de  tout  âge  ;  de  vieilles  femmes  et  de  vieux  hommes 
mariés  ;  des  folles  et  des  épileptiques,  des  aveugles,  des 
infirmes,  des  teigneux,  des  incurables  de  toute  espèce, 
des  enfants  scrofuleux ,  et  au  centre  de  ce  pôlc-mêle 
d'infortunes,  la  répression  du  vice  et  du  crime,  une  mai- 
son de  force  comprenant  quatre  prisons  différentes  :  le 
commun^  destiné  aux  filles  les  plus  dissolues  ;  la  convction, 
à  celles  qu'on  jugeait  ne  s'ètro  pas  autant  oubliées  ;  la 
prison,  réservée  aux  personnes  retenues  par  ordre  de  la 
cour  et  la  grande  force ,  aux  femmes  flétries  par  la  justice. 

A  cette  même  époque ,  les  aliénés  placés  à  THôtel- 
Dieu  sont  confondus  avec  tous  les  autres  malades,  sans 
distinction  d'ûge  ni  même  de  sexe.  Ceux  qu'on  envoie  aux 
Petites-Maisons ,  à  Bicôtrc  ou  à  la  Salpêtrière ,  y  sont  dé- 
tenus dans  des  loges  beaucoup  moins  aérées,  moins 
saines  et  sous  tous  les  rapports  moins  bien  disposées 
que  ne  le  sont  celles  des  animaux  féroces  du  Jardin  des 
Plantes.  Ils  sont  chargés  de  chaînes  ;  souvent  on  les  at- 
tache à  des  carcans ,  on  les  laisse  croupir  dans  la  mal- 
propreté. Chaque  loge  en  contient  plusieurs;  ils  couchent 
jusqu'à  quatre  dans  le  même  lit.  Leurs  affreux  réduits 
de  six  pieds  carrés  ne  reçoivent  de  jour  et  d'air  que  par 
la  porte  quand  elle  est  ouverte,  et  elle  s'ouvre  raivnient. 
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Les  plus  malheureui  de  tous  les  hommes ,  les  pauvret 
fous,  n'excitaient  alors  aucune  sollicitude,  aucun  in- 
térêt ,  aucune  pitié ,  il  faut  le  dire ,  aucun  sentiment  du 
devoir  ;  ils  n'étaient  guère  visités  que  par  les  rats ,  qui 
leur  faisaient  des  morsures  dangereuses  et  quelquefois 
morteUes.  L'été,  pas  d'ombre  dans  leurs  cours,  jamais 
de  feu  l'biver  dans  leurs  froides  et  humides  demeures.  Il 
n'est  pas  de  nuit  rigoureuse  qui  n'en  fasse  périr  plusieurs, 
et  pendant  longtemps  aucun  cri  ne  s'élève  pour  protester 
contre  de  pareilles  indignités. 

L'homme  ne  reconnaît  le  mal  et  ne  sait  y  porter  re* 
mède'qu'à  sa  maturité ,  c'est-à-dire  quand  il  est  extrême, 
n  l'était  alors  partout ,  et  l'heure  était  venue  de  secouer 
l'arbre  et  d'en  faire  tomber  le  mauvais  fruit.  Le  salutaire 
effort  partit  à  la  fois  de  diiïérents  lieux.  On  sait  qu'à 
peine  monté  sur  le  trône  impérial ,  Joseph  II  voulut  s'é- 
clairer en  voyageant.  Rien  ne  lui  échappait.  Il  vint  A 
Paris  en  1781,  alla  à  l'Hôtel-Dieu,  et  cet  hôpital  lui  parut 
si  horriblement  gouverné  qu'il  en  fit  ouvertement  des  re- 
proches très  vifs  au  roi  son  beau-frère  et  à  toute  la  na- 
tion. Ce  fut  une  leçon  dont  elle  profita  :  on  \ît  édore 
tout-à-coup  une  foule  de  plans  pour  la  construction  d'un 
nouvel  hôpital  (1). 

Vers  la  même  époque ,  une  noble  voix  se  faisait  en-» 
tendre  en  Angleterre.  Howard,  élu  shériff  du  comté 
de  Bedford,  venait  de  voir  d'horribles  choses  qui  lui 
avaient  révélé  sa  vocation.  Les  prisonniers  mouraient  de 
faim.  On  avait  eu  le  tort  de  déterminer  leur  ration  par 
le  prix  d'achat,  qui  est  variable,  au  lieu  de  le  faire  par  le 
poids,  qui  ne  change  pas.  Chacun  d'eux  ne  recevait  alors 

(i)  Il  faut  dire  ici  que  sans  avoir  )a  force  de  déraciner  le  mal,  on 
Tavait  déjà  reconnu.  Dès  1779,  quarante-deux  mille  francs  avaient  été 
donné*  par  Louis  XVI  pour  la  fondation  de  Thôpital  Necker ,  et  le  roi 
avait  expiir.ir  In  volonté  que  ehaqne  malade  ronchât  seul  dans  son  lit. 
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que  huh  onces  de  pauxi  m  lixigt-quatre  bt«ur<^.  L?'ur  plan- 
cher était  quelquefois  couvert  d'un  ou  deui  p(^u^e^  d'une 
eau  croupie,  sur  laquelle  on  jetait  la  paillo  qui  leur  srnût 
de  coucher.  La  faim,  le  desespoir,  rinfection .  faisaient 
presque  constamment  reener  parorii  eui  une  maladie 
meurtrière,  qui  était  si  continue  à  Xer^jrate  ei  ii  I  î.d-rate. 
qu  on  V\  appelait  la  maladie  de  la  maison.  Cette  fio\Te 
des  prisons  et  la  petite-vérole  v  avaient  f.it  en  ihlh  et 
chacune  des  six  années  1573^  74,  75.  76.  77  et  78 .  des 
ravages  eflrayants.  BaLer  raconte  dans  ses  chroniques 
que,  lors  des  assises  tenues  en  1577  dans  le  ehàteau 
d'Oxford,  tous  ceux  qui  y  assistèrent ,  le  chef  di^  fiistice  , 
le  shériff  et  trois  cents  personnes,  périrent  dans  l'espace 
de  garante  heures.  Cette  assemblée  fut  appel f'-o  les 
assises  noires.  Le  chancelier  Bacon  dit  que  rinfection  la 
plus  dangereuse  après  la  peste  est  Texhalaison  ou  Toileur 
des  prisons,  lorsque  ceux  qu'elles  renferment  y  oril  été 
longtemps,  malproprement  tenus  et  resserrés  avec  ri- 
gueur. Dans  les  assises  de  mars  1730,  quelques  prison- 
niers amenés  d'Ivelchester  infectèrent  le  tribunal  ;  le 
chef  de  la  justice,  l'avocat,  le  shériff  et  plusieurs  cen- 
tafhes  dlionmaes,  moururent.  Vingt-cinq  ans  après,  Ax- 
minster,  petite  ville  du  Devonshire,  fut  en  ])roie  à  la 
même  désolation.  Or,  chacune  des  prisons  où  naissait  et 
d'où  se  développait  Tinfection,  contenait  à  la  fois  des  mal- 
faiteurs éft  (les  mafatles.  Les  idiots  et  les  aliénés  de  toute 
espèce  y  demeuraient  confondus  avec  les  prisonniers,  et 
y  étaient  môme  les  tristes  objets  de  leurs  amusements  et 
dç  leurs  persécutions. 

La  pénible  contemplation  des  prisons ,  des  hôpitaux , 
des  flottes  de  son  pays,  fut  la  source  vive  où  se  trempe 
l'âme  d'H[Qward  ^  au  point  de  se  fondre  en  une  charité 
inépuisable  et  de  se  consacrer  non  seulement  à  la  re- 
cherche et  à  la  guérison   des  maux  de  l'Angleterre  , 
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mais  de  ceux  de  tous  les  pays.  Ce  grand  homme  vint 
en  France ,  y  visita  nos  prbons  »  nos  hôpitaux,  puis  plus 
tardjces  mêmes  asiles  de  douleur  dans  toutes  les  parties 
de  TEurope  (1). 

[iCs  plaintes  qu'il  fit  entendre  curent  un  grand  reten- 
tissement dans  tous  les  États.  En  France,  le  gouvernement 
et  les  corps  savants ,  animés  d'une  louable  émulation  » 
s'empressèrent  d'étudier  et  de  disposer  les  éléments 
d'une  réforme  complète.  L'Académie  nomma  une  com* 
mission  savante  composée  de  Lassone ,  Daubenton  , 
Tenon,  Bailly,  Lavoisicr,  de  La  Place,  Coulomb,  Darcet 
et  Tillet. 

Ce  fut  un  grand  événement.  La  commission  se  mit  à 
l'œuvre ,  et  provoqua  de  toutes  parts  tous  les  documents 
qu'il  lui  fut  possible  de  se  procurer.  Rien  ne  saurait 
peindre  l'infatigable  ardeur  dont  Tenon  fit  preuve  en 
cette  circonstance.  Par  une  sorte  de  prévision ,  il  s'était 
adonné  tout  particulièrement  à  l'examen  de  la  matière» 
et  avait  collecté  et  préparé  depuis  plus  de  trente  ans 
avec  autant  de  modestie  que  de  persévérance  tout  ce 

(i)  Pendant  environ  Joiizc  années ,  il  explora  cinq  fois  la  Hollande  y 
trois  fois  la  France,  quatre  fois  diverses  contrées  de  l'Allenia^e  et  deaz 
fois  une  grande  partie  de  Tltalip,  puis  l'Espagne ,  le  Portuf^al,  la  Tar- 
quie  et  le  Nord.  Le  même  empereur  Joseph  II  qui  avait  montré  UD  tf 
jusie  mécontentement  de  l'état  de  THôtel-Dieu  de  Paris,  fut  curieux  de 
Toir  cet  érran{;rr  qui  s'informait  av^c  tant  d'intérêt  du  ré(*ime  des  ca- 
cliot<i  en  Autriche ,  et  reçut  de  lui  à  son  tour  le  hlâme  que  méritaient 
les  prisons  de  Vienne.  Il  a  «ait  dit  à  Howard  dans  l'entretien  qui  les  réa- 
mis<-iit  :  n  Ainsi,  vous  vous  plai(p[iez  de  mes  donjons;  mais,  dans  votre 
payii)  >)c  poud-on  pas  les  malfaiteurs?  —  Il  vaut  mieux  être  pendn, 
reprit  l'Anglais ,  qinf  d  bahiter  les  donjuns  de  Vienne,  u  Ce  dévoué  réfor- 
mateur ne  mit  un  terme  à  s.i  course  et  à  ses  hienfaits  que  le  jour  où  il 
fut  atteint  lui-même  du  mal  dont  il  poursuivait  la  gnérison.  Frappé  de 
la  Kèvre  des  prisons  à  Malte,  disent  les  uns,  dans  la  ville  dé  Rhersco, 
en  Crimée  ,  selon  les  autre»,  il  y  mourut  en  peu  de  jours,  le  ao  jao* 
vier  1790,  M  IVi'je  de  64  an*. 
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It  de  savoir  et  de  lumières  pour  éclaii*er  un 
aussi  n'eut-il  plus  qu'à  mettre  en  œuvre  le 
ongues  méditations.  Ce  savant  »  jusqu'alors 
avait  silencieusement  devancé  tous  les  au- 
ipressa  de  rendre  hommage  à  sa  supério- 
les  hôpitaux  de  Paris,  de  Saint-Denis,  de 
in,  de  Versailles i  correspondance  engagée 
er  ;  liste  de  questions  traduites  dans  toutes 
t  envoyées  dans  chacun  des  États  de  TEu- 
t  immense  travail  pesa  presque  entièrement 
et  il  suffit  glorieusement  à  son  ensemble 

l9(l). 

les  arrivaient  de  toutes  parts ,  excepté  d'An- 

raumdait  aux  commissaires  qu'il  fallait  les  y 

T.  Tenon  et  son  collègue  Coulomb  entre- 

oyage  avec  les  pouvoirs  de  la  commission 

sanction  de  l'Académie.  On  aime  à  revoir 

le  pareille  mission  était  comprise  et  mesu- 

qui  avaient  Thonneur  de  la  remplir,  a  Nulle 

non ,  Ton  n'avait  encore  fait  en  faveur  du 

le  d'entreprise  aussi  considérable  que  celle 

t  la  Nation  allaient  exécuter  :  elle  s'étend 

ité  souffrante,  qui,  en  tous  lieux,  doit  en  res- 

ureux effets.  Seule,  elle  suffirait,  par  la  pléni- 

qu'elle  embrasse ,  pour  illustrer  un  règne  et 

•T  le  peuple  qui  se  livre  avec  tant  de  géné- 

i  hauts  projets  de  bienfaisance  et  à  de  si 

Bces.  Devant  en  partager  les  a\antages  avec 

*uples ,  ne  devions-nous  pas  les  associer  au 

de  satisfaire  aux  besoins  du  pauvre?  11  se 

]uence  comme  une  association  de  bienfai- 

H  écrÎTit  alors  jur  la   même  maiièrc   an  ini'moi.e  t^n'A 
ition  de  la  coinmMcicNi. 
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sance  et  de  lumières  entre  rAcadémie  des  sciences  de 
Paris  et  la  Société  royale  de  Londres,  entre  la  Nation 
francniso  et  la  Nation  anglaise.  » 

Quelle  hauteur  de  vues,  quel  profond  amour  de  l'huma- 
nilé,  quel  noble  sentiment  du  devoir,  quelle  large  et  saine 
appréciation  delà  tâche  imposée  et  de  ses  utiles  résultats  ! 

Les  longues  études  ])réparatoires  de  Tenon  ,  la  visite 
qu'il  fit  en  Angleterre  dans  tous  les  établissements  de 
charité ,  civils  et  militaires ,  produisirent  le  beau  livre 
qui  fit  loi  depuis  cette  époque. 

Il  ne  fallait  que  jeter  un  rayon  d'une  si  pure  lumière 
sur  les  misères  que  nous  avons  décrites  pour  les  faire 
cesser.  Chaque  malade  eut  son  lit.  Celte  réforme  est  la 
plus  grande  qu'on  ait  effectuée  dans  le  régime  des  hôpi- 
taux ;  elle  fait  époque  dans  Thistoirc  des  œuvres  de  bien«- 
faisance ,  et  désignera  toujours  à  la  reconnaissance 
publique  les  noms  de  ceux  qui  Tont  provoquée  <ît  mise 
à  exécution  (1).  On  cessa  d'enterrer  dans  les  chapelles 
des  lieux  de  (raitt^mcnt.  Les  maLidics  spéciales  furent 
traitées  (hms  les  maisons  particulièrement  affectées  à 
chatiuo  genre  d*;  souffrance.  L'Ilôlel-Dieu  se  débarrassa 
de  l'exubérance  de  sa  populatio)i;  les  lits  s'éloignèrent 
les  uns  des  autres,  la  lumière  pénétra  mieux  dans  les 
salles,  les  ser\ices  de  médecine  et  de  chirurgie  furent 
régulièrement  constituées^  l'ne  administration  générale 
de  tons  les  hôpitaux  de  Paris  réunit  en  un  môme  lieu  et 
sous  une  seule  direction  tous  les  ressorts  et  tout  le  mou-> 
vemcnt  des  secours  publics  (2). 

(i)  Outre  les  iinins  rccomm.indableH '(|ui  vÎMinriit  d'être  citéi  iilui 
haut,  r'étiiii  le  temps  des  Tiir{;()t,  Ln{*.iriaie,  CIianmDiiSÂeC,  llauway, 
\Vo{;lit ,  Paiiiieiuit  r,  UiimFort  et  L.iiorfieronrnuliI-FJancourt ,  dont 
toute  la  >ie  no  fut  qu'un  l«>n{>  acte  de  liicnTaisance. 

(a)  Une  coiniiiiiision  des  secours  en  Van  3,  et  le  ministre  de  rintérieur 
»n  Tan  4^  fnreot  succe«Mvement  chargée  de  Tadminitration  de  ton»  lé» 
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dons  amenèrent  une  constitution  nou* 
liflSeinents  de  charité  ;  mais  elles  remon- 
lift  d  un  demi-siècle ,  et  si  noA  j^rèt  ont 
rd  p  ce  qu'ils  devaient ,  ils  nous  ont  légué 
continuer  leur  œuvre,  de  l'améliorer, 
nous-mêmes  un  peu  plus  que  d'enregistrer 
nirs  bienfaits. 

TniLAT. 


charité,  poii  la  loi  du  i6  vendémiaire  an  5  les  Inll 
I  d*une  commitfion  administmciTe  compofée  de  cinq 
l'arrëlë  den  comiuU  du  37  nivôse  an  9  cre'a  un  conseil 
Iraiion  dei  bo*pices  riviU  de  Paris,  compose  de<  dnis 
te  membres  f:renant  l*;s  deriivions  néi-essaires  pour  là 
îtion  tles  <'labli<<semen(8  de  diaiité  et  les  fiiisanl  eié- 
■ission  administrative.  Un  second  arrête  des  coniiub, 
fe  9,  réunit  aui  attributions  du  conseil  la  dimibution 
iicile  et  le  bureau  des  nourrices. 
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DE  L  ORGANISATION  GENERALE 

DES  OEUVRES  DE  CHARITÉ. 

{  Suite.) 

Je  crois  utile,  en  commençant  cet  article»  de  revenir 
sur  la  dernière  des  règles  établies  dans  l'article  précé- 
dent, et  d'y  ajouter  quelques  nouveaux  développements. 

L'un  des  biens  moraux  les  plus  essentiels  à  procurer 
aux  pamxes ,  c'est ,  sans  contredit ,  l'instruction  chré- 
tienne ,  cette  seule  base  véritable  des  devoirs ,  cette 
source  unique  des  consolations,  dont  tous,  mais  les  pau- 
vres avant  tous  les  autres ,  ont  un  si  grand  besoin. 

L'aumône  peut  en  devenir  l'occasion ,  surtout  dans  les 
mains  d'un  pasteur  zélé,  dépositaire  des  dons  de  la 
charité  des  fidèles.  Oui ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  et 
après  la  profession  de  foi  que  )'ai  faite  précédemment, 
je  ne  dois  pas  être  suspect ,  ce  me  semble ,  le  prêtre 
peut  poser  l'instruction  religieuse  comme  condition, 
sinon  de  la  totalité ,  au  moins  d'une  partie  des  secours 
qui,  par  ses  mains,  arrivent  aux  indigents;  il  peut,  au 
moyen  du  pain  matériel  qu'il  leur  donne ,  les  obliger  à 
venir  recevoir  le  pain  de  la  parole  qui  nourrit  l'âme  »  et 
dont  souvent  ils  sont  fort  peu  affamés. 

Mab  alors,  dira  peut-être  quelque  esprit  faux  et  cha- 
grin, le  pasteur  abuse  de  sa  position  et  de  la  leur,  en  les 
forçant  à  venir  entendre  des  paroles  que  très  probable- 
ment sans  cela  ils  n'auraient  pas*écoutées.  N'importe. •• 
Allez,  bon  pasteur,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  cette 
étrange  accusation  de  prétendue  \  iolence  morale;  et  à  ceux 
qui  trouveraient  le  courage  d'en  inquiéter  votre  zèle ,  ré- 
pondez: «Eli  bien,  oui,  je  ne  m'en  cache  pas:  j'use,  ou. 
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si  TOUS  raimer.  mieux  ,  j*al>use  de  ma  position .  des  res- 
sources qui  me  sont  confiées  ;  j*abase  de  la  misère  des  pan- 
Très  pour  les  forcer  à  s'instruire  dos  doctrines  df  vie  et  de 
salut.  Sans  ce  moyen,  je  le  sais,  ils  ne  nendraient  pas 
écouter  ma  parole,  et  cependant  je  veux  leur  parler  :  la 
charité,  comme  un  feu  dêrorant,  me  brûle  le  cœur.  Moi, 
Toyer-Tous,  je  n'ai  pas  de  famille,  je  n'ai  pas  les  affec- 
tions de  la  famille  :  est-ce  qu'on  ne  m'en  fait  pas  même 
un  crime  ?  Mais  ma  famille  .  c'est  le  troupeau  que  Dieu 
m'a  confié,  mes  enfants  bîen-aimés,  ce  sont  mes  pauvres: 
TOUS  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'aimer  les  pamres 
aTec  un  cœur  libre  des  affections  terrestres ,  avec  toutes 
les  ardeurs  de  la  charité  de  Jèsas-Christ  ;  vous  ne  con- 
naissez pas  les  joies  d'un  pareil  amour.  Eh  bien  !  oui , 
encore  une  fois ,  je  veux  parler  aux  pauvres.  Ils  croient 
que  personne  ne  les  aime ,  que  tout  le  monde  les  mé- 
prise :  moi  je  veux  les  forcer  à  m'entendre  leur  dire 
que  je  les  aime ,  que  je  suis  leur  père ,  leur  frère  ,  leur 
ami ,  leur  protecteur ,  leur  avocat  ;  que  tout  ce  que  j'ai 
est  à  eux,  que  je  souffre  de  leurs  douleurs,  de  leurs  pri- 
Tations,  que  toutes  leurs  peines  sont  les  miennes.  Ils  ne 
seront  peut-être  pas  aussi  attristés  que  vous  le  pensez 
d'entendre  de  pareils  discours. 

»  Et  puis,  il  y  a  dans  l'Évan^le  desparoles  si  belles,  qui 
ont  été  dites  pour  eux  ,  et  que  je  ne  puis  dire  qu'à  eux. 
Est-ce  aux  riches  que  j'irai  dire  :  Heureux  les  pauvres , 
parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient  ?  Ils  se 
moqueraient  de  moi.  Mais  les  pauvres,  j'en  suis  sûr ,  ils 
m'écouteront  avec  joie  ;  cette  doctrine  les  consolera , 
les  soulagera,  leur  fera  du  bien.  Je  veux  leur  apprendre 
à  aimer  Jésus-Christ  ;  je  veux  qu'ils  sachent  que  c'est  le 
meilleur  de  tous  leurs  amis. Est-ce  qu'ils  m'en  voudront, 
quand  je  leur  dirai  :  Oh  !  si  vous  saviez  combien  J*^sus- 
Christ  vous  a  aimés ,  combien  il  vous  aime.  Vous  Atcs 
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pauvres,  il  a  été  pauvre  comme  vous  :  voyez-le  dans  ion 
étable,  voyez-le  sur  sa  croix.  Vous  êtes  pauvres,  d'autrea 
sont  riches  :  vous  souflrez  de  dures  privations ,  d'autres 
nagent  dans  Tabondancc  :  ayez  foi  en  Dieu  votre  père , 
ayez  foi  à  Tavenir  :  ayez  patience,  il  n'cnira  pas  toujours 
de  la  sorte;  le  temps  viendra  où  les  pauvres  seront 
riches,  où  les  derniers  seront  les  premiers.  Les  riches 
compatissants  et  fidèles  entreront  dans  le  royaume  des 
cieux;  mais  vous  y  entrerez  avant  eux;  ils  y  auront  de 
belles  places;  mais  les  premières  places,  les  places 
d'honneur  au  banquet  de  réternité  seront  pour  vous.  » 

Eh  bien,  moi,  je  le  sens  dans  mon  cœur,  et  je  vous 
dis  que  ce  langage  ne  blessera  pas  les  oreilles  du  pauvre; 
il  ne  s*en  tiendra  pas  offensé,  quand  bien  môme,  au 
moyen  deFaumône,  on  lui  fera  comme  une  nécessité  de 
l'entendre.  Car  le  pauvre  aussi  a  un  cœur  qui  sait  com- 
prendre et  sentir. 

Le  cœur  du  pauvre!  oh!  qu'il  renferme  souvent  de 
souiTrances,  d'amertume,  d'irritation;  disons-le,  de 
dégradation  même  !  que  la  misère  lui  fait  de  mal  !  Et 
dites-moi,  est-ce  en  lui  jetant  un  morceau  de  pain,  sans 
lui  rien  dire  des  révélations  divines  que  vous  lui  rendrez 
le  calme ,  la  résignation ,  le  sentiment  de  sa  dignité  ? 
Ah!  laissez  donc  le  protide  s'entourer  des  pauvres  et  leur 
parler  du  ciel  et  de  la  vie  à  venir,  quand  la  terre  leur 
est  si  dure  et  la  vie  présente  si  amère. 

\vant  d'abandonner  la  sphère  d'idées  où  je  me  trouve, 
me  sera-t-il  permis  d'exposer  aux  pasteurs  des  âmes  une 
pensée  que  le  plus  grand  nombre ,  je  le  crois ,  compren* 
dra;  que  plusieurs  même,  sans  doute,  dans  leur  ex- 
périence, auront  conçue  avant  moi ,  et  où  quelques  uns 
peut-être,  au  premier  abord,  croiront  apercevoir  un  luxe 
de  craintes  et  de  prudence  et  une  délicatesse  poussée 
jusqu'à  l'excès  ? 
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La  fiim ,  on  l'a  dit ,  esl  ane  détestable  conseillère, 
et  la  pauvreté  est  pire  encore  que  la  faim  ;  car  la  pao^ 
vrelé,  c'est  la  faim  constituée  à  l'état  de  permanence; 
la  pauvreté,  c'est  la  faim,  c'est  la  scif,  c'est  la  nu- 
dité, la  maladie;  la  pauvreté,  c'est  ce  groupe  elTravant 
où  se  pressent,  où  s'enlacent  tous  les  besoins,  toutes 
les  privations ,  toutes  les  souffrances.  Or,  je  vous  en  con- 
jure ,  ne  croyez  pas  que  j'eiagère  :  aussi  bien,  vous  en 
savez  peut-être  encore  plus  que  moi.  Ine  des  tenta- 
tions les  plus  redoutables  pour  le  pauvre,  et  qu'il  faut 
lui  épargner ,  lui  rendre  même  impossible  par  tous  les 
moyens,  par  toutes  les  précautions ,  dans  l'intérêt  de  sa 
moralité  comme  aussi  dans  l'intérêt  de  cette  noble  et  di- 
vine cbose  qu'on  nomme  la  religion  ,  c'est  la  tentation 
d'exploiter  cette  religion  auguste  au  profit  de  sa  misère, 
et  d'aller  chercher  dans  des  pratiques  saintes,  embrassées 
sans  conviction  et  par  un  calcul  sacrilège,  une  source  de 
secours  plus  abondants. 

QuW  me  pardonne  cette  redite.  Si  je  retiens  sur  cette 
effrayante  possibilité  dont  la  seule  pensée  glace  la  foi  d'é- 
pouvante au  fond  du  cœur,  c'est  qu'elle  n'est  pas  une  cU- 
mère.  Et  quel  est  en  effet  le  prêtre  sur  le  sacerdoce  de 
qui  un  certain  nombre  d'années  a  déjà  passé  et  qui  ne 
sache  sur  ce  sujet  d'horribles  choses?  Et  n'y  a-t-il  pas  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  des  pauvres,  et  qui  n'auraient 
pas  à  remonter  bien  loin  dans  leur  passé  pour  y  trouver 
la  preuve  que  cet  affreux  calcul  est  possible? 

Aussi,  quoique  vous  n'exigiez  rien  en  ce  genre ,  quoi- 
que vous  ne  mettiez  pas  vos  bienfaits  à  la  condition  des 
pratiques  religieuses,  du  moment  que  vous  y  encoura- 
gez, que  vous  y  exhortez,  et  c'est  votre  devoir;  que  dis-je? 
quand  bien  même  vous  garderiez  sur  ce  point  si  délicat 
un  silence  absolu,  quand  vous  déclareriez  de  la  manière 
k  plus  formeUe  que  raccomplisserotnt  des  devoirs  reti- 
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gieux  ue  sera  jamais  un  titre  à  des  secours  plus  considé- 
rables ,  vous  auriez  fait  quelque  chose  »  je  Tavoue ,  mais 
vous  n'auriez  pas  détruit  la  tentation  :  elle  est  la  à  la 
porte  du  pauvre ,  encore  toute  pleine  de  danger. 

Oui,  il  espérera,  par  la  pratique  des  plus  saints  devoirs» 
attirer  votre  estime,  votre  confiance,  votre  plus  grand  in- 
térêt, et  malgré  toutes  vos  paroles,  il  ne  se  persuadera 
pas  que  tout  cela  sera  sans  profit  pour  sa  misère,  et  alors 
il  ira  à  votre  tribunal  vous  offrir  à  vous-même  un  témoi- 
gnage (le  confiance  plus  ou  moins  sincère,  plus  ou  moins 
douteux;  et  alors  que  ferez-vous?  quelles  ne  seront  pas 
vos  incertitudes?  quelles  ne  seront  pas  vos  angoisses? 

Que  faire  donc  pour  épargner  aux  mystères  les  plus  di- 
vins des  chances  si  terribles  de  profanation?  Je  dirai  la 
règle  pleine  de  sagesse  qu'ont  adoptée  les  chefs  de  paroisse 
les  plus  vénérables  et  les  plus  expérimentés.  Ils  n'accep- 
tent pas  pour  les  choses  intimes  do  la  conscience  la  con- 
fiance des  personnes  qu*ils  aident  de  leurs  secours;  et 
ainsi,  ils  délivrent  leur  propre  conscience  des  plus  cruels 
embarras  et  ils  enlèvent  au  pauvre  une  partie  considé- 
rable de  la  plus  dangereuse  tentation,  l  ne  partie!  Elle 
n'a  donc  pas  encore,  même  avec  toutes  ces  précautions, 
disparu  tout  entière  ?...  Je  ne  le  pense  pas. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  ce  qui  me  paraîtrait  devoir 
la  détruire  eflicacement,  au  moins  dans  les  grandes  viUes» 
dans  les  paroisses  où,  à  la  faveur  d'une  nombreuse  po- 
pulation ,  il  est  possible  de  rendre  secret  ce  qu'on  veut 
ignorer  !  Pour  être  parfaitement  clair,  pour  me  bien  faire 
comprendre,  je  dirai  les  choses  dans  toute  leur  simplicité. 
Le  pasteur  dissipera ,  ce  me  semble ,  jusqu'à  l'ombre  de 
cette  funeste  tentation  si ,  tout  en  exliortant  les  paurres, 
dans  l'intérêt  de  leur  âme,  à  remplir  leui*s  devoirs  religieux» 
il  déclare  en  même  temps  qu'il  veut  absolument  ignorer 
la  ronduite  personnelle  de  chacun  sur  ce  point  ;  qu'un 
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pauvre  qui  la  lui  fait  connaître,  au  lieu  de  gagner,  perd 
dans  son  estime  et  lui  devient  suspect,  et  que  loin  d'attirer 
ainsi  des  secours  plus  abondants ,  il  s*expose  plutôt  à  en 
tarir  la  source.  El  ce  que  je  dis  ici  du  pasteur,  je  le  dis 
également ,  avec  les  différences  de  position  que  Ton  com- 
prend ,  de  la  Sœur,  do  la  Dame  de  charité,  des  membres 
de  la  conférence  de  Saint -Vincent-de-Paul.  Alors,  si  je 
ne  me  trompe ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  de  sacrilèges  spécula- 
tions ;  le  pauvre  demeure  entièrement  libre  de  ses  actes, 
et  s'il  s'approche  des  choses  divines ,  ce  n'est  plus  que 
pour  obéir  à  la  sainte  voix  de  sa  conscience  et  pour  sa- 
tisfaire aux  vrais  et  nobles  besoins  de  son  âme. 

Parlons  maintenant  des  œuvres  dont  l'objet  principal 
est  la  nioralisation ,  et  pour  qui  le  bienfait  matériel, 
l^aumône,  n'est  qu'un  moyen,  une  condition  nécessaire, 
mais  accessoire. 

Puisque  le  bien  matériel  n,'est  pour  elles  que  l'acces- 
soire» elles  ne  doivent  pas  chercher  à  obtenir  de  ce  côté 
des  résultats  efficaces  et  complets.  Par  conséquent,  bien 
loin  de  concentrer  leurs  ressources  dans  ce  but,  comme 
sont  obligées  de  le  faire  les  œuvres  de  la  première  caté- 
gorie ,  elles  doivent  s'appliquer  au  contraire  à  les  frac- 
tionner en  parcelles  les  plus  minimes  et  à  réduire  autant 
que  possible  et  au  plus  strict  nécessaire  cette  condition 
du  bien  matériel ,  afin  d'atteindre  le  plus  grand  nombre 
d'individus  possible ,  et  de  donner  au  bienfait  de  leur  ac- 
tion moralisatrice  tout  le  développement  désirable.  Donc, 
Toeuvre  la  mieux  organisée  en  ce  genre  sera  celle  qui  fait 
le  plus  grand  bien  au  plus  grand^ nombre  et  à  moins  de 
frais.  Néanmoins  la  condition  matérielle  ne  doit  pas  être 
tellement  amoindrie  qu'elle  disparaisse  ou  n'ait  plus  les 
,proportions  nécessaires  pour  que  le  but  moral  pubse 
être  atteint  :  mais  c'est  le  seul  inconvénient  à  prévoir  et 
à  éviter.  Or,  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'expérience  ne  sau- 
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nient  se  figurer  tout  le  bien  que  Ton  peut  faire  avec  les 
plus  faibles  ressources.  Non ,  les  œuvres  de  moralisation 
les  plus  utiles  ne  sont  pas  toujours  les  plus  dispendieuses; 
et  je  me  persuade  qu'il  y  aurait  à  faire  en  ce  genre  les 
créations  de  la  plus  haute  utilité ,  qui  ne  nécessiteraient 
pour  ainsi  dire  aucune  dépense. 

Enfin  ,  un  principe  d'une  grande  importance ,  et  qui 
est  commun  à  toutes  les  œuvres  charitables,  c'est  d'inté- 
resser au  bien,  quel  qu'il  soit,  le  plus  grand  nombre 
d'individus  possible  ;  et  dans  ce  sens,  comme  en  plusieurs 
autres,  la  charité  a  des  règles  qui  n'appartiennent  qu'à 
elle ,  et  qui  sont  souvent  le  contre-pied  des  règles  ordi- 
naires. Partout  ailleurs,  on  tend  à  la  simplification.  Dans 
la  mécanique ,  celui-là  fait  preuve  d'habileté ,  l'emporte 
sur  ses  rivaux ,  obtient  un  brevet  de  perfectionnement  » 
qui,  avec  un  moins  grand  nombre  de  rouages,  arrive 
aui  mêmes  résult<its.  Et  ce  principe,  on  le  transporte,  et 
on  l'applique  tous  les  jours  au  mécanisme  des  affaires; 
c'est  une  des  règles  les  plus  sages  et  des  plus  impor- 
tantes en  administration  :  on  n'emploiera  jamais  trois 
individus  là  où  les  soins  de  deux  individus  suffisent. 

Or,  je  dis  que  les  affaires  de  la  charité  ne  se  conduisent 
pas  par  ce  principe,  mais  bien  par  le  principe  tout  con- 
traire ;  en  sorte  que  l'habileté  et  la  préoccupation  de  ceux 
qui  organisent  ou  administrent  les  œuvres  charitables  ne 
doivent  pas  consister  à  diminuer  le  nombre  des  rouages, 
pour  les  réduire  au  strict  nécessaire ,  mais  bien  &  les 
multiplier ,  même  sans  nécessité ,  pour  la  marche  des 
ceuvres ,  et  tant  que  cette  compHcation  n'est  pas  de  na- 
ture &  nuire  au  bien  qu'ils  se  proposent.  Vous  me  dites 
que  telle  œuvre  peut  parfaitement  opérer  et  atteindre 
son  but  avec  le  concours  de  dix  personnes  dévouées  ;  je 
vous  l'accorde  ;  mais  qu'importe?  Ne  voyei-vous pas  que 
c'est  un  bien  immense  que  de  s'occuper  de  bennes 
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œuvres,  que  les  plus  précieux  avantages  ne  sont  pas  tou- 
jours pour  ceux  qu'une  œu\Te  soulage,  mais  souvent 
pour  ceux  qui  s'y  dévouent?  Ah!  tous  ignorez  donc 
qu'il  y  a  dans  le  monde  des  milliers  drames  pour  qui  la 
vie  est  un  fardeau  d'Atlas»  qui  succombent  sous  le 
poids  du  vide  et  de  Tinutilité  ,  que  l'ennui  dé\ore  et 
que  le  désespoir  menace  à  chaque  moment  d'étoufTer 
dans  ses  cruelles  étreintes?  Elles  reprendraient  à  la  vie, 
TOUS  les  sauveriez  d'elles-mêmes,  si  vous  leur  offriez 
dans  le  bien  un  intérêt  qu'elles  ne  trouvent  plus  ailleurs. 
Qu'importe  qu'elles  ne  soient  pas  nécessaires  à  votre 
œuvre  :  votre  œuvre  leur  est  nécessaire.  Je  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  qu'elles  n'y  nuisent  pas  ;  et  dès  lors, 
quoique  dix  personnes  y  suffisent,  mettez-en  vingt,  met- 
tez-en trente.  Vous  avez  compassion  des  pauvres,  vous 
voulez  les  soulager  :  assurément  c'est  chose  louable  ; 
mais,  je  vous  en  conjure,  ayez  aussi  pitié  du  riche,  sou- 
vent bien  plus  à  plaindre  que  le  pauvrç.  Faites-lui  l'au- 
mône d'une  bonne  œuvre  à  entreprendre  ou  à  soutenir; 
c'est  pour  son  âme  défaillante,  épuisée  d Inanition,  le 
morceau  de  pain  qui  rend  la  vie  prête  à  s'éteindre. 

L'abbé  Petjstot. 
{La  fin  à  un  prochain  numéro,) 
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Depuis  quelque  temps  on  s'est  beaucoup  servi  des  pau- 
vres pour  animer  les  drames  et  intéresser  aux  romans  i 
après  avoir  épuisé  toutes  les  douleurs  privilégiées»  la  lit- 
térature a  été  chercher  dans  les  derniers  degrés  de  Thuma- 
nité  des  émotions  nouvelles;  la  tragédie  a  quitté  le  palais 
pour  Téchoppe  et  a  fait  descendre  sur  les  destinées  po- 
pulaires les  deux  passions  jusque  là  résenées  aux  infor- 
tunes royales ,  la  terreur  et  la  pitié. 

Quel  qu*ait  été  son  but ,  elle  a  par  cette  manœiirre 
rendu  hommage  au  sentiment  de  fraternité  qui  va  de  plus 
en  plus  se  répandant  parmi  nous ,  et  qui  nous  intéresse 
à  un  malheureux^  par  cela  seul  qu'il  est  homime. 

Mais  comme  elle  voulait  moins  instruire  que  plaire ,  et 
était  plus  avide  de  succès  que  de  salutaires  influences-^ 
elle  a  disposé  les  situations  suivant  les  besoins  de  son 
œuvre  et  le  goût  de  son  public,  et  avec  des  éléments 
vrais  composé  des  misères  factices  et  imaginé  des  souf- 
frances. 

De  là  la  stérilité  de  ces  apparentes  prédications  en  fa- 
veur des  classes  malheureuses ,  cf  r  le  mélange  de  fictions 
et  de  réalités  rend  à  Tâme  toute  sa  liberté  ;  le  public  ne 
prend  du  roman  ou  du  drame  que  ce  qui  satisfait  sa  soif 
d'émotions,  et  laisse  tout  ce  qui  pourrait  l'attrister  sérieu- 
sement et  lui  faire  faire  du  bien  ;  son  attendrissement  ne 
dépasse  jamais  les  besoins  de  sa  distraction ,  et  quand 
elle  ne  sert  pas  à  un  usage  plus  coupable ,  la  misère , 
comme  autrefois  le  gladiateur ,  parait  dans  les  livres  et 
sur  la  scène  ,  non  pour  le  bien  de  ceux  qui  combattent. 
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et  qui  souffrent ,  mais  pour  le  plaisir  de  ceux  qui  regardent. 

La  vérité  n'a  pas  toutes  ces  industries  et  n'aspire  pas  a  de 
û  étranges  succès;  elle  ne  songe  pas  à  amuser,  elle  en- 
seigne; elle  n'est  pas  artiste,  mais  apôtre,  et  quand  elle 
Tient  parler  des  pauvres ,  elle  ne  les  caclie  pas  sous  des 
haiUons  d'emprunt  et  ne  leur  met  ni  masques  ni  travestis- 
sements; elle  les  présente  tels  que  la  Providence  les 
permet ,  tels  qu'ils  ont  été  faits  par  la  société  et  souvent 
par  eux-mêmes  :  il  y  a  dans  le  tableau  d'une  pauvreté 
réelle  avec  la  simplicité  de  ses  besoins  et  l'insistance  de 
ses  appétits  quelque  chose  qui  n'aiguillonne  pas  la  sen- 
sibilité et  ne  chatouille  pas  les  recherches  du  goût,  mais 
va  droit  au  cœur  réveiller  le  dévouement  et  appeler  le  sa- 
crifice; et  lorsqu'à  côté  de  cette  souffrance  on  rencontre 
les  puissances  et  les  facilités  du  bien ,  lorsqu'on  voit  par 
quel  moyen  à  notre  portée  cette  faim  peut  être  apaisée , 
cette  larme  tarie ,  cette  nudité  couverte ,  alors  on  ne  s'ar- 
rête plus  à  admirer  le  tableau ,  on  court  au  modèle  ;  au 
lieu  de  s'attendrir,  on  va  consoler,  et  on  soulage  au  lieu 
d'applaudir. 

C'est  uniquement  dans  l'espérance  d'éclairer  la  cha- 
rité et  d'encourager  au  bien  que  les  Annales  entrepren- 
nent l'histoire  des  misères  qui  nous  entourent ,  depuis  le 
petit  enfant  chantant  sur  les  ponts  et  mendiant  dans  la 
rue ,  jusqu'à  ces  douleurs  cachées  que  les  vicissitudes  de 
la  fortune  ont  précipitées  de  si  haut ,  et  qui ,  après  avoir 
goûté  toutes  les  faveurs  de  la  terre,  envient  au  plus 
pauvre  le  courage  de  tendre  la  main. 

En  suivant  le  pauvre  dans  sa  maison,  dans  sa  chambre, 
en  s' asseyant  sur  sa  chaise  délabrée ,  au  pied  du  lit  où 
souvent  il  se  réfugie  contre  le  froid,  nous  surprendrons 
les  habitudes  de  sa  vie,  le  secret,  l'origine,  les  variétés 
de  sa  misère,  ce  que  chaque  année,  chaque  infinnité .  et 
aussi  chaque  défaut,  lui  enlève  4.e  ressources. 
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Cett«  intimité  avec  sa  souffrance  nous  révélera  Itt 
charges  qu'accumule  sur  lui  sa  pauvreté  môme ,  son  tra- 
vail livré  à  vil  prix  par  l'excitation  de  la  faim  »  la  moralité 
et  la  justice  presque  inaccessibles  à  sa  misère  par  l'impos- 
sibilité où  il  est  de  payer  les  frais  de  son  mariage  et  de  ses 
procès,  sa  triste  succession  annulée  par  les  prétentions 
du  Trésor ,  et  dans  ses  dépenses  de  tous  les  jours ,  les 
achats  d'un  trop  mince  détail  l'obligeant  à  payer  plus 
cher  par  cela  seul  qu'il  a  moins  d'argent. 

L'âme  ne  sera  pas  toujours  flétrie  dans  ce  long  et  ins- 
tructii'  pèlerinage  ;  à  côté  de  grands  excès  et  de  grands 
blasphèmes  se  montreront  de  belles  et  bonnes  actions  • 
et  celles-là  sont  vraiment  des  sacrifices.  Une  mère  aura 
augmenté  sa  famille ,  qu'elle  nourrit  a  peine ,  de  l'enfant 
que  sa  voisine  vient  de  laisser  orphelin  ;  un  malade  sans 
ressources,  sans  parents,  sera  soigné  et  veillé  par  de 
pauvres  gens  comme  lui ,  qui  n'ont  pour  gagner  leur  vie 
que  le  temps  qu'ils  donnent  <^  leur  frère ,  et  nous  verrons 
partager  plus  d'un  morceau  de  pain  déjà  trop  petit  pour 
la  faim  de  celui  qui  le  partage. 

Et  puis  nous  reconnaîtrons  qu'en  dépit  de  l'exiguïté  de 
nos  ressources  et  de  l'exigence  de  nos  dépenses  habituelles» 
nous  avons  toujours  quelque  chose  àdonnerdont  nousn'a- 
vons  pas  besoin, et  qui  est  pour  le  pau\ re  d'une  inestima- 
ble valeur.  Le  verre  d'eau  de  l'Évangile,  offert  à  propos, 
empêche  un  homme  de  défaillir,  et  souvent  la  somme 
la  plus  minime ,  moins  que  cela ,  un  conseil ,  une  seule 
parole  suffit,  à  un  moment  donné,  pour  prévenir  une 
catastrophe  et  arrêter  une  ruine. 

Grâce  à  Dieu  et  aux  bonnes  dispositions  de  notre  pays, 
l'histoire  de  ses  pauvres,  toute  douloureuse  qu'elle  est, 
ne  sera  jamais  désolante;  toujours,  quelle  que  soit  l'ex- 
trémité du  mal,  apparaiti'ont  la  possibilité  et  l'espérance 
sinon  d'effacer,  au  moins  d'adoucir;  ai  les  besoins  sont 
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immense,  ils  lie  dépassent  paslespuissancesde  la  charité  ; 
s'il  y  a  d'innombrables  ignorances,  d'effroyables  misères 
physiques  et  morales,  il  y  a,  en  retour,  de  la  part  des  uns, 
des  passions  généreuses ,  et  quand  on  la  cherche,  beau« 
coup  de  bonne  volonté  ;  et  de  la  part  des  autres  beaucoup 
d'œuvres  et  beaucoup  d'aumônes.  La  France  n'est  pas 
de  ces  pays  dont  les  plaies  sont  si  profondes  et  si  enve- 
nimées qu'on  ne  sait  comment  les  toucher;  les  nôtres 
demandent  tous  nos  soins,  notre  dévouement  de  tous  les 
jours,  mais  elles  ne  sont  point  incurables  ;  de  peur  que 
le  malade  ne  succombe,  il  faut  veiller,  agir,  donner,  se 
fatiguer  sans  cesse ,  mais  ne  se  décourager  jamais  ;  l'his* 
toire  réelle  des  misères  de  ce  monde ,  en  montrant  com- 
bien le  pauvre  a  besoin  de  nous  et  combien  nous  pou- 
vons pour  lui,  nous  tiendra  également  éloignés  de  l'ii 
différence  qui  nie  le  mal  pour  ne  pas  s'en  occuper,  ct 
du  désespoir  qui  renonce  à  le  guérir,  parce  qu'il  l'exa- 
gère. 


II. 


m  lAISOX  Di;  FAUBOURG  SAIÏÏ-lARCEAl . 

Comme  on  l'a  souvent  remarqué ,  chaque  quartier  db 
Paris  a  sa  physionomie  spéciale  et  sa  fortune  particu- 
lière, et,  en  partageant  la  destinée  de  ceux  qui  l'habi^ 
lent,  éprouve  toutes  les  vicissitudes  inséparables  de  la 
vie  humaine.  Le  faubourg  Saint-Germain  conserve  dans 
son  aspect  la  majesté  des  anciens  noms  et  tout  le  calme 
de  la  propriété.  On  sent  que  ses  hôtels  spacieux  et  solides 
â'appuient  sur  des  terres  bien  cultivées ,  et  ont  pour  vas- 
saux des  fermiers  riches  et  exacts.  Ailleurs»  c'est  le  mou- 
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veinent ,  le  luxe  »  et  aussi  la  mobilité  de  Tindustrie  ;  les 
splendides  boutiques ,  les  immenses  magasins  semblent 
suivre  les  cours  hasardeux  de  la  rente ,  ou  dépendre  de  la 
valeur  d'une  action;  ils  expriment  meneilleusement  les 
caprices ,  les  alternatives  de  la  concurrence  et  du  com- 
merce ,  et  ne  cessent  de  changer  de  formes  et  de  maîtres. 

Certains  vieux  quartiers,  après  avoir  logé  des  rois  et 
abrité  des  coui's,  ont  \u  s'éloigner  la  faveur  et  baisser 
leurs  revenus.  Leurs  rues  étroites ,  leurs  maisons  suran- 
nées ne  suffisent  plus  au  bien-être  des  générations  nou- 
velles. Pauvres  honteux  qu'ont  abandonnés  à  lu  fois  la 
richesse  et  la  foule,  ils  ne  conservent  plus  que  des  souve- 
nirs de  grandeurs  passées  et  des  appartements  dorés  sans 
habitants,  tandis  que  d'autres,  presque  contemporains» 
ont  tout  le  succès  de  ce  qui  commence  ;  tel  ce  quartier, 
ù  peine  né  d'hier,  qui  grandit  à  vue  d'œil  sous  l'influence 
de  la  mode,  et  dont  les  maisons  improvisées  s'élancent  le 
long  des  Champs-Elysées  avec  l'élégance ,  la  profusion 
et  presque  la  rapidité  des  équipages  qui  en  parcourent 
les  a\  enues. 

Mais  il  est  une  partie  de  la  ville  qui  parait  avoir  échappé 
à  la  loi  du  mouvement  et  n'avoir  jamais  eu  rien  à  perdre. 
Malgré  l'aspect  misérable  et  fangeux  du  faubourg  Saint- 
Marceau  ,  on  ne  trouve  chez,  lui  aucune  trace  de  déca- 
dence; ses  rues  resserrées  et  à  pic,  ses  passages  en 
planche,  ses  carrefours  dépavés  n'ont  jamais  pu  porter 
de  \oitures,  et  on  dirait  que  ses  maisons  si  hautes  et  si 
sombres,  avec  le  nombre  de  leurs  étages,  la  roideur  de 
leurs  oscaliers,rhumidité  de  leurs  chambres, ont  été  bâties 
pour  des  gens  qui  ne  devaient  pas  payer  leurs  loyers. 
Aussi,  à  côté  de  la  misère  présente,  on  ne  rencontre  que 
des  souvenirs  et  des  restes  de  pauvreté,  et ,  sous  ces 
tristes  réduits ,  le  plus  laborieux  antiquaille  aurait  peine 
à  découvrir  la  ruine  d'un  seul  palais. 
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I-a  ville  de  Paris,  il  est  vrai,  s'esl  occupée  depuis  quel- 
que temps  de  ce  district  abandonné  ;  elle  a  déblayé  ses 
abords,  percé  quelques  larges  rues,  planté  quelques 
arbres  autour  de  son  enceinte  ;  des  constructions  nou- 
velles ont  apporté  dans  la  rue  àSaint-Viclor  le  style  de  la 
renaissance;  une  espèce  de  square  sourit  à  la  balle  aux 
vins,  et  le  Jardin  des  Plantes  étale,  entre  la  Seine  et  la 
ville,  le  luxe  de  ses  fleurs  exotiques  et  le  palais  de  ses  ani- 
maux; mais  les  arts  n*ont  pas  été  au-delà.  L'arcliitecturc 
n'a  pas  encore  embelli  une  des  maisons  du  fauboui*g; 
les  égouts  et  les  pavés  manquent  toujours  à  ses  impasses; 
son  principal  marché,  celui  des  Patriarches,  n'est  qu'un 
amas  de  barraques  de  bois  où  pendent  des  haillons ,  et 
si  le  gaz  a  glissé  sa  brillante  lumière  jusque  dans  la  rue 
Mouffetard,  il  n'éclaire  que  la  course  inutile  d'un 
pauvre  homme  qui  n'a  pas  diné ,  ou  la  sortie  nocturne 
d'un  chiflbnnier.  Pendant  longtemps  encore  le  faubourg 
Saint-Marceau  n'aura  pour  monuments  que  des  hôpitaux 
et  une  prison. 

De  telles  conditions  devaient  lui  assurer  une  popula- 
tion invariable  et  d'une  nature  toute  particulière.  Tandis 
que,  partout  ailleurs,  la  misère  se  trouve  mêlée  à  la  ri- 
chesse, le  luxe  le  plus  extrême  au  plus  extrême  dénû- 
ment ,  que  le  bien-être  a  pour  voisine  la  souiTrance ,  et 
que  l'abondance  éclabousse  la  faim,  ici  il  n'y  a  pas  de 
contraste,  et  la  pauvreté  règne  sans  mélange  et  sans  par- 
tage.Dans  un  recensement  fait  il  y  a  quelques  années,  des 
personnes  inscrites  au  rôle  des  secours  publics  dans  tous 
les  arrondissements  de  Paris ,  le  2*  arrondissement,  le 
plus  riche  de  tous,  avait  1  pauvre  sur30  personnes  ;  le  lO', 
où  le  Gros-Caillou  faitbalanceaufaubourg Saint-Germain, 
en  comptait  1  sur  18;  le  12',  dont  fait  partie  le  quartier 
Saint-Marceau»  1  sur  6.  Mais,  dans  la  population  des  au- 
tres quartiers  non  inscrite  aux  secours ,  se  trouvent  des 
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propriétaires,  des  commerçants,  des  industriels,  capables 
non  seulement  de  fournir  à  leurs  besoins,  mais  de  faire 
raumône  à  ceux  qui  manquent  de  tout  ;  tandis  que,  danà 
lo  12*  arrondissement,  les  six  que  n'accepte  pas  la  chà« 
rilé  pul)lique  n'ont  pas  plus  de  revenus  et  d'économies 
que  celui  qu'elle  secourt  ;  ils  ont  seulement  un  enfant 
ou  une  inHrmité  de  moins. 

Aussi ,  à  la  première  circonstance  difficile,  dès  qu'un 
jour  de  gelée  ou  d'émeute  \ient  suspendre  le  travail  et 
arrèl<*r  le  mouvement  des  affaires ,  pendant  qu'ailleurs 
on  commence  à  s'inquiéter  et  à  se  plaindre,  ici  tout  le 
quartier  mrurt  do  froid  et  de  faim. 

Dans  ces  demeures  humides,  malsaines,  avec  cette 
nourriture  grossière  et  insurpisante,  sur  cette  paille  qui 
souvent  sert  de  lit,  ne  demandez  pas  de  la  fraîcheur  et  de 
la  santé  à  l'enfant,  de  la  force  à  l'ouvrier,  delà  verdeur 
au  vieillard.  La  scrofule,  seul  héritage  que  se  transmet- 
tent les  familles,  noue  les  ressorts,  et  arrête  les  dévelop- 
pements de  la  vie. 

Un  travail  prématuré  ])riîte  ses  excès  au  progrès  du 
mal,  éloigne»  l'enfant  des  écoles ,  de  l'instruction  reli- 
gieuse ,  et  du  re])os  qui  lui  est  si  nécessaire ,  et  pour 
quelques  morceaux  de  pain  que  sans  cela  il  ne  trouve- 
rait pas  à  la  maison,  détruit  tout  son  avenir.  Lorsqu*il 
arrive  à  l'âge  d'homme,  le  moindre  accident,  le  plus  léger 
malaise ,  lui  ferme  l'atelier  et  peut  devenir  mortel,  el  si, 
par  miracle,  il  échappe  à  la  mort,  de  précoces  infir- 
mités courbent  son  front,  font  trembler  sa  main,  et  vieil* 
nent  lui  arracher  ce  pain  auquel  il  avait  sacrifié  toute  sa 
force  el  toute  sa  vie. 

Depuis  longteibps,  le  faubourg  Saint-Marceau,  livré  à 
lui-même,  serait  devenu  le  repaire  de  tous  les  désespoirs 
et  un  gigantesque  liôpital ,  si ,  pour  que  personne  ne  sott 
trop  déshérité  dans  ce  monde ,  Dieu  n'avait  attaché  à  et 
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qui  est  abandonné  de  tous  une  puissance  d'attraction  i 
laquelle  la  chanté  ne  résiste  pas. 

En  vertu  de  cette  loi  providentielle ,  le  faubourg  reçoit 
chaque  jour  des  \isites  étrangères  et  des  hôtes  qui  vien- 
nent de  loin  lui  apporter  leur  zèle ,  leur  argent ,  de 
douces  et  consolantes  paroles;  les  sœurs  de  la  charité» 
les  membres  du  bureau  de  bienfaisance,  toutes  les 
œuvres  de  Paris  s'y  donnent  rendez -vous  contre  la 
maladie ,  l'ignorance  et  la  dépravation.  On  se  partage 
les  rues,  les  maisons,  quelquefois  même  les  étages;  et 
souvent ,  dans  ces  grandes  maisons  remplies  de  pauvres 
de  la  cave  au  grenier ,  la  sœur  panse  au  rez-de-chaussée 
une  blessure ,  la  dame  des  pauvres  malades  s*arrête  au 
premier  étage  pour  lire  un  passage  de  Y  Imitation  à  un 
mourant,  pendant  que  le  membre  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  court  consoler  sous  les  toits  une  pauvre  famille  qui 
attend  comme  une  fête  sa  visite  hebdomadaire,  ou 
instruire  un  enfant  plus  espiègle  que  méchant,  tout 
étonné  d'entendre  un  beau  monsieur,  sans  soutane  et  en 
chapeau  rond ,  lui  conseiller  d'aller  le  dimanche  à  la 
messe. 

On  se  plaint  souvent  de  la  multiplicité  des  œuvres ,  de 
la  profusion  des  quêtes,  de  l'incertitude  de  leurs  résul- 
tats :  ime  visite  au  faubourg  St-Marceau  justifierait  toutes 
les  împortunités  de  la  charité ,  et  apprendrait  bien  vite 
où  va  cet  argent  recueilli  dans  les  salons,  au  milieu  des 
fêtes  ;  cette  monnaie,  arrachée  peut-être  au  jeu ,  cette 
pièce  d'or  dérobée  à  la  marchande  de  modes  vont  s'é- 
changer, dans  une  pamre  demeure,  en  pain,  en  vêle- 
ments, en  médicaments  pour  le  malade,  en  bouillon 
pour  le  convalescent.  A  la  vue  de  la  joie  et  des  bénédic- 
tions de  toute  une  famiUe ,  qui  aurait  le  courage  de  re- 
gretter son  aumône  ? 

C'était  dans  une  de  ces  maisons  bien  connues  dés 
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sœurs  et  des  œuvres ,  qu*liabîtaient  »  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  deux  hoiumcs  d'origines  ,  de  natures ,  de  passés 
bien  différents,  mais  qu'avait  rapprochés  un  malheur 
commun. 

L'un  d'eux  atteignait  alors  sa  quatre-vingtième  année, 
vieux  marin  d'eau  douce,  d'humeur  joviale  et  fa- 
cile ,  sans  souci  »  sans  malice ,  le  plus  inoITensif  et 
le  plus  simple  des  hommes.  Tant  que  son  bras  avait 
été  assez  fort  pour  lancer  ses  filets ,  et  son  œil  assez 
perçant  pour  les  diriger ,  son  métier  de  pécheur  avait 
suffi  ù  ses  modestes  désirs  et  à  ses  besoins  limités;  il 
n'»\ait  jamais  demandé  pour  vivre  que  des  poissons  à  la 
Seine  ,  et  son  existence  avait  coulé  à  travers  les  aimées  et 
les  révolutions  calme  et  indifférente  comme  le  fleuve  qui 
le  nourrissait  ;  il  s'était  marié  ,  conmie  il  arrive  souvent 
aux  ou\riers,  pour  trouver  chaque  dimanche  son  linge 
blanchi  et  chaque  jour  sa  soupe  chaude  après  le  travail  ; 
mais  sa  femme ,  habile  ouvrière  du  reste  et  gagnant  bien 
sa  journée ,  était  aussi  curieuse  et  remuante  qu'il  était 
insouciant  et  pacifique ,  lisait  la  gazette,  parlait  beau- 
coup politique  et  morale,  et  paraissait  s'intéresser  bien 
plus  aux  affaires  des  autres  qu'à  celles  de  son  mari.  Le 
bonhomme  avait  trop  de  respect  [)Our  l'esprit  et  la 
science  de  sa  femme  pour  oser  lui  demander  compte 
du  temps  qu'elle  passait  loin  de  la  maison,  et  de 
l'oubli  qu'elle  faisait  de  son  pot-au-feu;  il  se  conten- 
tait de  se  plaindre  tout  doucement  en  faisant  frire  lui- 
môme  ses  petits  poissons;  mais  lorsque  Tâge  eut  ra- 
mené le  ménage  au  logis  et  les  eut  enfermés  tous  deux 
dans  leur  modeste  chambre ,  content  de  trouver  à  heure 
fixe  ses  nippes  raccommodées  et  son  dJnor  prêt ,  le  père 
Thibaut  (c'était  sou  nom)  se  félicitait  d'avoir  à  la  fois 
retrouvé  sa  femme  et  son  coin  du  feu,  et  s'endormait  gaie- 
ui'.'nl  à  la  lecture  d'un  gros  bouquin  que  celle-ci  lui  lisait 
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chaque  soir,  et  dont  jamais  il  n'avait  compris  un  mot;  la 
femme  avait  plus  de  lumières  et  de  prévoyance ,  et  ne  se 
dissimulait  pas  l'envahissement  de  la  misère  ;  Tèlégante 
et  habile  ouvrière  ne  voyait  plus  même  à  raccommoder 
des  bas  ;  le  pécheur  avait  dû  renoncer  à  la  rivière  et  était 
bien  lent  à  faire  quelques  rares  commissions  imparfaite- 
ment payées.  L'argent  n'arrivait  plus,  le  crédit  s'épui- 
sait ;  il  fallut  se  séparer  de  tout  ce  qu'avaient  apporté  et 
conservé  dans  le  ménage  l'aiguille  de  l'une  et  les  filets  de 
l'autre.  Le  mobilier,  la  garde-robe  ,  et  jusqu'aux  cou- 
vertures prirent  peu  à  peu  le  chemin  du  Mont-de-Piété  ; 
et  lorsque  la  maladie  \inl  mettre  au  lit  la  ménagère  pour 
ne  plus  lui  permettre  de  se  relever ,  les  visites  du  mé- 
decin ,  les  tisanes ,  les  médicaments ,  la  garde  épuisè- 
rent tout  ce  qui  restait.  Le  bonhomme  n'épargna  auprès 
de  la  malade  ni  soins  ni  veilles;  il  fut  aidé  de  ses 
voisins ,  qui  lui  prêtèrent  leur  temps  et  quelque  peu  d'ar- 
gent; mais  le  jour  où  elle  mourut,  le  misérable  grabat 
sur  lequel  elle  venait  d'expirer  appartenait  depuis  long- 
temps déjà  au  propriétaire  qu'on  ne  payait  plus,  et  pas 
un  centime  ne  restait  pour  les  frais  de  l'enterrement. 

Ce  fut  en  cette  triste  occasion  que  pour  la  première  fois 
le  père  Thibaut  eut  recours  aux  sœurs  de  la  charité. 

Riche  ou  pauvre ,  noble  ou  peuple ,  puissant  ou  fai- 
ble, l'homme  ici-bas  a  besoin  de  tout  et  de  tout  le 
monde.  Pour  qu'un  seul  indi>idu  puisse  vivre,  il  faut 
que  beaucoup  l'aiment,  ou  du  moins  que  beaucoup  s'oc- 
cupent de  lui.  La  providence  a  partagé  entre  tous  les 
membres  de  la  famille  les  devoirs  et  les  services  d'affec- 
tion dont  l'enfant  a  besoin  pour  devenir  un  homme ,  et 
les  lois  humaines  suppléant  par  l'intérêt  à  un  sentiment 
plus  élevé,  ont  créé  des  fonctions  spéciales  pour  chacun 
de  nos  désir»,  et  divisé  entre  dos  millions  d'individus  la 
charge  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins. 
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Mais  pour  obtenir,  il  faut  apporter,  il  faut  donner 
pour  recevoir;  et  toute  réconomic  de  la  famille  et  de  la 
société  repose  sur  cette  r(''ciprocité  de  services ,  sur  cet 
échange  et  cette  division  infinie  d^affection  et  de  travail. 

Le  pauvre  n'a  jamais  rien  à  donner  :  enfant,  en 
échange  des  soins  qu'il  réclame ,  il  n'offre  qu'un  sur- 
croit de  difficultés  et  de  privations.  Pendant  que,  dans  les 
familles  plus  élevées,  le  nouveau-né  fait  entrer  avec  lui 
les  caresses,  les  deux  sourires,  l'orgueil  de  la  maternité, 
la  perpétuité  du  nom  et  l'hérédité  de  la  fortune,  le  plus 
doux  et  le  plus  puissant  intérêt  de  la  vie  ;  lui,  il  n'apporte 
à  sa  mère  qu'une  charge  nouvelle,  et  prend  la  place  du 
travail  qui  la  faisait  vivre  ;  plus  tard ,  sa  moindre  mala- 
die, sa  plus  légère  infirmité  ruine  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent, et  s'il  arrive  à  la  vieillesse,  ses  enfants  se  hâtent 
de  rejeter  ce  fardeau  sans  compensation  et  de  ne  plus 
nourrir  cette  bouche  inutile.  La  société  lui  est  encore 
moins  serviable  ;  il  ne  profite  ni  de  ses  progrès  ni  de 
ses  facilités.  Le  boulanger  n'a  pas  pour  lui  de  pain  , 
l'avocat  de  paroles  ,  le  maître  de  leçons ,  le  médecin 
de  visites,  et  les  millions  de  toits  qui  couvrent  tout  un 
peuple  n'offrent  pas  à  sa  tête  un  abri. 

Mais  les  ])auvres,  il  y  a  deux  siècles,  eurent  en  France 
un  ami  qui  passa  sa  vie  à  sonder  leurs  plaies  et  à  cher- 
cher les  moyens  de  réparer  en  leur  faveur  les  inégalités 
du  sorl.  Les  voyant  dépouillés  de  tous  les  biens,  exilés 
de  tous  les  partages,  il  voulut  concentrer  pour  eux  dans 
une  seule  institution  ce  que  Dieu  et  la  société  avaient 
jusque  là  dispersé  entre  les  divers  degrés  de  la  famille  et 
les  mille  institutions  humaines,  et  leur  assurer  d'un  seul 
coup  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien,  le  dévouement  et  les 
services  que  la  puissance ,  la  fortune  et  le  bonheur  ne 
peuvent  obtenir  jamais  qu'imparfaitement  et  par  partie  au 
prix  de  mille  recherches  et  de  mille  sacrifices.  Il  réunit 
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dans  une  seule  personne  la  piété  et  la  fenente  prière  de 
la  religieuse ,  la  sollicitude  de  la  mère,  Vexpéricnce  du 
médecin,  les  soins  de  la  garde-malade,  la  patience  de 
la  maîtresse  d'école  et  jusqu'à  Tadresse  humble  et  dé- 
vouée de  la  servante,  et  de  toutes  ces  sciences  et  de  toutes 
ces  vertus  saint  Vincent-de-Paul  fi  lia  sœur  de  lo  charité. 
La  sœur  que  le  père  Thibaut  appela  trop  tard  auprès  de 
sa  femme  remplit  fidèlement  toutcsccs  missions  ;  elle  pria 
sur  la  mort  de  ceUe  qu'elle  avait  soignée  et  veillée  malade, 
et  &  qui  elle  n'avait  eu  le  temps  que  d'apprendre  à  bien 
mourir,  et  se  fit  le  lendemain  l'avocat  et  l'appui  du 
pauvre  vieillard  qui  n'avait  plus  personne  pour  s'occu- 
per de  lui.  Elle  alla  plaider  sa  cause  auprès  de  son 
propriétaire,  obtint  la  remise  de  sa  dette,  présena 
son  lit  de  la  vente  ,  et  sauva  sa  vieillesse  du  dépôt 
de  mendicité.  Installé  par  ses  soins  portier  d'une  mai- 
son qui  n'avait  pas  de  porto ,  le  père  Thibaut  gagna  à 
cette  sinécure  un  petit  appartement  qui  tenait  à  la  fois 
de  la  cave  et  de  la  loge.  Aux  murs  nus  pendait  un  reste 
de  filet,  vieux  comme  son  maître,  usé  comme  lui,  dont 
n'avait  pas  voulu  le  Mont-dc-Piété ,  et  où  venaient  de 
temps  en  temps  se  prendre  quelques  souris  malavisées. 
Ln  lit  de  sangle,  un  petit  poêle  de  7  francs  fourni  par 
les  sœurs,  et  où  s'allumait,  les  grands  jours  d'hiver,  le 
Mre  cotret  du  bureau  de  bienfaisance ,  un  banc  boi- 
teux, un  vieux  fauteuil  retiré  du  grenier  d'un  hôtel  loin- 
tain ,  composaient  son  mobilier  ;  un  pantalon  de  toile,- 
dont  les  pièces  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs 
avaient  déjà  plusieurs  fois  renouvelé  l'étoffe,  une  écharpe 
d'un  rouge  passé ,  une  veste  qui  avait  été  autrefois  de 
velours  et  un  petit  bonnet  à  la  Masianello,  étaient 
toute  sa  garde-robe.  La  table  n'était  pas  plus  splendide 
que  le  logement.  Il  dînait  tous  les  jours  d'un  morceau  de 
pain  et  d'un  peu  de  fromage  ;  la  générosité  de  la  fruitière 
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du  coin  y  ajoutait  quelquefois  une  poire  cuite ,  et  quel- 
quefois encore ,  les  ouvriers ,  à  l'heure  où  se  suspend 
Touvragc,  en  échange  d'un  salut  amical,  ou  d'une  plai- 
santerie du  vieux  temps ,  le  prenaient  sous  le  bras ,  et 
l'emmenaient  en  chantant  partager  avec  eux  une  bou- 
teille de  \in  sur  un  comptoir  du  voisinage.  Le  bon  vieil- 
lard ,  reconnaissant  de  la  bienveillance  générale ,  ne  se 
plaignait  jamais  de  ce  qu'il  n'avait  pas,  tâchait  de  se 
rendre  utile  à  tous  ceux  qui  l'entouraient,  apprêtait  des 
lignes  pour  les  petits  garçons ,  veillait  la  boutique  pen- 
dant l'absence  du  voisin ,  faisait  un  peu  de  conversation 
avec  les  bonnes  fenunes  du  quartier,  saluait  en  riant  tous 
les  passants  ,  et  priait  Dieu  pour  tout  le  monde.  Mais  il 
avait  des  jours  de  fôte  qu'il  n'aurait  pas  donnés  pour  tous 
les  biens  de  la  terre  :  c'était,  lorsqu 'attirée  par  le  désir 
de  faire  le  bien,  quelque  dame  laissant  à  la  porte  du  fau- 
l)ourg  son  équipage  s'acheminait  vers  sa  loge  ,  s'asseyait 
sur  le  banc  auprès  du  petit  poêle,  lui  demandait  de  ses 
nouvelles,   et  lui  faisait  raconter  comment ,  depuis  sa 
dernière  visite,  il  avait  passé  le  temps.  Ce  jour-là,  le  bon- 
homme ne  répondait  que  par  interjections  ;  son  éton- 
nemenl,  sa  reconnaissance,  étaient  plus  forts  que  sa 
raison  ;  il  confondait  alors  les  jours,  les  heures,  les  per- 
sonnes ,  demandait  à  une  petite  fille  des  nouvelles  de  son 
mari  et  prenait  une   dame  de  charité  pour  la  feami% 
d'un  empereur.  Mais  il  y  avait,  sur  cette  bonne  et  can- 
dide figure,  tant  de  joie ,  dans  ces  yeux  ranimés  tant  de 
douces  larmes,  qu'assurément  nulle  heure  de  la  vie  du 
monde,  nul  succès,  nulle  fête ,  ne  devaient  laisser,  dans 
le  cœur  de  celle  qui  en  était  l'occasion,  d'aussi  délicieux 
souvenirs. 

Le  Vte  DB  Melun. 

(  La  State  à  un  prochain  numéro,  ) 


CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Le  CoDseil  géDéral  de  Saôoe-et-Loire  a  Toié.  pour  rinstiiutioo 
de  médecins  cantonaux  chargés  du  traitement  des  malades  de  la 
classe  pan?rc ,  nne  somme  annuelle  de  4,000  francs.  Celui  de  la 
Moselle  alloue,  pour  ie  même  service ,  un  fonds  de  3,0U0  francs. 
Ces  deax  départements  se  félicitent  des  résultats  obtenus.  La  Cha- 
rente et  le  Pas-de-Calais  demandent  aussi  rétablissement  de  mé- 
decins cantonaux.  Ce  sont  des  vœux ,  et  déjà  même  des  faits  ac- 
complis qui  devraient  être  imités  par  tous,  car  il  ny  a  pas 
d*aatre  moyen  d'assurer  aux  pauvres  les  secours  médicaux  dont 
ib  ont  besoin. 


On  écrit  de  Rbodez  (Àveyron),  le  8  février  : 

«  Un  événement  des  plus  désastreux  a  eu  lieu  le  l*'  de  ce  mois 
au  village  de  la  Molière,  commune  d*Aurelle,  canton  de  Saint- 
Gcniez.  Une  avalanche  a  détruit  quatre  maisons  habitées  par  seize 
personnes. 

»  Le  premier  moment  de  stupeur  passé ,  les  habitants  du 
village  se  mirent  à  Tœuvre  avec  courage,  et ,  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  ils  avaient  pu  arracher  à  la  mort  une  femme  et  sa  fille.  Ce 
premier  succès  redoubla  Tardcur  de  tous  ;  mais  les  travailleurs 
étaient  peu  nombreux,  et  par  le  temps  qu'il  faisait,  la  neige  tom- 
bant avec  abondance  et  rendant  tous  les  chemins  impraticables,  il 
n'y  avait  pas  de  secours  immédiat  à  espérer.  Cc|>endant  des  gé- 
missements éloignés  se  firent  entendre,  et,  dès  ce  moment,  les 
travaux  prirent  une  meilleure  direction;  la  voix  devint  bientôt 
plus  distincte  :  c'était  celle  du  nommé  Malrieu ,  qui  s'efforçait  de 
diriger  et  d'encourager  les  travailleurs.  Mais  les  forces  de  ces  der- 
niers commençaient  à  s'épuiser,  et  les  difficultés  devenaient  telles 
qu'il  y  eut  un  moment  d'hésitation  ;  on  proposa  même  de  renoncer 
à  une  entreprise  impossible,  et  Malrieu  put  entendre  cette  propo- 
sition ,  à  laquelle  il  répondit  par  un  dernier  cri  de  détresse.  Ce  cri 
déchirant,  ce  cri  d'angoisse  ranima  le  courage  des  plus  timides,  e^ 
l'on  parvint  enfin,  à  minuit,  après  des  efforts  inouïs,  à  retirer  Mal- 
rieu du  milieu  des  ruines. 
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»  La  fatigue  et  le  mauTais  temps  forcèrent  les  travailleurs  à  pren- 
dre un  peu  de  repos.  Le  point  du  jour  était  arrivé,  et,  malgré  la 
difficulté  des  chemins,  on  se  rendit  à  Naves,  chef-lieu  de  Ja  pa- 
roisse ,  pour  y  annoncer  cette  triste  nouvelle  et  demander  du  se- 
cours. M.  Tabbé  Mal  allait  célébrer  Fofiice  divin.  Il  y  renonce»  et, 
au  lieu  de  retenir  ses  paroissiens  à  l'église,  il  les  en  congédie  eo 
toute  hâte ,  et  se  porte  avec  eux  ,  de  sa  personne ,  an  village  de 
la  iMolicre,  pour  secourir  les  victimes  de  cette  terrible  catastrophe. 
Ce  dévouement  fut  récompensé.  Vers  midi ,  on  parvint  à  extraire 
deux  enfants  encore  vivants,  qui  avaient  passé  vingt-quatre  heures 
accroupis  sur  la  pierre  du  îfoyer;  Tun  d'eux  avait  le  poignet 
écrasé  ;  on  a  été  obligé  de  lui  faire  l'amputation  de  la  maia. 
C'était  la  cinquième  personne  qui  sortait  vivante  du  sein  de  Tavi- 
lanche.  Des  seize  habitants  que  renfermaient  les  maisons  atteintes 
par  ce  cruel  sinistre ,  il  en  restait  donc  encore  onze  à  découvrir, 
mais  on  ne  retrouva  que  leurs  cadavres;  le  dernier  fut  extrait  dans 
la  soirée  du  U.  Non  loin  d'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  on 
trouva  une  jeune  mère  tenant  un  petit  berceau  sur  ses  genont; 
la  bouche  de  son  enfant  était  encore  entr*ouverte;  la  mort  l'avait 
surpris  sur  le  sein  maternel. 

»  Tous  les  habitants  de  l'une  des  quatre  maisons  détruites  ont 
péri  ;  dans  la  seconde ,  le  chef  de  la  famille  a  seul  survécu  ;  il  ett 
âgé  de  trente-deux  ans;  de  la  troisième,  il  n'est  resté  qu*Qiie 
femme  enceinte  et  un  enfant  de  dix  ans;  de  la  quatrième,  deux 
enfants,  l'un  âgé  de  cinq  ans  et  l'autre  de  sept  :  c'est  un  de 
ces  derniers  qui  a  été  amputé.  Toutes  ces  familles  vivaient  de  leur 
travail;  les  survivants  sont  aujourd'hui  sans  asile  et  sans  res- 
sources. 

I^  ville  de  Montargis  (Loiret)  a  été  autorisée ,  par  ordonnance 
royale  du  26  décembre  dernier,  h  accepter  la  donation  d'une  rente 
sur  l'État  de  500  fr.,  que  lui  a  faite  M.  de  Curmonin ,  pour  k 
fondation  d'un  prix  de  vertu.  Cette  rente  est  destinée  à  fonder  on 
prix  pour  récompenser  annuellement  une  femme  vivant  de  l'on- 
vrage  de  ses  mains ,  et  qui  sera  jugée  l'avoir  le  mieux  mérité  par 
sa  bonne  conduite.  Ce  choix  sera  déterminé  par  une  commission 
composée  du  maire,  du  curé  et  du  sous-préfet  de  Montargis. 
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On  lit  dans  le  Journal  de  Seine^t'Oise ,  du  5  février  :  «  Le 
Mont-de- Piété  de  Versailles  vient  d*étrc  réorganisé  sur  de  nou- 
Telles  bases;  de  notables  améliorations  y  ont  été  introduites  par 
Fadminisiration.  Ainsi  les  droits  de  rétablissement  sont  réduits  à 
5  p.  0|0.  Ces  droits,  pour  frais  de  reconnaissance,  de  magasinage, 
de  garde  et  de  régie ,  et  pour  intérêts  de  sommes  prêtées ,  sont 
fixés,  comme  à  Paris,  à  75  c.  pour  100  fr.  par  mois,  au  lieu  de 
1  (r.  ;  puis  les  prêts,  dont  l'époque  était  limitée  à  six  mois,  se  font 
maintenant  pour  un  an.  Le  minimum  est  de  3  fr.,  et  le  maximum 
■'est  plus  déterminé;  Fadministration  est  autorisée  à  prêter  toutes 
flommes.  Enfin  les  emprunteurs  ont  la  faculté  de  se  libérer  par  à- 
oompies  mensuels,  fussent-ils  de  1  fr. 

>  Tout  porte  à  croire  que  ces  résultats,  dus  à  une  administra- 
tion et  à  une  direction  sage  et  intelligente ,  secondées  dans  leurs 
Toes  philanthropiques  par  le  conseil  municipal,  seront  suivis 
d'autres  améliorations  qui  amèneront  plus  tard  de  nouvelles  ré- 
ductions, et  enfin  rabaissement  successif  des  droits  au  taux  com- 
mercial. 

«  C*est  alors  qiTe  le  Mont-de-Piété  rentrera  tout-à-fait  dans 
l'origine  et  le  but  de  sa  création  ;  institution  de  bienfaisance ,  il  a 
pour  objet  de  prévenir  Texploilation  des  classes  laborieuses  par 
des  capitalistes  usuriers  ;  de  fournir,  dans  un  moment  de  gêne 
passagère,  des  secours  à  la  classe  nécessiteuse,  et  de  conserver 
fidèlement  le  gage.  » 

En  Algérie  comme  en  France,  les  œuvres  de  bienfaisance  trou- 
Tentde  puissants  auxiliaires  dans  Tesprit  de  charité  qui  anime  les 
dames  de  notre  ville,  et  leur  fait  accepter  Tintéressante  mission  de 
? eiller  à  l'éducation ,  à  Favcnir,  de  pauvres  petites  orphelines  , 
malheureusement  trop  nombreuses.  Dl^^  1839,  ces  dames  formè- 
rent onc  société  de  charité,  et  avec  le  concours  des  respectables 
lœursde  Saint-Vincent  de  Paul,  donnèrent  leurs  soins  à  quel- 
ques jeunes  orphelines,  dont  elles purcntbientôt  appeler  un  plus 
grand  nombre  auprès  d'elles,  car  la  charité  ne  leur  fit  pas  défaut. 
En  ce  moment,  près  de  deux  cents  jeunes  filles  sont  réunies  à 
Tanden  consulat  de  Danemark ,  et  y  reçoivent  une  éducation 
chrétienne.  (  L'Afrique,  ) 
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MANUEL  DE  LA  PETITE  CULTURE. 

Un  cahier  in-12,  chaque  trimestre. 

Chez  CaroD  VUet,  imprimeur,  à  Amiens;  Leffort,  imprimeur,  à  Llll«; 
Sapiler  et  Bray,  libraires,  i  Paris,  me  des  Saints-Pères,  04. 

Au  moment  où  nous  faisons  appel  à  tous  les  amis  du  pauTret 
pour  les  engager  à  se  mettre  en  communication  par  Texemple  eC 
l'enseignement  mutuels  de  la  charité ,  nous  sommes  hcnreux  ds 
rencontrer  cette  modeste  publication  ,  commencée  à  Amiens ,  eo 
juillet  dernier,  et  vouée  particulièrement  au  bien-être  de  la  classe 
indigente  des  campagnes.  L*auteur,  M.  de  Rainnevilie ,  agronooM 
distingué,  et  qui  a  par-devers  lui  une  longue  expérience  person- 
nelle, donne  d'utiles  conseils  pour  Thygiène,  pour  la  culture» 
pour  l'éducation.  Il  montre  comment  un  propriétaire  résidant» 
en  confiant  autour  de  lui  quelques  lots  de  terrain  médiocre  ^  h 
culture  ménagère,  sous  sa  direction  et  moyennant  partage  d» 
fruits,  procure  du  travail ,  de  l'aisance,  des  habitudes  sages  à 
plusieurs  familles  prolétaires,  et  cependant  y  trouve  proGtiin» 
médiat  avec  amélioration  de  son  sol.  Gomme  moyen  d'adoucir 
la  grossièreté  des  UKBurs  populaires,  il  indique  la  musique,  dont 
la  méthode  de  M.  de  Rambures  met  Tétude  à  la  portée  du  atmpli 
journalier.  D'heureux  essais  ont  été  faits  dans  plusieurs  TÎifaigM 
du  département  de  la  Somme  et  dans  une  grande  manufacture 
du  Pas-de-Calais.  Ils  ont  en  pour  résultat  de  ramener  le  peuple 
à  l'église  le  dimanche ,  et  de  l'éloigner  des  débauches  du  cabaret 

La  répression  de  la  mendicité ,  Tassociation  du  travail  manu* 
facturier  et  du  travail  agricole,  dans  la  double  vue  d'une  meilleure 
santé  et  d'une  meilleure  nourriture  pour  l'ouvrier,  le  patronage 
local ,  suggèrent  à  M.  de  Rainnevilie  des  observations  senséee» 
inbtructives,  pratiques.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elles  pMK. 
sent  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  de  lecteurs ,  et  n'hésitoM 
pas  à  reconnaître  cette  œuvre  sans  prétention  aucune,  pour 
l'œuvre  d'un  véritable  ami  de  la  religion  et  de  l'humanité. 

I^  Gérant  :  G.  IMeudooné. 

PAIIS.  IMPIIMIBII  DE   BOUSGUGNK   BT  MAITINET,   RUB  JACOB,   30. 


ANNALES 

DE  LA  CHARITÉ 


COLONISATION  DES  ENFANTS-TROL  VÉS 

KN    ALGERIE. 

Lorsque  la  pauvreté  de  nos  débats  politiques  nous  dé- 
courage et  nous  lasse ,  je  ne  sais  pas  de  pensée  meilleure 
et  plus  fortiOante  que  celle  de  notre  providentielle  mis- 
sion en  Afrique.  La  France  s'est  trouvée  jetée  sans  aucune 
préméditation  de  sa  part,  et  malgré  des  efforts  persévé- 
rants pour  échapper  à  cette  tâche,  sur  une  terre  qu'elle 
est  appelée  à  s'assimiler.  La  conquête  de  l'Algérie  n'a 
pas  été  pour  elle  le  résultat  d'un  plan  longtemps  mé- 
dité dans  ses  conseils,  l'accomplissement  d'une  œuvre 
désignée  d'avance  ù  l'activité  nationale  ;  la  France  y  est 
allée  par  hasard,  sans  pressentir  ce  qu'elle  aurait  à  y 
faire,  sans  souci  de  ce  qu'elle  pourrait  y  gagner  ;  il  a 
fallu  qu'une  révolution  éclatât  dans  son  sein  pour  in- 
téresser son  honneur  à  la  conservation  de  son  onéreuse 
conquête.  Si  elle  s'est  étahUe  dans  l'ancienne  régence, 
c'est  contrairement  à  la  conviction  intime  de  ses  hommes 
d'État,  au  vœu  de  la  grande  majorité  parlementaire  qui 
aspirait  à  l'abandonner,  car  le  système  fameux  de  l'occu- 
pation restreinte  aurait  rendu  cet  abandon  inévitable 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Si  l'Afrique 
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est  soumise,  c'est  par  le  grand  homme  de  guerre  qui 
lui-même  avait  déclaré  une  telle  entreprise  ruineuse  et 
j)rcsque  impossible.»  ;  si  elle  est  colonisée ,  c'est  par  les 
adversaires  les  plus  décidés  de  la  colonisation  ! 

Lorsque  l'Eurojie  se  jetait  sur  l'Asie  pour  délivrer  le 
tombeau  sacré ,  les  peuph.'s,  entraînés  par  une  irrésistible 
impulsion,  s'écriaient  :  Dieu  le  veut!  Dans  le  mouvement 
qui  porte  aujourd'hui  la  France  chrétienne  sur  l'Afrique 
musulmane,  la  volonté  divine  se  révèle  sous  des  formes 
moins  éclatantes,  mais  non  moins  manifestes;  et  loi^que 
l'on  compare  les  proj(,'ts  aux  résultats ,  on  peut  assuré- 
ment répéter  le  grand  cri  des  croisades. 

La  France  rêvait  la  Belgique  et  la  frontière  du  Rhin; 
la  Providence  l'a  conduite  à  la  régence  d'Alger  .  tncoup 
d'éventail  donné  par  un  barbare  à  un  agent  obscur  est 
l'occasion  du  plus  grand  changement  introduit  dans  sa 
destinée  depuis  plusieurs  siècles,  au  moment  où  elle  ne 
se  ])roposait  guère  un  autn.»  dessein  que  de  raser  un  nid 
de  pirates,  tout  en  occupant  quelques  points  du  littoral 
africain.  Puis  il  anûve  (|u'une  révolution  commencée  au 
milieu  des  cris  de  haine  au  sacenloce  reçoit  du  ciel , 
comme  gage  de  sa  consécration  même ,  la  mission  de  re- 
nouer sur  les  ruines  d'IIippone  la  succession  épiscopale 
interrompue  dej)uis  saint  Augustin  ,  et  peut-être  s'esl-il 
rencontré  des  démolisseurs  de  Saint-Germain-l'Auxcr- 
rois  dans  les  travailleurs  dévoués  qui  élèvent  en  ce  mo- 
ment les  hautes  tours  du  monastère  de  Sainte-Mario  de 
Staoueli  sur  la  i)lage  même  où  le  drapeau  français  se 
déploya  pour  la  première  fois. 

Mais  dans  quelle  forme  et  par  quel  procédé  s'opérera 
dans  notre  nouvelle  colonie  culte  cEu\ro  de  transforma- 
tion ?Par  quel  moyen  la  France  parviendra-t-elle  à  s'as- 
similer le  sol  conquis  [)ar  ses  armes  ?  Questions  multi- 
ples et  diiliciles  dans  la  solution  desquelles  la  charité 
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n'aara  pas  à  interrenh*  moins  souvent  que  la  politique. 

Qu'on  fasse  marcher  siitiultanément  en  Algérie  la  co- 
lonisation civile  et  la  colonisation  militaire  ,  comme  le 
veut  un  illustre  maréchal  ;  qu'on  réserve  à  l'une  tout  le 
littoral,  qu'on  destine  à  l'autre  la  zone  voisine  du  désert 
et  les  hauts  plateaux  de  l'Atlas ,  pour  qu'une  ceinture 
d'airain  couvre  et  protège  les  pacifiques  progrès  de  la 
Nouvelle-France,  je  le  trouve  bon  et  l'approuve  ;  mais 
n'est-il  pas  évident ,  et  par  les  faits  déjà  constatés,  et  par 
le  caractère  connu  des  spéculateurs ,  que  si  l'intervention 
active  du  gouvernement  d'une  part,  et  de  l'autre  des 
pensées  élevées  d'une  charité  désintéressée  ne  viennent 
imprimer  un  cachet  plus  moral  à  toutes  ces  combinai- 
sons mercantiles,  l'œuvre  de  la  France  avortera,  et  qu'une 
inmiense  déception  deviendra  le  seul  résultat  de  ses  longs 
sacrifices? 

Si  l'on  se  rend  compte  des  obstacles  rencontrés  par 
l'action  colonisatrice  de  la  France  sur  presque  tous  les 
points  du  globe  où  eUe  s'est  essayée,  on  reconnaît  bien 
nie  qu'ils  ont  toujours  tenu  à  la  mauvaise  espèce  de  po- 
pulation coloniale  transportée  par  la  métropole ,  ou  de 
spéculateurs  faciles  à  décourager,  ou  de  colons  regrettant 
amèrement  une  patrie  et  une  famille  qu'ils  ont  laissées 
derrière  eux.  Supposer  une  race  énergique  et  jeune,  éle- 
vée sur  le  sol  môme  qu'elle  est  destinée  à  occuper,  sans 
liens  d'aucune  sorte  avec  la  métropole,  sans  affection  de 
famille  et  presque  sans  patrie  ;  admettez  que  ces  futurs 
colons,  acclimatés  de  bonne  heure  et  soumis  à  une  forte 
discipline,  sans  rien  à  regretter  dans  le  passé,  aient  tout 
à  conquérir  dans  l'avenir,  depuis  le  bonheur  de  la  pro- 
priété jusqu'à  celui  de  la  famille,  et  dites  si  vous  n'auriez 
pas  résolu  d'avance  la  principale  difficulté  du  problème. 

Qui  d'entre  nous  n'est  douloureusement  affecté  en 
voyant  errer  sur  notre  sol  cette  tribu  nomade  d'enfants- 
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trouvés  qui ,  sortis  de  la  corruption ,  semblent ,  par  la 
fatalité  de  leur  destinée ,  voués  eux-mêmes  à  une  corrup- 
tion inévitable?  Sur  environ  72,000  naissances  naturelles 
que  présente  annuellement  la  France ,  près  de  la  moitié 
des  enfants  sont  abandonnés  par  leurs  parents  à  la  cbarité 
publique. Tous  les  ans  environ  35,000  bâtards entrentdans 
la  masse  de  la  population  française.  Plus  de  la  moitié 
trouve,  il  est  vrai,  la  mort  dans  les  hôpitaux,  et  n*est  pas 
destinée  à  dépasser  la  septième  année ,  loin  de  pouvoir 
atteindre  ce  terme  de  douze  ans,  limite  de  la  charité  légale 
imposée  aux  hospices;  l'autre  moitié  survit,  chétive  et 
misérable.  Après  la  douzième  année ,  elle  va  végéter  aux 
postes  les  plus  suspects  de  la  domesticité,  sans  surveil- 
lance ni  patronage  d'aucune  sorte.  Les  jeunes  filles  qui 
n'ont  pu  parvenir  à  se  placer  dans  la  campagne,  où  elles 
ont  été  mises  en  nourrice ,  rentrent  par  une  sorte  de  fa- 
veur dans  les  hcftpices ,  où  elles  sont  à  peine  surveillées, 
parce  que  le  service  des  enfants-trouvés  est ,  dans  la  plu- 
part des  grands  établissements ,  l'accessoire  négligé  d'une 
foule  d'autres  services.  Là  elles  se  trouvent  en  contact 
trop  fréquent  avec  des  soldats,  des  matelots,  des  ou- 
vriers ,  des  compagnons  voyageurs ,  hôtes  passagers  de 
ces  tristes  gîtes ,  auxquels  la  convalescence  a  fait  de  dan- 
gereux loisirs.  C'est  au  miheu  de  cette  foule  et  dans  la 
fermentation  de  la  misère  et  du  vice  que  grandissent  ces 
jeunes  victimes  prédestinées  à  la  prostitution  ;  c'est  là 
que  les  garçons  rentrés  de  la  campagne  sans  y  avoir 
trouvé  d'emploi ,  vont  se  préparer  à  grossir  cette  plèbe 
des  villes  industrielles ,  qui  semble  avoir  résolu  le  pro- 
blème de  la  barbarie  au  sein  de  la  civilisation.  Un  tel 
régime  ne  peut  être  modifié  d'une  manière  utile  qu'au- 
tant que  l'État  consentirait  à  prendre  la  direction  du 
service  qu'il  abandonne  aujourd'hui  aux  départements 
et  aux  communes.  Dans  la  situation  actuelle  des  choses. 
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il  est  impossible  d'opérer  avec  quelque  vue  d'ensemble. 
Les  départements  ne  sont  pas  assez  ricbes  pour  créer 
des  maisons  spéciales  destinées  aux  enfants  -  trouvés , 
eomme  le  demandent  instamment  les  hommes  qui  se 
sont  spécialement  occupés  de  la  question.  Quant  aux 
commissions  administratives  des  hospices,  surchargées 
de  détails  et  de  soins  de  toute  nature ,  elles  sont  dans 
l'évidente  impossibilité  d'exercer  sur  ces  malheureux 
une  tutelle  efficace.  Tout  ce  que  la  société  fait  aujour- 
d'hui pour  ces  pauvres  êtres  abandonnés  consiste  à  leur 
donner  le  lait  d'un  sein  souvent  desséché  par  la  misère  , 
et  à  les  revêtir  d'une  bure  humiliante.  La  plupart  des 
localités  sont ,  il  faut  le  reconnaître ,  dans  l'impossibilité 
de  faire  davantage,  et  tant  qu'une  puissante  initiative 
n'interviendra  pas,  il  n'y  a  pas  à  espérer  que  ce  triste 
état  de  choses  puisse  être  sensiblement  amélioré. 

N'est-ce  donc  pas  là  une  population  prédestinée  à 
l'œuvre  laborieuse  que  nous  poursuivons  en  Afrique ,  à 
travers  tant  de  tâtonnements  et  d'incertitudes  ?  Ne  sont- 
ce  pas  là  les  hommes  que  nous  appelions  tout-à-l'heurc 
de  nos  vœux,  dégagés  de  tout  intérêt  de  famille  et  de 
propriété  dans  la  métropole ,  se  trouvant  bien  partout  où 
le  ciel  verse  ses  dons  et  sa  rosée,  et  portant  véritable- 
ment leur  patrie  à  la  semelle  de  leurs  souliers  ?  Des  ex- 
périences trop  concluantes  et  des  préventions  trop  légi- 
times rendent  désormais  impossible  toute  tentative  d^ 
colonie  pénale  sur  une  grande  échelle.  Le  condamné 
n'est  pas  un  être  malheureux  auquel  la  société  soit  obli- 
gée de  venir  en  aide  ;  c'est  un  être  flétri ,  contre  lequel 
elle  est  contrainte  de  s'armer;  elle  n'en  dispose  que 
pour  un  laps  de  temps  déterminé,  et  ce  n'est  guère 
qu'au  milieu  de  la  vie  que  le  crime  lui  donne  le  droit  de 
s'emparer  du  coupable.  Gomment  d'ailleurs  séparer  le 
déporté  de  sa  famille  et  comment  le  réunir  à  celle-ci  ? 
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Ce  sont  là  des  obstacles  à  bien  dire  insolubles.  Il  est 
superflu  d'ajouter  qu'il  ne  peut  pas  même  être  question 
d'une  combinaison  de  cette  nature  pour  le  continent 
africain.  La  France  serait  la  dernière  des  nations  si  elle 
aTait  jamais  la  pensée  de  montrer  aux  Arabes  la  civilisa- 
tion chrétienne  sous  la  livrée  du  crime. 

Ces  objections  s'appliquent  dans  une  certaine  me- 
sure même  aux  essais  de  civilisation  pénale  que  va  ten- 
ter en  ce  moment  en  Algérie  un  homme  d'autant  de  zèle 
que  de  lumières,  M.  l'abbé  Fissiaux.  L'honorable  direc- 
teur du  pénitencier  de  Marseille  fera  sans  doute  une 
chose  utile  en  employant  aux  travaux  agricoles  de  la 
colonie  les  jeunes  détenus  correctionnels  dont  la  direc- 
tion lui  est  confiée  ;  mais  il  ne  pourra  disposer  de  ces 
enfants  que  pour  peu  d'années,  et  il  n'en  disposera  ja- 
mais que  sous  la  réserve  formelle  des  droits  imprescrip- 
tibles de  la  famille ,  à  laquelle  son  bu^  est  de  les  rendre 
punis  et  corrigés. 

N'opérerait- on  pas  en  Algérie  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  favorables  avec  cette  population ,  sur  la- 
quelle Ja  tutelle  sociale  doit  s'exercer  sans  conditions  et 
presque  sans  limites  ?  Ces  enfants  naissent,  en  général, 
toutes  les  statistiques  en  font  foi ,  sains  et  vigoureux , 
sauf  dans  quelques  grands  centres  de  coiTuplion  et  de 
débauche.  Si  la  mortalité  les  frappe  bientôt  après,  et 
jusqu'à  leur  adolescence ,  dans  une  proportion  bien  plus 
forte  que  les  enfants  élevés  dans  la  famille ,  cette  déci- 
mation  annuelle  s'explique  par  le  régime  môme  auquel 
ils  sont  soumis  (1). 

(i)  Dans  les  douze  premières  années  delà  vie,  la  mort  ne  moissonne  ' 
que  aS  p.  loo  des  enfants  élevés  dans  le  sein  de  la  famille,  tandis  que, 
pour  les  enfanU  élevés  dans  les  hospices,  elle  frappe  6i  p.  loo  dans 
toute  la  France,  et  77  p.  100  à  Paris.  M.  de  Gourouff,  dans  son  Essai 
sur  Chistoire  des  enfants^trouvés  en  Europe^  constate  que  la  mortalité  est 
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Supposons  qu'on  voulût  tenter  un  essai  de  colonisa- 
tion en  Afrique;  cette  tentative  aurait  au  moins  pour 
résultat  probable  d'arrêter  cette  effroyable  mortalité , 
trop  expliquée  par  la  position  actuelle  des  enfants-trouvés 
confiés  aux  bospices.  Le  premier  pas  consisterait,  en  effet, 
à  les  envoyer  en  Algérie  sitôt  que  les  soins  de  la  première 
enfance  leur  auraient  été  donnés,  c'est-à-dire  vers  leur 
septième  année.  A  cette  époque ,  sortis  des  mains  des 
femmes ,  ils  seraient  transportés  sous  ce  beau  ciel ,  ap- 
pelé à  devenir  pour  eux  celui  de  leur  véritable  patrie.  De 
grands  établissements  fondés  par  l'Etat  dans  les  villes 
principales  de  l'aneienne  régence  recevraient  ces  en- 
fants ,  destinés  à  former  pour  l'Algérie  des  colons  et  des 
citoyens.  Les  frères  de  l'abbé  de  la  Salle ,  les  filles  de 
Saint- Vincent-de-Paul  dirigeraient  cette  jeunesse  orplic- 
line;  une  forte  éducation  religieuse  et  un  enseignement 
agricole  ou  professionnel  la  prépareraient  à  l'œuvre  que  la 
France  attend  d'elle.  Peut-être  faudrait-il  joindre  à  cette 
préparation  à  la  vie  civile  l'austérité  de  la  discipline  et 
la  pratique  des  exercices  militaires ,  de  telle  sorte  que 
cette  jeunesse  serait  formée  par  la  double  infusion  de 
Tesprit  chrétien  et  de  l'esprit  guerrier  au  double  devoir 
de  cultiver  le  sol  et  de  le  défendre.  Personne  ne  niera 
qu'un  régime  commun,  analogue  à  celui  des  maisons 
spéciales  de  Stuttgardt  et  de  Weingarten ,  ne  soit  plus 
propre  à  préparer  les  enfants  au  rôle  de  cultivateurs 
et  de  futurs  chefs  de  famille ,  que  le  système  d'éparpil- 
lement  auquel  ils  sont  soumis  dans  la  plupart  des  dépar- 
tements du  royaume ,  système  dont  les  effets  funestes 
sont  universellement  reconnus. 

Parvenu  à  l'âge  du  travail,   après  la  douzième  an- 

i  Madrid  de  67  p.  100,  à  Brazelles  de  7  h  «^  qu'elle  s'ëlèTe  à  Vienne 
jasq«*â  ^  p.  100. 
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née,  un  certain  nombre  passerait  temporairement  au 
service  des  colons.  La  culture  et  la  récolte  du  coton» 
celle  du  mûrier  et  les  travaux  de  magnanerie,  permet- 
traient d'employer  avec  fruit  dés  leurs  jeunes  années  les 
enfants  des  deux  sexes.  Puis  viendraient ,  sous  la  direc- 
tion de  TLtat  ,  les  travaux  de  défrichement  et  la  fon- 
dation des  villages  ;  enfin  la  concession  de  terres  aux 
jeunes  colons,  dernier  mot  de  l'œuvre  tout  entière,  ini- 
tiation nécessaire  à  la  constitution  de  familles  nouvelles. 
Lne  conformité  d'intérêt  et  d'infortune  préparerait  entre 
les  deux  sexes  des  relations  faciles,  et  la  sainteté  du  ma- 
riage viendrait  enlever  à  ces  jeunes  existences  ,  déji 
moralisées  par  le  travail ,  les  dernières  traces  d'une  pri- 
mitive souillure. 

J'aime  à  embrasser  dans  un  lointain  horizon  cette 
perspective  consolante.  Je  crois,  d'ail]eurs,  une  appli- 
cation, au  moins  partielle,  de  ce  plan  parfaitement  pra- 
ticable, si  le  gouvernement  y  donnait  la  main.  Doter 
l'Algérie  d'une  population  coloniale  fortement  disci- 
plinée serait  un  grand  service  à  rendre  aux  intérêts  po- 
litiques de  la  France  ;  réformer  le  régime  actuel  des  en 
fants-trouvés  serait  un  service  à  rendre  aux.  intérêts 
mêmes  de  l'humanité.  Au  point  de  vue  financier,  une  ré- 
forme de  cette  espèce  est  devenue  urgente  ;  il  n'est  pas 
un  homme  d'étude  qui  ne  sache  que  la  plaie  des  en- 
fants-trouvés s'élargit  chaque  jour;  et  nombre  de  voix 
graves  ont  déjà  réclamé  la  fondation  d'établissements 
spéciaux  pour  ces  jeunes  infortunés,  afin  de  les  faire 
entrer  dans  la  vie  civile  sous  des  impressions  meilleures 
qu'ils  n'en  reçoivent  aujourd'hui.  La  colonisation  en 
Afrique  atteindrait  ce  but  plus  heureusement  que  tout 
autre  moyen. 

Elle  aurait  un  autre  résultat  dont  il  est  peut-être  lé- 
gitime de  se  préoccuper.  Cette  tentative  serait,  ce  semble» 
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de  nature  à  résoudre  d'une  manière  humaine  et  mo- 
rale l'une  des  plus  grandes  difficultés  du  senice  des 
enfants-trouvés,  celle  de  leur  déplacement.  Le  nombre 
des  enfants  abandonnés  mis  à  la  charge  des  départe- 
ments est  annuellement  augmenté  dans  une  assez  forte 
proportion  par  les  enfants  légitimes  que  leurs  parents 
vont  déposer  eux-mêmes  à  riiospicc  le  plus  voisin. 
On  sait  qu'ils  y  sont  invités  par  l'espoir  souvent  réalisé 
que  l'enfant  sera  donné  en  nourrice  à  la  mère  elle- 
même  ;  de  cette  manière,  colle-ci  reçoit  une  prime  de 
l'État  pour  accomplir  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 
maternité,  et  elle  garde  son  enfant  sous  son  toit,  jus- 
qu'au jour  où  il  lui  convient  de  le  reprendre  par  une 
déclaration  formelle.  Cette  fraude  pieuse  de  la  misère  a 
donné  naissance  à  un  système  de  transfert  des  enfants 
d'un  département  à  un  autre,  système  d'une  efficacité 
réelle  peut-être  ,  mais  d'une  pratique  assurément 
odieuse  ,  tant  les  résultats  en  sont  funestes  aux  premiers 
jours  de  l'enfance. 

Supposez  au  contraire  l'éloignement  de  l'enfant 
certain,  quoique  ne  devant  se  consommer  que  dans  un 
délai  imposé  par  l'humanité  ;  supposez  l'enfant  destiné 
à  vivre  dans  une  patrie  nouvelle,  la  mère  n'ira  pas  elle- 
même  au-devant  de  cet  exil  par  un  calcul  dont  elle  aura 
mesuré  les  conséquences  inévitables  :  ainsi  le  but  éco- 
nomique qu'on  poursuit  aujourd'hui  serait  atteint  par 
les  seules  voies  dans  lesquelles  il  soit  donné  au  pou- 
voir public  de  marcher. 

Ne  pourrait-on  fonder  à  Alger,  à  Bone,  à  Oran,  les 
établissements  spéciaux  dont  on  demande  la  fonda- 
tion àMai*seille,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux?  N'y  au- 
rait-il pas  avantage  à  résoudre  à  la  fois  et  l'une  par 
l'autre  deux  questions  également  importantes,  la  colo- 
nisation agricole  de  l'Algérie,  et  la  réoi*ganisation  re- 
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connue  nécessaire  du  service  d^s  enfants-trouvés?  Je 
crois  fermement  que  l'association  de  ces  deux  pensées 
pourrait  amener  des  résultats  heureux  ;  je  soumets  avec 
confiance  ce  point  de  vue  aux  hommes  plus  compétents 
que  moi  sur  lune  et  sur  l'autre  matière  ;  il  ne  leur  échap- 
pera pas  que  si  cette  combinaison  était  reconnue  pratica- 
ble, une  grande  partie  des  difficultés  financières  soulevées 
par  le  problème  de  la  colonisation  africaine  se  trou- 
verait levée.  Notre  législation  a  fait  de  l'entretien  des 
enfants-trouvés  une  charge  exclusivement  départementale 
et  communale.  Cette  dépense,  qui  s'élève  sensiblement 
chaque  année ,  dépasse  douze  millions  de  francs.  Croit- 
on  que  la  plupart  des  conseils  généraux ,  ceux  de  nos 
départements  méridionaux  surtout,  ne  noteraient  pas 
avec  empressement  des  allocations  égales  ou  même  su- 
périeures à  celles  auxquelles  ils  sont  astreints  au)Our- 
d'hui,  pour  aider  à  la  réalisation  d'un  plan  qui  aurait 
pour  double  résultat  de  les  débarrasser  d'une  popula- 
tion immorale,  et  de  fonder  notre  établissement  agricole 
en  Algérie  ?  Dans  ce  système,  les  subventions  financières 
seraient  donc  en  grande  partie  assurées,  et  l'administra- 
tion de  la  guerre  n'aurait  que  des  traités  à  passer  avec 
les  départements.  Quoi  qu'il  puisse  advenir  de  cette 
pensée  ,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  la  mettre  à  l'étude , 
et  j'ai  été  heureux,  en  la  déposant  dans  les  Annales  de  la 
Charité,  de  donner  à  ce  recueil  un  témoignage  de  ma  vive 
sympathie  et  des  espérances  que  m'a  fait  concevoir  sa 
fondation. 

L.  DE  CarnIk. 
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DES  RAPPORTS  DE  CHARITÉ 

À  ÉTABUB    EKTRB    PABIS   ET  LES   DÉPARTEMENTS. 

(  Dcnxième  lettre.) 

La  province  appelle  Paris  la  ville  du  privilège ,  et  ce 
n'est  pas  sans  fondement ,  a  l'envisager  surtout  sous  le 
rapport  de  ses  institutions  charitables;  'non  qu'elle  ait 
le  droit  de  lui  en  faire  un  reproche ,  mais  parce  qu'en 
eQet  Paris  rassemblant,  au  moins  une  partie  de  l'année, 
tout  ce  que  la  fortune ,  l'intelligence ,  la  religion  elle- 
même  ,  ont  de  plus  élevé ,  trouve  dans  le  concours  de 
tous  ces  avantages  et  dans  le  mouvement  qu'ils  commu- 
niquent à  sa  population ,  un  gage  de  sympathie  et  une 
réalité  de  secours  efficaces  pour  toutes  les  plaies  sociales, 
qui,  dans  ses  murs  aussi  plus  qu'ailleurs,  et  par  un 
privilège  contraire  à  celui  qu'on  lui  envie,  acquièrent 
un  plus  grand  développement.  Paris  à  cet  égard  est  vrai- 
ment ,  depuis  quelques  années ,  en  voie  de  progrès  con- 
tinu ,  et  il  n'est  pas  une  souffrance  physique,  une  fausse 
position  morale ,  qui  ne  devienne,  de  la  part  d'hommes 
éminents  et  dévoués,  l'objet  d'un  soin  tout  spécial,  et, 
s'il  en  est  besoin ,  d'une  institution  réparatrice  ou  même 
préservatrice.  Il  me  serait  facile  de  citer  ici  ces  institu- 
tions; mais  en  vérité  l'énumération  serait  trop  longue, 
et  l'on  n'a  qu'à  parcourir  le  Mamiel  des  œuvres ,  dont 
madame  la  princesse  de  Craon  a  rendu  un  compte  si  dis- 
tingué» pour  se  convaincre  que  s'il  reste  quelque  chose  à 
(aire ,  ce  n'est  pas  d'en  augmenter  le  nombre,  mais  plu- 
tôt de  le  réduire  en  les  coordonnant,  et  réunissant  celles 
({ui  tend  en  tau  même  but. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  je  regrette  de  ne  pas  trouver 
dans  nos  départements;  et  encore  n'ai-je  pas  en  vue. 
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dans  Texpression  de  ce  regret,  nos  grandes  villes»  aux- 
quelles se  communique ,  avec  une  activité  consolante , 
rinfluence  de  Paris,  au  moyen  de  ces  fréquentes  rela- 
tions que  la  facilité  des  voyages  a  établies  entre  tous 
les  hommes  d'une  certaine  position  sociale,  et  au  sein 
desquelles  se  perpétue  cet  esprit  d'imitation  qui  attache, 
cette  fois  du  moins  avec  avantage ,  la  province  i 
l'exemple  que  la  capitale  lui  donne.  Ce  sont  simplement 
les  petites  villes ,  et  surtout  les  campagnes ,  presque 
absolument  déshéritées  de  toute  sympathie ,  qui  exci- 
tent mon  intérêt;  c'est  sur  elles  que  je  désire  attirer 
l'attention  des  hommes  charitables  et  même  des  législa- 
teurs ;  car  jusqu'à  présent  les  gouvernements  ont  montré 
une  telle  indifférence  pour  toutes  les  souffrances  qu'ils 
ne  craignent  pas  de  voir  se  traduire  en  émeute  ou  en 
révolution ,  que  la  société  rurale ,  privée  des  appuis  na- 
turels que  la  féodalité  lui  avait  faits ,  se  trouve ,  sous  le 
rapport  de  la  charité ,  ramenée  presque  au  même  point 
où  en  était  la  société  urbaine  sous  le  paganisme. 

Gomme  il  faut  toujours  courir  aux  malheurs  qui  récla- 
ment les  plus  prompts  secours,  je  m'occuperai  donc 
aujourd'hui  de  cette  population  des  campagnes ,  si  inté- 
ressante sous  tant  de  rapports,  mais  si  abandonnée, 
parce  qu'on  la  trouve  trop  fractionnée  pour  se  montrer 
redoutable  ;  et  il  me  sera  facile  de  prouver  que  le  gou- 
vernement, en  substituant  son  action  dans  les  commu- 
nes à  l'action  seigneuriale  sous  le  rapport  administratif, 
aurait  dû  accepter  cette  substitution  sous  tous  les  autres 
rapports  de  protection  et  d'humanité.  Ce  n'est  pas  tout, 
en  effet ,  que  de  donner  à  un  village  un  maire  au  lieu 
d'un  seigneur  ;  il  faut  que  tout  changement  profite  aux 
faibles ,  dans  l'intérêt  desquels  seuleqient  il  doit  être  fait 
pour  être  légitime  :  c'est  à  leurs  résultats  que  les  révo- 
lutions se  font  juger;  il  y  a  une  sorte  de  sacrilège  à  em- 
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ployer  des  mots  qui  expriment  une  idée  généreuse  »  si 
on  ne  réalise  pas  cette  expression  à  l'avantage  de  Thu- 
manité.  Certes,  la  liberté  et  Tégalité  sont  de  bonnes 
choses  pour  tous;  mais  le  pauvre  peuple  ne  peut  s'é- 
lever à  la  jouissance  de  ces  avantages  sociaux  qu'autant 
qu'il  possède  d'abord  une  existence  matérielle  exempte 
de  privations  et  de  périls;  le  pain  lui  est,  en  un  mot , 
plus  précieux  que  la  liberté;  et  un  vêtement  pour  sa 
nudité,  un  secours  pour  sa  maladie,  un  asile  pour  sa 
vieillesse,  lui  sont  bien  plus  désirables  que  l'égalité 
même,  ce  point  culminant  de  toute  ambition  subal- 
terne. 

Jusqu'à  présent ,  à  le  bien  examiner ,  le  seul  témoi- 
gnage d'intérêt  qu'on  ait  donné  au  peuple  des  campa- 
gnes est  l'établissement  des  écoles  primaires  ;  et  celui-là 
est  grand,  j'en  conviens,  quoiqu'il  y  ait  encore  beau- 
coup à  dire  sur  les  motifs  qui  ont  décidé  le  bienfait,  et 
surtout  sur  la  manière  dont  il  est  généralement  appli 
que.  Cette  sorte  d'éducation  qu'une  première  instruc- 
tion ,  quelque  faible  qu'elle  soit ,  produit  toujours ,  de- 
viendra de  plus  en  plus  utile  à  la  morale  publique  et  au 
repos  de  la  société.  Sous  ce  rapport  donc ,  on  peut  dire 
que  l'enfance  du  peuple  a  commencé  par  appeler  l'in- 
térêt du  gouvernement. 

Mais  a-t-on  fait,  même  sous  ce  rapport,  tout  ce  qu'on 
pouvait,  tout  ce  qu'on  devait  faire?  Je  ne  le  pense  pas. 

Les  jeunes  garçons ,  moyennant  une  bien  modique  ré- 
tribution ,  sont  reçus  à  l'école  communale ,  et  quelques 
uns  même  gratuitement.  Mais  pourquoi  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  des  parents  pauvres  ne  le  sont-ils  pas 
au  même  titre?  pourquoi  exige-t-on  pour  l'admission 
gratuite  cette  sorte  de  pauvreté  absolue  qui  touche  à  la 
mendicité?  Il  y  a  une  pauvreté  honnête  et  digne  qui 
repousse  un  certificat  d'indigence  et  qui  a  droit  à  toute 
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sorte  d'égards ,  soit  qu'elle  ne  puisse  suffire  aux  embar- 
ras d'une  famille  nombreuse ,  soit  que  la  maladie  rende 
un  travail  obstiné  impossible  à  son  chef,  soit  enfin 
qu'une  mauvaise  saison  épuise  trop  vite  les  épargnes  sur 
lesquelles  on  avait  dû  compter. 

La  seule  difficulté  que  Ton  oppose  à  une  plus  larjce 
admission  gratuite  dans  les  écoles  communales  se  fondé 
sur  l'exiguïté  du  traitement  affecté  à  l'instituteur,  obligé 
d'exiger  du  pauvre  paysan  le  supplément  de  salaire  in- 
dispensable que  le  gouvernement  lui  refuse.  Or,  cette 
difficulté,  qui  n'est  pas  sérieuse,  je  ne  fais  que  la  meti- 
tionner  ici  ;  car  déjà  on  a  reconnu  l'insuffisance  du  trai- 
tement accordé  à  l'instituteur,  et  je  demande  seulement 
avec  instance  qu'avec  cette  augmentation  de  tràitetiidnt . 
les  communes  étendent  à  un  plus  grand  nombre  dé  ledH 
habitants  l'admission  gratuite  des  enfants. 

Mais  en  tout  cela  encore  on  n'a  rempli  qu'une  moitié 
de  ce  qu'on  devait  à  l'enfance,  puisqu'on  n'a  rien  fait 
pour  toutes  ces  petites  filles  qu'on  abandonne  à  des  ha- 
bitudes d'oisiveté  et  de  vagabondage  très  dangereuses 
pour  leur  avenir ,  et  dont  l'éducation  a  pourtant  tout  au 
moins  autant  d'importance  que  celle  des  jeunes  garçons, 
pour  peu  qu'on  veuille  considérer  en  elles  la  future  mère 
de  famille. 

C'est  la  femme  complète ,  en  effet ,  c'est-à-dire  la 
mère ,  qui  constitue  principalement  ce  que  nous  ap{)e- 
Ions  la  famille.  La  mère  est  le  dieu  du  foyer ,  l'ange  pro- 
tecteur de  l'enfance.  Nous  lui  sommes  en  quelque  sorte 
redevables  d'une  double  création;  car  c'est  elle  aussi 
qui  débarrasse  de  ses  langes  notre  intelligence  naissante, 
qui  fait  pénétrer  dans  nos  cœurs  les  premières  notions 
religieuses,  qui  nous  donne  enfin  la  vie  morale  après 
nous  avoir  donné  la  vie  physique,  à  l'imitation  ,  j'ose  le 
dire,   du  créateur   suprême,   qui   souffla   au   sein   de 
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rhomme  une  âme  intelligente»  après  avoir  pétri  son 
corps  du  limon  de  la  terre. 

Et  si  ceci  est  vrai,  dans  presque  toutes  nos  famiUes , 
ce  l'est  surtout  dans  ces  familles  de  cultivateurs  et  d'ou- 
vriers» où  le  labeur  de  chaque  jour  retient  le  mari  loin 
de  la  maison  et  ne  l'y  laisse  rentrer  que  harassé  de  fa- 
tigue et  n'y  cherchant  que  du  repos.  Or,  le  labeur  de  la 
femme,  qui  a  aussi  parfois  ses  sueurs  et  même  ses  dé- 
couragements, est  de  veiller  aux  affaires  du  ménage,  au 
soin,  à  la  conduite  des  enfants  dont  la  direction  absolue 
lui  est  abandonnée,  d'inculquer  à  leur  esprit  et  à  leur 
cœur  la  première  idée  de  Dieu,  d'où  dérive  toute  mo- 
rale, et  de  les  mettre  en  état  de  venir  bientôt  en  aide 
à  leur  père,  de  leurs  bras,  dès  qu'ils  seront  assez  forti- 
fiés ,  et  de  leur  bonne  volonté,  dès  qu'elle  sera  pliée  et 
dirigée  ardenunent  vers  le  bien. 

Mais,  pour  remplir  tous  ces  devoirs,  pour  enseigner  à 
autrui,  il  faut  avoir  été  enseigné  soi-même  ;  et  nous  voyons 
malheureusement  bien  des  pauvres  familles  ajouter  en- 
core l'incurie  et  le  désordre  à  leurs  misères,  parce  que 
la  femme  dont  l'enfance  et  la  jeunesse  ont  été  privées 
de  surveillance  et  d'instruction ,  laisse  aller  ses  enfants 
comme  on  la  laissait  aller  elle-même  ,  de  manière  à 
perpétuer  d'une  génération  à  l'autre  des  habitudes  dé- 
plorables, d'où  naissent  toutes  sortes  de  vices  et  de  mal- 
heurs. 

Le  législateur  ferme  les  yeux  à  toutes  ces  choses  ;  on 
dirait  qu'en  France  le  pouvoir  représentatif  est  privé,  à 
cet  endroit,  d'intelligence  et  même  d'instinct,  et  qu'il  ne 
peut  jamais  s'élever  jusqu'à  prévoir  et  prévenir  un  mal 
à  la  répression  duquel  il  emploiera  plus  tard,  et  le  plus 
souvent  en  vain,  de  prodigieux  efforts.  Mais,  à  défaut  de 
la  charité  légale,  la  charité  privée,  qui  a  un  cœur  et  des 
entrailles,  s'interpose  partiellement,  et  intervient  avec 
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succès;  et  dans  ic  nombre  des  institutions  qu*elle  a  éta- 
blies pour  suppléer  à  Tindifférence  des  gouvernements 
j*en  citerai  deux  que  je  connais ,  soit  pour  les  avoir  vi^- 
tées,  soit  pour  en  avoir  déjà  fait  Tessai. 

La  première  est  rétablissement  d'écoles  gratuites  pour 
les  jeunes  filles ,  fondées  dans  les  communes  par  quel- 
ques riches  propriétaires.  J*ai  vu  à  Glisoles,  avec  un 
vif  intérêt,  celle  qu'y  a  établie,  il  y  a  plus  de  vingt  ans» 
M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre;  et  Ton  m'assure 
qu'à  son  exemple,  M.  de  Rothschild,  sur  ses  terres ,  et 
madame  de  Meulan ,  sur  celle  de  M.  Guizot,  fondent  des 
écoles  dont  la  direction  est  aussi  confiée  aux  sœurs  de 
charité.  Quel  hommage  rendu  par  tous  les  cultes  à  ces 
saintes  fdlcs!  Je  cite  ici  des  noms  propres  parce  que  rien 
n'est  plus  fécond  en  bonnes  actions  que  l'exemple. 

Mais  de  telles  fondations  ne  sont  pas  à  portée  de  toutes 
les  fortunes  ;  et  je  me  plais  à  recommander  plus  spé- 
cialement le  bien  que  tous  peuvent  entreprendi^,  que 
tous  ont  en  quelque  sorte  sous  la  main,  et  qui  ne  de- 
mande, le  plus  souvent,  d'autre  dévouement  que  celui 
de  la  volonté ,  d'autre  sacrifice  que  celui  de  quelques 
loisirs.  Ces  avantages  si  précieux  se  trouvent  dans  Tceu- 
vre  qu'un  de  mes  honorables  amis,  M.  le  vicomte  de 
Gormenin,  vient  de  fonder  dans  plusieurs  communes  du 
Loiret,  et  que  je  viens  d'établir  moi-même,  comme  essai» 
dans  la  petite  commune  de  Gaja,  près  de  laquelle  je  passe 
une  partie  de  l'année. 

Cette  œuvre  consiste  à  charger  la  femme  de  l'institu- 
teur, dans  les  communes  où  l'instituteur  est  marié  (et 
c'est  le  plus  grand  nombre)  de  recevoir  dans  sa  maison» 
pour  les  garder  la  plus  grande  partie  de  la  journée ,  les 
jeunes  filles  pauvres  du  village  ;  la  lecture ,  la  couture  » 
le  tricot,  le  soin  du  ménage,  l'enseignement  prépara- 
toire du  catéchisme,  auquel  le  curé  préside  quelquefois» 
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nd  do  cette  instntction,  aux  frais  <lr*  laquelle 
annuelle  do  cent  francs  sembla  devoir  suflire  ; 
eureux  de  diro  ici  que  le  ministère  de  Tin- 
iblique  a  déjà  alfccté  à  rentretifii  d(?  cette 
ids  spécial,  que  ne  réduira  pasrertainenient 
e  bien  connue  du  ministre  actuel  en  faveur 
s  idées  charitables  ft  progressives  M). 
tt  de  cette  tpuvre  par  les  conseils  généraux  Té- 
iementdanstoutes  les  communes,  etcclarom- 
<*n  près  un  svstème  de  cliarilé  morale  i*n- 
;e  des  pauvres  habitants  des  campagnes.  .îe 
T  seuiemi»nt  que,  hoi*s  de  là,  demeurent  en- 
)ire  les  nécessités  de  Trirphelin,  di»  Tenfant 
mile  ou  native  ou  accidentelle  a  saisi  au  ber- 
iversts  exceptions  de  soulTranc<*s  qui  doivent 

allégement  dans    les  institutions  des  vilies 
ines,  en  attendant  qu'on  rappniclie  d'elles, 
es  cantons,  les  mêmes  moM-ns  de  secours, 
maintenant  aux  sollicitudi  s  dont  ru;:e  mûr  à 
»rait  être  l'objet. 

1,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  infirmités  qui 
vieillesse  du  pauvre  ont  un'*  caus>'  plus  éloi- 
lontent,  ou  à  un  défaut  de  soins  dans  r^Mi- 
jn  défaut  de  précautions  et  do  s»'cours  dan-, 
ail;  de  là  vient  qu'en  prémunissant  ces  d'UV 
ques  de  la  \ie  de  riionnne  contr»*  les  inr  ii- 
illc,  les  nécessités  de  position,  les  acciriruis 
s  conséquences  d'un  tra\ail  obiii^é,  on  i:!!é- 
:le  l'existence  du  pau\rede  ce  smcioit  (!«•  b**- 
ouleurs  qui  pèsent  le  plussou'.rnt  sur<'lle. 

Tàge  inùrdu  travailleur  est  l'époqu»*  du  dé\.  - 

riii'  .'i  Cfs  (li'iaiU  potii  une  iiiïlitiition  -i  iin.  '  .  :  -nri-.  |i.'iir'* 
inpiiiii  Ini-iiirnii"  iloil  m  ili-veloppiT  I'-  is-iiifi-;- -«  <l  n.-. 
iiii'rn. 
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loppement  de  ses  forces  naturelles,  il  ne  faut  donc  pas  le 
mettre  en  dehors  des  sollicitudes  de  la  charité  ;  car  on 
s'exposerait  à  être  obligé  de  rendre  au  centuple  à  la  vieil- 
lesse infirme  les  soins  qu'on  aurait  refusés  à  cette  matu- 
rité maladive  ou  fatiguée. 

Le  plus  souvent,  en  effet,  le  jeune  travailleur,  confiant 
en  la  force  naturelle  de  son  âge,  néglige  les  plus  simples 
précautions  qu'exigerait  une  santé  parfois  épuisée  ou  ac- 
cidentellement éprouvée;  les  médecins  sont  d'ailleurs  si 
chers  à  la  campagne  !..  Il  souffre  donc,  sans  cesser  son 
travail,  ou,  s'il  est  obligé  de  le  suspendre,  il  aime  mieux 
attendre  un  miracle  gratuit  de  la  nature  que  demander 
î\  l'art  un  secours  ruineux.  Lorsqu'on    s'introduit    avec 
quelque  dévouement,  quelque  sympathie  de  cœur ,  dans 
ces  pauvres  familles,  que  de  fois  ne  voit-on  pas  des  souf- 
frances, devenues  incurables,  qui  ont  eu  pour  principe 
un  mal  léger  que  la  moindre  prévoyance,  que  le  moindre 
bon  conseil  aurait  guéri  î  Combien  d'enfants  auxquels 
une  triste  vie  de  douleur  est  promise,  pour  n'avoir  pas 
reçu  en   temps  opportun  des  soins  intelligents  et  utiles! 
Mais  comment  feront  une  pauvre  mère,  un  père,  quelque 
dévoués  qu'ils  puissent  ôtre,  qui  doivent  non  seulement  des 
soins  à  l'enfant  malade  ,  mais  encore  du  pain  à  ceux 
qui  se  portent  bien  ?  Et  quand  le  mal  s'attaque  au  chef 
de  la  famille;    quand  celui   dont    le  bras  infatigable 
nourrit  et  habille  les  autres  se  voit  condamné  à  la  mai- 
son et  au  repos  ;  qu'il  contemple  de  son  triste  lit  le  so- 
leil qui  se  lève  étincelant  et  qu'il  entend  passer  sous  sa 
fenêtre    ses  laborieux  compagnons   qui  se  rendent  au 
travail  ;  quand  il  regarde  à  ses  ressources  presque  épui- 
sées, et  qu'il  reconnaît  que  le  prix  des  visites  de  médecin 
va  priver  sa  famille  de  nourriture  pour  toute  une  se- 
maine ;  il  se  résigne ,  hélas  !  à  souffrir  et  à  attendre  ;  et  si 
le  mal  a  fait  des  progrès  trop  dangereux,  alors  "^seule- 
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la  vieillesse  à  dosceiicire,  comme  elle  a  aidé  renfance  à 
monter. 

rFarrive  donc  à  la  nécessité  la  plus  impérieuse  de  nos 
communes  rurales,  à  la  création  d'un  asile  cantonnai 
où  Ton  reçoive  le  pauvre  quand  il  est  malade,  où  on  le 
nourrisse  quand  il  est  infirme,  où  on  le  soigne  quand  il 
est  vieux.  Déjà  depuis  longtemps  cet  abandon  absolu  du 
pauvre  né  hors  de  l'enceinte  des  villes  m'avait  sensible- 
ment aflTccté,  et  j'en  avais  plusieurs  fois  entretenu  M.  de 
Martignac,  qui  m'avait  demandé  un  travail  là-dessus , 
mais  qui  fut  dépossédé  du  ministère  avant  que  mon 
ti*avail  fût  terminé.  On  a  cet  avantage  avec  les  gouverne- 
ments représentatifs  de  n'être  jamais  sûr  d'achever  sa 
phrase  commencée,  devant  le  même  ministre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  que  je  traitais  alors  n'a 
pas  fait  un  pas  vers  sa  solution ,  malgi^é  les  efforts  de 
plusieurs  gens  de  bien,  et  notamment  de  M.  Hyde  de 
Neuville,  que  nous  retrouvons  partout  où  il  y  a  une  dé- 
marche généreuse  à  tenter ,  malgré  la  noble  lettre  qu'il 
a  écrite  au  ministre  diî  l'intérieur  et  la  réponse  toute  fa- 
vorable qu'il  en  a  obtenue  ;  je  dirai  plus,  malgré  la  loi  du 
2A  vendémiaire  an  xi,  et  deux  ou  trois  circulaires  minis- 
térieUes.  Les  hospices  des  villes,  rétribués ,  la  plupart , 
par  les  conseils  municipaux  sur  les  fonds  de  l'octroi  » 
demeurent  exclusivement  affectés  aux  indigents  urbains, 
et  demeurent  impitoyablement  fermés  à  ceux  de  la  cam» 
pagne. 

Et  pourtant,  à  défaut  de  l'hospice,  le  malade,  le  vieil- 
lard de  la  ville,  ont  des  secours  à  domicile,  que  leur  ap- 
portent les  dames  attachées  au  bureau  de  bienfaisance, 
ou  les  sœurs  de  charité,  là  où  elles  sont  établies  ;  ils  ont 
pour  eux,  toutes  les  ressources  de  pitié  et  de  justice  que 
procure  le  voisinage  de  la  fortune ,  de  la  piélé,  d'une 
philanthropie  raisonnable  qui  a  sa  petite  vanité  à  satis- 
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faire,  et  par  conséquent  son  action  à  exercer,  la  sollici- 
tude des  autorités  elles-mêmes ,  qui  dans  les  mortes  sai- 
sons organisiuit  des  travaux ,  ou  prennent  sur  leurs  fonds 
secrets  des  secours  momentanés  ;  ils  ont  pour  eux  enfin 
une  providence  administrative  ou  sociale  telle  quelle 
qui  leur  simule  une  sorte  de  protection. 

Mais  le  pauvre  villageois,  que  lui  reste-t-il  quand  son 
bras  a  perdu  sa  force,  quand  ses  jambes  ne  peuvent 
plus  le  porter,  ses  yeux  le  guider,  sa  raison  quelquefois 
le  conduire  ;  quand  les  infirmités  de  la  vieillesse  viennent 
enfin,  une  à  une,  engourdir  ses  facultés,  et  marquer  d'une 
mort  précoce  et  partielle  ce  corps  que  n'a  épargné  aucune 
des  fatigues  de  la  vie  ?  Qui  le  rece\ra,  qui  le  supportera? 
qui  le  soignera  ? 

Ses  enfants  !  et  s'il  n'en  a  pas  !  et  même  s'il  en  a ,  n'ont- 
ils  pas  eux-mêmes  des  enfants,  à  la  faim  desquels  ils  sont 
obligés  de  mesurer  le  pain,  ou  de  s'en  priver  eux- 
mêmes  ? 

Des  parents  I  Mais  y  a-t-il  des  liens  de  famille  que  ne 
dénoue  ou  ne  rompe  l'impérieuse  nécessité  ? 

La  pitié  publique  !  Mais  laquelle  ?  Sera-ce  cette  pitié 
accidentelle  qui  fait  l'aumône  par  occasion,  et  qui, 
comme  elle  n'a  pas  de  passé ,  n'a  jamais  aussi  de  lende- 
main ?  Quelle  autre  pitié 'publique  y  a-t-il?  celle  des 
grands  cliemins,  où,  pour  attendre  la  misérable  aumône 
d'un  passant  sur  deux  ou  trois  cents,  il  s'exposera  a 
toutes  les  rigueurs  d'une  saison  parfois  mortelle,  ou  à 
expirer  sous  la  roue  de  quelque  chariot  ?  ficlle  du  curé  ! 
oh!  celle-là  ne  lui  manquera  pas,  tant  que  le  fonds  qui 
l'alimente  n'est  pas  épuisé!  Mais,  en  vérité,  n'y  a-t-il 
pas  une  sorte  de'pudeur  à  demander  à  celte  classe  d'hom- 
mes, auxquels  l'État  n'accorde  guère,  dans  les  villages, 
que  le  pain  et  l'eau ,  comme  aux  condamnés  ! 

Ainsi,  mendiant  ou  infirme,  le  pauvre  villageois  par- 
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venu  à  la  vieillesse  u*a  sous  les  yeux  d'autre  perspectivr.' 
que  Tabandon  forcé  de  ses  proclirs,  un  isolement  com- 
plet dans  son  village  ,  une  sorte  de  reproche  tacite  et  gé- 
néral pour  sa  longévité;  et  pour  couronner  enfin  tout*rs 
ces  douleurs  morales ,  les  désespérantes  rigueurs  qu'en- 
traîne avec  elle  la  non-satisfaction  de  toutes  les  néces- 
sités. 

£t  qu'on  ne  croie  pas  que  je  me  plais  ici  â  tracer  un 
tableau  de  pure  imagination  !  Certes ,  j*adoucis  l^fs  traits, 
au  lieu  d'en  forcer  la  couleur.  Ce  que  ]*:  dis  la,  je  l'ai  \u. 
J'ai  connu  un  \ieillard  qui,  ne  pouvant  avoir  d'autre  uti- 
lité dans  sa  maison  que  d'aller  ramasM.'r  un  peu  de  bois 
mort,  accomplissait  sa  tache  en  maladif  comme  en  santé, 
de  peur  qu'on  ne  lui  reprochât  le  morceau  de  pain  qu'on 
lui  donnait,  et  qui  s'est»  un  beau  matin,  couché  m 
route,  sur  son  fagot,  pour  ne  plus  s'en  relever.  J'ai  vu  , 
ce  premier  hiver  de  décembre,  une  pauvre  vipill*.*  f'.jome 
courbée  en  deux,  et  gaie  encore,  pour  ne  pas  fati.oier 
ceux  à  qui  elle  demandait,  qui  a  pris  asile  sur  la  paille 
(elle  n*en  a  point  voulu  d'autre;  durant  plusieurs  jour» 
de  neige,  sans  linge,  presque  sans  jupons,  courant 
d'une  ferme  à  l'autre,  depuis  six  années,  vivant  au  ha- 
sard, et  demandant  à  mourir  au  coin  d'une  écurie  un 
peu  chaude,  pour  ne  pas  être  trouvée  raide  sur  un  che- 
min. Et  quand  j'ai  voulu  présenter  ces  malheureux  à 
l'hospice  delà  ville,  il  m'a  été  répondu  que  les  pauvres 
du  lieu  occupaient  tout,  et  qu'on  avait,  depuis  quelques 
années,  réclamé  vainement  du  conseil  général  un  fonds 
annuel  pour  une  salle  de  service  destinée  aux  pauvres 
des  communes.  Comme,  depuis  qu'on  m'a  chassé,  en 
1830,  d'un  bureau  de  charité,  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
prendre  part,  même  pour  le  conseil,  à  l'application  d'un 
seul  écu,  sur  quelque  7  ou  800  que  j'en  paie  an- 
nuellement, en  cent'mies  additionnek,  à  mon  départe- 
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ment,  il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  faire  va- 
loir utilement  mes  observations  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière officielle  ,  je  me  bornerai  ici  à  énoncer  un 
\œu  de  (îharité  et  de  commisération  que  d'autres  plus 
lieiireux  voudront  réaliser,  je  l'espère,  en  l'appuyant 
dans  les  conseils  généraux, 

\  oici  donc  mon  utopie  ;  et  vraiment  je  ne  domie  ce 
nom  à  mon  projet  ([ue  dans  la  crainte  où  je  suis  de  ne 
pas  le  voir  se  réaliser ,  tout  facile ,  tout  indispensable 
même  qu'il  me  paraisse. 

il  y  a  d'iionnôtes  gens,  pleins  de  confiance  en  la  jus- 
tice de  leurs  semblables ,  qui  demandent  pour  les  com- 
munes un  liosplce  dans  cbaque  chef-lieu  de  canton.  Ce 
rêve  est  le  mien  sans  aucun  doute  ;  mais  pour  le  trans- 
former en  réalité ,  je  (*rois  nécessaire  de  le  réduire  aux 
proportions  du  possible ,  et  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de 
faire. 

11  n'est  pas  en  France  d'arrondissement  qui  n'ait 
dans  sa  circonscription  deux  ou  trois  bourgs  principaux 
autour  desquels  s'éparpillent,  pour  l'exploitation  des 
terres ,  une  certaine  quantité  de  simples  villages  et  de 
hameaux.  Ces  boui^gs  principaux  sont,  par  la  nature 
même  des  choses ,  assez  séparés  les  uns  des  autres  pour 
servir  de  point  central  aux  populations  voisines  ;  c'est  là 
qu'elles  ont  leur  notariat,  leurs  marchés,  leur  boulan- 
gerie  le  plus  souvent ,  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  existence  courante  ;  c'est  là  conséquemment  que  je 
voudrais  établir  un  hospice ,  comme  complément  des 
satisfactions  qu'elles  vont  chercher  là  pour  toutes  leurs 
nécessités. 

Cet  hospice,  confié,  autant  qu'il  serait  possible,  à  des 
sœurs  de  charité ,  devrait  avoir  une  salle  d'hôpital  pour 
les  malades  temporaires,  et  une  autre  pour  ceux  qm 
doivent  y  vivre  et  y  mourir. 
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A  cet  hospice  serait  attachée  une  pharmacie ,  gratuite 
pour  les  pauvres,  au  prix  de  l'evient  pour  les  autres. 

11  serait  en  outre  desservi  par  un  médecin  (il  n'est 
plus  de  petit  bourg  qui  n'ait  le  sien),  qui  recevrait,  un 
jeudi  sur  deux  semaines  en  consultation  gratuite ,  les 
pei-sonnes  qui  lui  seraient  amenées;  et,  pour  que  le 
service  se  fit  plus  utilement ,  se  transporterait,  l'autre 
jeudi,  alternativement  dans  les  autres  communes,  afin 
d'y  \isiter  ceux  qui  ne  pourraient  pas  être  transportés. 

Pour  tous  les  villageois  porteurs  d'un  certificat  d'indi- 
gence signé  du  maire  ou  du  curé ,  les  visites  seraient 
gratuites;  pour  ceux  qui  se  feraient  inscrire  sur  une  liste 
séparée,  comme  vivant  seulement  du  travail  de  leurs 
mains ,  le  prix  de  la  visite  serait  fixé  à  deux  francs. 

Tout  malade  qui  demanderait  des  soins  assidus  sérail 
transporté  à  l'hôpital. 

Tout  infinnc ,  tout  vieillard  indigent  ou  à  charge  a  sa 
famille  serait  reçu  dans  l'hospice. 

Trois  ou  quatre  établissements  de  ce  genre  par  arron- 
dissement ,  sans  compter  ceux  du  chef-lieu  ,  sufliraient 
pour  subvenir  aux  principales  nécessités  des  populations 
rurales,  et  je  ne  vois  en  vérité  d'objection  possible  à  un 
tel  projet  que  celle  qui  serait  prise  de  la  diflTiculté  finan- 
cière de  son  exécution. 

Ici  je  pourrais  énumérer  quelques  dépenses  récem- 
ment faites  par  les  conseils  généraux  qui  prou\eraicnt 
jusqu'à  l'évidence  que  cette  objection  n'est  pas  sérieuse  ; 
mais  l'esprit  de  modération  qui  préside  à  la  rédaction  de 
nos  yJrmciles  m'interdit  tout  détail ,  tout  récit  de  faits  qui 
pourrait  ressembler  à  une  incrimination  ou  même  à  ime 
censure.  Je  me  bornerai  à  dire  que  si  nous  avions  dans  la 
plupart  de  nos  départements  quelques  portiques  d'ordre 
ionique  ou  dorique  de  moins  pour  nos  édifices  ofliciels  , 
soit  mairies,  soit  palais  de  justice ,  et  quelques  hospices 
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de  plus ,  je  pense  fermement  que  la  dignité  de  la  magis- 
trature ,  très  peu  complice  d'ailleurs  de  ces  velléités  ad- 
ministratives ,  n'y  perdrait  rien ,  et  que  l'art  et  l'huma- 
nité y  gagneraient  tous  deux. 

Aussi  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  dans  les  départe- 
ments que  je  connais,  il  eût  sufli  de  la  moitié  seulement 
des  sommes  que  l'on  a  jetées  à  des  embellissements  fort 
douteux  et  au  moins  inutiles,  pour  acheter  les  terrains 
et  construire  les  établissements  charitables  que  je  ré- 
clame ;  et  quant  à  l'entretien  annuel  des  pauvres  et  des 
sœurs  qui  les  auraient  soignés ,  on  y  aurait  pourvu  aisé- 
ment en  décimant,  pendant  les  premiers  temps,  les  dé- 
penses votées  sans  nécessité,  urgente  ;  après ,  serait  venue 
d'elle-même  et  providentiellement,  ce  qui  veut  dire 
inévitablement ,  la  charité  privée ,  toujours  empressée  d  e 
porter  secours  à  la  charité  publique.  Fondez ,  et  l'on  do- 
tera ;  commencez ,  et  Dieu  achèvera  :  Dieu  dont  la  pro- 
vidence ,  qui  ne  fait  jamais  défaut  à  l'exécution  d'une 
généreuse  pensée ,  ne  semble  en  vérité  demander  aux 
hommes  que  de  ne  pas  entraver  son  cours  naturel ,  ce 
qui  devrait  ne  leur  paraître  ni  trop  exigeant  ni  trop  dé- 
raisonnable. 

Ainsi  donc ,  en  me  résumant ,  il  suffirait  aujourd'hui, 
pour  organiser  d'une  manière  assez  satisfaisante  l'exer- 
cice de  la  charité  publique  dans  les  campagnes ,  de  com- 
pléter l'éducation  de  l'enfance  par  des  écoles  de  jeunes 
filles ,  de  prévenir  les  causes  des  maladies  qui  affligent 
plus  tard  la  vieillesse ,  en  donnant  à  l'âge  mûr  des  soins 
intelligents,  désintéressés  et  opportuns,  et  d'assurer 
enfm  aux  infirmités  de  Tâge  et  à  l'abandon  dans  lequel 
on  laisse  ceux  qui  ne  peuvent  plus  vivre  de  leur  travail , 
un  asile ,  une  sorte  d'adoption ,  et  les  secours  de  la  pitié 
à  défaut  de  ceux  de  la  famille. 

Ce  que  je  demande  là  »  l'humanité ,  blessée  dans  ses 
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sentiments ,  méconnue  dans  ses  droits ,  le  demande  plus 
haut  que  moi ,  assez  haut  pour  être  entendue  de  tous  ceux 
qui  doivent  lui  donner  satisfaction  ;  ce  que  je  demande , 
c'est,  si  j'ose  le  dire,  qu'on  traite  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  à  l'égal  des  animaux  de  la  ferme  ;  qu'on 
les  nourrisse  pour  qu'ils  travaillent ,  qu'on  soigne  leurs 
maladies,  qu'on  abrite  leur  vieillesse.  Et  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas!  la  misère  et  la  faim  dégradent  toutes  les 
races,  et  ces  grands  professeurs  d'économie  ne  devraient 
pas  ignorer  que  la  race  humaine  aussi ,  tout  comme  la 
race  bovine  ou  chevaline ,  devrait  être  améliorée  dans  le 
seul  intérêt  de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  de  la  dé- 
fense du  pays.  Je  ne  cherche  pas,  on  le  voit,  mes  argu- 
ments dans  un  sentimentalisme  qui  puisse  être  suspect 
aux  esprits  positifs  de  notre  époque  ;  je  me  borne  à  ré- 
clamer que  l'homme  aussi  soit  admis,  ne  fût-ce  que 
comme  espèce,  dans  cette  amélioration  progressive  qu'on 
reconnaît  utile  de  favoriser  dans  toutes  les  autres.  J'ai 
presque  honte  de  ^moi-môme  en  m'exprimant  ainsi,  et 
l'on  sent  bien  que  si  je  n'imposais  pas  à  cet  égard  une 
pénible  contrainte  à  mon  cœur ,  si  je  puisais  plus  pro- 
fondément en  moi ,  et  plus  haut ,  hors  de  moi ,  des  mo- 
tifs d'un  autre  ordre ,  là  ne  se  borneraient  pas  mes  exi- 
gences... 

Loin  de  moi, au  reste  ,  la  pensée  d'accuser  de  mauvais 
vouloir,  ou  môme  d'indifférence,  la  charité  privée,  si  ad- 
mirable dans  son  humilité ,  si  persévérante  à  travers  ses 
découragements,  si  utile,  en  un  mot,  quoique  si  insuffi- 
sante. Non  certes,  et  je  puis  avancer  sans  crainte  d'être 
démenti,  qu'il  n'est  pas  un  seul  arrondissement  qui  ne 
possède  un  de  ces  hommes ,  moins  secondés  que  rares , 
qui  se  dévouent  au  soulagement ,  tel  qu'il  leur  est  possi- 
ble, des  misères  dont  ils  sont  témoins,  et  qui  sollicitent 
di]  pouvoir  des  secours  qui  rendraient  les  leurs  plus  efli- 
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caces.  J'ai  sous  los  yeux  un  mémoire  présenté  aux  cham- 
bres. Tan  dernier,  par  un  propriétaire  de  la  Nièvre»  M.de 
Bourgoing,  qui  développe  en  homme  de  cœur  les  souf- 
frances des  communes  rurales  et  en  indique  le  remède 
en  homme  d'intelligence.  Mais  où  sont  les  chambres  qui 
écoutent?  où  sont  les  journaux  qui  ^'intéressent ,  l'opi- 
nion qui  s'émeut  à  ce  qui  n'est  patroné  par  aucun  parti 
politique  ou  rie  se  rattache  pas  d  une  question  de  per- 
sonnes ,  les  seules  qui  passionnent  ces  grands  esprits  ? 
Cependant  la  civilisation  chrétienne  poursuit  sa  marche 
progressive  ;  et  si  nous  ne  mettons  nos  institutions  en 
harmonie  avec  les  nouveaux  besoins  qu'elle  crée  ;  si , 
pendant  qu'elle  avance,  nous  reculons  ou  môme  demeu- 
rons stationnaires ,  il  y  aura  un  moment  de  désaccord  si 
marqué  que  toutes  les  bases  sur  lesquelles  repose  l'édi- 
fice  social  pourraient  en  être  ébranlées;  et  Dieu  sait 
quels  vastes  débris  étalerait  une  telle  ruine.  Travaillons 
donc  au  salut  de  la  société ,  messieurs ,  en  chrétiens  et 
en  citoyens ,  poussés  à  l'accomplissement  de  notre  œuvre 
à  ce  double  titre ,  par  notre  cœur  et  par  notre  raison  ;  et 
souvenons-nous  que  ce  serait  donner  un  démenti  à  la 
Providence  que  de  croire  ou  de  proclamer  le  bien  infé- 
cond. Soyons  convaincus ,  au  contraire ,  et  disons  hau- 
tement qu'il  n'y  a  de  vie  réeUe  et  génératrice  qu'en  lui. 

Le  baron  A.  Giiraud. 

P.  S.  Pendant  qu'on  imprimait  cette  lettre,  M.  le  baron 
Ilyde  de  Neuville,  touché,  coraime  moi,  de  l'injuste  aban- 
don des  pauvres  de  la  campagne ,  renouvelait  auprès  des 
deux  chambres  la  réclamation  qu'il  avait  déjà  adressée 
en  leur  faveur,  l'an  dernier,  à  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur.  Sa  pétition ,  qui  fait  valoir  avec  tant  de  raison  et 
d'éloquence  les  droits  des  malades  quelconques  aux  se- 
cours de  l'hospice  le  plus  voisin,  nous  est  parvenue  trop 
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tard  pour  être  insérée  dans  ce  numéro  des  Annales.  Je 
le  regrette  d'autant  plus  vivement,  pour  ma  part,  que 
l'autorité  d'un  tel  homme  aurait  donné  une  sorte  d<» 
sanction  à  mes  observations  :  et  je  le  remercie  d'avoir 
porté  devant  les  chambres  un  débat  qui  amènera,  je 
l'espère  du  moins,  un  résultat  favorable  aux  souffrances 
des  populations  rurales. 


DE  LA  CHARITÉ  PRIVÉE  DL  CHRÉTlExN. 

n  y  a  une  année  environ,  je  reçus  la  visite  d'une  per- 
sonne que  je  n'ai  plus  revue,  et  qui  venait  m'enlretenir 
au  sujet  de  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  les 
plus  populaires  de  Paris.  Elle  désirait,  me  dit-elle ,  unir 
ses  efforts  et  ses  moyens  d'action  à  ceux  des  ecclésiasti- 
ques et  des  pieux  jeunes  gens  de  St- Vincent  de  Paul  qui 
concouraient  au  succès  de  l'œuvre.  Dès  son  abord  et  dès 
sa  première  phrase,  je  fus  frappé  de  son  air  de  contrainte, 
et  en  même  temps  de  je  ne  sais  quel  ton  un  peu  dédai- 
gneux qu'elle  dissimulait  mal.  En  me  parlant  de  la  cha- 
rité, je  m'apercevais  que  son  intention  était  de  se  placer 
avec  moi  sur  un  terrain  absolument  neutre ,  mais  il  lui 
fallut  bien  peu  de  temps  pour  rompre  d'elle-même  la 
neutralité.  Elle  attaqua  devant  moi  des  sentiments  et  des 
croyances  qui  m'étaient  chers  :  cette  persoime  n'était  pas 
chrétienne. 

A  mon  avis,  c'est  là  un  des  plus  nobles  apanages  du 
prêtre,  qu'on  ne  puisse  rester  longtemps  avec  lui  sans  lui 
parler  ouvertement  de  sa  foi  et  de  son  Dieu.  Si  on  agit 
dans  un  esprit  hostile,  il  en  est  peiné ,  à  coup  sûr;  mais 
il  a  du  moins  la  gloire  de  défendre  une  sainte  cause ,  et 
si  on  le  fait  dans  un  esprit  chrétien ,  il  en  éprouve  beau- 
coup de  bonheur. 
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Mon  interlocutrice  m'exposa  Lien  vite  les  diverses  théo- 
ries sociales  et  communistes  dont  elle  me  parut  être  une 
très  chaude  adepte.  Ces  grands  mots  sonores  d'aujour- 
d'hui ,  qui  font  tant  de  hruit  à  Toreille  et  parlent  si  peu 
au  cœur,  lui  étaient  familiers.  Mais  ce  qui  me  frappfli 
surtout,  et  me  causa  une  véritable  peine,  ce  fut  son  amfere 
récrimination  au  sujet  de  la  charité  privée  telle  que  leA 
chrétiens  Tcxercent.  Elle  me  parut  ne  la  pas  comprendre, 
et  l'apprécier  fort  injustement.  L'aumône  que  nous  dépo- 
sons dans  la  main  du  pauvre  lui  semblait  une  sorte  de 
crime  social ,  une  des  plaies  de  l'ordre  actuel  inoculées 
par  le  christianisme. 

Je  ne  sais  plus  aujourd'hui  ce  que  je  répondis  à  ced 
diverses  accusations ,  et  ce  petit  écrit  n'est  pas  ufl  sou- 
venir ;  mais  depuis  ce  jour  je  m'étais  promis,  quand  mes 
loisirs  me  le  permettraient ,  de  me  rendre  compte  à  moi- 
même  de  cette  question  que  je  m'étais  posée  alors  :  «  A 
quoi  sert  la  charité  privée  du  chrétien ,  et  quelle  est  sa 
valeur  sociale  ?  Y  a-t-il  un  rapport  nécessaire  entre  elle 
et  cette  charité  publique  qu'on  cherche  à  organiser  de 
toutes  parts,  soit  en  dehors  du  christianisme ,  soit  avec 
lui.  » 

Je  me  suis  proposé  de  présenter  ici  quelques  considé- 
rations sur  ce  sujet. 

Quant  à  celle  dont  le  court  entretien  avait  été  l'occasion 
de  ces  pages ,  ce  n'est  point  pour  elle  que  je  les  écris. 
J'ai  appris,  il  y  a  quelque  semaines,  qu'elle  était  morte» 
et  que  sa  fin  avait  été  chrétienne.  J'en  ai  béni  le  Dieu 
dont  la  miséricorde  ne  nous  demande  souvent  qu'une 
dernière  heure  pour  pouvoir  couronner  ensuite  le  peu  dtf 
bien  que  nous  avons  pu  faire ,  et  je  me  suis  plu  à  prier 
pour  elle. 

Quiconque  connaît  le  christianisme  et  a  étudié  sa 
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marclie  dans  le  monde  arrive  aisément  à  distinguer  en 
lui  deux  caractères  très  divers,  et  qui  expliquent  toute 
son  action.  D'une  part,  le  christianisme  a  un  caractère 
social.  Il  est,  aujourd'hui  encore,  la  société  la  plus  une, 
la  plus  compacte ,  la  plus  parfait^  qui  se  soit  formée  ;  lui 
seul ,  en  se  développant  dans  le  monde ,  a  su  organiser 
les  sociétés  modernes ,  et  il  faut  partir  de  son  ère  pour 
faire  lliistoire  de  la  civilisation. 

Sans  vouloir  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  il  suffit 
de  rappeler  brièvement  les  deux  principes  sociaux  inhé- 
rents à  la  religion  chrétienne  :  principe  d'unité  qui  ra- 
mène toutes  les  parties  au  centre  commun  ;  principe 
d'hiérarcliie  qui  les  unit  et  les  coordonne  entre  elles,  sans 
les  exclure  ni  les  confondre. 

Mais ,  à  côté  de  ce  premier  caractère ,  le  christianisme 
en  possède  un  autre  qu'on  ne  saurait  oublier,  parce  qu'il 
lui  est  peut-être  plus  exclusivement  dévolu  encore.  Je 
veux  parler  de  ce  caractère  d'individualité  par  lequel  il  se 
met  en  rapport  avec  chaque  homme  isolément  pris. 

Le  christianisme  s'occupe  à  coup  sûr  des  intérêts  gé- 
néraux de  la  société;  mais ,  dans  la  société  ,  il  prend  les 
hommes  un  à  un ,  et  ne  néglige  rien  pour  les  perfec- 
tionner. Semblable  à  Dieu ,  dont  la  providence  infinie 
veille  sur  le  moindre  grain  de  sable,  en  même  temps 
qu  elle  s'étend  sur  le  monde,  la  religion  chrétienne  s'oc- 
cupe avec  un  soin  minutieux  de  chaque  âme  qui  lui  est 
confiée.  Son  domaine  propre,  c'est  la  conscience;  or,  à 
coup  sûr,  rien  de  plus  personnel ,  de  plus  intime,  de 
plus  privé  que  la  conscience.  Sa  voix  impose  à  chaque 
homme  des  devoirs  dont  il  ne  saurait  se  décharger  sur 
personne.  C'est  moi,  et  non  mon  voisin  ou  mon  frère, 
c'est  moi  et  non  la  société,  qui  réponds  de  chacun  do 
mes  actes.  C'est  moi  qui  serai  récompensé  au  dernier 
jour,  ou  puni  suivant  mes  œuvres. 
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«rajoute  que  ce  st'coiul  caractèn*,  doiii  on  ne  saurait 
dépouiller  le  rhristîanisme  ,  prime  et  domine  d'une  cer- 
taine l'aeon  celui  que  nous  avons  d'abord  assigné. 

Jésus-Christ  n'a  pas  jeté  par  lo  monde  des  théories 
arl)ilraires,  ou  fornmié  a  priori  y  des  sjslèmes  applicables 
un  jour  à  ^enir.  Il  a  réuni  autour  de  lui  douze  hommes 
qu'il  a  instruits  à  son  école.  Cieux-ci  ont  prêché  à  d'au- 
tres la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  ;  mais  nul  n'a  fait 
partie  de  la  société  chrétienne  (pii  n'eût  été  réformé  en 
même  temps  dans  sa  propre  consciencr,  et  n't'ùt  accepté 
pour  lui-même  le  joug  de  rK\angile. 

Appliquons  maintenant  à  la  charité  ce  que  nous  \ tenons 
dt'  din»  du  christianisme.  La  charité  est  une  >ertu  née 
de  lui,  et  qui,  dans  son  vrai  sens,  comprenant  l'amour 
de  Dieu  et  l'amour  des  hommes,  le  résume  ainsi  tout  en- 
tier. Elle  est  donc  d'une  nature  semblable ,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  qu'elle  se  dévi'loppe  dans  les  mêmes 
conditions. 

Le  christianisme ,  disions-nous ,  n'est  si  éminemment 
social ,  qut»  parce  que,  d'abord,  il  impose  à  la  conscience 
(h*  chacun  des  devoirs  impérieux  qu'il  sait  faire  accom- 
|dir  et  aimt»r.  Dès  loi*s,  ne  de\ra-l-on  pas  conclure  que  la 
charité  chrétienne ,  à  son  tour,  n'obtiendra  ses  résultats 
snciaux  qu'autant  que  la  con\ictiond'un  devoir  personnel 
et  sacré  soutiendra  et  animera  chacun  de  Cfux  qui  géné- 
raliseront »»l  organiseront  ses  «euvres  ? 

Or,  ce  devoir  personnel,  appliqué  aux  annres  de  mi- 
séricorde, c'est  ce  qui  constitue»  proprement  la  charité 
pri\ée.  \  présent,  nous  en  comprenons  l'importance. 

Nousvovons  que  si  le  christianisme  nous  fait  de  la  cha- 
rité privée  une  loi,  c'est  par  elle  (lu'elle  civilise,  qu'elle 
perfectionne ,  qu'elle  guérit  la  société. 

Oui ,  cette  loi ,  elle  existe  ,  nous  ne  cherchons  j)as  à  le 
nier.  Il  siérait  trop  long  d'énumért^r  les  textes  où  les  di- 
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%ines  Écritures  nous  parlent  du  devoir  de  la  cliarié  per- 
sonnelle et  de  son  mérite  devant  Dieu.  L'aumône ,  contre 
laquelle  on  se  récrie ,  nous  est  constamment  présentée 
comme  couvrant  la  multitude  de  nos  fautes.  <(  C'est  à 
chacun  de  nous,  est-il  dit,  que  Dieu  a  confié  le  sort  de 
son  prochain.  »  La  loi  ancienne  a  déjà  de  sublimes  pré- 
ceptes pour  la  pratique  de  la  charité  privée  ;  mais  c'est 
Jésus-Christ  surtout  qui ,  par  ses  œuvres  et  ses  paroles, 
Ta  rendue  éternellement  chère  à  toute  la  société  clu-é- 
tienne.  Nulle  misère  ne  lui  est  offerte ,  qu'il  ne  la  sou- 
lage et  ne  la  guérisse.  Aujourd'hui,  c'est  l'aveugle-né 
qu'il  fait  voir  ;  demain ,  c'est  le  sourd-muet  qu'il  fait  en- 
tendre ;  un  autre  jour,  son  ami  Lazare  sur  lequel  il  pleure 
et  qu'il  ressuscite.  Il  marche  avec  nous  dans  nos  plus  pé- 
nibles sentiers,  et  il  n'y  passe  qu'en  faisant  du  bien. 
Mais,  tout  en  agissant  de  la  sorte,  il  enseigne  :  «Heureux, 
dit-il ,  les  miséricordieux ,  parce  qu'il  leur  sera  fait  mi- 
séricorde.» Pour  nous  rendre  plus  précieux  le  devoir  de 
la  charité  et  nous  le  faire  pratiquer  tous  les  jom's ,  il  se 
montre  à  nous  dans  chaque  pauvre  ;  et  dès  lors,  avoir  fait 
du  bien  à  l'un  d'eux,  c'est  mériter  en  toute  justice  l'é- 
temelle récompense,  car  c'est  l'avoir  fait  à  lui-même. 

Fidèle  à  ses  exemples  et  à  ses  leçons ,  l'Église  chré- 
tienne ne  cesse  de  recommander  à  tous  ses  fils  l'exercice 
de  la  charité.  Tous  les  saints  que  nous  honorons,  et 
qu'elle  propose  à  notre  imitation  ,  l'ont  pratiquée  jusqu'à 
rhéroisme  ;  enfin ,  c'est  la  gloire  constante  de  la  religion 
chrétienne  de  former  tous  les  jours  encore  l'àme  et  le 
cœur  de  chacun  de  nous  à  une  douce  commisération 
pour  les  pauvres. 

Voyez  comme  elle  dirige  à  cet  égard  l'éducation  de 
l'enfant  qui  lui  est  confié.  Elle  trouve  sans  doute  en  lui 
un  généreux  instinct  qui  le  porte  à  la  compassion  pour 
ceux  qu'il  voit  souffrir  ;  mais  quelle  est  la  vertu  chré- 
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tienne  qui  ne  réponde  ainsi  à  un  bon  sentiment  de  notre 
cœur?  seulement  y  une  longue  et  triste  expérience  nous 
montre  qu'il  en  est  de  celui-ci  comme  de  tous  les  autres. 
Ce  sont  d'heureuses  semences  que  Dieu  a  jetées  sur  le 
sol  de  notre  âme.  Pour  croître  et  se  développer,  elles  ont 
besoin  de  la  rosée  du  ciel  que  le  christianisme  seul  Cail 
pleuvoir  et  du  soleil  que  lui  seul  fait  luire.  A  cette  sensi- 
bilité naturelle  de  l'enfant ,  le  christianisme  vient  tout  de 
suite  ajouter  les  préceptes  plus  hauts  de  l'enseignement 
divin  ,  l'exemple  de  JésUs-Ghfist  et  des  saints,  souvent 
aussi  la  leçon  d'une  mère  chrétienne  qui  lui  apprend 
tout  à  la  fois ,  et  le  bonheur  d'une  première  prière  et 
celui  d'une  première  aumône  ;  en  sorte  qu'à  mesure  que 
l'enfant  devient  chrétien ,  la  charité  croit  dans  son  cœur, 
et  que  le  jour  où  ,  pour  première  récompense  de  sa  sa- 
gesse, on  lui  confie  une  pièce  de  monnaie,  c'est  pour 
lui  une  plus  douce  faveur  de  pouvoir  la  donner  au  pauvre 
que  de  l'avoir  reçue  de  sa  mère. 

Voilà  comment  la  charité  chrétienne  devient  peu  à  peu 
pour  nous  une  habitude  et  un  besoin.  C'est  cette  au- 
mône privée ,  c'est  cette  compassion  de  tous  les  jours  et 
(le  toutes  les  misères ,  qui  nous  prépare  à  de  plus  grandes 
choses.  Plus  tard ,  lorsque  l'enfant  ainsi  formé  et  élevé 
devient  homme,  si  Dieu  lui  a  donné  un  esprit  étendu  » 
des  pensées  nobles  et  élevées ,  il  songera  peut-être  à  or- 
ganiser sur  un  plan  plus  vaste  le  bien  qu'il  aura  d'abord 
fait  lui-même.  11  élargira  le  cercle  de  sachante,  et  il  lé 
fera  alors  avec  succès.  Les  rayons  qu'il  répandra  au  loifL 
comme  un  astre  bienfaisant  seront  toujours  pleins  de 
chaleur  et  de  vie  ;  car  l'incessante  et  personnelle  oblige-- 
Uon  de  charité  que  le  christianisme  lui  impose ,  en  auri 
maintenu  dans  son  cœur  le  foyer  toujours  brûlant. 

Ainsi  s'expliquent  les  immenses  résultats  de  la  cha- 
rité chrétienne  à  tous  les  âges;  ainsi  les  institutions  de 
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tout  genre  qu'elle  a  formées  ;  ainsi  les  œuvres  des  Pierre 
Nolasquc  et  dos  Jean  de  Dieu  ;  ainsi,  celles  des  Vincent 
de  Paul  et  des  Le  Gris  du  Val  ;  ainsi  enfin ,  tout  ce  qu'il 
nous  est  donné  de  voir  nous-mêmes.  Pensez-vous  donc 
que  ces  jeunes  hommes  qui  s'ocf  upent  aujourd'hui  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  de  la  charité  publique  ;  ces  jeunes 
hommes  si  intelligents  sur  nos  misères  sociales  qui  sou- 
lagent riiomme  du  peuple,  mais  en  le  moralisant  et  en 
rendant  meilleur;  ces  jeunes  hommes  sur  lesquels  repose 
l'avenir  de  la  patrie ,  presque  autant  que  celui  du  pauvre, 
pensez-vous  que  ce  ne  soient  pas  ceux  là  mêmes  qui ,  de 
bonne  heure ,  se  sont  habitués  à  donner  l'aumône  au 
nom  de  Jésus-Christ,  et  a  voir  dans  celui  qui  soulTre 
l'image  du  crucifié  du  Calvaire.  Pour  moi ,  je  l'avoue,  ce 
qui  me  donne  l'espoir  que  la  charité  chrétienne  ira  tou- 
jours en  se  développant  parmi  nous ,  que  ces  œuvres  de- 
viendront chaque  jour  plus  importantes  et  plus  sociales , 
c'est  que  j'espère  en  même  temps  que  la  foi  chrétienne 
éclairera  de  plus  en  plus  nos  consciences,  que  tous  les 
jours  on  obéira  davantage  à  ses  stdutaires  avis;  que  le 
pauvre  redeviendra  pour  tous  un  objet  de  respect  autant 
que  de  pitié  ,  et  l'aumône  un  saint  devoir  dont  on  se  con- 
vaincra dès  l'enfance  pour  ne  l'oublier  jamais. 

Voici  donc  d'abord  la  charité  privée  qui  devient  au 
sein  du  christianisme  le  principe  vivifiant  du  bien  social 
opéré  par  lui. 

Examinons  maintenant  les  théories  modernes  qui  pré- 
tendent se  passer  d'elle.  Je  parle  ici  sans  aucune  aigreur; 
je  rends  hommage  à  des  intentions  souvent  droites  et 
plus  souvent  encore  généreuses;  surtout  j'aime  à  me 
rappeler  que  la  charité,  même  quand  elle  s'est  égarée 
un  moment  en  s'éloignant  du  christianisme  ,  a  je  ne  sais 
quel  précieux  instinct  qui  la  ramène  presque  toujours  à 
lui  ;  mais  je  me  borne  à  comparer  deux  doctrines ,  et  je 
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veux  que  leurs  principes  mêmes  me  démontrent  quelle 
sera  la  plus  féconde  pour  le  bien. 

Ce  qui  fait  la  force  des  théories  dont  je  m'occupe , 
c'est  assurément ,  et  de  leur  propre  aveu ,  qu'elles  sont , 
avant  tout,  sociales;  qu'elles  ont  en  vue  l'organisation 
plus  complète  de  toutes  les  forces  de  l'humanité  pour 
venir  au  secours  de  toutes  ses  misères. 

Or ,  je  fais  ici  une  première  remarque  :  c'est  que  toute 
société  purement  humaine  doit  nécessairement  s'en  tenir 
à  des  lois  extérieures  qui  n'obligent  les  hommes  que  par 
rapport  à  elle,  et  point  du  tout  par  rapport  à  eux-mêmes. 
La  société  seule  contracte  avec  l'individu,  et  c'est  d'elle 
seule  aussi  qu'il  attend  aide  et  protection.  Mais  la  société 
est  un  être  abstrait  ;  vous  placez  le  pauvre  vis-à-vis  d'elle 
seule  ;  c'est  à  un  être  abstrait  que  vous  le  confiez.  Le 
moindre  ami  que  lui  donnerait  la  nature  ou  que  lui 
créerait  la  foi  chrétienne  lui  vaudrait  mieux  qu'une  abs- 
traction. 

Ue  plus ,  à  raison  de  sa  nature ,  toute  société  tend  à 
généraliser  ses  œuvres.  Elle  voudrait  sans  doute  em- 
brasser les  intérêts  de  tous;  mais  comme  il  n'y  a  que  Dieu 
dont  les  moyens  d'action  soient  aussi  puissants  que  sa 
bonté ,  elle  néglige  nécessairement  les  intérêts  de  plu- 
sieurs. Elle  n'avait  pas  prévu  telle  position ,  tel  i^evers. 
Hélas  !  il  y  a  des  misères  d'exception  qu'on  ne  prévoit  ja- 
mais et  que  cependant  on  voit  toujours. 

Ce  n'est  pas  tout  :  plus  la  société  agit  sur  un  plan  vaste, 
j)lus  elle  se  croit  en  droit  d'y  comprendre  tout  ce  qui 
souffre.  Bientôt,  elle  ne  permet  plus  qu'on  soit  chari- 
table en  dehors  d'elle;  elle  interdit  la  charité  privée. 
C'est  ici  une  triste  expérience  constatée  plus  d'une  fois. 

La  société  chrétienne  seule  ,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  échappe  à  ces  divers  inconvénients,  mais  pour- 
quoi ?  c'est  qu'ainsi   que   nous  l'avons  vu  dès  l'abord. 
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Siîule  elle  est  une  société  qui  ait  le  droit  et  le  pouvoir 
d'imposer  à  chacun  un  devoir  personnel  de  conscience. 
En  même  temps  qu'elle  nous  montre  le  père  commun 
qui  est  au  ciel  veillant  sur  la  grande  famille ,  elle  or- 
donne à  chacun  de  prendre  soin  de  son  frère;  si  bien  que 
nul  ne  peut  dire  comme  Gain  :  Vous  ne  m'aviez  pas 
chargé  d'Abel.  Au  contraire,  je  le  répète,  dès  qu'on  a 
secoué  le  joug  de  la  conscience  chrétienne ,  peu  à  peu  le 
devoir  disparait  sous  les  voiles  nuageux  d'une  dette  facile, 
contractée  envers  l'humanité ,  et  dont  l'humanité  seule 
est  chargée.  Et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  pratique  que 
ce  qui  se  fait  dans  l'intérêt  de  tel  ou  tel,  rien  de  plus 
spéculatif  que  ce  qui  s'adresse  à  la  communauté  tout  en- 
tière ,  on  va  se  perdre  en  bien  peu  de  temps  dans  des  uto- 
pies et  des  rêves  qui  ne  réalisent  que  difficilement  le 
bien. 

Voilà ,  j'en  ai  la  conviction ,  le  très  grand  tort  des  théo- 
ries sociales  opposées  au  cliristianisme.  Elles  s'occupe- 
ront beaucoup  des  questions  de  paupérisme ,  et  peut-être 
pas  assez  du  pauvre  ;  beaucoup  de  la  mendicité ,  et  peut- 
être  pas  assez  du  mendiant  ;  beaucoup  des  divers  systèmes 
appUcables  à  renseignement  primaire,  et  point  assez  des 
petits  enfants. 

Je  crains ,  en  vérité ,  que  bien  des  lévites  et  des  prêtres 
de  ces  religions  nouvelles  ne  passent  devant  le  pauvre 
étranger,  laissé  pour  mort  sur  le  chemin,  en  rêvant  au 
mode  d'organiser  quelque  chose  pour  cette  classe  d'in- 
fortunes. Eh  !  mon  Dieu  !  le  mieux  serait  de  faire  comme 
le  bon  Samaritain ,  qui,  apercevant  lo  blessé  sur  la  route, 
met  sur  ses  plaies  le  vin  et  l'huile ,  et  l'emporte  sur  son 
cheval  à  la  prochaine  hôtellerie. 

A  cela ,  les  partisans  des  théories  sociales  répondront , 
je  le  sais,  que  leurs  idées,  à  eux,  ont  bien  la  prétention 
d'être  pratiques;  qu'il  serait  injuste  de  s'inscrire  d'à- 
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vancc  contre  des  méthodes  dont  l'expérience  n'a  pas  été 
faite;  que  l'avenir,  assurément,  leur  appartient. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  répondre  d'abord  que  les 
questions  de  charité  sont  des  questions  de  présent  plutôt 
que  d'avenir;  que  les  divers  essais  peuvent  sans  doute, 
de  jour  en  jour ,  améliorer  la  mise  en  œuvre ,  mais  qu'il 
faut  se  garder  de  coordonner  le  bien  qu'on  veut  faire  à 
un  état  social  trop  chimérique  et  trop  loin  de  nous. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  un  livre  de  Fourier  qu'à 
un  certain  temps  venu ,  les  glaces  du  pôle  se  fondraient, 
et  que  nous  aurions  un  printemps  étemel.  £st-<:e  alors 
qu'on  adoucira  le  sort  du  pauvre  ? 

Maïs  je  suppose  maintenant  que  ces  idées  et  ces  mé* 
thodes  soient  prochainement  réalisables;  eh  bien  !  j'a* 
jouterai  encore  qu'elles  ne  le  seront  jamais ,  suivant  moi. 
d'une  manière  efficace  que  par  la  charité  privée  du 
chrétien. 

Cette  charité,  non  seulement  je  la  regarde  comme  le 
principe  le  plus  actif  du  bien  qui  se  fait  aux  hommes  » 
mais  aussi  comme  son  véritable  mode  de  réalisation  pr^~ 
tique ,  cooune  l'instrument  le  plus  docile  de  toute  pensée 
charitable.  Gardons-nous  bien  de  nous  y  méprendre  :  con- 
cevoir d'immenses  théories,  raisonner  à  perte  de  vue  sur 
des  plans  utiles,  et  vivre  laborieusement  avec  la  misère 
qu'on  veut  guérir,  lui  donner  tous  les  jours  d'une  péni- 
ble existence ,  ce  sont  deux  choses  :  l'une  demande  sim- 
plement ,  avec  une  certaine  intelligence ,  cet  instinct  de 
compassion  que  la  nature  même  nous  donne  et  qui  ne 
nous  coûte  pas  ;  l'autre  réclame  de  plus  des  sacrifices  et 
des  actes  qui  répugnent  à  la  nature.  Pour  l'une ,  il  suffit 
simplement  d'aimer  ses  semblables  ;  pour  l'autre ,  il  faut 
aimer  de  plus  deux  vertus  que  le  christianisme  seul  en- 
seigne :  l'humilité  et  la  pénitence.  L'une  convient  mer- 
▼eiUeusement  à  l'utopiste  et  au  philosophe  ;  l'autre ,  je  le 
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répète,  il  faut  la  laisser  au  chrétien.  Oui  !  vous  avez  beau 
faire  :  tant  que  vous  aurez  des  pauvres  parmi  vous ,  vous 
serez  obliges  d'avoir  des  chrétiens  avec  vous.  En  vain 
vous  perfectionnerez  les  institutions  et  les  établissements 
de  salubrité  publique,  il  vous  faudra  toujours  en  venir, 
pour  soigner  les  malades,  à  la  sœur  de  charité,  qui 
quitte  tout  et  qui  se  donne  à  eux. 

La  pratique  journalière  des  œuvres  de  charité  ne  s'ex- 
pliquera jamai»  que  par  le  sentiment  d'un  devoir  tous 
les  jours  imposé ,  et  tous  les  jours  aussi  accepté ,  parce 
qu'on  l'aime. 

Et  remarquez  que  dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'a  été 
question  que  du  soulagement  des  misères  physiques. 
Que  sera-ce  si ,  dans  une  pensée ,  même  de  simple  hy- 
giène ,  on  veut  de  plus  donner  au  malade  ou  au  pauvre 
une  parole  de  consolation  et  d'espoir,  relever  son  moral 
abattu  sous  le  poids  duquel ,  peut-être  ,  ses  membres  ont 
fléchi?  C'est  pour  cela  surtout  qu'on  devra  nécessaire- 
ment recourir  à  la  charité  chrétienne.  Après  les  plus 
belles  phrases  des  théories  sociales,  elle  ne  sera  pas  en 
reste;  elle  aura  im  dernier  mot  à  dire;  conséquence 
vraiment  merveilleuse ,  et  à  laquelle  il  me  semble  diffi- 
cile d'échapper.  C'est  que  plus  on  se  rapj)roche  de 
l'homme  pour  lui  marquer  de  l'intérêt,  et  plus  on  veut 
pénétrer  avant  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  pour 
soulager  tout  son  être,  plus  il  est  nécessaire  d'être 
chrétien. 

Ainsi,  d'une  part,  nous  avons  montré  que  si  le  chris- 
tianisme est  plus  capable  que  toute  autre  institution 
sociale  de  régulariser,  d'organiser  la  charité  publique, 
il  le  doit  à  ce  précepte  personnel  de  la  charité  privée 
qu'il  impose  à  la  conscience  de  chacun.  Nous  avons  vu 
ensuite  que  si  les  théories  imaginées  en  dehors  du  chris- 
tianisme arrivent  un  jour  à  une  réalisation  pratique,  elles 
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n'y  viendront  jamais  plus  sûrement  que  par  le  moyen  de 
la  charité  privée  du  chrétien. 

Pourquoi  donc  tant  se  récrier  contre  elle  ?  pourquoi  lui 
refuser  une  véritable  valeur  sociale?  et  aussi  pourquoi 
ne  pas  se  réjouir  à  l'idée  qu'il  y  aura  toujours  sur  la  terre 
autant  d'hommes  vraiment  miséricordieux  que  de  véri- 
tabhîs  chrétiens  ?  Les  pauvres  ont  besoin  de  cet  espoir . 
et  pourquoi  le-leur  refuser  s'il  est  fondé?  Ils  se  console- 
ront en  pensant  que  partout  où ,  dans  cette  gi^ande  nllc , 
ils  frapperont  à  la  porte  d'une  maison  chrétienne,  on  ne 
repoussera  pas  leur  misère.  Les  pauvres  préféreront  tou- 
jours une  seul(^  ùme  charilable  à  vingt  systèmes  de  cha- 
rité. 

Bla  conclusion  de  tout  ceci,  je  l'adresse  à  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d'être  chrétiens:  Ne  vous  imaginez  pas  ,  leur 
dirai-je ,  que  je  veuille  entraver  le  moins  du  monde  vos 
efforts,  et  votre  zèle  pour  fonder  des  institutions  et  des 
œuvres,  organiser  le  bien,  réformer  la  société.  Seule- 
ment, croyez-moi ,' si,  tandis  que  vous  travaillez  pour 
atteindre  ce  noble  but ,  il  se  présente  à  vous  quelque 
bonne (puvre  à  faire,  une  famille  indigente  que  soulage- 
rait votre  aumône ,  un  pauvi*e  mourant  de  faim  qu*un 
morceau  de  pain  ferait  vivre,  n'hésitez  pas:  allez  d'abord 
distribuer  cette  aumône  ;  partagez  avec  ce  pauvre  le  pain 
quotidien  que  Dieu  vous  a  donné  ;  vous  souvenant  de 
celui  qui  a  dit  :  «  Ce  que  vous  aurez  fait  à  l'un  de  ces 
petits ,  c'est  à  moi-môme  que  vous  l'avez  fait.  » 

En  agissant  ainsi,  je  vous  le  répète  avec  confiance, 
vous  ne  nuirez  en  rien  à  la  réfonne  sociale;  vous  la 
ferez. 

L'abbé  dk  La  Bouillerik. 
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LES  SQELRS  DE  CHARITÉ  A  NAPLES. 

On  cherche  de  nos  jours ,  et  partout ,  les  moyens  d'assurer  une 
civilisation  prompte ,  facile ,  progressive  ;  on  veut  relever  l'huma- 
nité de  cet  état  d'ignorance ,  de  cet  idiotisme  et  de  cet  abaisse- 
ment moral  où  vivent  certaines  classes  do  la  société  pour  les 
associer  à  l'héritage  du  bien-être  commun,  et  adoucir  ces  maux 
inséparables  de  la  nature  humaine,  mais  qui  paraissent  attachés 
particulièrement  à  certaines  conditions  de  la  vie  !  Ce  principe  , 
qui  était  essentiellement  chrétien  ,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
a  été  révélé  par  le  législateur  de  la  rédemption ,  a  tardé  beaucoup 
à  se  généraliser  et  à  devenir  une  doctrine  sociale ,  parce  que  la 
société,  basée  sur  la  force,  proclamait  l'oppression  comme  an 
droit ,  et  les  souffrances  et  l'esclavage  comme  condition  d'une 
partie  de  l'humanité. 

Mais  lorsque  les  révolutions ,  détruisant  l'ancien  édiûce ,  ont 
cherché  à  créer  ;  lorsqu'elles  ont  fait  un  appel  aui  développe- 
ments des  facultés  intellectuelles  et  aux  sentiments  de  tous ,  on 
a ,  sans  s'en  apercevoir ,  proclamé  le  dogme  de  la  charité ,  pour  le 
faire  servir  à  la  civilisation  générale.  Tout  ce  qui  agrandit  les  rap- 
ports des  individus  par  le  bienfait  de  l'éducation  conduit  néces- 
sairement aux  movens  de  s'entr'aider ,  à  la  nécessité  de  mieux 
apprécier  la  destinée  de  l'homme,  et  d'étudier  ses  misères  pour 
les  soulager  avec  les  ressources  de  l'intelligence,  ou  ses  moyens 
matériels. 

Pour  apprécier  les  bienfaits  d'un  nouvel  ordre  de  choses, 
d'une  nouvelle  existence  sbciale,  il  faut  que  l'humanité,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  et  le  mieux  compris ,  y  trouve  partout  et  pour 
tous  son  compte;  il  faut  que  ces  classes,  destinées  h  endurer  les 
maux  de  la  misère  et  les  plaies  qui  en  sont  l'inséparable  apanage , 
puissent  comprendre  les  avantages  d'une  nouvelle  condition  possi- 
ble par  le  soulagement  de  leurs  souffrances;  il  faut  qu'elles  puis- 
sent oublier,  si  cela  se  peut,  l'ancien  décret  de  leur  abaissement, 
de  leur  nullité  sociale;  qu'elles  puissent  faire  partie  ,  dans  un  or- 
dre de  choses  régulier  et  normal ,  de  cette  nouvelle  rédemption  à 
laquelle  les  efforts  des  hommes  l'ont  invitée. 
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Arracher  les  classes  infimes  de  la  société  à  Tignorance  dégra- 
dante et  souvent  coupable  où  elles  Tirent  ;  chercher  k  découvrir 
leur  souffrances  cachées  pour  les  consoler ,  et  puis  leur  parler  de 
Dieu  et  de  ses  bienfaits,  que  les  malheurs  de  leur  vie ,  absorbée 
du  seul  soin  de  \ivre,  accablée  par  le  poids  des  maux  sans  se- 
cours leur  font  souvent  ignorer ,  voilà  ce  que  j'appelle  la  pins 
belle  mission  préliminaire ,  pour  initier  à  l'œuvre  de  la  civilisatioo. 

Ce  premier  mandat,  confié  aux  sœurs  de  Saint  Vincent  de 
Paul ,  réussit  partout ,  et  au-delà  de  tout  calcul.  Il  paraît  que 
leur  saint  fondateur  a  compris  par  où  il  fallait  commencer  pour 
réussira  faire  goûter  les  bienfaits  de  la  vie  à  ceux  qui  Tignorenl, 
mais  qui  ne  doivent  pas  Tignorer ,  et  donner  de  l'espérance  à  ceux 
qui  croient  (|ue  ce  mot  d'espérance  ne  peut  pas  être  prononcé 
par  leur  bouche  ,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  leur  cœur.  Secourir 
ceux  qui  souiïrent,  c'est  donner  un  nouveau  souffle  h  une  existence 
qui  se  croit  maudite. 

Dans  les  petites  villes ,  dans  les  villages ,  dans  les  hameaux , 
l'ignorance  et  la  misère  sont  toujours  en  évidence;  là,  la  munici- 
palité, le  maire,  le  curé,  le  riche  propriétaire  bienfaisant,  peuvent 
prendre  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  les 
faire  disparaître ,  ou  pour  y  porter  un  remède  salutaire.  Dans  les 
populations  peu  nombreuses ,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  les 
moyens  d'occuper  et  de  soulager  les  indigents ,  dinstruirc  les  en- 
fants |>auvres ,  de  les  surveiller,  de  les  soigner  dans  leurs  familles. 
L'église,  dans  les  petites  villes  et  dans  les  villages,  est  le  vrai 
sanctuaire  des  familles ,  elle  est  le  centre  des  réunions  du  bas 
peuple ,  qui ,  après  avoir  payé  le  tribut  du  travail ,  aime  à  chanter 
en  chœur  les  hymnes  du  soir.  C'est  à  l'église  que  vont  chercher 
ées  consolations  intimes  la  mère  qui  a  soigné  sa  maison,  la  fille 
qui  a  quelque  chose  h  demander  à  la  Vierge,  le  vieillard  qui 
sent  le  besoin  de  prier  sur  la  pierre  du  tombeau.  La  prière 
dans  ces  lieux  peu  habités  devient  une  heureuse  habitude  ;  le  res- 
pect pour  le  ministre  du  sanctuaire ,  pour  les  |)ersonnes  qui  font 
du  bien ,  moralise  en  partie  les  usages  du  bas  peuple  ;  le  luxe, 
qui  aide  puissamment  à  pervertir  les  grandes  villes,  n'est  pas, 
dans  les  petites,  en  étalage  pour  séduire  et  désespérer  ceux  qui 
n^  peuvent  pas  y  atteindre  ;  la  lutte  entre  les  besoins  factices 


—  179  — 

et  les  besoins  réels  n'est  pas  en  action ,  et  la  voix  du  pauvre , 
le  désir  de  celui  qui  vent  travailler  ou  s'instruire  sont  mieux 
écoutés  dans  les  villages  par  les  personnes  qui  vivent  en  rela- 
tion journalière  avec  chaque  classe  de  citoyens.  Mais  dans  les 
grandes  cités ,  où  il  y  a  une  partie  des  habitants  qui  s'efface  du 
tableau  mouvant  par  ses  maux,  par  ses  infortunes,  par  son  in- 
suffisance  à  soutenir  la  vie  publique,  comment  connaître  et  adoucir 
toutes  les  plaies  qui  se  dérobent  aux  yeux  des  gens  préoccupés  de 
leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs,  aux  investigations  mêmes  du 
gouvernement,  qui  ne  peut  pénétrer  partout  ni  avoir  assez  d'asiles 
publics  pour  recevoir  les  familles  qui  sont  honteuses  de  réclamer 
le  secours  dans  les  rues  et  qui  se  trouvent  sans  movens  de  l'obte- 
nir par  le  travail?  C'est  là ,  c'est  dans  ces  grands  bazars  de  l'huma- 
nité ,  où  les  mystères  de  tant  de  malheurs  sont  couverts  d'un  voile 
épais ,  que  l'établissement  des  sœurs  de  la  charité  est  inappré- 
ciable. Voilà  l'agent  civilisateur,  voilà  la  succursale  la  plus  efficace 
d'un  gouvernement  providentiel. 

Au  mois  d'octobre  18/!i3 ,  on  vit  arriver  dans  la  ville  populeuse 
de  Naples  huit  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  que  la  reine  des 
Français,  dont  le  cœur  est  une  mine  inépuisable  de  charité,  en- 
voyait, d'après  la  demande  que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  adressée. 
Occupé  du  bien-être  de  son  peuple  ,  le  roi  avait  établi  à  Naples , 
depuis  18/!i0,  des  dépôts  de  mendicité  et  des  salles  d'asiles  pour 
les  pauvres.  Naples  et  les  villes  des  provinces  ne  présentaient  plus 
cetie  foule  de  mendiants  en  guenilles,  qui ,  auparavant,  cou- 
vraient les  rues,  attristant,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  villes  du 
Midi,  l'œil  des  passants,  étonnés  de  voir  la  misère  ambulante  sous 
un  ciel  de  bénédictions  et  dans  un  pays  de  prospérité  inépui- 
sable. 

Les  bonnes  sœurs  furent  reçues ,  à  leur  débarquement ,  par  les 
dames  de  la  cour  ;  elles  furent  accompagnées  par  elles  et  saluées 
avec  l'accent  de  ce  vif  intérêt  qu'inspire  leur  sainte  mission.  In- 
stallées pour  le  moment  dans  un  petit  local  de  la  rue  de  Constan- 
tinople,  les  privations  auxquelles  elles  devaient  s'attendre  |>eu- 
dant  les  premiers  mois  de  leur  établissement  leur  donnaient  le 
courage  de  mettre  à  proût  tout  leur  zèle,  pour  commencer  à  faire 
apprécier  les  bienfaits  de  leur  institution.  Au  milieu  des  obstacles 
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qui  se  préscuLaieiu  dans  une  ville  où  elles  ne  connaissaient  ni  la 
langue ,  ni  les  usages ,  ni  la  moralité ,  ni  la  susceptibilité  des  cou- 
tumes ,  ni  les  préjugés ,  elles  ne  pouvaient  trouver  dans  leur  début 
cette  assistance  qu*on  sait  réclamer  là  où  on  peut  communiquer 
par  la  parole  et  où  on  a  déjà  compris  et  apprécié  la  marche  des 
œuvres.  Mais  les  huit  sœurs ,  dès  qu'elles  eurent  un  abri ,  jugèrent 
leur  position  très  belle  dans  l'avenir.  Ainsi  elles  ne  se  croient 
étrangères  nulle  part  ;  car  là  où  il  y  a  des  maux  à  soulager,  des 
cœurs  à  former ,  ces  missionnaires  pratiques  retrouvent  leur  pa- 
trie et  leur  bonheur. 

Le  ciel  serait  celui  de  la  Sibérie,  ou  celui  du  Sénégal,  qu'elles 
le  regarderaient  comme  doux  et  tempéré ,  pourvu  qu'elles  pus- 
sent réussir  à  calmer  les  souffrances  physiques  et  morales  de  leurs 
semblables. 

D*un  coup  d'œil  pénétrant,  tel  que  le  donne  le  désir  de  faire  da 
bien ,  les  sœurs  de  Saint- Vincent  comprirent  que  leur  mission 
pouvait  avoir  un  champ  vaste  pour  assurer  les  plus  heureux  résul- 
tats au  milieu  d'une  si  grande  population ,  où  bien  des  larmes  doi- 
vent être  étouffées  par  le  bruit  des  heureux ,  où  bien  des  voix  qui 
partent  du  cœur  de  ceux  qui  souffrent  et  qui  réclament  du  secours 
sont  couvertes  par  le  chant  et  le  sourire  de  ceux  qui  ])arent  les  rues 
de  leur  prospérité  et  de  leur  bien-être  ! 

£n  peu  de  jours,  les  huit  sœurs  qui  arrivaient  de  Paris  par- 
couraient toutes  les  rues  de  Naples,  qu'elles  avaient  appris  à  con- 
naître parfaitement.  Leur  pieuse  police  leur  avait  fait  découvrir 
les  endroits  les  plus  cachés  où  gisaient  les  pauvres  malades  qui 
avaient  besoin  d'une  providence.  A  peine  quatre  mois  s'étaient 
écoulés,  que  les  sœurs  comprenaient  l'italien  et  communiquaient 
avec  les  infirmes  sans  interprète.  Elles  parlaient  déjà  aux  enfants  et 
s'en  faisaient  comprendre.  Il  ne  leur  en  fallait  pas  davantage 
poar  se  mettre  à  l'œuvre. 

31ais  ici  j'aime  à  rapporter  quelques  mots  que  je  lus  dans  un 
compte-rendu  récent,  et  qu'on  a  publié  à  Naples ,  pouf  mieax 
faire  apprécier  les  faits.  «  Vers  la  fin  du  mois  de  décembre 
i8(i3  (est-il  dit) ,  les  huit  sœurs  de  la  charité  appelées  dans  notre 
ville  commencèrent  à  prendre  soin  de  ces  malades  qui ,  dépour- 
vus de  tout,  dépérissent  dans  leurs  maisons,  ainsi  que  de  ceux 


—  181  — 

qui  se  traînaient  dans  le  nouvel  établissement  des  sœurs  pour 
chercher  leur  aide  et  leur  assistance.  Là ,  comme  dans  leurs  mai- 
sons, les  sœurs  administrèrent  les  médicaments  selon  le  besoin, 
après  un  examen  des  médecins,  ou  d'après  leur  propre  juge- 
ment. Souvent  ces  pauvres  malades  manquent  de  lits  ;  il  y  en  a 
beaucoup  d'entre  eux  qu'on  trouve  coucha  sur  la  terre,  spectacle 
qui  attendrit  les  cœurs  des  personnes  qui  accourent  pour  les  sou- 
lager. Les  sœurs  de  la  charité  pourvoient  à  tout  :  draps ,  chemises, 
linge  pour  soigner  les  plaies ,  nourriture  journalière ,  aliments 
pour  soutenir  les  forces  des  convalescents ,  et  avec  cela  des  paroles 
de  consolation  et  d'espérance  pour  ranimer  les  esprits  abattus  , 
qui  n'ont  jamais  entendu  les  accents  consolateurs  de  la  religion. 
Je  transcris  les  propres  mots  italiens  que  je  trouve  dans  le  rap- 
port :  «  La  visita  degli  infermi  offre  pure  allô  sguardo  lo  spetta 

•  colo  di  altre  miserie  e  corporali  e  spirituali.  Famigiie  desolate  e 
»  prive  di  nutrimento  per  la  malattia  o  per  la  morte  di  chi  ne  è  il 
»  soMegno,  aile  quali  fa  d'uopo  di  un  pane  per  vivere,  bambini 
j*  vicini  a  perire  per  mancanza  di  latte ,  povere  fanciulle  o  vecchi 
»  abbandonati  che  non  hanno  come  procurarsi  un  tetto,  persone 
»  a  cui  sovrasta  il  giudizio  di  Dio  con  un  concubinato  sulla  co- 
>•  scienza  ;  le  Icggi  del  pudore  viola  te  per  difetto  di  letto.  E  tutte 

•  questc  miserie  debbono  essere  addolcite  con  opportuno  allevia- 
»  mento.  »  Suit  ici  l'éniimération  des  malades  soignés  depuis  dé- 
cembre 18/!i3  jusqu'à  la  fin  de  décembre  18a/i  : 

Malades  soignés  dans  leurs  maisons ,  16,897 
Malades  qui  ont  consulté  les  médecins  chez  les  sœurs' 

de  Saint-Vincent  de  Paul ,  960 

Malades  dont  on  a  guéri  les  plaies ,  7,665 

25,322 

Ce  nombre  est  certainement  prodigieux,  quand  on  pense  que 
jusqu'à  présent  il  n'y  a  eu  que  huit  sœurs  dans  l'établissement  de 
la  rue  Constantinople,  et  quand  on  réfléchit  que  ce  ne  sont  pas  les 
seuls  soins  qui  préoccupent  ces  missionnaires  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  L'éducation  des  jeunes  filles  qui  n'ont  aucun  moyen 
d'être  élevées  forme  aussi  l'objet  important  de  leur  zèle.  Ainsi, 
d'un  côté,  sœurs  hospitalières,  d'un  autre  côté  institutrices,  et 


—  182  — 

toujours organesde  la  parole  chrétienne,  peut-on  a?oir  des  auxi- 
liaires plus  utiles  dans  un  gouvernement  qui  cherche ,  comme 
celui  du  roi  de  Naples,  à  inoculer  le  bien  partout  et  à  améliorer  la 
condition  physique  vi  morale  de  s(m  peuple,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent tant  d*établissemcnts  et  tant  de  bienfaits  qui  s*accroisseDt 
chaque  jour  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces?  Les  sœurs 
ont  trouvé  dans  la  ville  de  Naplos  les  (illes  des  pauvres  douées 
d'une  intelligence  rare.  La  promptitude  avec  laquelle  elles  ap- 
prennent ,  la  reconnaissance  qu'elles  témoignent  à  leurs  institu- 
trices, ont  fait  juger  aux  sœurs  des  progrès  auxquels  on  peut 
s'attendre  de  cette  première  éducation  indis|)ensable  pour  former 
le  cœur  et  inoculer  les  nouons  saines  dans  la  classe  qui  sert  de  pé- 
pinière au  tiers-état  d'une  grande  ville,  si  elles  pouvaient  l'exercer 
sur  une  grande  échelle,  et  porter  en  même  temps  remède  aux  ma- 
ladies  physiques  et  aux  soufTrances  morales.  Mais  pour  accom- 
plir leur  projet  et  seconder  leurs  desseins,  il  faut  avoir  des  moyens, 
il  faut  avoir  un  grand  local,  de  l'argent,  et  des  sommes  sufiBsantes 
afin  de  baser  leurs  œuvres  sous  la  garantie  d'une  aide  assurée.  Ces 
obstacles  ne  rebutent  pas  les  huit  sœurs  de  Saint-Vincent  ;  elles 
C4jmprennent  que  leur  voix  sera  écoutée ,  que  leurs  vœux  seront 
exaucés.  Dans  une  ville  comme  Naples  on  est  sûr  que  l'entre- 
prise du  bien  trouve  des  actionnaires  et  <|ue  les  ministres  du  roi 
savent  protéger  les  missionnaires  delà  charité.  Le  chevalier  Saint- 
Angelo  ,  ministre  de  l'intérieur,  s'empresse  de  rc|)<mdre  par  soa 
zèle  aux  besoins  des  sœurs,  et  leur  accorde  un  local  vaste  et 
heaucou(7plus  sain  que  celui  où  elles  étaient;  ce  niiuislre  éclairé 
comprend  l'avantage  qu'il  peut  tirer  de  l'institution  de  Saint-Vin- 
cent pour  l'œuvre  de  la  véritable  civilisatiun  ,  dans  une  partie  du 
bas  |)euple,  que  ne  peut  atteindre  l'action  immédiate  des  grandes 
inslilu lions.  Le  chevalier  Ferri ,  ministre  des  finances,  accorde 
aux  sœurs  la  libre  entrée  de  tout  ce  (ju'on  leur  expédie  de  l'étran- 
ger, parce  la  charité  n'a  pas  d'impôt  à  payer. 

Le  roi  a  déjà  demandé  à  Paris  quatre  autres  sirurs  de  Saint- 
Vincent  qui  sont  parties  pour  Naples.  Les  dames  na{)olitaines  s'em- 
pressent de  répondre  à  l'appel  des  sœurs  et  viennent  à  leur  secours. 
La  princx^e  Dentici,  la  princesse  Turell a,  et  bien  d'autres,  sont  à 
la  tête  des  nombreuses  souscriptions  qui  se  font  tous  les  jours  ^ 
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Naples;  elles  les  aident  par  de  généreuses  contributions  et  par 
leur  zèle  ;  plusieurs  de  ces  dames  les  accompagnent  dans  leurs  vi- 
sites aux  malades;  elles  s'identifient  à  leurs  actes  charitables,  et 
témoignent  de  leur  bonheur  à  prendre  part  à  ces  devoirs  d'un  tou- 
chant dévouemenL 

Un  tel  exemple,  donné  par  une  partie  de  l'aristocratie  de  ce  pays, 
produira  un  effet  bien  salutaire  parmi  le  bas  peuple.  Dans  les  con- 
trées qui  n'ont  pas  subi  une  grande  révolution  dans  les  idées  et 
dans  les  habitudes,  comme  à  Naples,  et  surtout  en  Sicile,  l'influence 
de  cette  aristocratie,  qui ,  en  partie,  est  restée  debout ,  est  très 
eflQcace ,  et ,  si  elle  a  cessé  d'agir  dans  les  classes  moyennes ,  où 
cette  révolution  des  idées,  sous  quelque  rapport,  s'est  accomplie 
par  le  déplacement  dans  la  foi  de  certaines  croyances,  elle  n'a  pas 
cessé  de  faire  partie  du  culte  social  des  classes  inférieures.  Il  est 
difficile ,  sans  de  fortes  secousses  prolongées ,  d'effacer  les  pen- 
chants des  vieilles  habitudes  soutenues  par  la  croyance  des  tradi- 
tions. 

Yoilik  donc  les  deux  grands  résultatsque  l'institution  des  sœurs  de 
la  Charité  amènera  à  Naples  comme  partout.  Les  pauvres,  soignés 
et  soulagés  par  elles  dans  leurs  maladies  et  dans  leurs  besoins,  au- 
ront une  confiance  sincère  et  complète  dans  les  conseils  de  leurs 
bienfaitrices ,  qui  ne  cessent  jamais  de  mêler  au  baume  des  re- 
mèdes physiques,  celui  de  la  parole  sainte  ;  ils  y  croiront  plus  qu'à 
tout  autre  accent,  et,  par  l'heureuse  expérience  qu'elles  ont 
acquise ,  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  condition  de  réclamer 
leur  assistance  s'adresseront  à  elles  pour  l'obtenir  et  en  ressenti- 
ront les  mêmes  effets.  De  là  une  morale  inoculée  sans  effort  par  le 
seul  sentiment  des  avantages  réels  qu'on  en  retire.  Les  enfants 
élevés  dans  les  principes  gravés  par  cette  première  éducation  des 
sœurs  de  Saint-Vincent,  apporteront  dans  leurs  différents  états, 
non  seulement  les  croyances  et  les  mœurs  façonnées  par  cette  in- 
stitution saine  et  consolatrice,  mais  y  apporteront  aussi  l'amour  et 
la  reconnaissance  dont  le  langage,  utilement  contagieux,  servira  à 
répandre  la  soif  du  bien,  qui  deviendra  un  sentiment  dans  cette 
classe  qui  fournit  à  la  société  les  ouvrières,  les  gens  de  service, 
les  paysannes  ,  les  gens  de  mer,  les  artistes ,  etc. ,  premier 
ciment  de  la  grande  société.  Voilà,  je  le  répète,  une  institution 
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(|u\)n  peut  appeler  le  pins  {vrand  auxiliaire  d*un  gouvorneiiient 
jaloux  de  doter  la  nation  de  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Voilà 
une  i)elie  et  sainte  propagande  qui  n*attirera  que  des  bénédic- 
tions ! 

Marquis  DE  Salvo. 


(«l  VUE  DKS  ORPHELINS  DE  S.-MNCENT  DE  PALL 

PAR  SUITE   DU    CHOLÉRA-MORBL'S. 

Cotnftt  grnrral  rrn^u  far  U  Conseil  he  iVuvrr,  le  17  ie'cembre  1811  (i). 

RAPPORT 

A  l'aS^KMBLKE  nK9Kr.4LK  IIKS  llAMF^S  HE  lAmi'VnR  DK  I.A  i>ROvinF.<«ci: 

A  MAR9KI1.LK, 

Par  M.  l'abbé  FISSZAVX  (2). 

Il  y  a  treize  ans,  raflroux  choléra,  funoste  présent  de 
l'Asie  ,  envahissait  rEurope  ,  et  s'approchait  lentement 
de  notre  France,  laissant  après  lui  de  longues  tralné(*s  de 
morts.  Tout-à-coup,  et  comme  d'un  bond  mystérieux,  il 
est  tombé  au  milieu  de  la  capitale.  Il  frappo  en  tous  sens 
et  à  coups  pressés  ;  dus  la  seconde  scniaine  de*  son  appa- 
rition ,  il  moissonnait  1,800  victimes  en  une  journée, 
confondant  rangs,  âges,  sexes,  riches,  pauvres,  se 
jouant  de  la  science  ébahie,  troublant  les  esprits,  semant 
l'épouvante  et  l'horreur  dans  une  société  encore  palpi- 
tante des  ébranlements  d'une  récente  révolution. 

Nous  n'avons  point  l'entier  secret  de  ces  terribles 
avertissements  de  la  Providence.  Toutefois  elle  nous  en 
laisse  voir  assez  pour  que  nous  puissions  reconnaître ,  à 
côté  du  bras  qui  s'appesîintit ,  la  miséricorde  qui  épure, 
relève,  vivifie.  A  ce  contact  divin  se  réveillent  les  meilleurs 
instincts  de  notre  âme.  Du  milieu  de  tant  de  douleurs, 
la  charité,  suscitée  par  le  souffle  de  la  religion,  se  dresse 

(i)  Paris,  Lericrr,  in-4. 
(?)  Mnrs«Mllc.  1845,111-8. 
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ardente,  dévouée,  infatigable;  elle  prodigue  les  conso^ 
lations  et  les  secours ,  elle  trouve  en  elle-môme  des  tré- 
sors, elle  se  multiplie,  elle  s'immole;  et,  lorsque  le 
fléau  vient  à  cesser,  cette  céleste  ardeur  qu'elle  a  déposée 
dans  les  cœurs  contmue  à  les  échauffer;  elle  y  entretient 
l'amour  de  nos  frères  souffrants,  et  fait  germer  de  nou- 
velles œuvres ,  nobles  plantes  qui  demeurent  pour  em- 
baumer ,  parer  et  féconder  les  ruines  du  milieu  des- 
quelles elles  ont  surgi. 

Ces  doux  prodiges  ne  manquèrent  point  à  la  cruelle 
époque  de  1832.  Si  quelques  scènes  de  lâche  égoisme , 
de  délire  stupide  et  féroce,  firent  rougir  alors  notre  civi- 
lisation si  fière  de  ses  progrès ,  il  y  eut  une  magnifique 
compensation  de  générosité  et  de  dévouement.  L'huma- 
nité, la  foi,  firent  d'irrésistibles  appels;  de  toutes  paiis 
les  entrailles  s'émurent,  et  bientôt  les  secours  furent 
proportionnés  à  tant  et  de  si  effroyables  misères.  L'ange 
visible  de  la  charité  fut  parmi  nous  ce  pieux  prélat,  qui, 
forcé  depuis  dix-huit  mois  de  se  dérober  devant  des  pré- 
ventions populaires ,  reparut  soudain  au  milieu  des  hô- 
pitaux encombrés  de  moribonds ,  bénissant ,  consolant , 
priant,  donnant  le  dernier  baiser  de  paix  à  ceux-là  même 
qui  tout-à-l'heure  ignorants  et  égarés ,  demandaient  sa 
tête. 

Plein  de  l'esprit  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  il  s'était 
plu  à  ranimer  le  culte ,  Mgr  de  Quélen  s'appliqua  comme 
lui  ces  paroles  du  psalmiste  :  «  Le  pauvre  t'a  été  confié , 
tu  seras  le  soutien  dcVorphclin  (Ps.  x.  14.)  »  Non  content 
de  pounoir  aux  immenses  dénuements  du  moment,  il 
jetait  un  œil  d'angoisse  sur  l'avenir  de  tant  d'enfants 
privés  subitement  de  leurs  parents ,  menacés  de  croître 
sans  appui,  sans  conseils,  sans  éducation,  sans  religion. 
Il  n'hésite  point,  il  adopte  ces  pauvres  délaissés.  Dépouillé 
lui-même ,  il  fait  entendre  à  ses  ouailles  un  noble  cri  de 
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détresse  ;  un  admirable  cri  d'acclamation  y  répond ,  et 
l'œuvre  des  orphelins  du  choléra  est  fondée. 

Dieu  bénit  Télan  de  son  serviteur  et  le  bénît  par-delà  le 
tombeau  :  l'œuvre,  continuée  depuis  1840  par  son  véné- 
rable successeur,  a  recueilli  en  treize  années  l,0&l,l89rr. 
et  élevé  1,097  enfants. 

C'est  remplir  l'objet  de  nos  annales  que  d'examiner 
ses  règles ,  sa  marche  ,  ses  résultats. 

«  Ln  conseil  composé  de  sept  ecclésiastiques  et  de 
sept  laïques,  présidé  par  l'archevêque  ou  l'un  de  ses 
grands  vicaires,  fut  chargé  de  la  direction  et  de  la  surveil- 
lance de  toutes  les  opérations.  L'admission,  le  placement, 
l'éducation,  l'instruction,  l'entretien,  la  visite  des  enfants, 
tout  ce  qui  pouvait  concerner  leurs  intérêts  spirituels  et 
temporels,  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  régularité  déi 
comptes  et  la  bonne  répartition  des  secours,  constituèrent 
ses  attributions  (1).  » 

L'admission  dut  être  bornée  aux  seuls  enfants  dont  les 
parents  avaient  succombé  au  choléra  dans  le  diocèse  àt 
Parts. 

Soigneux  de  l'état  légal  de  ses  protégés,  respectaîii 
scrupuleusement  les  droits  de  la  famille,  le  conseil  se  fit 
la  loi  de  ne  recevoir  un  orpheUn  qu'à  la  demande  écrite, 
soit  du  père  ou  de  la  mère  survivant,  soit  du  tuteur,  è( 
de  ne  le  placer  que  de  leur  consentement,  en  leur  con- 
servant la  faculté  de  le  voir,  de  le  retirer  même. 

La  pieuse  tâche  fut  sagement  divisée  :  «  Chaque  or- 
phelin eut  pour  patron  spécial  un  membre  du  conseiL . 
Tous  eurent  pour  intermédiaires  entre  eux  et  le  conseil 
les  miséricordieuses  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  (2).» 

Saintement  avare  de  leur  dotation,  le  conseil  ne  vou- 
lut rien  abandonner  pour  les  frais  administratifs  qid 

(i)  Compte  ('énërat,  p.  7. 
(1)  Compte  géoëral,  p.   11. 
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prélèvent  trop  souvent  une  lourde  dlme  sur  la  charitt*. 
Ces  frais,  il  les  mit  à  la  charge  personnelle  de  ses 
membres.  Autant  que  possible,  on  fit  tout  par  soi-mèmo, 
ou  avec  la  coopération  dévouée  des  communautés  reli- 
^euses.  Aucune  main  salariée  n*a  travaillé  à  ce  bel  édi- 
fice. 

La  fondation  d  un  établissement  spécial  eût  absorbé 
une  forte  portion  des  ressources  :  l'objet  d'ailleurs  était 
temporaire.  Le  conseil  posa  en  principe,  qu'aucun  éta- 
blissement permanent  ou  nouveau  ne  serait  fondé  ;  qu'on 
se  servirait  de  ceux  existants  déjà.  Cette  confiance  fut 
justifiée.  Indépendamment  des  adoptions  particulières, 
trente  congrégations ,  institutions ,  œu\Tes  charitables , 
s'empressèrent  d'y  répondre ,  et  se  partagèrent  à  Tenvi 
les  orpheUns. 

Tous  les  ans,  le  conseil  publiait  un  compte -rendu 
détaillé,  en  même  temps  qu'il  faisait  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne  un  nouvel  appel  en  faveur  de  ses  jeunes 
clients ,  appel  auquel  la  charité  ne  se  lassa  point  de  faire 
honneur. 

Dès  les  premiers  mois ,  277  enfants  étaient  recueillis. 
La  seconde  année ,  en  1833,  ce  nombre  put  être  porté  à 
près  de  600  ;  il  y  fut  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  1836,  les 
f&cances  étant  successivement  remplies.  Alors  le  conseil 
eut  le  bonheur  de  proclamer  que ,  désormais ,  aucun  or- 
pheUn  ne  frapperait  à  sa  porte  sans  qu'elle  lui  fût  inmié- 
diatement  ouverte.  «Les  prévisions  de  recette  avaient  été 
tellement  dépassées ,  les  largesses  tellement  abondantes , 
qu 'elles  rendaiententreprenants  les  plus  circonspectsi'l}.)) 

En  1834,  35,  26,  37,  38,  39,  la  dépense  dépassa  tou- 
jours 90,000  francs.  Elle  a  diminué  graduellement  de- 
puis, le  temps  amenant  d'année  en  année  un  nombre 
l'orphelins  à  l'âge  où  ils  peuvent  se  suffire 

(i)  Compte  f^eDéral,  p.  i6. 
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Au  31  décembre  1843,  la  somme  dépensée  montait  i 
973,189  francs,  et  laissait  un  disponible 
^^  22,632] 

La  quête  de  mars  1844  produisit  10,636  (^^'-"^ 

Mais  il  restait  encore  à  la  charge  de 
/'œuvre  : 

91  enfants  secourus  à  domicile,  ayant  à 
■   compléter  éducation  ou  apprentissage,  ré- 
clamant une  allocation  de  8,000 ^ 

26  garçons  et  73  filles  placés  en  pen-> 68,000 
sion,  Réclamant  une  allocation  de  60,000  ) 

66  filles  élevées  dans  des  maisons  reli- 
gieuses, dont  la  charité  ne  réclame  aucune 
allocation. 

34,732 

Ce  déficit  de  34,732  étant  d'avance  couvert  par  la  gé- 
nérosité de  quelques  souscripteurs ,  dont  le  concours  n'a 
jamais  manqué,  le  conseil  décida  qu'il  ne  ferait  plaa 
d'appel  à  l'aumône,  et  la  laisserait  se  diriger  vers 
d'autres  misères. 

«  En  résumé,  voici  le  résultat  général  dont  peut  juste- 
ment se  glorifier  le  diocèse  de  Paris ,  et  que  n'eût  pas 
désavoué  saint  Vincentde  Paul  :  1 ,097  orphelins  recueillis» 
secourus,  entretenus,  élevés,  instruits,  la  plupart  mis  en 
état  de  gagner  leur  vie  honnêtement;  savoir  : 

462  garçons ,  poiu*  lesquels  les  frais  se 
sont  élevés  à 283435  fr. 

636  filles 768,054 

De  tels  services  ne  sont  pas  rendus  seulement  à  l'é- 
poque qui  en  recueille  les  premiers  bienfaits  ;  ils  portent 
leurs  fruits  encore  dans  l'avenir  (1).  » 

Pendant  toute  la  durée  de  l'œuvre,  la  dépense  moyenn», 

(i)  Compte  général,  p.  18. 
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pour  chaque  enfant,  a  été  de  950  (r.  environ ,  soit ,  par 
garçon,  613,S0;  par  fiUe,  1,093,80. 

Les  documents  détaillés  relatifs  à  cette  grande  opéra- 
tion forment  un  objet  d'étude  d'un  intérêt  réel  :  ils  sont 
déposés  au  secrétariat  de  rarchevêché ,  où  Ton  peut  en 
prendre  communication. 

»  Parmi  les  secours  yariés  d'après  les  diverses  posi- 
tions des  enfants  figurent  en  première  ligne  les  offres 
faites  par  les  conmiunautés  religieuses  pour  l'admission 
dans  leurs  maisons  des  jeunes  filles ,  soit  à  titre  gratuit, . 
soit  moyennant  de  modiques  rétributions.  L'évaluation 
de  ces  pensions  gratuites  et  réductions  de  pension  monte 
à  Ai9,037  fr.  En  y  ajoutant  212,334  (r.  payés  en  espèces 
pour  complément,  c'est  un  total  de  661,373  fr.  employés 
à  l'éducation  des  orphelines  pensionnaires. 
*    »  Pour  les  jeunes  garçons,  l'œuvre  fut  moins  heureuse  ; 
il  existait  peu  de  maisons  propres  à  les  recevoir.  Leur 
instruction  est  plus  lente,  leur  éducation  plus  difficile, 
Tapprentisaage  plus  long.  La  dépense  de  65  orphelins 
seulement  admis  en  pension ,  représente  99,638  fr.  Mais 
malgré  cet  apparent  désavantage ,  les  garçons  ne  furent 
ni  abandonnés  ni  négligés  ;  ceux  qui  restèrent  dans  leurs 
familles  furent  mensuellement  secourus,  et  placés  en 
apprentissage  au  fur  et  à  mesure  de  leur  âge.  Ce  fut 
pour  eux  surtout  que  le  conseil  réserva  ses  soins  les  plus 
vigilants ,  de  concert  avec  les  filles  de  la  charité  et  les 
frères  des  écoles  chrétiennes.  On  les  obligeait  rigoureu- 
sement de  suivre  les  écoles  et  de  recevoir  l'instruction 
religieuse.  Quand  il  s'agissait  des  placements  en  appren- 
tissage et  du  choix  des  maîtres,  la  surveillance  redoublait. 

))  Les  secours  à  domicile  et  le  prix  des  apprentissages 
pour  garçons,  se  montent  à  180,670  fr.  Le  même  genre 
de  secours  pour  les  filles,  à  9&,102  (r. 

»  Par  l'entremise  du  conseil,  75  orphelins  des  deux 
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sexes  ont  reçu,  pour  des  circonstances  urgentes  et  justi- 
fiées, des  secours  une  fois  payés,  qui  se  sont  montés 
à6,&03fir.i>  (1). 

»  Les  ressources  recueillies  par  le  conseil  sont  de  qu9t- 
tl>^  sortes  : 

Produit  des  souscriptions.  72,434  fr.  50  c. 
Quêtes  et  dons .     .     .     .  445,817      29 
Pensions  réduites  ou  gra- 
tuites     472,488       18 

Intérêt  de  fonds  placés.    .         50,949       58 

Total.     .  1,041,189  fr.  60  c.  (2)  » 

Il  faut  bien  le  remarquer ,  ce  million ,  la  religion  seule 
Ta  procuré  par  son  influence  sur  les  âmes.  Ni  le  budget 
municipal  ni  celui  de  TÉtat  n'ont  été  mis  à  contribu- 
tion. En  1832,  à  la  voix  du  saint  pontife ,  reparaissant 
pour  la  première  fois  dans  le  temple  sacré ,  c'étaient  non 
seulement  l'or  et  l'argent  monnayés ,  c'étaient  les  bil- 
lets, les  bijoux  qui  tombaient  dans  la  bourse  des  quêteu- 
ses; c'était  l'aumône  du  chiffonnier  lui-même  qui  allaif 
timidement  chercher  le  tronc  écarté  (3).  33,000  irancs 
furent  réalisés  àSaint-Roch»  le  28  décembre  1832. 

L'espace  nous  manque  pour  les  considérations  aux- 
quelles nous  entraînerait  le  spectacle  de  cette  belle 
ceuvre ,  si  noblement  conçue ,  si  sagement  et  dignemeut 
administrée,  si  heureusement  menée  à  son  dernier 
*  période.  Bornons-nous  donc ,  et  bénissons  le  zèle  et  la 
persévérance  des  coopérateurs  de  monseigneur  de  Que- 
len  (leur  récompense  est  écrite  là-haut).  Notons  ce  ca- 
ractère d'une  œuvre  qui,  née  du  plus  lamentable  désa^ 
tre  public,  ne  demande  rien  aux  caisses  publiques,  qui, 

(i)  Compte  g^ndral,  p.  i6  et  17. 
(3)  Compte  {;pnéral,  p.  i4* 
(3)  Compte  f;«^nëral,  p.  10. 
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également  courageuse  et  désintéressée,  soutient ,  treize 
ans  durant,  le  fardeau  d  une  gestion  compliquée,  sans  se 
lasser,  sans  douter,  sans  prélever  une  obole  sur  les  de- 
niers dont  il  lui  faut  opérer  la  difficile  et  laborieuse  dis- 
pensation. 

Admirons  cette  meneilleuse  et  conmiunicative  im- 
pression qui  semble  partir  d'elle,  et  en  faire  comme  un 
foyer  rayonnant  :  car  outre  les  institutions  tentées  par 
suite  de  l'épidémie,  et  qui  sont  venues  demander  son 
patronage  ou  même  se  fondre  avec  elle ,  nous  voyons 
naître  à  Paris,  soit  immédiatement ,  soit  dans  les  années 
qui  suivent,  nombre  d'œuvres  de  miséricorde.  Citons 
seulement  : 

La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour  la  visite  des 
pauvres,  maintenant  répandue  dans  cent  deux  viUes 
de  France ,  et  qui  compte  des  colonies  en  Angleterre  et 
en  Italie; 

La  Société  de  patronage  des  jeunes  filles  détenues , 
libérées  et  abandonnées  ; 

La  Société  de  Saint-Jean,  fondée  en  mémoire  du  vé- 
nérable abbé  Landrieu,  pour  les  enfants  pauvres  des 
paroisses  de  Sainte- Valèrc  et  du  Gros-Caillou  ; 

La  Société  de  la  miséricorde ,  qui  secourt  les  pauvres 
honteux  de  la  ville  de  Paris  ; 

L'Association  des  mères  de  famille ,  pour  assister  les 
pauvres  femmes  en  couches  qui  ne  peuvent  avoir  part 
aux  secours  de  la  Société  maternelle ,  etc.,  etc. 

Il  en  fut  de  même  ailleurs;  les  beaux  exemples  donnés 
à  Paris  devaient  porter  au  loin  des  fruits.  Si  la  contagion 
du  fléau  gagnait  de  proche  en  proche,  la  contagion  de  la 
charité  suivait  la  même  marche.  Marseille  fut  atteint  à 
son  tour  ;  aussitôt  un  vénérable  évoque ,  digne  d'occuper 
la  chaire  de  Belsunce ,  comme  lui  se  précipite  au  milieu 
du  péril,  appelant  à  sa  suite  piètres  et  fidèles  :  il  combat 
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en  face  les  maux  présents  et  veut  en  même  temps  con- 
jurer ceux  de  Tavenir.  Il  s'associe  à  la  pensée  de  monsei- 
gneur de  Quélen,  et  décide  la  fondation  d'une  œuvre  spé- 
ciale. Elle  accueillera  d'abord  les  jeunes  filles  rendues 
orphelines  par  le  choléra  ;  elle  se  perpétuera  dans  la 
suite  en  admettant  celles  que  la  mort  de  leurs  parents 
ou  toute  autre  cause  laisserait  exposées  aux  séductions 
nombreuses  dont  le  vice  ne  sait  que  trop  environner  la 
misère  (1). 

Sa  voix  ne  retentit  pas  en  vain.  De  nombreuses  sous- 
criptions y  répondent,  auxquelles  s'associent  les  com- 
munautés religieuses,  les  administrations,  l'intendance 
sanitaire,  la  chambre  de  commerce,  celle  des  notaires 
et  des  avoués,  le  syndicat  des  courtiers  royaux. 

Au  bout  de  quelques  mois,  80  jeunes  filles  étaient 
adoptées.  Mais  les  demandes  d'admission  se  multipliaient, 
le  local  devenait  insuffisant.  La  charité  fut  téméraire 
peut-être.  l!n  terrain  est  acheté ,  un  édifice  construit,  qui 
reçoit  le  nom  de  palais  de  la  Providence.  In  emprunt  et 
de  nouveaux  dons  couvrirent  la  dépense.  Dés  lors  l'ac- 
croissement des  ressources  annuelles  devenues  stables 
par  les  cotisations  ixîunies  de  prés  de  400  associés ,  per- 
mit de  recevoir  150  orphelines.  L'œuvre  semblait  avoir 
atteint  son  but.  Mais  d'autres  infortunes  lui  furent  pré- 
sentées, et  dilatant  son  sein  généreux,  elle  accueillit  en- 
core les  jeunes  aveugles  et  les  sourdes-muettes. 

En  dix  ans,  322  enfants  ont  été  admises  dans  la  mai- 
son ,  pour  y  recevoir  une  éducation  religieuse  et  profes- 
sionnelle qui  les  prépare  à  devenir  un  jour  de  bonnes 
ouvrières ,  de  bonnes  servantes ,  de  bonnes  mères  de  fa- 
mille ,  et  surtout  de  bonnes  chrétiennes.  L'éducation  pro- 
fessionnelle ne  fait  pas  négliger  l'instruction  primaire  (2). 

(i)  Rapport,  p.  7. 
(3)  Rapport,  p.  i5. 
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Pendant  ce  laps  de  temps ,  les  dons  se  sont  accumulés 
à  la  somme  de  560,736  fr.,  somme  plus  considérable 
encore ,  proportion  gardée ,  que  celle  recueillie  à  Paris. 

Le  compte  de  18&&  présente  les  chiffres  suivants  : 

RECETTE. 

Dons  volontaires 20,578 

Allocations  départementale  et  municipale.  3,300 

Pensions 3,507 

Restant  en  caisse 1,156 

Travail  des  ateliers 9,32i 

37,865 

DEPENSE. 

Nourriture  de  160  personnes 1A,&85 

Vestiaire 1,412 

Honoraires  et  salaires.     ......  6,012 

Frais  d'ateliers 1,294 

Frais  divers 8,357 

Remboursement  d'actions,  etc 5,379 

36,939 

Cette  dépense  de  36,939  fr.  qu'il  faut  réduire  à  31,560, 
en  défalquant  les  remboursements  d'actions ,  présente 
pour  chacune  des  150  jeunes  filles  une  dépense  moyenne 
individuelle  de  210  fr.  40  c.  Mais  ces  jeunes  filles  rem- 
boursent à  la  maison,  par  le  produit  net  des  ateUers, 
8,030  fr.  :  elles  ne  lui  coûtent  donc  réellement  que 
23,530  fr.,  soit  156  fr.  86  c.  chacune,  ou  43  centimes 
par  jour. 

Ce  résultat  fait  honneur  à  l'administration  de  l'œuvre. 

Si  la  charité  acceptait  sa  rémunération  en  ce  monde  ; 
nous  nous  empresserions  de  publier  les  noms  des  per- 
sonnes qui  ont  tant  fait  pour  les  orphelins  de  Paris  et  de 
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Marseille;  mais  elles-mêmes  nous  avertissent  de  regar- 
der en  haut ,  et  nous  terminons  en  disant  : 

Gloire  à  Dieu,  qui  inspire  tant  de  dévouements  chari- 
tables ;  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  les  ac- 
complissent. 

Gh.  DE  GODEFROY. 


PRIX  DU  COMBUSTIBLE 

POUR   LES   CLASSES   PAUVRES. 

On  s'est  déjà  occupé  ou  phitôt  on  a  souvent  parlé  de 
la  fâcheuse  nécessité  où  se  trouvent  non  seulement  les 
indigents,  mais  encore  les  ouvriers  gagnant  salaire,  d'a- 
cheter au  petit  détail  tous,  les  objets  de  leur  consomma- 
tion. Gette  nécessité  est  une  des  causes  les  plus  acth-es 
qui,  après  avoir  réduit  les  familles  à  la  gène,  finissent  par 
les  conduire  à  la  misère.  11  serait  désirable  que  cette 
question  importante  fût  étudiée  et  éclairée  dans  toutes  ses 
parties  et  que  pour  y  parvenir ,  ceux  qui  ont  des  con- 
naissances spéciales  sur  chaque  division  du  sujet,  fis- 
sent connaître  le  fruit  de  leurs  réflexions.  Il  en  résulte- 
rait une  enquête  plus  ou  moins  complète  que  nous  allons 
ouvrir  aujourd'hui.  Si  l'exemple  donné  est  suivi,  peut- 
être,  après  avoir  reconnu  le  mal,  parviendra-t-on  plus 
tard  à  le  guérir. 

Après  le  pain  et  les  vêtements,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impérieusement  nécessaire,  c'est  le  chauffage.  Quelle  est 
la  misère  qui  peut  échapper  au  besoin  de  faire  cuire  les 
aliments,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  cruel  ,que  de  souffrir  du 
froid?  Eh  bien  !  pour  préparer  ses  repas  et  pour  se  chauf- 
fer, le  pauvre  paie  un  tiers  de  plus  que  le  riche.  G 'est 
celui  qui  a  le  moins  d'argent  qui  est  forcé  d'en  dépenser 
le  plus  :  cet  excédant  de  prix  est  prélevé  sur  les  né- 
cessités les  plus  pressantes ,   sur  la  faim  de  celui  qui 
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travaille  et  qui  a  besoin  de  réparer  ses  forces»  sur  le  pain 
de  ses  enfants ,  qui  demeurent  chétifs  parce  qu'ils  n*ont 
pas  une  nourriture  suffisante. 

Le  commerce  du  bois  à  Paris  se  fait  de  deux  manières. 
Pe  vastes  chantiers  sont  ouverts  aux  personnes  aisées  qui 
peuvent  acheter  leur  bois  au  stère  »  et  d'innombrables 

■ 

t^outiques  de  revendeurs  se  trouvent  presque  dans  cha- 
que rue.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  premiers,  et  de- 
vons aux  autres  toute  notre  attention. 

Et  d'abord,  où  ces  gens  font-ils  leurs  achats?  Tout 
simplement  dans  les  chantiers  où  achète  continuellement 
le  public  aisé  et  presque  auxmêmes  conditions,  première 
cause  de  l'élévation  de  leurs  prix.  Mais  au  moins  se  con- 
tentent-ils d'un  mince  bénéfice?  C'est c« que  permettront 
de  juger  les  prix  détaillés  ci-dessous. 

Les  charboniiiers  ou  débitants  de  bois  achètent  le 
bois  neuf  en  longueur^  au  prix  de  38  à  &0  francs  les 
1000  kil. ,  c'est  un  peu  plus  d'un  double 
stère ,  ci 40  fr. 

Ce  bois  est  scié  à  2,  3  et  &  traits.  Met- 
tons 3  traits  pour  tous ,  à  75  c.  le  trait,ci.       2       25 

Le  sciage  cause  une  perte  sur  le  poids , 
en  sciure  et  écorce ,  d'à  peu  près  25  kil. 
ci J 

43  fr.  25  c. 

Quarante-trois  fr.  vingt-cinq  cent,  quand  le  bois  est  à 
40  fr.  ou  41  fr.  25  c.  quand  il  est  à  38.  Or,  ce  même  bois 
est  revendu  3  fr.  les  50  kil.,  c'est-à-dire  60  fr.  les  1,000, 
bénéfice  net  pour  le  revendeur,  16  fr.  75  cent,  ou  18  fr. 
76  cent. ,  près  d'un  tiers  en  plus  à  payer  pour  le  pauvre. 

Le  charbon  de  bois  se  vend  au  sac,  dans  les  bateaux 
ou  sur  les  ports  d'approvisionnement ,  de  7  fr.  25  cent, 
à  7  fr.  75  cent,  suivant  le  cours  et  la  qualité.  Le  sac 
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contient  deux  hectolitres  ;  tout  s'y  trouve  mêlé,  pouwer^ 
petite  moyen  et  gros  charbon.  C'est  un  profit  pour  l'ache- 
teur, car  le  poussier  et  le  petit  charbon  ne  tiennent  pour 
ainsi  dire  pas  de  place  et  ne  font  que  remplir  les  vides 
laissés  par  le  gros  charbon.  Le  charbonnier  a  grand  soin 
de  ne  pas  abandonner  à  ses  acheteurs  ce  petit  avantage. 
Quand  son  charbon  est  rentré,  il  le  trie  et[en  fait  quatre 
qualités,  savoir  : 

Poussier  à  &0  cent  le  boisseau. 

Petit  charbon  à  50  cent. 

Charbon  moyen  à  60  cent. 

Gros  charbon  à  70  cent. 

Il  y  a  vingt  boisseaux  de  dix  litres  dans  les  deux  hec^ 
tolitres.  Si  l'on  met  chaque  boisseau  à  60  cent,  pour 
établir  une  moyenne ,  cela  porte  le  prix  du  sac  à  12  fr. 
Il  faut  dire  que  sur  cette  marchandise ,  si  elle  était  bien 
cuite,  il  y  aurait  un  assez  fort  déchet  ;  mais  les  reven- 
deurs achètent  en  général  des  chai^bons  mal  cuits,  pleins 
de  fumerons  et  par  cette  raison  peu  sujets  à  se  briser  ; 
ils  n'ont  donc  qu'un  déchet  presque  nul  et  bénéficient 
encore  du  poussier  et  du  petit  charbon  mêlés  avec  le  gros 
au  moment  de  l'achat.  Nous  ne  fixerons  pourtant  le  prix 
de  la  voie  qu'à  douze  francs  :  c'est  encore  un  bénéfice 
de  plus  d'un  tiers  en  sus  du  prix  de  vente  ordinaire  ;  plus 
d'un  tiers  à  l'avantage  des  grosses  bourses  au  détriment 
des  petites. 

Le  coke  est  vendu  par  les  compagnies  du  gaz,  30  fr. 
la  voie  de  15  hectolitres.  Il  est  revendu  au  détail  : 

3  fr.  l'hectolitre,  ce  qui  donne     ....       45  fip. 

I  fr.  60  le  demi-hectolitre A8  fr. 

II  y  a  sur  cette  marchandise  un  déchet  qu'on  peut  éva- 
luer à  deux  francs  par  voie.  Le  bénéfice  reste  pour  le 
revendeur  de  13  à  16  fr.  suivant  qu'il  vend  à  l'hectolitre 
ou  au  'demi-hectolitre. 
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Quant  au  charbon  de  terre  vendu  dans  les  boutiques 
3  fr.  ou  3  fr.  50  cent,  les  âO  kil.  suivant  sa  grosseur,  il 
est  difficile  de  bien  fixer  le  prix  d'achat  de  cette  mar- 
chandise, puisqu'il  y  a  dans  les  chantiers  de  la  Villette 
des  charbons  dits  petU  charbon  ou  gaillette^  du  prix  de 
&0  fr.  la  voie  de  15  hectolitres  rendus  à  Paris,  et  d'autres 
dits  gros  charbon  ou  charbon  à  la  main^  du  prix  de  5i  fr. 
la  voie  pesant  1,000  kilogrammes.  Le  consommateur  est 
peu  apte  à  en  faire  la  différence,  et  l'on  peut  croire  que 
le  revendeur  n'achète  pas  les  charbons  les  plus  chers  et 
qu'il  ne  se  contente  pas  sur  cet  article  d'un  moindre  bé- 
néfice que  sur  les  autres. 

Parlerons-nous  des  cotrets,  falourdes  eXfalourdes  de 
hart  dont  la  classe  indigente  a  la  malheureuse  habitude 
de  faire  sa  consommation  ?  Ici  le  revendeur  fait  un  pro- 
fit plus  considérable  encore,  car  il  gagne  à  la  fois  beau- 
coup sur  le  prix  et  sur  la  quantité.  Un  seul  exemple 
suffira  : 

On  fabrique  dans  les  chantiers,  avec  les  débâcles  des 
trains,  les  falourdes  connues  sous  le  nom  de  falourdes 
de  hart.  Des  perches  coupées  en  morceaux  composent 
l'extérieur  et  les  harts  l'intérieur.  Ces  falourdes  sont 
vendues  livrables  chez  le  charbonnier  1  fr.  05  cent,  la 
pièce.  Il  en  ôte  les  deux  plus  gros  morceaux  et  diminue 
la  quantité  des  harts.  Les  deux  morceaux  véritablement 
fraudés  sont  vendus  10  cent,  la  pièce,  ci.     .  20    c. 

La  falourde  refaite  est  vendue.     ...      1  30 

Voici  donc  une  falourde  de  1  fr.  05  cent, 
qui ,  après  une  notable  diminution  de  vo- 
lume, rapporte 1  50 

Il  est  juste  de  dire  que  le  charbonnier  scie  cette  fa- 
lourde et  la  monte  chez  l'acheteur  si  celui-ci  le  désire, 
mais  il  lui  reste  encore  une  provision  de  harts  dont  il 
fait  de  petits  fagots. 
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Le  bénéfice  fait  sur  les  cotrets  et  falourdes  d'une  au- 
tre espèce  est  au  moins  aussi  fort.  An  reste,  de  tous  les 
moyens  de  cliaufTage  celui-là  est  assurément  le  plus  mau- 
vais et  le  plus  coûteux  à  cause  du  peu  de  chaleur  ob- 
tenue d'un  bois  gros  comme  une  forte  canne,  brûlé 
vert  ou  passé.  Ces  deux  vices  du  combustible  sont  voi- 
sins l'un  de  l'autre  dans  le  très  petit  bois  qui  se  passe 
vile.  S'il  est  vert,  il  fume  et  noircit  sans  dégager  de  ca- 
lorique ;  s'il  est  passé,  il  brûle  si  vite  qu'on  n'a  pas  le 
temps  d'en  sentir  la  chaleur. 

On  remarquera  que  les  prix  indiqués  sont  ceux  des 
marchandises  achetées  à  Paris  et  sur  lesquelles  le  mar- 
chand en  gros  a  déjà  prélevé  son  bénéfice.  Il  y  aurait  un 
grand  avantage  à  pouvoir  livrer  à  l'ouvrier  et  au  |)auvre 
le  bois  acheté  directement  dans  les  ports.  On  leur  vend 
aujourd'hui  15  fr.  ce  qu'on  ne  vend  aux  autres  que  10. 
Si  Ton  trouvait  moyen  de  faire  cesser  cette  injuste  iné- 
galité, ceux  qui  ont  froid  auraient  avec  la  même  somme 
un  tiers  de  plus  de  combustible  ;  ils  se  chaufleraient 
plus  et  se  nourriraient  mieux,  car  ils  prélèveraient  moins 
sur  leur  pain  de  chaque  jour.  Il  y  a  là  un  grand  mal  au- 
quel il  faudrait  chercher  remède.  r4'est  ce  que  nous  es- 
saierons de  faire  dans  un  des  prochains  numéros  de  ce 
journal.  Que  les  riches  qui  ont  souffert  du  froid  de  ce 
long  et  rigoureux  hiver  pensent  à  tout  ce  que  le  pauvi*e 
a  dû  en  souffrir  I 


CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Situation  fimnieière  de  In  Société  de  CImrité  il'A/ger, 

à  la  fin  de  \Hii. 

Les  recettes  de  rauoée  s'élèveot  à.     .     .     .     87, 594 fr.  30  c 
y  compris  la  somme  de  9,713  fr.  restant  en 
caisse  au  31  décembre  1843,  savoir  : 
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CotisatioDStrimestriellesdes  damesde  laSociété.  3^600 

CotisatioDS  de  M.  le  duc  d'Aumale.     .     .     .  250 

Dons  divers 1,567      25 

Don  de  la  maison  de  M*** 3,000 

Aumônes  venues  de  France 15,000 

Quêtes  à  Alger 2,501       /i5 

Produit  de  deux  concerts 5,774      65 

Subvention  du  gouvernement  pour  l'entretien 

de  vingt-cinq  orphelins.     ......  4,762 

(Pendant Te  4'  trimestre  il  y  en  a  en  vingt-neuf). 

Prix  de  la  pension  de  quatre  élèves.     .     .     .  562      50 

Vente  de  vaches ,  location  du  jardin  de  Musta- 
pha ,  recettes  diverses. 863      65 

Dons  des  maisons  H.  de  Marseille 15,000 

Don  de  la  maison  N 25,000 

Restant  en  caisse  au  31  décembre  4  843.     .    .  9^71 3 

Total 87,594  fr.  30  c. 

DÉPENSES  : 

Payé  aux  dames  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour 
les  orphelins  dont  le  nombre  s'est  élevé  de 

58  à  159,  pendant  l'année.     .....  19,226      50 

Dépenses  diverses  (mobiliers,  vêtements).     .  1,579      45 

Pour  les  enfants  en  nourrice 5,074 

Payé  aux  dames  du  Bon-Pasteur  pour  douze 

orphelins  (août,  septemb. ,  octob. ,  novemb.  ).  765 

Secours  aux  pauvres 15.639      45 

Pour  la  maison  d'asile 1,744      60 

Acquisition  de  l'établissement  actuel  de  Musta- 
pha supérieur 15,000 

Total.     .    .     .     .     59,029 

Compte  général  en  récapitulation  : 

Recettes 87,594  fr.  30  c. 

Dépenses 59,029 

Excédant. 28,565  fr.  30  c. 

Sur  cette  somme  de  28,565  fr.  30  c,  celle  de  3,565  fr.  30  c. 
est  en  caisse.  Quant  à  celle  de  25,000  fr.  qui  forme  le  surplus, 
elle  est  représentée  par  une  action  industrielle  garantie  sur  hypo- 
thèque et  dont  la  valeur  ne  peut  que  s'accroître.  Elle  sera  sans 
doute  appliquée  aux  réparations  à  faire  et  frais  d'appropriation 
du  nouvel  établissement  acquis  par  la  Société  à  Mustapha  supé- 
rieur où  une  partie  des  orphelines  sont  déjà  installées. 
En  1843 ,  les  recettes  avaient  été  de.     .    .     .     31 ,999  fr.  25  c. 

Et  les  dépenses  de 22,286      25 

L'excédant  des  recettes  en  1844  a  été  de  .    55,595      05 

Le  Citant  ;  €}.  IHcwdpaaét 


ERRATA 

Î)ES  NlIMÉRaS  DES  jINNJLES  DE  LJ  C/URITÊ,  DES  2R  JAXVIEH 

ET  28  FÉVRIER. 

(  Articles  de  M.  le  vicomte  de  ViLLE>T.u\'E-BARr>F.«o.NT.  ; 

Pa{;.  64,  li{;.    9,  motifs,  lisez  :  produits. 

64)  10,  (générale,  lisez:  g^éoérale; 

y 5,  I,  font, /ises  :  fait. 

id.  3,  les  causes,  Usez  :  des  causes. 

76,  3o,  à  chercher,  lisez  :  à  le  chercher. 

76,  33,  doctrine,  lisez  :  droiture. 

78,  II,  fallut,  lisez  :  fallait. 

78,  33,  la  (vrande  loi,  lisez  :  la  loi. 

87,  i5,  enfermez  les,  lisez  :  enfernfez  tous  li*^. 

94)  34)  se  coaliser^ //ses  :  se  ri'alispr. 

<)4)  3^9  uu  sol,  lisez  :un  vol. 

9.'),  10,  sens  cesse,  lisez  :  sans  cosse. 

96,       note,  Bunke,  lisez  :  fiurke. 

g8,  39,  une  source,  lisez  :  la  source. 

99,  I3y  humaine,  lisez  :  féconde  en  bienfaits. 


Noms  à  ajouter  à  la  liste  des  membres  fondateursldes  Annales 

de  la  Charité, 

MM. 

Le  marquis  de  BELLISEN.  " 

T^  comte  Ferdikard  BERTIER. 

Auguste  BONETTI. 

Le  duc  DE  BROGLI Ë,  pair  de  France. 

DEMANTE,  professeur  à  TÉcole  de  Droit. 

MATIN  D'OISY. 

Le  duc  DE  FFJSENZAG. 

GRUN,  rédacteur  en  chef  d«  Moniteur  universel. 

HALPHEN ,  membre  du  conseil  gf'nérni  des  hoiipices. 

MANDAROUX  VERTAMY,  avocat  à  la  Cour  de  rassatioii. 

La  mar(|uise  de  MëUN. 

Le  baron  de  MONTRËUIL. 

Le  duc  DE  NOAILLES. 

ÏAi  marquis  de  SALVO. 

PAKIf.  IMPIimilB  DI  •OURCOCMI   KT  MAITIMKT,   tLDK  JACOt,   30. 


ANNALES 


DE  LA  CHARITÉ 


OUVROIRS  CAMPAGNARDS. 


On  m'a  souvcnl  demandé  comment  je  m'y  suis  pris  pour 
îonder  des  ouvroirs  campagnards,  dans  quel  but ,  qui  les  dl- 
tigeail>  où  ils  se  tenaient,  combien  d'heures  par  jour»  ce 
qu'ils  coûtaient  de  frais  d'établissement ,  de  salaire  et  d'en- 
tretien ,  quels  étaient  les  moyens  de  pourvoir  à  leuis  dépenses, 
s'il  y  avait  uii  règlement,  comment  je  me  rendais  compte  des 
résultats  de  Toeuvre ,  combien  enfln  il  y  a  d'ouvroirs  et  d'en- 
fants dans  les  ouvroirs? 

Quand  on  aura  lu  ce  que  je  vais  exposer  en  tableaux  et  dire 
en  paroles ,  on  verra  bien  qu'il  n*y  a  personne  qui  ne  puisse 
fiiire,  ft  ce  sujet,  autant  et  mieux  que  moi. 

le  reprends  : 

I.  Dans  quel  but,  me  demande-t-on,  avez-vous  institué  ces 
sortes  d'ouvroirs? 

Pour  compléter  l'éducation  ménagère  des  jeunes  fdles  de  la 
campagne. 

II.  Qui  les  dirige? 

Nous  contions  ce  soin,  soit ,  cl  presque  toujours,  à  la  femme 
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du  maître  d'école ,  soit  à  une  couturière  ou  I  ingère  du  ▼!!- 
lage  y  capable  ,  bien  fiunée  et  choisie  par  le  maire  et  le  curé. 

III.  Où  Touvroir  selient-il? 

Dans  la  chambre,  soit  de  la  femme  du  maître  d'école ,  soit 
de  la  couturière. 

IV.  Gomt)ieil  d'heures  par  jour? 
BeHX  ou  trots  heures. 

V.  Que  coûtent  les  frais  de  premier  établissement? 
Peu  de  chose  : 

d**  2  bancs  de  bois  6  fr.      c. 

2®  i  planche  numérotée,  2 

3*  1  vasistas»  3 

4*  1  thermomètre,  1 

Total,  12  fr. 

VI.  A  quoi  montent  les  frais  de  salaire  et  d'entretien? 
i  "  Indemnité  à  la  maîtresse ,  40  fr. 
2''GratiQcation,        id.,                                   iOj 
S""  Pour  un  peu  de  bois,  10 
A*  Entretien  de  fil ,  aiguilles,  etc.,  10 

Total,  70  fr. 

VII.  Do  quoi  se  composent  les  premières  fournitures  en  ftl, 
aiguilles,  coton,  etc.,  et  pour  une  vingtaine  d'enfants? 

Voici  généralement  ce  que  nous  donnons  : 

Fournitures  premières  (tun  ouvroir. 


ir. 

e. 

i  brosso  à  liabits , 

50 

1  m.  50  c.  toile. 

1 

46 

1  m.  canevas  dccoUm, 

i 

60 

6  pelotes  de  coton  bis  à  tricoter  , 

i 

60 

100  ({r.  de  cotons  assortis  à  coudrOi 

1 

80 

i  6  éluis  bouts  ronds , 

36 

16  di'-s  cuivre  bouchés , 

65 

À  reporter 

7 

4» 
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Èépàft.  H      (S 

10  |eux  d'aigailles  k  tricoler ,  1 

4/4  0/D  aiguille^  communes ,  40 

Imill^  d'épingles  n«  20,  70 

4/â  douzaine  ae  ciseaux,  90 
2  cartes  de  boutons  en  ç»  noirs  ot 

blancs,  âO 


ii« 


ToUl,  40      76 

vm.  Comment  pourvoit-on  h  cette  modiqtie  dépensé  ? 
A  l'aide  de  trois  sortes  de  cotisations  : 
4*  Voto  de  quelques  fonds  par  le  conseil  général ,  et  que  le 
prtfet  répartit  entre  les  ouvrolrs. 
3®  Vole  de  bonne  volonté  de  quelques  conseils  mnntcl^ 

S*  Allocation  de  40  francs  bile  par  le  ministre  de  riosirae- 
tion  publique  sdf  le  budget  des  salles  d'aile. 

St  (pour  mémoire)  offrandes  de  la  charité  curble  et 
privée. 

IX.  Avez-vous  fait  nn  régiment  pour  ta  tenue  des  ouvroirs? 
suffit-il,  et  indique-l-il  ce  qu'on  y  apprend  et  ce  qu'on  y  fait? 

Oui,  et  le  voici  : 

Règlement  de$  (mvroirs. 

Art.  PREium*  L'Ouvroir  se  tient  depuis  4e  i<* 

jirt^aul*' 

Art.  s.  On  y  reçoit,  gratuitement  et  indistinctement, 
toute»  lesjeunes  filles  de  la  commune,  depuis  l'âge  de  cinq  ans. 

Art.  3.  Un  thermomètre  et  un  vasistns  y  sont  placés. 

A«r.  4.  Un  vase  d'eau  est  déposé  à  la  porte,  et  des 
eMiie-maîns  y  sont  suspendus. 

Art.  5.  Chaque  petite  fille,  avant  d'entrer,  se  lave  les 
nmm  ^  1«  visage. 

Art.  6.  EneuilR,  |pi0l  se  Mngent  sur  des  bancs  de  bois 
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autour  de  la  maîtresse,  font  leur  prière  »  et,  selon  leur  âge 
et  leurs  progrès ,  travaillent  à  la  couture. 

Les  plus  jeunes  tricotent  des  bretelles  et  des  jarretières  ; 
les  autres  ourlent ,  marquent ,  reprisent ,  tricotent  des  bas , 
cousent  des  boutons,  et  raccommodent  leurs  effets  d'habille- 
ment et  ceux  de  leurs  parents. 

Art.  7.  A  la  fin  de  la  classe,  elles  vont  remettre  sur  une 
planche  numérotée  leur  fil ,  aiguilles,  ciseaux ,  canevas,  etc. 

Elles  se  brossent  le  bas  des  jupes ,  balaient  la  chambre, 
font  leur  prière,  et  sortent  de  la  classe  avec  ordre. 

Art.  8.  Il  est  recommandé  à  toutes  les  maîtresses  de  dire 
et  de  répéter  souvent  aux  petites  filles  :  «  Aimez-vous,  mes 
»  enfants,  et  soyez  toujours  bonnes  et  complaisantes  les  unes 
»  pour  les  autres,  d 

Art.  9.  L'ouvroir  est  placé  sous  Tautorité  immédiate  du 
maire,  qui  choisit,  présente  et  installe  la  maîtresse,  et  qui 
veille  à  l'observation  du  r^lement,  sous  l'inspection  de  Tin- 
specteur  des  écoles  primaires,  et  sous  la  surveillance  du  curé 
et  de  dames  nommées  par  le  sous-préfet. 

X.  Gomment  se  rend-on  compte  des  résultats  de  l'ou- 
vri)ir  ? 

Par  le  tableau  suivant  qui  est  dressé  chaque  hiver,  au  plus 
fort  du  travail,  dans  chaque  ouvroir,  par  l'instituteur,  le 
maire  ou  le  cure. 

É!at  nominatif  des  petites  filles  qui  travaillent  à  Vauvroir  de  N. 

Agi.  PAOOEàs. 

10.        Coud  f  marque ,  fait  des  jarretières. 

10.        Coud,  xïommence  à  marquer,  &it 

des  jarretières. 
iO.      .  Commence  à  coudre  et. à  marquer, 
fait  des  jarretières. 
8.        Marque  bien,  coud  bien ,  comneuee 
h  faire  des  jarretières. 
10.        Tricote  ,    commence  k  coudre  et 

à  marquer. 
10        Commence  à  coudre  et  h  marqser, 
^*it<lesjmieiièfei». 


N*'   Noms  et  PaéNOiiFi 

1  Thibaut  (Eulalie), 

2  Monter  (Silviue)» 

3  Robert  (Désirée), 
i  Gutchard  (Adèle), 
5  Blondeau  (Marie), 

Lemaire  (Angélique^; 
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Marque  et  ourle  assez  bien,  com- 
mence à  faire  desjarrelières. 
Commence  à  coudre,  i  marquer  et  à 

faire  des  jarretières. 
Commence  à  coudre,  à  marquer  et  à 

faire  des  jarretières. 
Commence  à  coudre,  à  marquer  et  à 

faire  des  jarretières 
Tricote  passablement  et  commence 

tout  le  reste. 
Commence  à  marquer  et  à  faire  des 

jarretières. 
Fait  des  jarretières  et  commence  à 

marquer. 
Commence  à  marquer  et  à  foire  des 

jarretières. 
Fait  des  jarretières  et  commence  3à 

marquer. 
Apprend  à  tenir  son  aiguille  et  à 

faire  le  point. 
Apprend  k  tenir  son  aiguille  et  à 

faire  le  point. 
Fait  des  jarretières. 
Fait  des  jarretières. 
Tricote  passablement  et  oarle. 
Commence  à  oondrc  et  à  marquer. 
Commence  à  faire  des  jarretières. 

XI.  Combien  y  a-t-il  d'ouvroîrs? 

J'en  ai  fondé  26  dans  26  communes,  dont  A  dans  ledcpar- 
tement  de  l'Yonne  et  22  dans  le  départcinrnt  du  Loiret. 

Ces' 26  ouvroirs  ont  reçu  et  enseigné  celte  année-ci  (181^5) 
cinq  cent  quatre-vmgt-qumze  petites  filles. 

Toutes  les  communes  du  canton  de  Montai^ ,  au  nombre 
dedhcysont  pounmesd'ouTroirs.  On  a Toulu  faireune expérience 
mr  toutes  les  communes  d'un  canton,  pour  montrer  avec 
qadie  facilité  cette  expérience  peut  se  répéter  dans  tous  les 
autres  cantons. 

Rien  n'est  plus  iiié  non  plus  que  d'éUiblir  des  ouvroirs 


7  Simon  (Léonide), 

6. 

8  Gnérard  (Héloîse), 

10. 

9  Nicot  (Marie)» 

6. 

iO  Adam  (Eugénie), 

10. 

il  Mazet  (Célestine), 

3. 

i2  Martin  (Âlexandrine), 

6. 

13  M  icbaod  (Virginie), 

11. 

14  Cbambert  (Rosalie), 

11. 

i  5  Nivelon  (Hortense), 

6. 

16  Caubert  (Herminie), 

5. 

17  Herré  (Céline), 

5. 

18  Germain  (Louise), 

19  Devaui  (Rosalie), 

20  Foocber  (Marie)» 

SI  Bourgeois  (Justine), 
22  Maubert  (Rosalie), 

7. 
6. 
8. 
10. 
8. 
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dans  les  pays  étrangers.  J'ai  proposé  au  goutertieinait  espa- 
gnol d'en  fonder  cent  et  je  lui  ai  indiqué  les  lieux,  les  moyens, 
les  expédients,  les  facilités.  À  sa  place,  je  lai  établiiaiB  m. 
moins  de  trois  mois. 

Le  préfet  du  Loiret,  M.  le  baron  de  Villeneuve,  yfimi  d'en 
instituer  15,  outre  les  miens,  sur  le  même  plan  et  avec  uniMo 
iont  on  ne  saurait  trop  louer  cet  administrateur  éclairé,  ainsi 
que  l'inspecteur  de  l'académie  d'Orléans ,  M.  David. 

Le  conseil  général  de  1*Yonne  a  voté  dans  sa  dernier^  ses- 
sion une  allocation  d'encouragement. 

Le  conseil  général  du  Loiret  accorde  depoia  trois  tni  une 
somme  de  1200  fr.,  et  nul  argent  n'est  mieux  employé. 

Le  conseil  général  de  la  Haute-Saône  a  voté  aussi  une 
somme  de  2000  fr. 

Les  conseils  d'arrondissement  d'Orléans  et  de  Montargis 
ont,  dans  leurs  cahiers  de  vœux,  exprimé  une  haute  appro- 
bation des  ouvroirs. 

EnGn,  MM.  Ihichatel  -et  Yillemain  les  ont  encouragés  avec 
une  sollicitude  dont  je  les  remercie ,  et  ils  ont  eu  le  bon  esprU 
de  ne  pas  voir  en  moi  ici  un  adversaire  politiquCi  nmHI  WF 
Iionime  qui  leur  proposait  un  peu  de  bien  à  iaîre  easeoiMe  i 
de  pauvres  enfants  du  peuple. 

En  résumé,  les  ouvroirs  des  campagnes,  création  UHlte  nou- 
velle, n'ont  aucun  rapport  avec  les  ouvroirs  des  villes. 

Les  ouvroirs  des  villes  ne  se  tiennent  que  dans  les  chef^lieii^ 
de  département,  d'arrondissement  et  de  canton  ^  en  un  nH>t| 
dans  des  villes. 

11$  sont  dirigés  par  dea  religieuse!,  un  «n  v#nd  les  proétu. 
On  y  formç  des  oiimà-es.  On  leur  apprend  donc  ce  q«'il  fMi 
ssivoir  pour  être  ouvrière^  femme  d'éM>  c'est-à-dire  rourlifl 

perfectionné,  les  reprises,  le  fiistoii,  la  oouture  ptrléi^  Ip 
coupe  des  chemises  et  des  robes,  la  broderie,  U  tapmifili 
s'il  y  a  lieu.  • 


établi,  n'eiinaititfi^ifqi  Wmmn,  il  IM  biaikff<|iA«,à 
rumi  d'ÎBrtimiiiB  jpatotiliglwMiK  cl  «v  «m 


IfsHe^Btenfimee  il  B*y  a  mi  «■(  emoB ,  coaHBterioi 
dd  MoKÊtTjù,  doBl  fofliit  lo cowumcs soient  powfUB  iTmi 


ifiille  ^vf  en  France  il  n^a  de  petites comumnes,  comme 
od  les  de  hrmhndi  et  de  Sotem  (940  âmes  dinémtnées) ,  ipii 
aient  rcça  le  bienfait  d'unooYfoir. 

11  faut  s'anéler  on  instant ,  mi  seol  instant»  je  le  demande, 
sot  ce  dernier  fait  si  important  dnns  m  petitesse,  si  Ceond 
dans  ses  résultats,  deux  eonminnes  de  9M  taws  aenlemem  I 

Les  amrfotrf  anqMynanfcne  sont  pas  tenos^  ne  penrent  être 
tenus  par  des  rdigieuses.  Gda  eoAterait  trop  cher,  car  cela 
coûterait  à  chaque  commune  TOO  Gr.  sll  n*y  aiait  qu'une  re- 
ligieuse et  900  au  moins  sTil  y  en  amt  deux,  car  il  faodiaît 
bAtir  exprès  une  maison  d'école,  et  tenir  compte  de  l'mléfét 
du  capital. 

H  est  naturel,  il  est  néeanaim qoa  le  coré svretlle  les  o«- 
noirs  des  petites  GUes.  C'est  ao  curé  ordrnairemeni  ^bb  h 
maltresse  s'ailrease ,  s'il  loi  manque  des  aUggilles^  dn  fil,  du 
colon,  du  canevas,  etc.,  qoe  la  scrante  mppofle  en  allant  an 
marché  de  la  lille.  Il  faut  bien  entier  dans  ces  délaib,  ce 
sont  les  mœurs  des  campagiMS  :  ks  ptliiea  choses  se  fimt  sim- 
plement. 

Ne  perdons  pas  de  rue  que  le  p  rtage  de  l'instruction  des  filles 
doit  s'établir  ainsi  :  renseignement  de  b  lecture»  éeritureelcal- 
col  au  maître  d'école,  riBStructiun  religieuse  au  prétie,  l'édis» 
c^ion,qui  comprend  b  couture, le  tricot,eic.,  à  une  maîtresse* 

On  a  Toulu ,  et  c'tst  Tobjct  du  rigUmaU,  que  ronrrocr  am- 
ptigÊUtrd  fût  une  petite  oeuvre  bygiénî«|oe,  religieuse,  morale, 
diaritable,  disciplinaire,  manuelle,  insiructionnette,  écmm- 
mlque  et  muniupie. 


,1 

■ 

.1 
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Remplit-elle  suffisammcnl  ces  neuf  objets?  Voyons. 
î^  Elle  est  hygiénique ,  puisque  l'ouvroir  possède  un  vasistas 

un  thermomètre  (  ce  qui  n*existe  »  à  vrai  dire»  dans  aucu 
école  de  campagne  »  et  ce  qui  serait  pourtant  si  nécessain 

De  plus,  chaque  enfant  est  obligée,  en  entrant,  de  se  lai 
les  mnins  et  le  visage  dans  un  vase  d'eau  déposé  à  la  porte, 
de  se  les  essuyer  à  des  linges  suspendus,  qu'à  tour  de  rôle  d 
cune  d'elles  blanchit  et  rapporte.  (Ce  soin  hygiénique,  et  toi 
à. fait  nouveau  dans  les  campagnes,  est  très  important.  ) 

Elle  est  religieuse,  soit  parce  qu'on  y  dit  une  prière  en  e 
trant  et  en  sortant  «  soit  parce  que  le  curé  fait  des  visites 
l'ouvroir ,  visites  toujours  accueillies  avec  docilité  etrespe 

Elle  est  morale,  parce  que  chaque  maîtresse  recommandea 
enfants ,  tous  les  jours,  de  s'aimer  et  de  s'entr'aidor  les  unes 
autres  (chose  qu'on  ne  fait  pas  dans  les  écoles  pri  maires  et  qu* 
devrait  recommander  aux  garçons,  aussi  bien  qu'aux  Qlles), 

Elle  est  charitable,  parce  que,  à  la  différence  des  écoles  p 

maires,  elle  admet  gratuitement  et  indistinctement  les  rid 

et  les  pauvres ,  et  qu'elle  renferme  un  nombre  de  filles  pi 

grand  que  celui  qui  va  aux  écoles,  à  peu  près  vingt  ou  vin 

'"'  dnq  au  lieu  de  quinze.  Qud  bienfait,  pour  les  pauvres,  q 

celui-là  ! 

Elle  est  charitable  aussi  parce  que  les  objets  de  layefi 
brassières,  robes,  fichus  et  bonnets,  confectionnés  par 
petites  filles,  avec  les  toiles  et  lainages  que  donnent  les  dan 
surveillantes,  sont  ensuite  distribués  aux  femmes  en  coud 
et  qu'ainsi,  excellente  chose I  c'est  le  pauvre  lui-même  c 
aide  à  soulager  le  pauvre. 

Elle  est  disciplinaire,  car  n'est-ce  pas  de  la  disdpline , 
de  la  meilleure  espèce,  que  ce  travail  en  commun,  sous 
yeux  d'une  maltresse,  que  ces  rapports  insensibles  et  frali 
nels  de  complaisances  mutuelles ,  de  soins ,  de  prévenana 
d'amitiés  qui  n'ont  pas  lieu  à  Técole,  qui  s'établissent  na( 
rcllcment  à  l'oQVr^ir ,  et  qui  peuvent  influer  plus  tard  hî 
itnisement  sur  l'union  et  la  bonne  harmonie  de  la  soc» 


cciminniiale,  pnr  1? 
des  Toisiii»,  ^a 

Elle  est  acav^jf.  tMBpi*<«ii  t  «oagnc  j»  T!i!nL  £ 
la  couture,  ks  n|n<i!s.  f  inrar^.  jais  k  ^a»;«aeK  ô^  a 
bre ,  le  siicBKiffî; ,  «t  k-  kT&z»  ait  a  vûsïle .  tt  z 
des  menbks,  k  Ivcsbiq»  ^  Lk  as  ribs.  a  yigrag  &  li 
tcnae.  - 

Elle  en  Ski  rjK£»K»f ;.  f .  pêTs'ii  «s  énieaL  m 
nanr,  plosieoi^  r.-ê,  sot  W-m  nfiiir'.  t  -fcjR  r^t  furnîitt 
kuies,  •!«»  difijpes  e<  nk!^  des  m»  «uck»,  «  â 


laisie,  ks  fMÂ^  fiHes 

et  nom»,  qo^a  cBcs  ftds  ecrnoôsif  ^"i  h 

-papier ,  C4I  zm  mjOB  sar  Tar^ise.  Eï,  <fc  f^"*-  ^"^^  ^  9**3 

T  a  de  pius  diffiâk:  id  à  fûi%  «qp'Ass  $'jbc  mK  k  jà»  i( 

plaisir,  la  mmr^fme  ploM  qv  FôriaR  d  k  dâf-mfu 

qui  choisit  el  présBle  b  ■nUroBc,  k  KcigH'  ^  JiribBei  41 
lui  dâifre  iw  lue  ni,  rïiifrv  4a  «eoiei  inBotivs  ^ 
insf^ecte  Foofroir,  k  ■uiiËp&^BCvvtieMKflAwaftfvi,  <t 

atec  une  aoionlé  aniendk  ci  penswve. 

J'ai  cfaeidié  à  dne,  SB  tire  flitrcipkiar  SB  Inf  ^mrt.fit 

mande  à  tooscem  qn  OBt  «■  pes  de  k«»,  ira  ;«!*i  fwpÊ^ 
OD  peu  d*tspriicf  «opOBdebnooar. 
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DES  MONTS^DE-PIÉTÉ 

EN  FRANGE. 

Si  les  temps  où  nous  vivons  sont  moins  favorables  aax  tra- 
vaux purement  intellectuels  ,  si  les  esprits  troublés ,  comme  il 
arrive  à  la  suite  des  orages  politiques ,  n^ont  pas  encore  repris 
une  assiette  assez  tranquille  pour  s*élever  de  nouveau  à  ces 
hauteurs  desquelles  Tair  parait  toujours  pur,  le  ciel  toujours 
serein;  néanmoins,  il  faut  le  dire,  un  bien  réel  est  peut-ètro 
résulté  de  cette  disposition  générale.  Les  esprits  sérieux,  dé- 
tournés forcément  des  études  spéculatives ,  ont  appliqué  leur 
intelligence  à  la  solution  des  problèmes  souvent  si  tristes  et 
toujours  si  obscurs  de  notre  état  social. 

Les  travaui  dp  notre  époque  sont  là  pour  attester  une  ten- 
4aDC«  dans  laquelle  on  ne  saurait  méconnaître,  sans  injustice, 
le  désir  et  Tespoir  d'une  amélioration  réelle  et  durable  dans  le 
9Çirt  des  classes  souffrantes.  Toutes  les  connaissances  qui  m 
tattachent  à  cette  grande  question  sont  cultivées  ;  tous  les  ou- 
vrages de  quelque  intérêt  publiés  sur  ces  matières  sont  lus. 
Il  n^cn  faut  pas  douter ,  une  organisation  plus  uniforme  et 
meilleure  doit  naître  de  ce  grand  mouvement ,  de  cette  im- 
pulsion particulière  imprimée  aux  esprits.  Qu'il  nous  soit 
donc  permis,  à  propos  d'une  question  qui  rentre  dans  le  cercle 
de  nos  travaux  habituels ,  d'apporter  ici  le  modeste  tribut  de 
nos  recherches,  et,  en  soumettant  à  nos  lecteurs  les  réflexions 
que  nous  a  suggérées  notre  expérience,  d'ouvrir,  s'il  se  peut , 
à  de  plus  habiles  un  chemin  nouveau  et  des  vues  nou- 
velles. 

Avant  d'examiner  la  question  de  l'utilité  des  monts-de-pîété, 
celle  non  moins  importante  des  améliorations  qu'ils  peuvent 
recevoir  et  qui  sont  devenue^  indispensables ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Torifine 


de  ces  étàblfaieneHlf  êl  mxt  it  légidation  qui  i«i  tégh  en 
France. 

L'usure  eiorbitanie  par  laquelle  les  juifs  du  moyen  égeae 
consolaient  et  se  dédomdiageaient  des  misères  et  de  Pabjectien 
de  leur  état  social  est  une  chose  connue.  Le  commerce  ne  se  fai- 
sait que  par  leur  entremise  ;  inventeurs  de  la  banque  et  du 
change,  ilsdevaient  naturellefnent  prètersur  gages,  et  n^avaienl 
pas,  en  perdant  leur  patrie ,  perdu  la  honteuse  cupidité  que 
leur  reprochent  les  Livres  saints.  Les  hommes  de  tous  rangs , 
nais  les  pauYres  surtout ,  dans  leur  besoin  d^argent ,  étaient 
pressurés  sans  pilié  par  ceui  qui,  indépendamment  de  lectf 
acidité  naturelle ,  ne  voyaient  que  des  ennemis  dans  les  ebrè* 
tiens.  Les  soulèvements  populaires  auxquels  l'insatiable  atlK 
rice  des  juifs  donna  lieu  ne  purent  j  mettre  un  IMn ,  et  ils 
aimaient  mieux  risquer  leur  vie  que  de  renoncer  aux  exactiotts 
qui  entretenaient  leur  coupable  et  périlleuse  opulenoe. 

Les  choses  étaient  en  eetétat  en  1460,  lorsqu'un  moine  ita- 
lien, de  Tordre  des  frères  mineurs,  Samabé  de  Terni,  louché 
des  maux  dont  il  était  le  témoin,  invita  les  riches,  dtt 
haut  de  la  chaire  évangélique,  è  venir  en  aide  aux  pauvres 
par  des  prêts  gratuits.  À  la  voix  si  puissante  alors  dé  là 
religion  les  cœurs  i*attendrirent ;  on  vit,  suivant  la  belle 
expression  de  Massillon,  eùuhr  âês  fiêwm  âê  eharité. 
D'abondantes  ofifirandes  déposées  et  recueillies  dans  les  égH-* 
ses  furent  le  premier  fonds  du  premier  mont-*de-piété  (1).  Dtt 
obscur  et  pauvre  religieux  eut  Thonneur  de  celte  fondation 
toute  chrétienne ,  dont  la  ville  de  Pérottse  donna  le  premier 
exemple.  En  moins  d'un  siècle  cet  exemple  fut  soiri  par  les 
principales  villes  de  Tltalie;  telles  qu'Orviète,  en  1468  ;  Vi- 
terbe,  en  1471;  Bologne,  en  1*473;  Savone»  en  1479;  Man- 


(l>  Ges;4épèlt  forint  «p|iilét  monêês  piêUUiêi  ts  MkûwêêM  dijfhtè^ 
d'où  nous  aTODS  fait  mont-de-piété. 

Gt  nom  ne  dmm  leaibla  pkit  en  rapport  a?fe  dm  inMitMiont,  et  les  éla- 
biiiinniento  eontartéa  >  ppélei  inr  ^a^o  defriisiil  l'appeler  i«iifiie  il*  fN^ 
ntr  nantùêemênt* 
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toue  et  Parme,  en  i&88  ;  Césène,  en  1&89;  Padoue,  en  1^91; 
Florence,  en  lii92;  Milan,  en  1496  ;  Turin,  en  1519;  Rome, 
en  1539  ;  Yicence  ,  en  153&,  et  Naples^  vers  la  même  épo- 
que (1). 

Gomme  les  prêts  se  faisaient  alors  gratuitement,  ces  éta- 
blissements furent  tour  à  tour  protégés  par  les  papes  Paul  II, 
Sixte  IV,  Innocent  Vlll,  Alexandre  VI,  Jules  II,  Léon  X,  etc. 
Le  concile  de  Trente,  en  1553  >  convaincu  des  avantages  de 
celte  institution  charitable  ,  ne  se  borna  pas  à  Tapprouver, 
mais  encore  il  ordonna  que  tous  les  évèques  en  fonderaient 
une  du  même  genre  dans  lès  principales  villes  de  leurs  dio- 
cèses. Saint  Charles Borromée  fut  le  protecteur  du  mont-do* 
jyiété  de  Rome. 

L'Allemagne  et  les  Pays-Bas  ne  voulurent  pas  rester  en 
arriére  de  l'Italie.  Nuremberg  eut  un  mont-de-piété  en  1498, 
Bruxelles  en  1620  et  Gand  en  1622. 

La  première  maison  de  prêts  sur  gages  en  Hollande  fut  éta- 
blie à  Amsterdam  en  1578,  sous  le  nom  de  lombard]  elle 
fut  concédée  à  un  particulier  qui  abusa  à  tel  point  de  son  pri^ 
vilége  qu'en  1611  il  faisait  payer  aux  emprunteurs  33  pour 
100  d'intérêt.  Get  abus  énorme  décida  le  gouvernement  à 
prendre  le  lombard  pour  son  compte  en  1614>. 

Plusieurs  villes  de  la  Flandre  ,  du  Gambrésis  et  de  l'Artois 
en  élevèrent  éga^ement.  Ges  monts-de-piété ,  dans  le  traité 
de  paix  des  Pyrénées,  furent  reconnus.  Ils  devaient  être  admi- 
nistrés dans  les  villes  cédées  au  roi  de  France  par  ces  traités, 
conformément  aux  lettres-patentes  du  18  février  1618  qui  les 
avaient  institués. 

Le  Gomtat-Venaissin,  à  Tinstar  des  Etats  pontificaux  aux? 

(1)11.  Lepasqoier,  ancien  préfet  da  Jura,  dans  une  petite  brochure  publiée 
par  lai  en  4  8M  à  Rouen  ,  cite  un  mont-de-piété  établi  à  Fresin(^ncn  Barlère, 
enH98. 

On  parle  également  d'un  établissement  de  ce  genre  créé  ea  1350  à  Salins. 

AncuA  document  authentique  ne  constate  la  création  de  cet  denx  rnooti* 
de-piété. 
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qaels  il  était  soumis  (1),  eut  aussi  des  roonts-de-piété  ;  Avi- 
gnon en  1577,  Beaucaireen  1583,  Garpentras  en  1613  et 
l'isie  en  1675. 

Louis  Xni  conGrma  les  monts-de-piété  établis  à  Nancy^- 
Sedan  et  Arras  en  1615,  et  rendit. en  1626  un  édit  pour.eo 
créer  dans  tout  le  royaume  ;  mais  cet  édit  ne  fut  pas  exécuté. 
Louis  XIV,  avec  la  grandeur  qui  caractérise  toutes  les  créa- 
tions de  son  règne,  ordonna,  par  j'éditde  1643,  que  cinquante-- 
huit  villes  seraient  dotées  de  ces  institutions  utiles.  Mais  sii( 
villes  seulement  pro6tèrent  des  bienfaits  de  Tédit.  Ce  furent  lei 
villes d'Apt,  en  1674;  dcTarascon,enl676  ;deBrignolles,en 
1677;  d'Angers,  en  1684;  de  Montpellier,  dansla  même  aooéi^^. 
enfin  de  Marseille,  en  1696. 

Pendant  plus  de  trois  quarts  de  siècle  il  ne  fut.  pas  institué 
de  nouveaux  monts-de-piété  en  France  ;  jusqu^à  ce  qu'enfia 
Louis  XVI,  le  9  décembre  1777  ,  délivra  des  lettres-patentes 
qui  en  établirent  un  à  Paris,  à  Tinstar  de  ceux  dltalie^  mais 
sur  des  bases  bien  moins  larges  et  bien  moins  charitables.         » 

Un  directeur  général  fut  préposé  à  son  administration  sottSi 
le  contrôle  d'un  conseil  de  surveillance. 

L'administration  fut  autorisée  à  faire  des  règlements,  à  la 
charge  par  elle  de  les  faire  homologuer  par  le  parlement. 
Elle-obtint  la  faculté  d* établir,  dans  les  divers  quartiers  de  Pa- 
ris, descommissionnaires  correspondantaveclamaison  centrale. 

Le  taux  de  Tintèrèt  fut  d'abord  fixé  h  10  p.  0/0,  mais  il  fallut 
bientôt  l'augmenter  ji^qu'à  24  p.  0/0,  par  suite  des  emprunts 
qu'on  fut  obligé  de  contracter  pour  sijd)venir  aux  besoins  da 
service. 

Lcsévènemeutsde  1789apportèrentde  grandes  perturbations 
dans  Tétat  du  mont-de-piété  de  Paris^  et  même,  plus  tard,  par 
suite  de  la  création  du  papier  monnaie ,  toutes  les  ressources 
de  cet  établissement  furent  anéanties  de  fait  ;  il  fut  fermé , 
comme  tous  les  autres  monts-de-piété  établis  en  France. 

<i)  La  HonioD  da  Gomtit  à  U  France  n'eut  lieu  qa'en  4791 . 
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Mabseille.  —  Comme  nous  l'avons  dit  précédcmmoft  1 1^ 
création  du  mont-de-piété  de  cette  ville  remonte  à  une  épo- 
que déjà  fort  ancienne,  à  1696. lors  de  la  révolution,  ses  biens 
étaient  très  considérables,  et,  comme  ceux  de  tous  les  établisse- 
ments charitables ,  ils  furent  confisqués  au  profil  de  Tblat.  Le 
10  mars,  en  1807  seulement,  cet  établissement  fut  réorganisé 
par  un  décret  impérial.  Son  capital  fut  alors  fixé  à  500,000 
francs  ;  depuis,  une  ordonnance  royale  ,  en  date  du  23  janvier 
1835,  Ta  porté  à  un  million.  Ses  bénéfices ,  comme  tous  ceux 
du  même  genre  ,  sont  versés  dans  1^  caisse  des  hospices. 

Le  mont-de-piété  de  Marseille  prête  à  raison  de  6  p.  0/0. 

Le  nombre  des  engagements  contractés  dans  cet  établisse- 
ment est  de  70,500  environ  par  an.  La  moyenne  du  prêt  sur 
chaque  nantissement  est  de  24,85. 

Tabasgon,  —  Cet  établissement,  légalement  constitué  p.ir 
ordonnance  royale  en  date  du  15  octobre  1828  ,  avait  été 
créé  en  1676;  il  est  régi  par  une  administration  gratuite  com- 
posée de  douze  personnes  dont  font  partie  deux  adininistia- 
teurs  des  hospices  et  du  bureau  de  bienfaisance  ,  deux  notaires 
ou  avocats ,  deux  négociants  ou  marchands  et  deux  bijoutiers 
ou  orfèvres. 

Le  maire  est  leprésident  nédecelte  administration/ doLt  le 
capital  n^est  point  considérable.  D'après  la  valeur  moyenne  de 
ses  prêts,  29  francs,  il  paraîtrait  qu'il  ne  vient  pas  souvent  m 
aide  à  la  classe  pauvre.  Ses  opérations  sont  peu  importantes, 
elles  ne  s'élèvent  guère  qu'à  1 ,400,  en  ce  qui  concerne  les  en- 
gagements. Il  prête  à  raison  de  5  p.  OjO. 

Côte-d'Or.  Dijon.  —  Établissement  assez  important,  dont 
les  opérations  s'élèvent  à  prés  de  250,000  francs  par  an.  11  aêlc 
créé  en  1822,  par  ordonnance  rojaledu  G  février.  SoncaiM- 
tal  est  de  182,824  francs. 

Il  prête  à  raison  de  12  p.  0/0.  Le  nombre  des  engagements 
contractés  dans  ses  bureaux  s'élève  annuellement  à  11,500. 
La  i:aleur  des  prêts  est  de  19,74. 

Ihub$.  Besançon. — Organisé  et  créé  par  ordonnance 


—  817  — 

du  17  septembre  18S3^  ce  mont-de-piété  est  adroinislré  par 
la  commission  administrative  de  l'hospice  de  celle  ville.  Il  pos- 
sède un  capital  de  208,000  franco,  avec  lequel  il  fait  chaque 
année  pour  540,000  francs  d'engagemenls,  dont  le  nombre  s'é- 
lève à  51,931.  La  moyenne  de  chaque  prétest  do  11  francs. 
Il  prèle  à  raison  de  12  p.  0/0  par  an. 

Dr&me.  Romans.  —  Il  existe  dans  1  hospice  de  la  ville  de 
Bomans ,  arrondissement  de  Valence ,  un  mont-de-piété  ou 
bureau  de  prèl  donl  Tinstitution  n'est  point  autorisée.  Ce 
mont-de-piété,  dont  rj)rigine  est  fort  ancienne,  dispose  d'un 
capital  de  10  à  11,000  francs;  il  est  géré  i^ar  une  des  religieu- 
ses attachées  à  Phospice.  Ses  opérations  sont  (rôs  peu  impor- 
tantes, il  prête  sans  prélever  d'intérêts. 

Finistère.  Brest.  —  L'administration  de  ce  mont-de- 
(Hété ,  établi  le  6  décembre  1826  ,  opère  sur  un  capital  de 
122,695  francs ,  dont  96,295  lui  ont  été  prêtés  par  Thos- 
pice  de  cette  ville.  Les  26,^00  francs  restants  proviennent 
des  cautionnements  de  divers  comptables  des  établissements  de 
bienfaisance.  Elle  paie  4  p.  0/0  à  ses  créanciers  et  prête  aux 
indigents  à  raison  de  12  p.  0/0. 

Le  nombre  des  engagements  est  de  12,750,  la  voleur 
moyenne  de  chacun  d'eux  est  de  12,68. 

Gard.  Beaucaire.  —  Ce  mont-de*piété ,  d'origine  fort 
ancienne,  16  juin  1583,  fut  créé  de  nouveau  par  ordonnance 
royale  en  date  du  7  novembre  1880  ;  ses  opérations  par  enga- 
gements ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  quinze  cents  par  an.  Il  dis- 
pose d'un  capital  peu  considérable.  La  moyenne  de  ses  prêts, 
qui  s'élèvent  annuellement  à  28,000  fr.,  est  de  19  francs  ;  il 
prèle  à  raison  de  8  p.  0/0. 

NiSMBS.  —  Ce  mont-de-piété  a  été  établi  le  6  mars  1828, 
en  vertu  d'une  ordonnance  royale.  Il  possède  un  capital  de 
277,952  francs.  Le  nombre  des  prêts  eslde  15,566  ,  dont  la 
valeur  moyenne  est  de  29,16,  ce  qui  Icrail  douter  de  son  uti- 
lité pour  les  classes  souffrantes. 

Le  minimum  des  prêts  est  de  5  francs  ;  ce  minimum  est  en- 

15 
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Dore  beauMHip  trop  «onndérable  pour  lei  pauvrfllh  qui  rare- 
ment ont  en  nantissement  une  pareille  valeur. 

11  prête  à  raison  do  8  p.*  O/O. 

Garonne  (Uaulé-).  Toulousb.-— Une  ordonuanoe.  royale , 
en  date  du  â7  août  1828  ,  a  autorisé  ,  dans  la  TÎIIe  de  Toulouse^ 
la  société  anonyme  du  prêt  grtUmt^  destinée  à  prêter  aux  pau- 
vres sur  la  garantie  d'effets  mobiliers.  Cet  établissement  ne 
prend  donc  point  d'intérêts  pour  les  prêts  nombreux  qu  il  ef- 
fectue, il  ne  fait  aucune  retenue,  sous  aucun  prétexte,  lorade 
la  remise  des  fonds.  Les  secours  qu'il  procure  sonteatîèremeet 
gratuits. 

Formé  au  moyen  d'actions  non  productives  d'intérêts ,  le 
capital  de  cette  société  doit  subvenir  à  toutes  les  dépensas. 
Pour  Taccroltre  encore ,  s'il  est  possible  ,  une  seconde  ordon- 
nance royale  ,  du  8  décembre  1838 ,  a  autorisé  (article  14) 
le  trésorier  de  cet  établissement  à  recevoir,  en  oas  4'iniafli- 
sance  de  fonds,  les  prêts  ou  dépôts  volontaires  qui  luiieraieat 
faits,  afin  de  pourvoir  plus  largement  aux  besoins  des  pauvres 
qui  ont  recours  à  Tinstitulion  du  prêt  gratuit.  Geeapîtal  s'é- 
lève à  la  somme  de  50,000  francs. 

Il  semblerait  cependant,  d'après  la  valeur  moyenne  des  prêts, 
qui  est  de  kk^Ob^  que  la  classe  souffrante  n'a  pas  souvent  re- 
cours à  cet  établissement. 

Le  nombre  des  engagements  oontraotés  dani  ee  montHie- 
piété  gratuit  est  do  650 ,  s  élevant  ensemble  à  la  somme  de 
38,500  francs. 

Girandi,  BoansAux.  -^  Ce  mont-^c^piété ,  un  des  plus 
importaiits  de  Franco  par  lo  nombre  de  sea  opéretions,  a  itè 
créé  en  vertu  d'un  décret  impérial  du  90  juin  1806.  AJon, 
il  prélovait  un  intérêt  de  18  p.  0/0  sur  les  empruottlini,  au- 
jourd'hui cet  intérêt  nV&t  plus  que  de  9  p.  0/0,  plua  1/9  pf 
0/0  pour  droit  d'appréciation.  Son  capital  est  d'un  million, 
dont  il  paie  l'intérêt  à  4  p.  0/0,  avec  lequel  il  pourvoit  à 
120,000  prêts  dont  la  valeur  moyenne  est  de  11,85. 

Le  minimum  des  prêts  est  do  3  francs  ;  le  meximim  n'est 
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tônes  par  naatkieflKat,  oe^crtti» 

HérmulL  MarnnwLUB^  -~  L'MmirtMB  4e  h  wrfiùie 
4b  piM  ehuil^le  a  «é  ètahlie  4m  «eUe  «fle  «■  1«M ,  for 
Im  wiM  et  k  ttàfdiii  4e  M.  4c  PnM ,  é««fw  4e  «e  4Nin«K. 

.et 


Lm  fliloti  établi  fm  IL  et 

i  aeCoim  17U  ptf  George-Liare  _ — ^^ 

à  Vé^àoof^  UfmTW.mwÊmàtJimmêÊrtÊ^èe 
^  déBrodw  Ictlw^f  ialw  ^ai  Mteiiriimi  riiJiiîi 
it  et  les  ftatols  fc  k  CMÉ4M  4b  ppit  <knfiUe  «I  gn- 
toit  de  Mentpeilier. 

Au joanThui  eet  étÊkUmtmtm 
de  1684,  est  «dflHiûitié  per  dfi 
et  qui  se  Dommeiit  eiu-aÉBMi.  Di 
tour  à  tour  les  dit  ânes  fe«iiiot  de  eecvteire,  de 
d'appréciateur,  etc.  Oi  saMeat  au  frais  féoérau  de  feUioii 
par  des  qaéles  wpiMrmmwâ  twàn  e»  filte  à  ce  aejcL 

Le  mooUBt  des  bohms  piêtéet  s'élite  aiMpIlEBiiat  à 
1M,000  fr.  eofiroo. 

lêèrê.  GiBHOBUi.  —  Celle  laatitBtioii,  «ni  régnIimflMnt 
aotorisée»  a  été  formée aamoyea  Jonc  iiw iilioii  charitable, 
SoB  but  est  de  piéler  gratoîteoMot  aoK  paoms  qoi  Tienoetit 
y  déposer  leors  effets. 

Les  fr«s  généraox  d'adamvsiratioo  soot  eoorerts,  chaqoe 
oooée,  par  uoe  aouscriptioB  ouverte  à  eet  effet,  et  par  une' 
somine  de  4,000  francs  que  lui  alloue  le  conseil   DiuBÎcîpal 
4e  cette  rille. 

Les  prêts  n'ont  lieu  que  pour  six  oiois,  mais  cette  daose 
ii*est  pas  obsenrée  très  rigoureusement ,  car  les  ventes  publi* 
ques  des  nantissements  non  dégagés  ne  se  font  que  tous  les 
4rox  ou  trois  aos. 
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Un  conseil  d'administration,  formé  dans  le  sein  de  la 
société,  régit  cet  établissement.  Les  fonctions  en  sont  gra- 
tuites. 

Loire-Inférieure.  Nantes.  —  Autorisé  par  ordonnance 
royale  du  3  décembre  1813 ,  le  mont-de-piété  de  Nantes  opère 
sur  un  capital  de  207,000  fr.,  dont  il  paie  l'intérêt  à  ses 
créanciers  à  raison  de  5  p.  0/0.  Il  prête  aux  pauvres  à  raison 
de  12  p.  9;0.  Le  nombre  des  nantissements  qu'il  reçoit  an- 
nuellement dépasse  le  chiffre  de  30,000,  sur  lesquels  il  avance 
une  somme  de  470,000  fr.  environ.  La  valeur  moyenne  de 
chaque  prêt  est  de  14,97.  Les  frais  d'administration  sont  de 
66  centimes  par  nantissement;  leur  séjour  en  magasin  ne 
dépasse  pas  ordinairement  six  mois;  enfin  l'administration  ne 
fait  pas  vendre  plus  de  cinq,  pour  cent  de  ces  nantissements. 
Maine-et-Loire,  Angkrs.  —  Fondé  en  1684  par  Henri  Ar- 
nauld,  évéque  d'Angers ,  ce  mont-de-piété  fut  réorganisé  par 
une  ordonnance  royale  en  date  du  25  décembre  1831. 

Cet  établissement  prête  gratuitement  sur  les  nantissement! 
dont  la  valeur  n^excède  pas  5  francs ,  et  il  prélève  seulement 
un  intérêt  de  1  pour  cent  sur  ceux  dont  la  valeur  dépasse  cette 
somme,  afin  de  couvrir  ses  frais  généraux  de  gestion. 

L'administration  de  cet  établissement  est  conGée  à  dix  admi- 
nistrateurs gratuits  et  inamovibles  ;  ils  sont  nommés  par  le 
maire  de  la  ville  et  remplissent  tour  à  tour  les  divers  emplois 
de  trésorier,  de  secrétaire,  etc. 

.Le  mont-de-piété  d'Angers,  possède  un  capital  de 
55,000  francs.  Le  nombre  des  opérations  par  engagement  est 
de  6,800  formant  ensemble  la  somme  de  90,000  francs,  ce 
qui  porte  la  valeur  de  chacun  des  nantissements  à  11  fr.  60  c. 
environ. 

Marne.  Reims.  —  Ce  mont-de-piété  a  été  établi  le  k  sep- 
tembre 1822,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale.  Son  capital 
est  de  80,000  francs;  le  nombre  annuel  des  nrlicles  engagés 
de  36  à  37,000  ;  la  valeur  moyenne  de  chacun  de  ces 
articles  est  de  9  fr.  10  c,  et  le  montant  dg  ses  opérations  par 
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eogagemcnt  est  de  350, (KH)  fir.  environ.  Il  pr^  i  rusoD 
de  12  pour  cent. 

Meurihe,  Lc^éville.  —  L'admioislratlon  du  moDt-de- 
piété  de  cette  ville ,  établi  par  ordoimaoce  du  2â  mars  1835, 
est  confiée  à  la  commission  administrative  de  rbospioe  et  k  celle 
du  bureau  de  bienfaisance. 

Le  maire  est  président  né  de  cette  administration. 

Le  capital  destiné  à  fournir  aux  prêts  sur  nanlisscment  est 
de  60, 000  francs.     • 

Le  nombre  des  engagements  est ,  chaque  année ,  de  9000 
environ,  leur  valeur  moyenne  de  7  fr.  50  c.  ;  ils  ferment  en- 
semble une  somme  de  70^000  fr.  environ.  L'intérêt  prélevé  sur 
les  engagistes  est  de  12  pour  cent. 

Nancy.  —  En  Tannée  1640,  Charles  IV,  doc  de  Lorraine, 
fit  ouvrir  à  Nancy  un  établissement  de  prêt,  sous  le  titre  de 
bureau  de  confiance  ,  nom  que  le  peuple  donne  encore  an- 
jourd^bui  au  mont-de-pièté  actuel. 

En  1792,  après  plus  de  150  années  d'existence,  cet  établis- 
seoient  subit  la  loi  commune  et  fut  fermé  comme  toutes  ks 
institutions  de  ce  genre. 

Alors,  à  Nancy  comme  partout ,  il  s'omrit  dos  maisons  de 
prêts  sans  autorisation  qui  osèrent  percevoir  jusqu'à  78  pour 
cent  d'intérêt. 

La  loi  du  16  pluviêse  an  XII  ne  fut  pas  exécutée  immédia- 
tement à  Nancy  ;  ce  ne  fut  que  le  10  octobre  18G9  que  ces 
maisons  clandestines  de  prêts  sur  gages  furent  fermées  vn 
vertu  d^un  arrêté  du  préfet. 

De  cette  époque  à  1834  ,  une  maison  de  prêt,  dirigée  par 
des  entrepreneurs  soumis  à  un  règlement  d'administration  pu- 
blique, fut  établie  provisoirement  dans  cette  ville.  Alors  deux 
ordonnances  royales  en  date  des  19  mars  et  25  avril  de  cette 
même  année  créèrent  un  mont-de-piété  régulier  auquel  fut 
annexée  une  caisse  d'épargnes  (1). 

(l)Trois  moQts-ile-|)ièto,ceaxde  Ntncy,  de  Mcixet  dATÏgnoD, prêtent  aTtC 
les  fonds  proTmant  d'ane  caisse  d*é|Mir^nes  donl  radoiiiiistralion  «stréiiiiie  à 
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Le  capital  destiné  à  subvenir  aux  pfètft  est  de  311,737  tt. 
avec  lesquels  on  fait  pour  350,000  fr.  environ  d*opéraiidni 
par  engagements. 

Le  nombre  des  articles  engagés  est  de  85,000  environ  doiii 
la  valeur  moyenne  est  de  10  fr. 

Le  taux  de  Vintérét  prélevé  sur  les  emprunteurs  est  de  11 
pour  cent. 

Le  minimum  des  prêts  est  de  1  franc  ;  on  n*a  jamais  prêté 
au  delà  de  6,000  fr.  sur  un  seul  nantissement. 

Moàelle.  MisTz.  —  Ce  mont-de-piété,  fondé  eti  1781,  a 
été  ouvert  de  nouveau  le  23  septembre  1813^  en  verta  d'un 
décret  impérial ,  et  a  été  réuni  à  la  caisse  d^épargne ,  par  or- 
donnance du  25  juillet  1837.  Les  bénéfices  qui  peuvent  ré- 
sulter des  opérations  de  ces  deux  établissements  aoeroissent 
leur  dotation. 

Le  capital  de  dotation  est  de  156,925  fr. 

Cet  établissement  ne  prête  qu'à  6  p.  0/0.  Le  minimum  des 
prêts  est  de  2  fr. ,  ils  n'excèdent  jamais  la  somme  de  à,000  ff . 

Le  nombre  des  prêts  sur  nantissements  est  de  74,000 
environ  par  an.  La  valeur  moyenne  de  chacun  d'eux  est  de 
9,74. 

Ce  mont-de-piété  est  parfaitement  administré  pdr  M.  'Vt'^ 
ville,  dont  le  zèle  et  Tintelligence  méritent  les  pltis  grÉiltt 
éloges. 

Nord.  Berouës.  — Cet  établissement,  très  considérable  paf 
les  capitaux  dont  il  dispose  et  les  nombreuses  opérations  qu'il 
est  appelé  à  faire,  n'est  pas  encore  régulièrémeilt  dut^lrisé. 

Son  capital  est  de  328,992  fr.  ;  le  nombre  des  engdgétnêifts 
est  de  97,000,  formant  là  somme  de  550,000  tt.  Là  ttflett 
de  chaqtie  prêt  est  donc  5,55. 

celle  decèiétabtilftettiéiits.  Au  premier  codp  d'œlt,  ce  système  paréltlt^  lÊfl^ 
nieax.  Nous  ne  TapprouTODs  cependiiit  pal,  pir  la  raiioo  que  dam  imieHft 
de  crise  les  dépoRants  à  la  caisse  d^éparf^oes  relireot  leurs  fonds,  tandis  qn*ae 
GoaUaire  les  ttûitïetà  sans  Outragé  portent  ëii  foule*  leors  cflet^  âù  ffîdilt-»^ 
piété.  Alol^  côihmeiit  potttvdlt  int  eiÉ[St(Éilté  f 
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Lintérèt  perçu  esidêr  10  p.  0/0.  Lft  cotriffiislion  administra-' 
tive  qui  le  dirige  est  dans  l^intention  de  diminuer  le  taux  de  cet 
intérêt. 

Caâtbrai.  — Le  mnnt-de-piété  de  Cambrai  a  été  fondé  en 
1625  par  Albert,  âfcliiduc  d'Autriche,  et  Id&belle,  infante 
d*Ëspagne,  souverains  dèS  Pays-Bas.  Avatit  Cette  époque,  il 
existait  un  établissement  du  même  genre ,  qut  portait  le  nom 
de  table  de  prêt.  tJn  acte  dti  12  mai  1&90  fait  connaître  les 
privilèges  accordés  atkù  tenants  tables  dé  prits. 

Fermé  en  1*793 ,  cet  établissement  fût  réorganisé  le  28  Do- 
rëal  ai)  xi,  par  arrêté  du  préfet  seulement. 

Ce  mont-de-piété  possède  Un  capital  de  100,000  tt. ,  dont  il 
paie  l'intérêt  à  4  et  5  p.  0/0.  Il  prête  lui-même  é  IS  p.  0/0!  Le 

nombre  de  ses  opérations  par  ebgagemeut  est  de  88.000  eti- 

vtrôn  ;  la  moyenne  dé  châqUé  prêt  dé  5,20. 

Douai.  —  Ce  mont-dô-pîété  h* est  pas  àntbttsè  régulière- 
ment. Son  capital  s'élève  à  130,000  fr.,  avec  leqUël  11  folt  plus 
de  35  000  prèU,  formant  ensemble  la  Sôfiflmé  de  171,500  fr. 
Cbâqiie  prêt  est  en  moyenne  de  4,07.  Il  perçoit  ëlisst  des  enga- 
gistes  l'intérêt  exorbitant  dé  15  p.  0/0  ! 

Lille.  —  Pour  mettre  un  frein  à  l'usure  de  l^rtÂin^ 
préteurs  sur  gages  qui  exigeaient  dëS  intérêts  énormei  des 
malheureux ,  quelques  personnel  cbàHtâbles  se  réunirent  en 
lOlS  pour  ériger  à  Lille  Un  ihont-dë-piété ,  appelé  alors 
lombard  :  un  règlement  fait  êîi  1610  établit  les  conditibns 
du  prêt 

Cet  établissement  fendit  de  grande  SefVltos  aut  classes  pau- 
vres jusqu'en  vèntôsé  ah  IV ,  époqUe  à  laquelle  il  fut 
fermé.  Il  fut  oUVeft  dènbUveau  au  môls  dé  germinal  an  Xî, 
par  arrêté  préfectoral  ;  Il  ft'éSt  par  COnséquCht  point  régu- 
lièrement organisé. 

Ce  mont-de-piété  possède  un  capital  de  306,500  francs,  te 
nombre  de  ces  opérations  par  engagement  est  de  180,000, 
dont  la  valeur  moyenne  dé  chacun  d'eux  est  de  5,80.  Cet 
étâblisfeiâëni  prête  en(<ore  A  rsfsmi  de  lâ  p.  0  0. 
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Valenciennes.  —  Le  19  février  1622,  IMnrantc  Isabelle  fit 
ouvrir  un  inont-de-piété  dans  celle  ville.  Cel  élablissement 
ne  commença  cependant  ses  opérations  que  le  k  mai  1625. 
Après  avoir  fonctionné  plus  de  cent  cinquante  ans,  le  mont- 
de-piété  de  Yalenciennes  fut  fermé  en  1793  et  réorganisé  le 
l^*"  vendémiaire  an  XII,  par  arrêté  du  préfet.  Cet  établisse* 
ment  n'a  pus  encore  reçu  la  sd'nction  d'une  ordonnance  royale. 

Le  ca|)ilal  dont  ce  mont-de-piété  peut  disposer  est  de 
160,000  francs.  Il  prête  à  raison  de  12  p.  0;0.  Chaque  nao- 
tissement  représente  en  moyenne  une  valeur  de  5,80.  Le 
montant  des  opérations  par  engagement  s'élève  à  la  somme 
de  S&'OjOOO  fr.  Leur  nombre  est  de  60,000  environ. 

Pas-de-Calais.  Arras.  —  Ce  mont-de-piété ,  érigé  en 
1615  et  fermé  en  1793 ,  n'est  pas  encore  régulièrement  auto- 
risé par  ordonnance  royale.  Un  arrêté  du  préfet ,  en  date  du 
3  novembi;e  1804,  en  a  seulement  établi  les  bases  et  le  règle- 
ment constitutif. 

Le  capital  dont  peut  disposer  cet  établissement  s'élève  i 
plus  de  350,000  fr.  Le  nombre  des  opérations  par  engage- 
ment est  de  40,000.  Chaque  prêt  en  moyenne  est  d'une 
valeur  de  5,50. 

Il  prête  aux  engagistes  à  raison  de  10  p.  0/0. 

Boulogne.  —  Ce  mont-de-piété,  créé  par  ordonnance  du 
27  novembre  1822,  ne  fut  ouvert  que  le  16  janvier  1824. 
$0D capital  n'était  primitivement  que  de  60,000  fr.,  aujour- 
d'hui il  est  de  150,000  fr. 

Les  prêts  sont  faits  pour  six  mois ,  au  taux  de  12  p.  0/0 
par  an.  Cet  intérêt  avait  été  fixé  d'abord  à  18  p.  0/0;  il  fut 
réduit  à  12  par  ordonnance  du  1""^  janvier  1839. 

Le  nombre  des  engagements  annuels  est  de  45,000,  qui 
représentent  la  somme  350,000  fr.  La  valeur  moyenne  de 
chaque  prêt  est  de  7,«%  environ. 

Calais.  —  Une  ordonnance  royale  a  autorisé  le  24  juillet 
1831  la  création  d'un  mont-de-piété  dans  cette  ville. 

Cet  établissement,  dont  le  capital  s'élève  à  96,550 fr.,  pré- 
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tait  dans  Torigineà  18  p.  O/o;  puis  il  réduisit  riniérél  à  15, 
à  ik;  enfin,  maintenant,  il  ne  prend  plus  que  12  p.  0/0. 

Le  minimum  des  prêts  est  de  1  franc ,  le  nombre  des  en- 
gagements annuels  de  33,500  ; 

Le  montant  des  opérations  par  engagement  de  244,700, 
et  la  valeur  moyenne  des  prêts  de  7,50. 

Saint-Omer.  —  Le  mont-de-piété  de  Saint-Omer^ ouvert 
le  1""'  janyier  1820,  a  été  régulièrement  autorisé  le  7  noveai- 
brc  1831  par  ordonnance  royale. 

Son  capital  est  de  94,061  fr. 

L'intérêt  perçu  est  de  6  p.  0/0  sur  les  prêts  moilidres  de 
2  fr. ,  et  de  12  p.  0/0  pour  ceux  qui  dépassent  cette 
somme. 

Ces  prêts  no  s'élèvent  pas  en  moyenne  à  plus  de  6  fr.  40  c 
chacun,  et  forment  la  somme  totale  de  270,000  fr. 

Rhin  (Bas-).  Strasbourg.  —  Une  ordonnance  royale,  en 
date  du  6  décembre  1826 ,  a  autorisé  la  création  de  ce  moni-de- 
piété. 

Son  capital  est  de  360,000  fr.,  dont  il  paie  rintérél  à  ses 
créanciers  à  raison  de  4  p.  0/0  ;  il  prête  aux  engagistes , 
moyennant  12  p.  0/0  par  an. 

Le  nombre  des  opérations  par  engagement  est  de  110,000, 
représentant  la  sonune  de  750,000  fr. 

La  moyenne  de  chaque  prêt  est  environ  de  6  fr.  60  c. 

Les  frais  d'administration  soùt  de  87  centimes  par  nantis- 
sement. 

Rhône.  Lyon.  —  La  ville  de  Lyon  ne  possède  un  mont-d^ 
piété  que  depuis  le  23  mai  1810.  A  cette  époque,  un  décret 
impérial  en  autorisa  Touverture.  Jusqu'alors  aucun  établisser 
ment  de  ce  genre  n'avait  existé  dans  cette  ville. 

Ce  mont-de-piété  ne  possède  point  de  revenu  ni  de  dota- 
tion. Les  fonds  nécessaires  pour  subvenir  à  ses  diverses  opé- 
rations lui  sont  prêtés,  el  les  bénéRces  qui  en  résultent  sont, 
aux  termes  de  son  acte  constitutif,  versés  par  lui  è  Thospice 
de  V Antiquaille  y  qui  lui  a  fourni  la  plus  grande  partie  de 


80A  eupltal  et  dont  tes  propriétés  servent  de  garantie  à  ses 
opérations. 

L'administration  de  ce  mont-de-piété  .a  été  reconstituée 
sur  de  nouvelles  bases,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale  du 
16  août  1836. 

Le  mont-de-piété  de  Lyon  est  après  celui  de  Paris  le  plus 
important  du  royaume. 

Le  tlombre  ahoilet  de  ses  opérations,  qui  nécessite  un  rou- 
lement de  capitaux  de  plus  de  quatre  millions,  s'élève  à  plus 
de  deux  cent  mille  ;  savoir  : 

l^ar  engagements 119131 

Vaf  dégagements 101  737 

Par  renouvellements 11042 

Par  VehlbS 6  352 

238  262 

Là  moyenne  des  prêts  est  de  16,47,  la  durée  de  ces  prêts 
de  8  mois  et  8  jours.  Enfin  ce  mont-de-piété  perçoit  un  in- 
térêt de  12  p.  Ô/O  Sur  les  prêts  au^essous  de  mille  TranCs , 
10  p.  0/0  de  mille  à  deux  mille  francs,  et  8  p.  0/0  sur  les 
prêts  qui  dépassent  cette  dernière  Somme. 

Cette  matiiéfe  de  proêédef  est  atièsl  pétt  logique  qu'elle  est 
contraire  à  la  charité.  Néanmoins  lé  mont'^de-piété  de  Lynti 
est  un  bel  établissement,  três^ien  dirigé,  et  qui  rend  de  grand 
serviees  i  la  elasse  pauvre  d^ette  ville. 

Seine.  Paris.  —  Le  mont-de-piété  de  Paris ,  créé  en 
ifîi  par  lettres-patentes  du  roi ,  et  réorganisé  le  2(  messi- 
dor an  xtt ,  est  sans  nul  doute  le  plue  grand  et  le  plus  bel 
établissement  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe. 

Il  s'y  fait  annuellement  quinze  cent  mille  prêts  ;  la  moyenne 
de  chacun  de  ces  prêts  est  de  17  francs;  les  engàgistes  paient 
un  intérêt  de  9  p.  0/0  ;  le  minimum  des  prêts  est  de  3  francs 
seulement.  1,425,000  dégagements  oU  renouvellements 
ont  lieu  chaque  année ,  ainsi  que  soixante-quinze  mille 
ventes  y  œ  tpxl  porte  à  huit  mille  par  jour  le  nombre  des  opé- 


• 
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rations  efTêetuéeH  dani  ce  mont-de-piété,  qdi  poêâéde  tonjotlfi 
dans  ses  magatins  etiTiton  huit  cent  mille  nantissements  repré- 
sentant une  valeur  de  25  à  30  mtllit)n8;  et  tel  est  l'ordre  éta- 
bli dans  cette  vaste  administration  qu'en  peu  de  minutes  on 
peut  rendre  à  nû  engagi&te  son  nantissement  lorsqu'il  tient  16 
réclamer. 

Les  engagements  et  les  dégagements  se  font  à  l^arts  au 
mont-de-piété,  à  sa  succilrsale,  et  dans  les  divers  quartiers  dé 
Paris  par  Tintermédiaire  de  deul  bureaux  autiliaîres  appar- 
tenant à  Tadministration  et  de  vingt-deux  commissionnaires,' 
qui  prélèvent  500,000  fr.  de  cointtilssion  sur  la  classe  pauvre. 
Les  deuxbureaui  auxiliaires  sont  une  heureuse  hinotatlon, 
due  aux  soins  éclairés  de  Texcellent  dirécteui'de  cet  établisse- 
ment (1). 

SHne-tnf Meure.  DIe^^b.  —  C!et  établisdeitieût  a  été  Cféé 
par  ordonnance  royale  du  là  octobre  1831. 

Le  capital  dont  il  peut  disposer  n^e^  que  de  85,000  ttànts^ 
empruntés  à  diverses  persôhûeS  et  potir  le^ucls  11  paie  Un  in- 
térêt de  S  p.  0/0  et  éti  perçoit  11  des  engâgistes. 

Le  minimum  des  prêts  est  de  2  francs ,  la  tfloyebnë  de  fehÉ- 
cun  d'eux  de  9,97 ,  lé  nombre  des  etigagëttiehtâi  effeetuéd  de 
diiL-huit  mille  quâtre^«ingt*qtiatol1!è ,  éfïiû  teS  frais  d'admi- 
nistration ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  il  cétltltiie^  par  nântissé- 
meiit.  •  fc^ 

Havre.  —  Ce  mont^dë-piéte,  ttn  des  ifiietil  adfnitiisti^és  de 
France,  a  été  organisé  par  ordonnance  royale,  le  SI  décem- 
bre 1835.  Alors  il  pf était  à  ralsoti  de  18  p.  0/0  ,  et  déjà  il  a 
réduit  à  l2  p.  0/0  l'intérêt  de  ses  prêts. 

Son  fonds  capital  est  de  S00,000  franco  qui  tie  lui  appartien- 
nent pas,  et  dont  il  paie  l'intérêt  à  5  p.  0/0. 

La  durée  de  ses  ptétâ  est  de  Ô  tnoid,  leur  minimum  dé  S  fl'. , 

(1)  AlHSis  li  eréitioa  dès  bbre«tix  tUiiUiiMs»  iUMis  ii«  fèyoal  ricii  de  pkâ 
ui  île  cpK  celle  des  saccarsales  preiCrites  par  \t  d^rti  da  R  Ihermidor  an  XIII» 
Quatre  snccvsales  do  noot- de-piété  seraient  à  Paris  une  neanra  de  prudence 
dont  on  ne  saurait  trop  blte'rlVxécution. 
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leur  valeur  moyenne  de  12  Tr.  56  cent. ,  leur  nombre  an- 
nuel de  55,000  environ  dont  15,000  sont  toujours  au  ma- 
gasin. 9 

Les  frais  généraux  d'administration  sont  très  faibles  .  eu 
égard  surtout  à  la  valeur  excessive  des  salaires  au  Havre  ;  ils 
ne  s^élèvent  qu'à  55  centimes  par  nantissement.  Si  ces  frais 
sont  aussi  peu  considérables,  on  le  doit  entièrement  au  zèle 
de  son  infatigable  directeur ,  M.  Folliot ,  qui  avait  déjà 
organisé  d'une  manière  si  remarquable  le  mont-de-piété  de 
Dieppe. 

Rouen.  —  Gréé  le  22  novembre  1826  ,  le  mont-de-piété 
de  Rouen  peut  disposer  d'un  capital  de  720,000  francs,  dont  il 
paie  rintérètà  4  p.  0/0,  tandis  qu'il  prête  à  12. 

Le  nombre  de  ses  prêts  annuels  est  de  92,500,  représentant 
la  somme  de  1,017,260  francs,  ce  qui  donne  une  valeur 
moyenne  de  10  fr.  95  c.  pour  chacun  d'eux. 

Le  minimum  des  prêts  est  de  3  francs. 

Seine-^t'Oise.  Saint-Gebmain. — Une  ordonnance  royale 
du  18  septembre  1832  a  autorisé  l'ouverture  du  mont-de- 
piété  de  cette  ville.* 

Le  capital  dont  peut  disposer  cetétablissementest  de  80,000 
francs,  dont  18,625  seulement  appartiennent  à  Thospice  ,  qui 
en  retire  4  p.  0/0  d'intérêt. 

L'intérêt  des  prêts  est  de  12  p.  0/0  ;  les  emprunteurs  paient 
en  outre  un  droit  de  prisée  de  1  Y*  0/0. 

Le  nombre  des'  engagements  a  été ,  en  1844,  de  12,214, 
représentant  la  somme  de  166,054  francs. 

La  valeur  moyenne  de  chaque  prêt  a  été  de  13  fr.  59.  c. 

Le  minimum  des  prêts  est  de  2  francs.  La  durée  désengage- 
ments de  6  mois. 

Les  frais  d'administration  par  nantissement  de  49  centimes. 

Trrsailles.  -^  Créé  par  un  décret  impérial  du  31  mai 
4810,  ce  mont-de-piété  dispose  d'un  capital  de  250,000  fr., 
qu'il  prête  à  raison  de  9  1/2  p.  0/0. 

Le  nombre  des  nantissements  déposés  chaque  amiée  dans 


—  2i9  — 

ses  magasins  est  de  i6,6Q0  environ.  La  valeur  moyenne  des 

prêts  faits  sur  chacun  d'eux  ne  s'élève  pas  à  15  francs. 

Var.  Brignolles. — Le  mont-de-piété  de  Brignolles  ,  dû 
à  une  réunion  de  personnes  pieuses  qui ,  sous  iïnspiration  de 
l'archevêque  d'Aix ,  fournirent ,  en  1677,  les  premiers  fonds 
nécessaires  à  son  établissement ,  ne  fut  autorisé  par  lettres  pa- 
tentes qu'en  1774  ;  il  fut  réorganisé  légalement  par  ordon- 
nance du  6  juillet  1831 . 

Cet  établissement  possède  un  capital  de  28,000  francs, dont 
19,000  à  peu  près  sont  représentés  par  les  nantissements  qui 
sont  en  magasin. 

Les  prêts  se  font  à  4  p.  0/0;  leur  nombre  s'élève  annuelle- 
ment à  26,000  environ  ,  leur  valeur  moyenne  à  9,95.  Ces 
prêts  ont  lieu  pour  un  an  ;  à  l'expiration  de  ce  délai,  les  nan- 
tissements qui  n'ont  pas  été  dégagés  sont  vendus  à  l'encan. 
Cette  \ente  est  annoncée  huit  jours  à  l'avance  et  se  fait  d'une 
manière  toute  paternelle.  On  divise  les  nantissementsenautant 
de  lots  que  leur  nature  le  permet,  afin  que  l'engagiste  qui  n'a 
pu  en  opérer  le  retrait  puisse  du  moins  en  racheter  une  partie. 

Grasse.  —  Le  mont-de-piété  de  cette  ville  n'a  jamais  été 
régulièrement  autorisé.  Cet  établissement  fut  fondé ,  en  1750 
environ  ,  par  un  habitant  de  Grasse  ^  qui  fit  bâtir  l'édifice  et 
le  dota  d'une  somme  qui  n'a  jamais  été  connue.  Il  a  voulu  que 
cette  œuvre  fût  gérée  par  quatre  administrateurs  entièrement 
libres  et  indépendants.  Le.dernf|Nr  évèque  de  Grasse  avait  fait, 
avant  1790,  d'inutiles  efforts  pour  soumettre  cet  établissement 
charitable  à  sa  surveillance.  Le  fondateur  a  voulu  que  les  ad- 
ministrateurs, nommés  à  vie  et  choisis  parmi  les  notables  habi- 
tants de  la  cité  ,  se  perpétuassent  par  eux-mêmes.  Au  décès 
de  l'un  d'eux  ,  les  trois  autres  nomment  un  remplaçant.  La 
condition  dominante  de  l'œuvre  est  celle  de  prêter  gratuite- 
ment aux  pauvres  qui  ont  recours  à  elle.  Le  fondateur  a  voulu, 
en  outre,  que  les  engagistes  eussent  indéfiniment  le  temps  de 
se  libérer ,  à  tel  point  que  les  deux  dernières  ventes  remon- 
tent aux  années  1786  et  181 5  ! 


^  880  ^ 

;,  d^ailleun,  eit  de  peu  d^imporUpce  ;  etr 
ses  opéritions  de  prêt  sur  niniis9«inent  n'ont  été,  en  1840» 
que  de 60  firapog^eten  1841  que  de  153  francs  (1). 

TouLOU.  -^Établi  le  SI  octobre  1831 ,  ce  mont-de-piété, 
dont  le  capital  est  k  peu  près  de  130,000  francs ,  fait  ehaqae 
apnée  IO9OQO  prêts  environ.  Ces  prêts  représentent  une  va- 
leur moyenne  de  iO  franes,  ce  qui  indique  que  la  classe  souf- 
frante a  très  rarement  recours  à  cette  ressource,  beaucoup 
plus  utile  ,  sans  nul  doute  ,  à  la  classe  nombreuse  des  ouvriers 
du  port. 

Ce  mont-de-piété  prête  à  raison  de  8  p.  0/0  par  an. 

VaueluBê.  Apt.  — Cette  ville  possédait  un  mont-de-piété, 
fondé  en  16T4,  par  Tévêque  Gaillard,  sur  la  demande  du  clergé. 
Cet  établissement,  fermé  par  suite  des  événements  politiques, 
fut  réorganisé  le  12  mars  1831.  Il  ne  parait  pas  d'une  utilité 
bien  réelle  ;  car  les  opérations  ne  dépassent  pas  chaque  année 
le  chiffre  de  1S5.  Son  capital  n'est  que  de  8,000  francs.  Il 
prête  à  raison  de  6  p.  0/0.  La  valeur  moyenne  de  chaque  prêt 
est  de  Sd  francs,  signe  certain  que  la  classe  pauvre  ne  s^y  adresse 
jamais. 

Avignon.  —  Ce  mont-de-piété  ,  le  plus  ancien  de  France , 
a  été  créé  en  1577  et  confirmé  en  1610.  Une  ordonnance  royale 
du  27  janvier  1832  Ta  réorganisé  d'après  les  bases  qui  régis- 
sent actuellement  les  établissements  de  ce  genre. 

A  ce  mont-de-piété  est  annexée'  la  condition  des  soies  et  la 
caisse  d'épargne,  les  l)énéflces  de  Tune  et  les  capitaux  de  Tau- 
tte  sont  employés  à  couvrir  les  prêts  sur  nantissement. 

Les  prêts  se  font  au  taux  de4  p.0/0.  Leur  nombre  annuel  est 
de  25,000  environ,  représentant  une  valeur  de  350,000  fr.; 
chaque  prêt  est  donc  en  moyenne  de  14  francs.  Les  cngagis- 
tes  ne  sont  forcés  de  retirer  leurs  nantissements  qu'au  15  août 

(I)  Noos  ne  pontons  nous  empêcher  de  regarder  comme  fanesie  une  pareille 
i»iidt<ion,  et  une  semblable  administration  ne  saurait  être  trop  promptemeo 
organisée  légalement. 


—  lai- 
de la  iroisièiiie  annét  de  leur  iUp6t  ;  es  lorte  que  la  dotée  du 
prêt  varie  de  19  mois  et  demi  à  31  mois  et  demi. 

Garpeihuas.  —  L'éTéque  de  cette  petite  ville  enclavée 
dans  la  Provence  et  soumise  au  saint  siège  >  Horace  Gapponi, 
acbeUi,  en  1613,  une  maison  pour  y  établir  un  mont^le-piété; 
il  fournit  les  fonds  nécessaires  pour  subvenir  aui  frais  de  son 
administration.  Cet  établisienient  fut  fermé  à  Tépoque  de  la 
révolution ,  et ,  par  une  ordoniianee  royale  du  28  juin  1831, 
il  fui  ouvert  et  réorganisé* 

L'intérêt  prélevé  par  cet  établissement  sur  les  engagisles  fst 
de  5  p.  0/0; 

Le  nombre  des  prêts  sur  nantissement,  de  deux  mille  enyinw, 
représentant  un  capital  de  36>000  francs. 

Ces  prêts  se  font  pour  trois  ans. 

LiSLE.  —  Ce  mont-de-piété,  de  date  assez  récente ,  '4  fé- 
vrier 1836,  avait  cependant  été  fondé  en  1675.  Il  est  situé 
dans  une  localité  peu  importante  et  ne  semble  pas  très  utile 
à  la  classe  pauvre. 

Ses  opérations,  fort  restreintes,  ne  s^élévent  pas  à  plus  de 
trois  cents  par  an.  Elles  représentent  un  cbiffre  de*  8,000  fr. 
environ,  donnant  une  valeur  de  prés  de  25  fr.  à  chaque  prêt. 
Quel  pauvre  peut  disposer  d'un  nantissement  ayant  cettQ  va- 
leur? Il  prête  à  5  p.  0/0. 

Haute-Vienne.  Limoois.  —  Cet  établissement  est  Tup  des 
derniers  régulièrement  autorisés.  Une  ordonnance  royale  du 
30  novembre  1840  en  a  permis  In  création. 

Sa  dotation  ou  capital  est  de  70,000  fr.,  dont  49^091  fr. 
86  c.  appartiennnent  à  Thospice  de  Limoges.  Ce  capital  ne 
peut  suffire  aux  tristes  exigences  de  la  classe  pauvre,  et  quel- 
quefois ,  faute  de  fonds ,  des  nantissements  ne  sont  pas  ac- 
ceptés. 

L^intérêt  prélevé  est  de  12  p.  0/0;  le  nombre  annuel  des 
prêts,  de  quinze  mille,  représentant  une  valeur  de  200,000  fr. , 
ce  qui  indiquerait  que  la  durée  moyenne  des  engagements 
n^estque  de  quatre  mois. 
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La  valeur  moyenne  du  prêt  sur  diaque  nantissement  est  de 
12  fr.  50  c. 

En  résumé  : 
Il  existe  en  France  quarante-six  monts-de-piété  situés  dans 
vingt-six  départements.  Onze  de  ces  établissements  ne  sont 
pas  régulièrement  autorisés. 

21  sont  établis  dans  des  chefs-lieux  de  département. 
18         id.         dans  des  chefs-lieux  d'arrondissement. 
7        id.         dans  les  chefs-lieux  de  canton. 

Total  JÎ6 

Ces  quarante-six  établissements  possèdent  un  capital  de  49 
millions  environ ,  avec  lequel  ils  font  annuellement  pour  60 
millions  de  prêts  sur  nantissement.  Le  nombre  de  ces  prêts  est  * 
de  k  millions;  chacun  d'eux  est  d^une  valeur  moyenne  de  14  fr. 
5  monts-de-piété  prêtent  gratuitement. 

1  celui  d'Angers,  prête  gratuitement  jusqu\^  5  fr., 

et  ne  prend  qu'un  intérêt  de  i  p.  0  0  sur  les  prêts 
qui  excèdent  cette  somme. 

1  prête  a  2  p.  0/0 

2  à  4 

3  à  5 

4  é  6 
3  à  S 

1  à  9 

2  ~         à  9  1/2 

3  à  10 
1                         à  11 

15  à  12 

1  à  13 

J^  à  15 

1  mont-de-piété,  celui  de  Lyon,  prête  à  12,  à  10 

et  à  8  p.  0/0,  suivant  Timportance  des  préls. 

45    à  reparler. 
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45  reportés. 

1  celui  de  Saiiti-Omer,  à  6  p.  0/0  jusqu'à  2 

francs   et  12  p.   0/0  au-dessus  de  cette 
sommet 

46  au  total. 

La  durée  moyenne  des  prêts  est  de  sept  mois ,  la  vente  des 
nantissements  n'est  en  général  que  de  5  p.  0/0  sur  les  objets 
déposés  \  c'est-à-dire  qu^un  vingtième  seulement  des  enga-^ 
gistes  ne  retire  pas  son  gage  (1). 

(i)  Quelques  mots  sur  les  dire»  monU-de-piélé  établis  en  pays  étriofers 
intéresseront  pent-ètrenos  lecteurs. 

Li  HoUinde  compte  74  monts-de-piëté  affermés  l  des  entrepreneurs  ;  34 
sont  en  outre  dirigés  par  l'État ,  les  communes  ou  des  établissements  de  bien» 
faisance. 

Le  lombard ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  est  le  principal  mont-de-piété 
en  Hollande.  Son  capital  est  de  2,100,000  florins.  i*es  prêts  se  font  pour 
treiie  mois.  LUntérèt  qu'il  prélère  sur  les  cngagisles  est  de  16  p.  0/0  par  ai^ 
nr  les  prêts  au-dessous  de  100  florins;!  p.  0/0  de  400  à  500  flor.j  5  p.  0/0  da 
500  à  3,000,  et  4  p.  0/0  pour  les  prêts  qui  excèdent  cette  dernière  somme. 

Denx  moDls-de-piété  ont  été  fondés  en  Russie ,  Tun  à  Saint-Pétersbourg , 
Tantre  ï  Moscou,  en  4  791 . 

Ces  deux  élabliss^^nents  sont  régis  uniformément  et  d'après  les  mêmes 
bases  ;  ils  prêtent  actuellement  à  5  p.  cent. 

A  Saint-Pétersbourg,  le  nombre  annuel  des  prêts  est  de  70,000  environ, 
ik  représentent  une  valeur  de  dix  millions  ;  à  Moscou,  il  n'est  qoe  de  6,000, 
équivalant  à  nne  somme  de  trois  millions.  La  valeur  moyenne  des  prêts  est 
bien  plus  considérable  ï  Moscou  qu*à  Saint*Pétersbourg. 

Ces  établissemenls  portent,  en  Russie,  le  nom  de  lombard. 

Le  mont-de*piété  de  Rome  possède  un  capital  évalué  è  230,000  écus 
romains.  Il  prête  gratuitement  sur  les  nantissements  d'nne  valeur  inférieure  à 
un  écu ,  et  perçoit  5  p.  0/0  sur  les  prêts  qui  dépassent  cette  somme. 

L'Espagne  a  possédé  plusieurs  monts-de-piété.  À  Valence,  k  Malaga,  il 
existait  des  établissements  de  ce  genre  destinés  è  venir  en  aide  aux  agricul- 
teon  qui  étaient  hors  d'état  d'acheter  des  semences.  On  n*y  exigeait  aucun 
intérêt;  ils  ralimenlaicnt  au  moyen  des  béncGccs  vacants  et  des  effets  des 
chanoines  décédés. 

La  malheureuse  Irlande  commence  à  suivre  l'exemple  de  l'Italie ,  de  l'AUc- 
njgne,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  de  la  France.  Limerirk,  Cork, 
Bdlbrt  et  Ncwcaslle  ont  di'puis  quelque  temps  leurs  monts-de-picté.  I>iibiin 
vient  d'en  organiser  un  dans  ses  murs;  l'Angleterre  proprement  dite  n^ekt.pai 
SBCore  dotce  de  ces  utiles  ctabli^semcnls,  et  l'indigent  de  la  iHk  de  Loadi«|(Ci|t 
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établissements. 


bouches-dd- 
Rhôhi 

Côte-d'Or, 

80UBS, 

Finistère  , 

Garonne  (H»e-), 

Gironde, 

Hérault, 

Isère, 

Loire-Inpér.  , 

Maimh-bt-Uirb, 


Saint-QueotiQ. 

Ail. 

Arles. 

Marseille. 

Tarascon. 

Dijon. 

Besançon. 

Romans. 

Brest. 

Beaucaire. 

Nfn^es. 

Toulouse. 

Bordeaux. 

Montpellier. 

Grenoble. 

Nantes. 

Angers. 


5  mai  4833. 
Non  autorisé. 

31  août  iSH. 
10  mars  1807. 
15  octobre  1828. 

6  février  1822. 
17  sept.  1823. 
Non  autorisé. 

6  déc.      1826. 

7  Dov.      1830. 
6  mars     1828. 

27  août      1828. 
30  juin      1806. 
Non  autorisé. 
Idem. 
3  déc.      18  3. 
25  déc.      1831. 


10 
2 
6 
6 
5 
12 
12 


P- 
P' 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 


0/0 

0/0 
0/0 

0/0 
0/0 


12  p.  0/0 
8  p.  0/0 
8  p.  0/0 

9ip.O/o 


Marne  , 
Meurtre 


Beinis. 
Lunéville. 


Nancy. 

MosKU.1,  Metz. 

bergues. 

Cambrai. 
Nord  { Douai. 

Lille. 

Valenciennes. 

Arras. 

Boulogne. 
Pas-WI-Calais  \  Calais. 


1834. 
1813. 


4  sept.  1822. 
22  mars  1835. 
19  mars 
et  25  avril 
^  sept. 
Non  autorisé. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Non  autorisé. 
tl  nov.       1822. 
24  juillet    1831. 


Saînt-Omer.       7  do?.      1831.. 


0/0 
»jasqu*à5f. 

O/o  au- dessus 
de  celte 
somme* 

0/0 

0/0 

0/0 
0/0 

i?/o 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

O/o  JQsoa'àtf 

O/o  au-aessua 
de  oeUe 
somme. 


tfbligéderecnariraox/xiN;  :ir»^«r«  a  iirirn patentes  qui  dérorent In  ressonr* 
«tsdeeMnialbeureax;  car  ils  oepréieni  pasi  moins  de  80  i  49  p.  O/o  par  an. 
NtTille  dit  qu'à  Ne«-Tork  il  existe  an  mont-de-pict<qai  prèle  i7  p.  0/i)sar 
llitAAs  «a  dessDsdetô  doH>ra(l33  francs),  cl  à  25  p.  0/0  snr  l($  pr£ls  sap<> 
riMinlcelle  temme. 


C' 


Rilin.  Lyoa. 


6  âêk. 

23  mai 


4826. 
1810 


StuiK»  Paris. 

•  ■ 

Ç  Dieppe. 
(Rouen. 

SEUm-n^iai  |  Versailles. 

iBrignolles. 
Grasse. 
Toulon. 


21  messid.  anxu 
et   8  therm.anxiii. 

13  octob.    1831. 


ii  p.  0/0 

12  p.  O/oan-dessotM 
del.OOOL 

10  p.  0/odel,OOOà 
2,000  f. 

8  p.  O/o  aa-dessns 

de2,000r. 

9  p.  0/0 


TApt. 


Yavclcie 

TnmiB  (U^')f    Limoges. 


ÂTÏgnOB. 

\  Carpentras. 
iLîsie. 


21  déc.       183ÎÇ. 

22  noT.  1826. 
18  sept.  1832. 
31  mars      1810. 

6    jotllet    1831.  4 

kpn  autcrUé.  0 

31  octobre  1821.  8 

12  mars     1831.  6 

27  janyier  1832.  4 

28uiin       1831.  5 

3  février  1836.  5 

30  noy.       1840.  12 


p.  0/p 


11 
12 

13        p.  0/0 
91/2  p.  0/0 


P-O/o 
0 
p.  0/0 

p-  ?/o 

P-  0/0 
p.  0/0 

p-  o/o 

p.  0/0 


Mflt»-de-pîété  créés 
sous  TEmpire. 

Paris,  an  XII. 
Bordeaux,  1806. 
Marseille,  1807. 
Versailles,  1810. 
LtoD ,  1810. 
lieu,  1813. 

Mantes,  1813. 
SâiiU  autorUation, 

Ârras. 

Aix. 

Bergues. 

Cambrai. 

Douai. 

Grasse. 

Lille. 

Montpellier. 

Romans. 

Talenctennes. 


M  onts-dè-piéfë  créés 
sous  la  Restauiation. 

Toulon,  1821. 
Dijon,  1822. 

Reims,  1822. 
Boulpgne,  1822. 
fièsahçon ,  1823. 
Rouen,  1826. 
Strasbourg,  1826. 
Brest,  1826. 

Toolouse,     1828. 
Tarascon,     1828. 
Ntmes,         1828. 
Sansttutarisation. 
Grenoble. 


Monts-de-piété  créés 
depub  le  !•' août  4880. 

Béikucaire,  1830. 

Api,  1831. 

Carpentras,  1831. 

Brigoolles,  1831 . 

Dieppe,  1831. 

Saint-Omer,  1831. 

Calais,  1831. 

An^en,  1831. 

ÂTignon ,  1832. 

Saint-Germain,  1832. 

Saint-Quentin,  1833. 

Nancy,  1831. 

LunéviUe,  183;i. 

Le  Havrq,  1835. 

Lisle(yaueluse),'1830. 

Limoges,  1840. 

Arles,  18  il. 


Nous  ayons ,  au  commencement  de  ce  rapport ,  posé  cette 
question  :  Les  monts-de-piété  sont-ils  utiles  aux  classes  pau- 
Tres?  Nous  le  croyons ,  et  voici  sur  quelles  raisons  nous  nous 
fondons. 

Ifs  mettent  dei  Ifomes  à  Tusare ,  contribuent  à  faire  dimi- 
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Ail. 

Arles. 
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Romans. 

Brest. 

Beaucaire. 

Nfn^es. 

Toulouse. 

Bordeaux. 

Montpellier. 

Grenoble. 

Nantes. 

Angers. 


5  mai  4833. 
Non  autorisé. 

31  août  iSH. 
10  mars  1807. 
15  octobre  1828. 

6  février  1822. 
17  sept.  1823. 
Non  autorisé. 

6  déc.      1826. 

7  Dov.      1830. 
6  mars     18^8. 

27  août  1828. 
30  juin      1806. 

Non  autorisé. 
Idem. 
3  déc.      18,3. 
25  déc.      1831. 
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12 
12 

12 

8 
8 


P- 

P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 

P- 
P- 

P- 


0/0 

0/0 
0/0 

0/0 
0/0 

o/ô 

0/0 
0/0 


9ip.O/o 


Marne  , 
Meurtre 


Beims. 
Lunéville. 


Nancy. 

MosKU.1,  Metz. 

Bergues. 

Cantbrai. 
Nord  { Douai. 

Lille. 

Valenciennes. 

Arras. 

Boulogne. 
Pas-wi-Calais  \  Calais. 


1834. 
1813. 


4  sept.  1822. 
22  mars  1835. 
19  mars 
et  25  avril 
95  sept. 
Non  autorisé. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Non  autorisé. 
tl  nov.       1822. 
!^i  juillet    1831. 


Saint-Omer.       7  do?.      1831. 


0/0 

»jasqo*à5f. 

O/o  au-dessus 
de  celte 
somme. 

0/0 
0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

O/o  jasott'àK 

O/o  *u-aessus 
de  oetu 
somnie. 


dbligi de  recourir aatpaK>.:iroAr«/-«  o  nriers  patenté]  qui  dérorentln  KSsoo^ 
ecsdeoM  malheureux;  car  ils  oepréleni  pasi  moins  de  80è49  p.  O/0parail. 
fItTilledtl  qu'k  Ne* -Tork  il  exLite  en  mont-de-piété  qui  prttei  7  p.O/Jsar 
Ml  |irCU  «a  deuns  de  S3  doHtra  (4  33  fraacs),  et  à  25  p.  0/0  sur  lt$  prêts  sa^ 
ihinilceUe  io«ae. 
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eevoir  de  notables  améb'oratîons?  Nous  le  pensons  et  nous  al- 
lons développer  nos  idées  à  cet  égard  (1). 

Dans  Tétat  actuel,   les  monts-de-piété  ne  sont  plus  des 
établissements  de  bienfaisance.  Ils  méritaient  cette  noble  ap- 
pellation lorsque,  fondés  par  une  ardente  charité,  ils  prêtaient 
gratuitement  aux  pauvres  les  trésors  pieux  recueillis  à  la  voix 
d'un  Barnabe  de  Terni ,  d^un  Charles   Borromée,  venus  en 
quelque  sorte  pour  accomj)lir  cette  promesse  touchante  du  roi 
prophète  :  «  /{  sera  miséricordieux  au  pauvre  et  à  Vinii^ 
gent^  et  il  le  délivrera  de  Tusure  et  de  Tinjustice.  »  Mais,  dé- 
générés comme  ils  le  sont  de  l^esprit  qui  présida  à  leur 
création,  on  peut  les  regarder,  sans  doute,  comme  des  éta«- 
blissements  utiles ,  mais  non  plus  comme  des  établissements 
de  bienfaisance.  Le  bon  sens,  la  raison ,  répugnent  à  donner 
ce  nom  à  des  institutions  ou  Ton  prête  à  10 ,  12  et  15  p.  0/0. 
La  première  tentative  d'amélioration  serait  donc  d'abaisser 
l'intérêt  et  de  le  porter  à  un  taux  unifomne  dans  tout  le 
royaume  ,6  p.  0/0,  par  exemple;  car  il  est  sourerainement 
injuste  que  l'habitant  de  Lille,  de  Douai,  de  Strasbourg  ,  paie 
7,  8,  10  et  même  15  p.  0/0  d'intérêt  de  plus  que  celui  de  Mar- 
seille, d'Avignon  ou  de  Montpellier  (2).  On  arriverait  â  ce 
résultat  :  1*  en  renonçant  à  ce  qu'on  appelle  des  bénéfices  dans 
les  monts-de-piété,  motqui  nous  semble  un  non-sfnseiïrojable; 

(t)Ifom  n'entendons  parler  ici  qne  des  amétiorations  matMelles  en  ùmnt 
des  indJsrnts.  Qoint  anx  amélioraUoBs  relatives  i  l'administration  «  nous 
n'entrerons  dans  ancon  détail  à  cet  égard  ,  quoique  des  réformes  instantes 
soient  nécessaires  dans  cette  partie  da  service  charitable. 

(S)  Noos  ne  sommes  cependant  pas  partisan  du  prètgratait,  parce  qu'il  nous 
semble  qu'il  Tant  mieux ,  en  toute  chose  «  t^enir  #ji  aide  que  donner  com- 
plètement. Eu  faisant  toir  an  pautre  qu'il  peut  par  son  traTail  snbfeoir  en 
partie  è  ses  besoins,  on  relère  sa  dignité,  on  lui  donne  confiance  en  lui-mê- 
me ;  il  est  par  conséquent  moins  ï  charge  I  la  société ,  ce  qui  permet  d'en 
Mcourir  un  plus  grand  nombre.  Ensuite  les  emprunts  seraient  d'aulaat  plus 
fréquents  qu'ils  seraient  moins  coûteux.  Il  faudrait  donc  des  sommes  trop  eonr- 
aîdérables  rn  caisse  poor  y  snbTenir  ;  et  si ,  pour  prércnir  ce  grsTe  inconré* 
Bieat,  on  faisait  une  distinction  d'indifidns,  on  tomberait  dans  Tarbitrairf.^ 
Ccst  ce  qui  a  déjli  lieu  dans  certains  établissements  qui  prêtent  ^ritmlfUiMt. 
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^  par  des  allocations  annuelles  fournies  par  les  oommonei 
où  il  existe  des  monts-de-piélê.  Ce  ne  serait  pas  une  nouvelle 
charge  pour  ces  \illcs;  la  subvention  aux  hospices,  aux  bu- 
reaux de  bienfaisance ,  serait  moins  forte  en  compensatûm  ; 
car  il  existe  un  enchaînement  certain*  entre  ces  divers  établis- 
sements ,  et  Fun  donne  d'autant  moins  que  l'autre  a  donné 
davantage.  Le  secours  du  mont-de-piété  rentre  dans  la  claMe 
des  secours  à  domicile,  et,  sous  ce  rapport,  il  nous  semble 
devoir  être  préféré  à  celui  de  Thospice;  nous  ne  disons  pas  de 
l'hôpital ,  qui  présente  de  si  graves  et  si  nombreux  abus. 

L'abaissement  du  minimum  des  prêts  serait  une  innovation 
heureuse  pour  les  classes  pauvres.  N'est-il  pas  cruel  de  re- 
fuser quelque  argent  à  un  malheureux,  parce  que  le  nantisse* 
ment  qu'il  offre  pour  caution  n'a  pas  la  valeur  fixée  par  le 
règlement.  Ainsi ,  à  Paris,  le  minimum  des  prêts  est  de  3  fr., 
et  si  le  nantissement  présenté  ne  vaut  que  2  fr.  50  c.  rempnm* 
ieur  est  repoussé,  lors  même  qu'il  devrait  mourir  de  faim  à  la 
porte  de  rétablissement.  La  réduction  du  minimmn  des  prâts 
nous  semble  encore  plus  utile  que  la  diminution  du  taux  de 
l'intérêt.  En  effet,  le  taux  de  cet  intérêt  est  à  Paris  de  9  p.  0/0, 
soit,  pour  un  prêt  de  3  fr.  ,  27  centimes  par  an.  Si  cet  intérêt 
était  réduit  à  6  p.  0  0,  Tengagiste  bénéficierait  d'une  sonuBe 
annuelle  de  9  centimesVulcment.  Ne  serait-il  pas  préférable 
que  celle  réduction  n'vùl  pas  eu  lieu ,  et  qu'on  pût  accepter 
un  nantissement  eslimé  1  fr.  50  c.  ou  2  fr.,  plutôt  que  de  ren- 
voyer sans  secours  l'infortiiné  quisollicilo,  parce  que  sa  misère 
ne  lui  permet  pas  même  de  remplir  les  obligations  du  règle- 
ment? 

Quelques  monts-de- piété  ont  fixé  le  minimum  de  leurs  prèls 
à  la  somme  d'un  franc.  11  devrait  eu  être  ainsi  dans  tous  ces 
établissements.  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  nous  objectera  la  né- 
cessité d'augmenter  le  nombre  des  magasins  si  le  minimum  du 
prêtétait  diminué ,  parce  que  le  nombre  des  nantissements  de- 
viendrait plus  considérable.  Eh!  qu'importe! si  les  monts-de- 
piété  sont  vraiment  des  établissements  créésen  faveur  du  pauvre, 


Vi 
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ti  faut  leur  donner  tonte  l'eitenskm  poniUe  pour  rempUr  leiT 

d^tination. 

Noos  ne  parlerons  paade  la  créalion  des  caisses  d'à-coDipte» 
A  l'exemple  du  mont-de-piété  de  Paris,  ces  caisses  ont  déjà 
été  établies  dans  la  plupart  des  monts-de-ptété  des  départe^ 
ments.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  établissements  retaf^ 
taires  à  se  mettre  en  mesure  de  faire  jouir  la  classe  pauvre  de 
leur  localité  de  cette  excellente  amélioration  (1). 

Les  nantissements  déposés  dans  les  monts^ie-piété  ne  sont 
vendus  qu'à  l'expiration  de  l'année  de  l'engagement,  lorsque 
le  renoutetlemcnt  n'en  a  pas  été  opéré  dans  le  cours  de  cette 
année.  Selon  nous,  il  serait  indispensable  d'^accorder  aux  en^ 
pranteurs  le  droit  de  requérir  la  vente  de  leurs  nantissemenAi^ 
lorsqu'ils  ont  acquis  la  triste  certitude  qu'ih  ne  pourront  pitil 
les  dégager.  Pourquoi,  en  effet,  les  forcer  de  payer  pendant  7^ 
4  et  9  mois  des  intérêts  onéreux  qui  réduiaeni  d'autantle  hom 
qui  pourrait  leur  revenir ,  et  pourquoi  letir  faire  attendre  pe«r 
dant  le  même  espace  de  temps  ce  boni  .c^i  leuff  sciait  si  nér 
cessaire  ?  Que  résttlte-t^l  en  effet  de  ce  mode  de  proeédei  ^ 
que  le  malheureux  qui  ne  peut  reUreFsonosnti^emeninîep 
ftire  opérer  la  vente  est  obligé  trop  souvent  de  leadf^  à  vU 
pitx  sa  recùwnoMiahee  à  des  misérables  qui  sont  bien  lojn  de 
loîea  remettre  la  valeur.  Si  Tengagiste  pouvait  demander  et 
^l^nir  la  vente  de  son  nantissement,  on  ferait  cesser  immér 
iliatemeat  oo  sale  trafic,  qui  rappelle  et  remplace  de  nos 
jours  celui  des  lambards^  du  moyen  âge. 

Cette  faveur  devrait  être  accordée  surtout  aux  emprunteufs 
qui  s'éloignent  de  la  ville  où  iU  ont  d^po^  des  nantissements , 
car  ces  malheureux  sont  la  plupart  d^  temps  obligés  d^ab^n- 
donner  pour  toujours  et  leur  gage  et  le  boni  quipoQjç^aijf  Cf 
^résulter  après  la  \ç^ie.  C'est  ainsi  (jjue  le  mout-de-piéJ(é  ^ 
Paris  bénéficie  de  70  à80,OQO  francs  sur  les  boni  non  réclarr 

(4)  Lfs  caisses  d'i-romptf  sont  destinées  k  recetoti',  diiis  les  SKiiittfidl^ 
|Mfy  1rs  épargnes  des  fiaoncs' emprao^tirê  cftti  ne  (i€Qtim  f émiir  namèdii^ 
K^mfu^  ]*  sgouQ»  oùvssàirfi  p^^r  dés»sçF  l  iuc  oa^ûvtmçA(. 
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mes  !  En  ce  qui  concerne  la  vente  des  nantissements ,  r.ous  dé- 
sirons aussi  vivement  :  1*  que  les  lots  soient  subdivisés  de  ma- 
nière à  ce  que  le  pauvre  emprunteur  qui  n'a  pu  dégager  son 
nantissement  puisse  au  moins  en  racheter  une  partie  ;  2°  que  les 
objets  dits  d'hiver  ne  soient  pas  vendus  en  été  et  vice  versa ,  car 
ces  objets  n'étant  pas  vendus  en  temps  opportun ,  il  en  résulte 
une  perte  réelle  pour  l'emprunteur ,  et  quelquefois  même 
pour  le  mont-de-piété  ou  ses  ayants-cause ,  car  alors  ils  sont 
Tendus  au-dessous  de  leur  valeur. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  toucher  une  dernière  question  dont 
l'adoption  est,  selon  nous,  de  la  plus  haute  importance  pour  les 
pauvres;  c'est  celle  relative  à  la  suppression  des  commission-* 
naires.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  villes  un  peu  considéra- 
bles, les  administrations  des  monts-de-piété  sont  obligées  d'é- 
tablir des  intermédiaires  entre  elles  et  la  classe  souffrante,  par 
ce  principe  qu'il  faut ,  avant  tout ,  ménager  le  temps  du  pau- 
Tre.  Rien  n'est  effectivement  plus  précieux  pour  lui,  et  mieux 
yaudrail  encore  lui  faire  payer  quelques  centimes  d'inlérèt  de 
plus  par  an  que  de  lui  faire  perdre  une  demi-journée  de  tra- 
yait pour  se  rendre  au  mont-de-piété.  Mais  ces  intermédiaires 
doivent-ils  être  à  la  charge  de  l'emprunteur  ?  Nous  pensons  le 
contraire  :  c'est  à  l'administration  à  en  établir  elle-même  été 
ses  frais  ,  ainsi  que  vient  de  le  faire  le  directeur  si  habile  et  si 
distingué  du  mont-de-piété  de  Paris,  qui  déjà  a  pu  faire  créer 
deux  bureaux  auxiliaires.  On  dit  que  cette  mesure,  si  utile  et 
si  vraiment  philanthropique,  est  entravée  dans  son  exécution. 
Nous  aurions  peine  à  le  croire,  tant  nous  la  trouvons  nécessaire. 
IiOrsque  l'on  voit ,  par  les  comptes-rendus,  que  les  vingt-trois 
commissionnaires  établis  à  Paris  prélèvent  sur  la  classe  pauvre 
la  somme  exorbitante  de  cinq  cent  mille  francs  ,  chiffre  qui 
dispense  de  toute  réflexion  >  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
et  de  dire  qu'une  institution  intermédiaire  qui  pressure  ainsi 
les  classes  souffrantes  doit  être  instantanément  détruite.  Mous 
l'avons  déjà  dit,  les  monts-de-piété  ne  doivent  faire  aucun  bé- 
néfice. C'est  upeespéce  de  sacrilège  que  de  thésauriser  avec  le 
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denier  du  pauvre.  Si  donc  ces  établissements  ont  un  surcroît  de 
recette  sur  leurs  dépenses ,  ils  doivent  l'appliquer  à  améliorer 
les  conditions  de  leurs  prêts  ,  soit ,  par  exemple ,  à  tenir  des 
bureaux  auxiliaires,  qui  non-seulement  ne  sont  point  à  charge 
à  l'emprunteur,  mais  qui ,  dirigés  par  l'administration  ,  sur* 
veillés  par  l'autorité  supérieure,  offrent  des  garanties  sous 
tous  les  rapports  ,  garanties  que  ne  peuvent  présenter  les 
commissionnaires. 

Telles  sont  les  idées  qu'une  assez  longue  pratique  bous  a 
suggérées.  Ce  ne  sont  pas  là,  nous  osons  le  croire,  les  réflexions 
d'un  utopiste  qui  n'a  jamais  quitté  son  cabinet  et  qui  rédame 
vaguement  des  améliorations  souvent  irréalisables.  Coque  nous 
demandons  dans  l'intérêt  des  pauvres  est  dcile,  ne  saurait  en- 
traver la  mardie  de  l'administration,  tend,  an  contraire,  k  en 
simplifier  les  rouages  et  à  la  rapprocher  davantage  du  grand 
prindpe  de  l'unité ,  sans  lequel  il  n'y  a  m  ordre  nî  justice. 

An.  DB  Wattsyilu. 
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UNE  MAISON 

DU  FAUBOURG  SAIVT-MARCEAU 

(suitb)  (i). 

La  première  impression ,  à  l'aspect  du  réduit  du  pauvre,  est 
terrible  contre  la  société  ,  ses  lois  ,  les  inégalités  qu'elle  con- 
sacre et  qu'elle  maintient.  A  la  vue  des  jouissances  d'un  côté 
et  des  souffrances  de  l'autre,  de  ce  qui  manque  ici  et  de  ce  qui 
li-bas  surabonde ,  on  se  sent  révolté  contre  Pinjuslioe ,  et  il  s'é- 
lève en  l'ème  comme  une  émeute  et  un  besoin  de  révolution. 
Mats  ta  joie  de  Tbabitant  de  cette  mansarde,  quand  la  richesse 
et  la  grandeur  viennent  le  visiter,  fait  pardonner  aui  avanta- 
ges durang^  et  de  la  naissance,  et  réconcilie  avec  la  fortune; 
mieux  que  toutes  les  théories  qui  s'appuient  sur  les  droits  et  les 
conventions  humaines,  la  charité  légitime  les  privilèges,  et  la 
meilleureet  la  plus  juste  apologie  des  supériorités  sociales  sera 
toujours  le  bien  qu'elles  permettent  de  faire.  Assurément ,  le 
jour  de  ses  belles  visites,  comme  il  les  appelait,  le  père  Thi- 
baut était  bien  loin  de  regretter  l'égalité,  son  humilité  étuit 
fière  de  la  splendeur  et  de  l'élégance  qui  descendaient  jusqu'à 
lui ,  son  dénûmcnt  se  parait  des  belles  choses  qu'il  admirait, 
et,  pour  être  satisfaite,  s^  pauvreté  n'en  réclamait  pas  le  par- 
tage; la  moindre  obole  lui  suffisait. 

Ceux  qui  craignent  de  voir  leur  monnaie  tomber  dans  lo 
gouffre  de  la  misère  aussi  inutilement  que  le  grain  de  sablo 
jeté  dans  l'Océan  pour  le  combler  n*oiit  jamais  réfléchi  à 
tout  le  bien  renfermé  dans  une  pièce  de  cent  sous;  cinq  francs, 
le  prix  d'un  bouquet ,  d'une  paire  de  gants  ,  d'une  mauvaise 
place  à  l'Opéra,  c'est,  pour  un  homme  affamé  ,  plus  de  trente 
livres  de  pain  ,  le  pain  de  plus  de  quinze  jours,  c'est  le  demi- 
Ci)  Voyei  le  mmiéro  de  féTrter. 
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mois  d'une  nourrice  pour  Tenfant  dont  la  mère  a  trop  Moffact 
pour  avoir  du  lait ,  c'est  la  couverture  qui  empècbe,  trois  ou 
quatre  hivers  ,  un  ménage  de  mourir  de  froid  sur  sa  paille  oo 
sur  ses  chiffons ,  c'est ,  au  faubourg  Saint-Marçeau  y  le  loge- 
ment pendant  un  mois  de  toute  une  famille. 

Pour  le  père  Thibaut  c'était  autre  chose ,  mieux  peut-être: 
débarrassé  de  son  loyer,  ayant  droit ,  par  ses  quatre-vingts  an4, 
au  pain  de  la  charité  publique,  la  petite  aumône  de  son  visiteur 
lui  apportait  ce  qui  est  plus  doux,  mieux  reçu  que  le  strict 
nécessaire  ,  le  luxp^.iu  pauvre  ,  le  superflu  do  celui  qui  n'a 
rien  :  un  pot  au  feu  de  temps  en  temps ,  un  peu  de  sucre ,  uo 
peu  de  café  i  peut-être  même,  quoiqu'il  s'en  défendit ,  Ja  pe- 
tite goutte  qui ,  le  matin ,  réchauffe  le  vieillard  ;  une  autre  bk 
c'était  le  prix  d'un  chapeau  d'occasion,  d'une  paire  de  souliers 
demi-neufs  pour  remplacer  ses  sabots  les  jours  de  fête,  ou  biep 
encore  son  anneau  de  mariage,  dont  il  ne  s'était  séparé  qu'en 
pleurant  et  qu'il  allait  tout  joyeux  retirer  du  mont-4e-piété. 

Mais  le  pauvre  est  comn^e  la  Providence*,  il  apprécie  siurtpi|t 
les  choses  par  la  peine  qu'elles  donnent  et  par  le  sentimfsiit 
qu'elles  expriment;  il  distingue  très  bien  dans  l'jiuopi&nel'ea* 
nui  qui  cède,  le  dédain  qui  jette,  ou  U^ection  qui  aime  à  par- 
tager. C'est  dans  ce  sens  que  son  ingratitude  est  souvent  de  It 
justice.  Dans  la  visite  quil  reçoit ,  if  tiei^  compte  du  froid , 
du  mauvais  temps,  de  la  longueur  de  la  route  ,  de  la  boue  où 
3e  met  votre  pied ,  de  la  poussière  que,  pour  entrer  cbex  lui, 
balaie  votre  robe  ou  votre  manteau.  Se  déranger  d'un  beau 
quartier  pour  aller  voir  un  pauvre  vieillard,  quitter  unecban- 
bre  bien  fermée  ,  une  cheminée  ou  brûle  beaucoup  de  bois , 
pour  sa  logp  ouverte  et  sans  feu,  s'enquérir  de  sa  santé,  de  ses 
affaires ,  lorsqu'on  a  chez  soi  du  grpnd  monde  à  recevoir ,  des 
livres  amusants  à  lire  ,  de  beaqx  enfants  à  aimer,  voilà  ce  qui 
attendrissait  le  père  Thibaut  bien  plus  que  l'argent  qu'on  lui 
apportait,  ce  qu'il  ne  cessait  de  raconter  à  tous  ses  voisins  et  de 
reconomandeir  dans  ses  prières  aux  récompenses  du  Seigneu& 
Nombre  deg^ns  se  pûignantd'êtce  iniUUes en  ce  mfi^^  ég 
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promener  de  salon  en  salon  leur  vie  stérile  el  inoccupée  ;  qu'ils 
(descendent  un  instant  de  ces  hauteurs  de  la  société  d'où  ils  re- 
gardent avec  plus  d'edroi  que  de  pitié  ceux  qui,  dans  la  vallée, 
s'agitent  et  souffrent ,  ils  rencontreront  bien  vite  un  intérêt  à 
leurs  ennuis,  un  emploi  à  leurs  loisirs,  et  se  découvriront  une 
puissance  dont  il  leur  était  impossible  dese douter;  Theurcdont 
ils  ne  savent  que  faire  changerait  peut-être  là-bas  un  gémis- 
sement en  cri  d^espérance,  une  malédiction  en  action  de  grâces, 
et  une  haine  en  dévouement.  Ce  serrement  de  main  ,  qu% 
prodiguent  sans  affection  et  sans  disccHAMent,  relèverait  le 
courage  d'un  honnête  homme  qui  meurt  du  désespoir  do  son 
abandon ,  et  il  ne  faudrait  qu'une  de  ces  visites  qui  passent 
ennuyeuses  et  inaperçues ,  et  que  le  soir  déjà  le  monde  ne 
se  rappelle  pas,  pour  faire  bénir  un  nom  dans  un  de  nos  pau- 
vres faubourgs  pendant  toute  une  semaine. 
^'   Le  père  Thibaut  vécut  quelques  années  de  rîntérét  et  delà 
bienveillance  de  tous  et  se  reposa  doucement  de  ses  longs  et 
ttneiens  travaux  ;  iliais  hélas  I  le  travail  est  un  de  ces  rudes 
Compagnons  dont  on  se  plaint  sans  cesse  et  dont  on  ne  peut 
facilement  se  passer.  Tant  qu'il  est  avec  nous,  nous  le  querel- 
lons de  ses  exigences,  nous  envions  qui  lui  échappe  ,  nous  lui 
reprochons  de  vendre  bien  cher  le  pain  qu'il  promet;  mais  dès 
qu'il  s'éloigne,  lors  même  qu'il  ne  laisse  pas  la  faim  à  sa  place, 
aprèsles  premiers  jours  de  la  délivrance,  on  lecherche,  on  rap- 
pelle, on  ne  sait  comment  remplir  le  vide  delà  journée ,  notre 
activité  sans  emploi  se  tourne  contre  notre  repos  ,  et  l'ennui, 
De  ver  rongeur  de  la  sécurité  et  du  loisir,  vient  bientôt  révéler 
le  prix  de  la  peine  et  tout  ce  que  Dieu  a  caché  de  bonheur  dans 
le  travail.  Le  vieux  pécheur  n'échappa  pas  à  cette  tardive  expé- 
rience et  finit  aussi  par  se  fatiguer  de  n*avoir  plus  rien  à  faire. 
Les  distractions  ne  purent  longtemps  suflirc,  et  d'ailleurs  la 
me  était  souvent  déserte ,  le  voisinage  occupé,  le  temps  plu- 
vieux ,  et  la  visite  impatiemment  attendue  n'arrivait  pas;  il  se  prit 
alors  à  regretter  les  années  si  laborieuses  de  sa  jeunesse  et  de 
son  âge  mûr»  les  caprices  el  les  fatigues  de  la  pédie,  ce  mélauge 
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d'adresse  et  de  fortune  qui  fait  l'émotion  du  coup  de  filet,  et, 
le  tapis  mobile  de  la  Seine  où  se  jouait  son  dtner  de  tous  les 
jours;  il  regretta  aussi  les  soins  donnés  plus  tard  à  la  maladie 
de  sa  femme,  les  nuits  où  il  avait  veillé  pour  lui  procurer  un 
peu  de  sommeil ,  et  jusqu'à  ces  poignantes  inquiétudes  qui 
aTaient  entouré  son  lit  de  mort  et  donné  tant  d'importance 
à  chaque  moment  et  tant  de  prix  à  chaque  heure.  Aujour- 
d'hui les  heures  passaient  sans  intérêts  et  sail»  devoirs,  car  per- 
sonne n'avait  plus  besoin  de  lui;  il  avait  beaucoup  d'affection, 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui  lui  faisaient  du 
bien ,  mais  il  ne  pouvait  rien  pour  eux  et  le  sentiment  de  son 
inutilité  pesait  douloureusement  sur  son  cœur. 

Son  aimable  et  douce  insouciance  ne  put  résister  à  Tin- 
flaence  du  mécontentement  et  de  Tennui.  La  sérénité  de  son 
caractère  s'altéra  peu  à  peu  ;  le  bonhomme  tout  à  l'heure  si 
content  de  son  sort  commença  à  se  plaindre  de  la  vieillesse  et 
de  la  misère.  On  n'entendit  plus  ses  joyeuses  chansons  et  son  gai 
propos,  on  ne  le  rencontra  plus  dans  ses  promenades  favorites, 
à  ta  place  qu'il  avait  coutume  de  prendre  au  soleil  ;  mais,  soli- 
taire et  taciturne ,  il  se  réfugiait  au  fond  de  sa  loge  pour 
pleurer  en  cachette  et  sans  trop  savoir  pourquoi  ;  en  vain  le^* 
bonnes  paroles  de  la  sœur  tachèrent  de  le  rappeler  à  sa  gafté 
passée,  elles  l'attendrissaient  sans  pouvoir  le  consoler  :  quand 
(m  venait  le  voir,  on  retrouvait  encore  la  bonne  volonté  ^  mais 
non  Teffusion  de  son  accueil  ;  on  sentait  qu'en  le  quittant  on 
emporterait  cette  joie  éphémère,  et  un  profond  abattement 
perçait  à  travers  l'effort  de  son  sourire. 

Les  voisins  ne  le  voyant  plus  l'oublièrent,  les  pauvres  comme 
lui^  le  sachant  visité  et  secouru ,  Taccusèrent  d'injustice  et  de 
mauvaise  humeur,  plus  d'un  de  ses  protecteurs  lui  fit  un  grief 
de  son  changement  et  alla  chercher  ailleurs  une  misère  plus 
sensible  au  bonheur  de  ne  pas  manquer  de  pain. 

La  tristesse  et  les  ennuis  du  pauvre  père  Thibaut  s'augmen- 
tèrent de  ces  abandons.  Chaque  jour  lui  enlevait  do  ses  forces 
et  de  son  courage ,  et  la  mort  semblait  déjà  s'annoncer  par  ttOt 
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milaise  qui  ne  le  quittait  plus,  lorsqu'une  circonstance  inat- 
tendue vint  ranimer  sa  vie  prête  à  s^éteindre ,  en  offrant  une 
bonne  œuvre  à  faire  à  ses  dernières  années. 

Vis-à-vis  de  sa  loge,  et  séparée  seulement  par  un  corridor 
qui  conduisait  à  l'escalier  de  la  maison,  s^ouvrait  une  petite 
chambre  qui  n^avait  rien  de  plus  splendide  que  la  sienne  ,  et 
dont  la  fenêtre  donnant  sur  la  rue  portait  pour  carreaux  plus 
de  feuilles  de  papier  que  de  vitres.  Longtemps ,  malgré  la  mo- 
dicité du  loyer,  elle  était  restée  vacante,  elle  servait  d*asile  gra- 
tuit aux  chiens  errants  ou  à  ces  pauvres  diables  qui,  chassés 
de  leurs  garnis  faute  de  paiement,  vont  demander  un  lit  aux 
voûtes  des  ponts,  aux  pierres  des  allées  ou  à  la  paille  des  re- 
mises mal  fermées,  jusqu^au  moment  où  la  patrouille  leur 
donne  pour  gile  une  prison.  Un  jour  cependant  une  màr-* 
diande  de  charbon  la  trouva  assez  grande  pour  ses  magasins , 
assexornée  pour  ses  marchandises,  obtint  du  propriétaire  qu'od 
mit  une  serrure  à  la  porte ,  et  y  vint  installer  un  sac  de  pous- 
sier et  quelques  fagots. 

La  nouvelle  locataire  n'en  était  pas  à  son  début  dans  le  com- 
merce et  avait  passé  par  de  grandes  vicissitudes  avant  d^aller 
se  réfugier  dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  Son  mari ,  gros 
marchand  de  bois,  avait  autrefois  emmagasiné  plus  d^une  ibrèt 
dans  un  des  vastes  chantiers  des  boulevards  extérieurs  et 
cbauflé  les  plus  élégants  hôtels  de  Paris  ^  mais  de  faux  calculs 
sor  la  durée  et  Tintensité  du  froid ,  le  désir  d'enleTer  h  ses 
concurrents  de  grandes  adjudications,  et,  plus  que  tout  cela,  ta 
manie  de  ioucr  à  la  bourse  les  profits  de  la  vente,  avaient  eto- 
barrasse  les  affaires  d'abord  très  brillantes  et  conduit  la  maf-" 
son  jusqu^à  la  faillite.  Depuis  ce  malheur ,  aggravé  encore 
par  la  mort  du  négociant  ruiné  ,  la  veuve  ayant  sauvé  sa  dot 
du  naufrage  quitta  le  chantier  pour  une  boutique  voisine; 
deseendit  du  bois  au  charbon  et  de  la  bûche  aux  fagots,  et  es- 
péra regagner  en  détail  ce  que  le  commerce  en  gros  lui  araft 
filil  perdre  ;  mais  les  pauvres  femmes  isolées ,  sans  appitt,  sont 
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bien  faibles  contre  les  dllBctiltés  de  l'indastrie  et  les  màtnrtf-' 
ses  chances  de  la  vente ,  et  une  terrible  alternative  pèse  tou- 
jours sur  un  nouvel  établissement  quand  il  s^adresse  aux  très 
petites  fortunes  ;  Tachalandage  ne  s'obtient  que  pftr  la  vente  à 
crédit,  et  les  pratiques,  toujours  nombreuses  pour  acheter  â 
cette  condition,  deviennent  rares  aux  jours  du  paiement. 
Celles  de  la  veuve  oubliaient  facilement  au  printemps  les  dettes 
de  rhiver,  et  la  sentence  du  juge  de  paix  servait  peu  contre 
des  débiteurs  qui  n'avaient  rien  ou  si  peu  de  diose  que  la 
bonne  femme  finissait  toujours  par  leur  laisser  en  aumônes  ce 
qu^elle  aurait  dû  recevoir  en  paiement  ;  en  suivant  ainsi  son 

• 

bon  cœur  et  son  inexpérience ,  elle  était  forcée  à  chaque  bail, 
de  changer  de  quartier,  de  diminuer  son  loyer  et  son  com- 
merce ,  et  de  laisser  en  gage  un  peu  de  sa  fortune  et  de  ses 
meubles,  et  lorsqu'elle  arriva  au  faubourg  Saint-Marceau , 
elle  venait  d^ abandonner  jusqu'à  son  poêle  en  à-compie  di^ 
terme  de  sa  dernière  étape,  et,  par  une  singulière  ironie  du 
sort,  se  trouvait  exposée  à  souffrir  du  froid  entre  ses  cotrets 
et  ses  charbons. 

La  pauvre  femme  avait  avec  elle  une  petite  fille  d'une 
douzaine  d^années,  dont  le  berceau  avait  eu  des  rideaux  de 
BKiusseline  et  pour  laquelle  on  avait  rêvé  à  sa  naissance  de 
beaux  établissements  et  de  bonnes  alliances;  maintenant» 
noire  et  déguenillée  comme  sa  mère,  elle  faisait  avec  elle  le 
triste  apprentissage  de  la  mbère.  Une  troisième  personne  les 
aecompagnait. 

En  louant  le  magasin  et  un  cabinet  sans  fenêtre ,  juste. asses 
gnind  pour  Id  vieille  paillasse  quelle  partageait  la  nuit  avec  son 
enfant ,  lachaihonnière  avait  retenu  au-dessus  une  chambre  un 
peu  plus  propre  et  un  peu  moins  petite ,  et  le  jour  de  son  em^ 
ménagement  elle  pria  le  père  Thibaut  ^  comme  portier  de  la 
maison ,  d'aider  un  aveugle  à  monter  jusqu'à  ce  modeste  en^ 
tfesol. 

L'apparence  de  cet  honmie  était  pauvre;  ses  vêtements 
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1  portés  ummciKiit  uncoBipletilêiiûment  ;  S  inar- 
duït  en  diaiicelaDt  et  i  litom  comme  durcUant  du  la  luain 
ua  appui ,  et  cependant  on  éprouvait  k  (oo  aspect  im  tout  auUc 
sentiment  que  celui  do  la  pitié.  Sa  figure  froide  et  dure,  sis 
traits  amaigris  et  creusés  portaient  la  trace  de  malticurs  suppor- 
tés avec  plus  d'énergie  que  de  résîgnatioii ;  sa  [larulv  brôte, 
nette,  saccadée,  d'une  précision  et  d'une  pureté  remuquablea,, 
contrastait  avec  rhunûlité  de  sa  condition  présente  et  npUhI 
plutdt  faite  pour  le  défi  que  pour  la  prière ,  et  de  oa  ErOMl 
sillonné  de  rides,  do  ces  yeux  éteints,  de  toute  cette  «mtlw,' 
physionomie  s'échappait  comme  une  amére  provocation  contre 
les  hommes  et  la  destinée.  C'est  qu'en  elTet  cet  bomme  a'na^ 
pas  &  se  louer  de  la  vie  ,  et  quand ,  dans  le  silence  de  ce  mouds 
eitérienr  qui  lui  était  i>  jamais  fermé ,  il  rentrait  au  dcdans^la 
Ini-méme ,  et,  avec  cette  pénétration  habituelle  aox  areuglet , 
il  revenait  dans  son  passé  et  parcourait  des  yeux  perçant!  da 
sa  mémoire  les  événements  déjà  lointains  de  son  exisleocc  ,  H' 
trouvait  moins  i  remerder  qu'à  maudire. 

Né  en  Corse  d'une  famille  dans  l'aisance ,  attachée  k  la  mat- 
son  de  Louis  WI  et  que  1a  révolution  avait  disparate,  il 
était  parti  à  16  ans  soldat  de  le  république  pour  lea  diaflBili  da 
bataille  de  la  Vendée,  et ,  peu  do  temps  après ,  se  battril  tàm 
lea  mers  de  l'Inde  sous-oEficier  sur  les  vaisseaux  de  l'aadM 
Linois.  Plein  d'srdeuretd'intelligence,  inébranlable aaha  , 
distingué  pIntAt  qu'aimé  de  ses  chefs ,  il  touchait  i  l'^iaiilelta' 
lorsqu'une  malheureuse  rencontre  en  plein  Océan  le  fit  priaa» 
nier  etledoua  pour  longtemps  sur  les  pontonsde  rAttgtaUR& 
A  son  retour  en  France  après  la  paix ,  ses  parents  étaieDt  noria 
ou  expatriés ,  les  cinquante  mille  francs  de  la  succeaiioa  de  sa 
mère  n'étaient  plusque  des  assignats  sans  valeur,  et  il  ne  lui  roi- 
tajtdoses  campagnes  ctdeson  exil  quelapertedesesrasaouç- 
oei  et  de  ses  appuis  et  l'ignorance  (l'un  état  ;maisil  avait  at^vi 
-  l'instruction  de  ses  premières  années  dans  les  loisirs  de  la  pri- 
son ;  son  caractère  Jiatorellemcnt  ferme  s'était  trempé  dana  lea 
■Qpffranccs  et  raidi  contre  le  bosoio.  11  ckcidia  un  état  où  le 
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ravail  ne  fût  pas  l'enneini  de  Fintelligence,  et  résolut  dese  faire 
nprimeur.  Insensible  au  repos,  au  plaisir ,  il  travailla  nuit  et 
>ar ,  devint  rapidement  d^apprenti  ouvrier  et  d'ouvrier  maître, 
t ,  en  peu  d'années,  H  était  à  la  tète  d'une  imprimerie,  occupant 
lusieurs  ouvriers ,  avec  des  relations  étendues,  de  nombreuses 
ommandes,  et  tout  près  de  cette  vogue  qui  fait  en  si  peu  de 
emps  la  fortune  de  ceux  qu'elle  adopte.  . 

Tout  à  coup ,  un  matin ,  à  son  réveil ,  il  lui  semble  que  le 
oleil  ne  s'est  pas  leyé ,  les  objets  environnants  échappent  à  sa 
ne  ;  inquiet^  il  appelle ,  on  vient ,  il  entend  parler ,  marcher 
lUtour  de  lui ,  il  ne  voit  personne ,  un  voile  épais  est  tombé 
ur  ses  yeux ,  pendant  la  nuit  il  était  devenu  aveugle. 

Ce  terrible  coup  ne  l'abattit  pas  :  rassuré  par  on  oculiste 
labile  qui  lui  promit  sa  guérison  ,  il  prit  en  patience  les  ténè- 
tres ,  n'interrompit  pas  ses  travaux ,  chargea  son  premier 
•uvrier  de  le  suppléer ,  et,  se  faisant  rendre  compte  chaque 
>ar  de  ses  affaires ,  continuant  à  donner  des  ordres  et  à  diriger 
1  maison ,  il  attendit  sans  murmure  et  sans  plainte  l'opération 
e  la  cataracte. 

Au  jour  fixé  il  arrive  plein  d'espérance ,  présente  sans  hé- 
iter  son  œil  à  l'opérateur  ;  l'acier  tranche,  pénétre,  soulève 
m  instant  le  voile  qui  dérobe  le  jour;  le  patient  sent  tomber 
ur  lui  un  rayon  de  lumière,  pousse  un  cri  et  retombe  dans  la 
luit  étemelle.  Dès  ce  moment  tout  fut  dit;  trompé  par  des 
gents  qui  abusèrent  de  son  malheur,  livré  sans  défense  à  tou- 
es  les  supercheries ,  à  tous  les  vols ,  il  fallut  songer  à  vendre 
établissement  si  laborieusement  fondé  et  qui,  privé  de  sa  tète, 
e  prospérait  plus;  d'indignes  spéculateurs  acharnés  comme 
3  vautour  à  tout  ce  qui  tombe  fondirent  sur  cette  affaire,  sur- 
rirent sa  signature ,  et  en  échange  de  sa  maison  lui  firent  un 
rocés. 

Les  poursuites ,  les  citations  »  les  plaidoiries  dévorèrent  en 
•eu  de  temps  ce  que  la  maladie  avaif  épargné  ;  sa  nature  in- 
omptable  ,  aigrie  par  rinjusticc  ,  voulut  y  dépenser  jusqu*à 
on  dernier  sou ,  et,  après  deux  ou  trois  jugements  opposés , 
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rimprimeur,  dépossédé  par  rimpossibilité  de  payer  les  frais  de 
l'appel,  fut  jeté  dans  la  rue  mendiant  et  aveugle. 

Sa  première  idée  futcellcdu  suicide.  La  vie  descampset4^ 
ateliers ,  cette  habitude  de  ne  compter  jaipais  que  spr  ses  pro- 
pres forces,  et  de  ne  demander  qu^àsoi  le  pain  et  la  fortune  de 
chaque  jour,  et ,  plus  que  tout  cela,  la  mauvaise  iuflgenee  de^ 
livres  qu'il  avait  lus,  avaient  éloigné  de  lui  tout  souvenir  des 
croyances  de  ses  premières  années  et  des  devoirs  qu'el^e^  impo- 
sent. La  mort  lui  paraissait  un  refuge  naturel  et  facile  ,  etfl 
eut  la  pensée  de  se  faire  conduire  au  bord  de  Teau.  Mais  son 
orgueil  se  révolta  contre  Tabandon  de  la  lutte,  et  il  na  Youlpt 
pas,  en  fuyant  le  danger,  s^avoucr  yaincu.  Dès  lors,  dressant  sa 
tète  contre  l'orage  ,  il  amassa  dans  son  &me  des  trésors  de  co- 
lère et  de  révolte  ;  privé  de  tout ,  passaqt  des  jours  entiers  saiis 
un  morceau  de  pain,  dédaignant  souvent  d^en  demandeTi  igno- 
rant chaque  matin  où  le  soir  se  reposerait  sa  tète ,  il  se  fit 
comme  une  joie  de  ses  privations  et  une  volupté  de  son  mal- 
heur. Après  une  longue  journée  de  fatigues  et  de  rebuts,  il  se 
plaisait,  couché  par  terre ,  à  évoquer  son  passé»  à  recréer  le 
monde  de  ses  souvenirs;  il  faisait  passer  devant  lui  les  illusions 
de  sa  jeunesse  déçues  comme  celles  de  son  Age  mûr,  sa  bravoure 
lui  méritant  des  fers,  ses  rêves  de  gloire  et  d'avancement  finis 
dans  une  prison ,  plus  tard,  son  travail,  son  économie,  sa  per- 
sévérance récompensés  par  la  cécité  et  la  ruine,  et,  s'armant  de 
tousces  griefs  contre  la  société  et  la  Providence,  il  s'enivrait 
de  la  haine  qu'il  portait  aux  hommes  et  à  Dieu. 

La  charbonnière  l'avait  rencontré  un  jour  dans  un  bureau 
de  bienfaisance  où  il  allait,  non  pas  demander,  mais  exiger  les 
cinq  francs  que  la  charité  publique  accorde  par  mois  aux  aveu- 
gles ;  elle  Tavnit  connu  dansdcs  temps  meilleurs;  voisins  alors, 
ils  s'étaient  rendu  de  mutuels  services  ;  elle  avait  trop  souffert 
depuis  pour  les  avoir  oubliés,  et,  prenant  pitié  de  son  abandon, 
elle  lui  offrit  d'associer  leyrs  décadences. 

Cette  proposition  étonna  d'abord  l'aveugle ,  qui  no  croyait 
pas  au  désintéressement  de  la  compassion,  puis  il  l'expliqua 
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p«r  ui^  calcul  -,  on  TOçUjt ,  peiM-HI  *  partager  ion  Bain  et  sa 
petite  pension.  Mais  comme  en  échange  il  deyail  trouver 
dans  la  femme  une  servaqte^  et  dans  la  petite  fille  un  bâton 
et  un  chien,  il  finit  par  accepter  le  marché.  Depuis  cette  asso- 
ciation^ il  demeurait  silencieux  et  étranger  dans  la  famille,  dé- 
daignant la  compagnie  et  la  conversation  de  ces  pauvres  gens 
et  n^ouvrant  la  bouche  que  pour  se  faire  obéir.  La  mère  et  la 
fille  subissaient  sans  se  plaindre  l'ascendant  de  cette  intelli- 
gence et  de  cette  forte  volonté,  et  plus  encore  peut-être  rim- 
mense  influence  que  prennent  sur  les  femmes  la  souffrance  et 
le  délaissement  La  yie  de  l'aveugle  en  était  moins  yagabonde 
et  moins  incertaine  ,  car  il  avait  maintenant  son  gtte  et  son 
diner,  qiais  elle  n'en  était  pas  plus  heureuse  ;  sa  plus  grande 
facilité  d'existence  laissait  plus  de  temps  à  ses  souvenirs  et  son 
esprit  moins  distrait  pouvait  se  livrer  sans  contrainte  à  toute 
sa  misanthropie.  La  pauvre  femme  s^faabitua  bientôt  à  res- 
pecter le  silence  et  la  tristesse  de  son  hôte;  presque  toujours 
occupée  de  son  mènuge  et  de  son  commerce  ,  elle  le  voyait  à 
peine  et  ne  s'inquiétajt  que  de  sa  soupe ,  et  lorsque  la  petite 
fille  qui  le  conduisait  en  tremblant  sans  jamais  oser  dire  un 
mot  eut  atteint  l'âge  de  l'école ,  elle  ne  se  fit  pas  prier  pour 
apprendre  à  lire  et  se  trouva  bien  heureuse  de  passer  ailleurs 
la  plus  grande  partie  de  sa  journée.  Ainsi  Taveugle  n'avait 
plus  de  guide  à  son  entrée  dans  la  maison  dont  le  père  Thi- 
baut était  portier. 

A  la  vue  d'qn  pauvre  homme  incapable  de  trouver  seul  la 
rpute  de  sa  chambre ,  le  yieux  pécheur  s^empressa  de  venir  à 
8oq  aide,  il  lui  prêta  le  bras  pour  monter  Tescalier,  Tinstalla 
dans  son  nouvel  appartement,  et  lui  rendit  tous  les  petits  servi- 
ces qu^exigaient  son  inexpérience  du  local  et  son  infirmité.  Ces 
K^ns  étaient  accompagnés  de  ces  paroles  banales  qui  accueil- 
lent tous  les  nouveau-venus ,  mais  auxquelles  un  accent  réoi 
d^intérèt  et  de  pitié  donnait  un  sens.  Ce  jour-là  l'aveugle  fu^ 
plus  grondeur ,  plus  morose  encore  que  d^habitude ,  ne  cessa 
de  a*impatieater  et  se  vengea  de  quelques  maladresses  par  mille 
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sarcasmes  contre  le  quartier  et  l'ennui  d'avoir  sans  cesse  besoin 
de  gens  qu'on  ne  connaît  pas  et  dont  on  ne  se  soucie  guère.  À, 
toutes  ces  boutades  le  père  Thibaut  ne  répondait  que  par  un 
sourire  ;  il  mit  la  rudesse  du  nouveau-venu  sur  le  compte 
de  la  maladie  et  de  la  fatigue ,  se  reprocha  tout  bas  ses  gauche- 
ries,  et  descendit  de  cette  première  entrevue  avec  la  seule  pensée 
de  mieux  faire  le  lendemain  ;  puis ,  rentré  dans  sa  loge  qui  lui 
parut  moins  solitaire,  sa  soirée  se  passa  à  chercher  des  moyens 
de  rendre  Tentresol  plus  commode ,  Fescalier  moins  glissant, 
le  corridor  moins  humide ,  et  il  s'endormit  plus  content  que  la 
veille  en  ajoutant  à  sa  prière  un  mot  pour  le  pauvre  aveugle. 

Le  lendemain ,  levé  avant  tout  le  monde ,  il  courut  annoncer 
aux  sœurs  l'arrivée  de  son  voisin,  leur  peignit  sa  souffrance» 
sa  pauvreté ,  sans  parler  de  sa  mauvaise  humeur ,  et  emporta 
pour  lui  le  plus  beau  pain  de  la  maison;  quand  Taveugle 
voulut  sortir ,  il  le  promena  par  les  plus  larges  rues,  écartant 
les  caillons  de  la  route ,  le  faisant  asseoir  sur  tous  ses  bancs  de 
prédilection ,  et  se  tenant  debout  devant  lui  pour  éloigner  de 
son  visage  les  rayons  du  soleil  qui  le  brûlaient  sans  Péclairer. 

Chacun  des  jours  suivants  le  vit  redoubler  d'empressement 
et  de  soins;  peu  à  peu  Taveugie  devint  l'intérêt ,  l'occupation, 
le  devoir  de  tous  ses  moments:  il  étudiait  ses  goûts ,  se  pliait 
à  ses  caprices ,  sans  jamais  témoigner  ni  colère  ni  impatience, 
lai  prétait  ses  bras ,  ses  yeux,  son  temps  ,  tout  ce  qu'il  avait  de 
force  et  d'industrie ,  ne  profitait  de  ce  qu'il  ne  voyait  pas  que 
pour  ajouter  à  son  maigre  diner  quelque  chose  du  sien ,  et  le 
bonhomme  était  content  lorsqu'à  la  fin  de  la  journée  il  avait 
obtenu  une  parole  plus  douce  et  que  sur  cette  figure  si  triste 
et  si  sévère  il  avait  vu  passer  un  sourire. 

Pendant  quelque  temps  l'imprimeur  parut  insensible  à  tout  ce 
dévouement  :  dans  sa  chambre ,  à  la  promenade  y  il  se  parlait 
à  lui-même  et  continuait  à  exhaler  sa  colère  contre  les  hommes 
et  les  choses,  ne  faisant  attention  à  son  docile  guide  que  pour 
le  brusquer  et  se  plaindre  ;  mais  bientôt,  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
sans  qu'il  voulût  se  TavoucT  à  lui-même,  le  père  Thibaut  lui 
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devint  nécessaire,  et  il  se  sentait  plus  triste,  plus  malheareni, 
quand  il  n^avait  pas  eu  à  gronder  cette  bonne  créature.  Le 
bruit  des  pas  du  pécheur ,  le  son  de  sa  Yoix  chassaient  ses 
noires  réreries  ;  souyent  il  cherchait  instinctivement  le  bras  de 
son  voisin  comme  un  appui  contre  les  mauvaises  idées,  et ,  plus 
d'une  fois ,  à  Theure  oy  se  faisait  ordinairement  sa  promenade , 
il  entr'ouvrait  à  tâtons  la  porte  et  prétait  Toreille  pour  essayer 
d'entendre  la  petite  chanson  du  vieillard  qui  annonçait  le  beau 
temps  et  lui  donnait  le  signal  de  se  préparer  à  descendre. 

Un  jour  du  printemps,  comme  le  ciel  était  pur  et  Tair  doux, 
la  promenade  commencée  de  bonne  heure  s'était  passée  dans 
un  silence  qui  avait  depuis  quelque  temps  beaucoup  perdu  de 
sa  sévérité  ;  les  deux  compagnons  semblaient  s'entendre  sans 
se  parler ,  et  je  ne  sais  quelle  meilleure  intelligence  se  pei- 
gnait sur  leurs  deux  visages.  Tout  à  coup  le  père  Thibaut 
hasarda  quelques  remarques  sur  le  beau  temps-,  car  son  ima- 
gination n'était  pas  à  la  mesure  de  son  cœur,  et  le  temps  était 
pour  lui  comme  pour  tant  d'autres  un  texte  inépuisable  d'élo- 
quence. Pour  la  première  fois,  l'aveugle  parut  désirer  que 
la  conversation  ne  s'arrêtât  pas  à  la  première  phrase  et  fit  ' 
quelques  questions  à  son  guide  sur  les  années  de  sa  jeunesse. 
Celui-ci  la  lui  raconta  avec  toute  la  naïveté,  toute  la  confusion 
de  son  ignorance ,  mêlant  des  parties  de  pèche  aux  grandes 
journées  de  la  révolution  et  les  changements  de  gouvernement 
à  ses  affaires  domestiques.  Sa  mémoire ,  affaiblie  par  l'âge, 
confondait  un  peu  les  noms  et  les.  époques,  et  expliquait  sin- 
gulièrement les  événements  qu'il  avait  traversés  sans  les  com~ 
prendre,  sans  même  les  remarquer,  et  dont  il  avait  peine  à  dé- 
brouiller l'histoire.  L'imprimeur,  sur  ce  point,  en  savait  plus 
que  lui  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  ses  narrations  et  de 
ses  jugements ,  et  prit  quelque  plaisir  à  redresser  les  dates,  à 
rétablir  les  faits,  et  à  apprendre  à  son  compagnon  ébahi  les 
grandes  choses  que  celui-ci  avait  vues  jadis  et  dont  il  ne  se 
doutait  guère;  puis  il  se  laissa  entraîner  peu  à  peu  à  raconter 
les  incidents  de  sa  propre  vie ,  ses  campagnes  de  la  Yenctée 


—  254  — 

et  de  rOcéan  ,  sa  prison  d'Angleterre ,  son  retour  et  let  pi^ 
miëres  prospérités  de  son  apprentissage;  le  bonhomme  rfeoQ- 
tait  avec  de  grands  yeux  et  ne  revenait  pas  de  tout  ce  que 
gavait  et  avait  fait  son  voisin.  Vint  ensuite  le  récit  des  dis- 
grâces, de  la  maladie,  des  injustices,  de  la  ruine. 

En  confiant  pour  la  première  fois  à*un  autre  ce  que  depuii 
longtemps  il  avait  accumulé  sur  son  cœur,  l'aveugle  défini 
Téhément  et  pathétique,  sa  parole  s'anima,  son  indignalMNi 
le  reprit;  il  fut  terrible  et  impitoyable  contre  ceux  qui  lui 
avaient  fait  du  mal  ;  mais,  en  avançant,  il  subissait  rinfloeuce 
de  celui  qui  Técoutait  et  qui  pleurait  beaucoup  ;  ses  expremoui 
perdirent  de  leur  dureté,  ses  récriminations  de  leurs  injures,  e( 
à  la  fin  de  son  récit  il  y  avait  plus  de  plaintes  que  de  malé- 
dictions, plus  de  chagrin  que  de  colère  ;  on  eut  dit  que  chaque 
goutte  de  fiel  s'adoucissait  à  mesure  qu'elle  tombait  de  Vàmê 
ulcérée  de  l'aveugle  dans  l'âme  aimaete  du  vieillard.  Après 
quelques  instants  de  silence  le  père  Thibaut  opposa  tûnidemeut 
quelques  bonnes  actions  à  ces  méchancetés  »  et  repreueuià  aoa 
tour  l'histoire  de  sa  vie  au  jour  où  la  force  était  partie ,  oè 
était  venue  la  misère ,  il  raconta  le  soin  qu'on  avait  pris  de 
lui  vieux  et  sans  travail ,  l'obligeance  de  ses  voisins,  le  dé- 
vouement des  sœurs  Ja  visite  des  dames,  et  tout  eu  devisaol 
conduisit  son  auditeur  jusqu'à  la  maison  de  secours. 

Si ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  la  sœur  de  Saint-Yincenl 
de  Paul  réunit  en  sa  personne  tous  les  genres  de  fouctioas  et 
de  services  en  faveur  des  pauvres,  la  maison  de  secours  qu'elle 
habite  et  qu'elle  dirige  dans  chacun  des  quartiers  de  Paris 
résume  à  elle  seule  tous  les  établissements  dont  il  a  besoin  ^ 
dans  une  étroite  enceinte,  suffisante  à  peine  aux  reonîseselaux 
écuries  d'un  hôtel ,  se  trouvent  à  la  fois  la  pharmacie»  le  cabînei 
de  consultation ,  la  lingerie ,  la  cuisine ,  l'école  gratuite  des 
petits  enfants;  et  la  cour  elle-même,  de  la  grandeur  d'un  beau 
salon  ,  est  le  chantier  où,  pendant  l'hiver,  le  vieillard  et  Ywr^ 
firme  vont  chercher  leur  fagot  mensuel. 
Dans  la  partie  la  plus  retirée  de  la  maison  logent  les  sœurs. 
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Leur  réfectoire  leiir  sert  en  même  tempe  de  bibliothèque  et 
d'atelier  ;  c'est  là  qu'après  ie  repas  et  dans  les  courts  loisir» 
que  leur  laissent  leurs  malades  elles  travaillent  eoeore  pont 
eux,  font  des  chemises,  tricotent  des  bas,  taillent  des  lajetles| 
pendant  que  l'une  d'elles  lit  à  haute  voix  quelqaes  pages  de 
rÉvangile  ou  de  la  vie  de  leur  saint  fondateur^  Au  premi^  et 
à  côté  d'un  modeste  dortoir  se  cache  une  petite  etiepelle  dont 
Tautel  porte  pour  ornements  des  chandeUmr  de  bois  et  dei 
fleurs  de  papier  peint,  mais  où  chaque  soir  viennent  s'épancher 
comme  un  encetis  ÛUlti  t^  bonnes  actions  de  la  journée. 

Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  de  cette  maison  de  Dieu , 
celle  où  il  faut  s'être  a^is  jihé  foie  f>ôùf  compréîiclrè  ioui^  les 
extrémités  de  la  charité  et  de  la  misère  et  dont  on  n'oublie 
jamais  l'impression  et  les  enseignements ,  c'est  le  salon  où  la 
sœur  supérieure  donne  ses  audiences. 

A  toute  heure  du  jour  la  salle  qui  le  précède  est  envahie  par 
la  foule,  et  nul  cabinet  de  ministre,  nul  salon  où  se  distribuent 
la  fortune  et  la  puissance  n'est  assiégé  de  plus  de  solliciteurs, 
car  chacun  ici  a  aussi  une  faveur  à  demander  et  des  titres  à  faire 
valoir.  Mais  sur  ces  figures  pâles  et  fatiguées  les  rides  ont  été 
creusées  par  d'autres  mains  que  celles  de  l'ambition.  La  faim, 
le  froid,  la  maladie  ont  blanchi  ces  cheveux,  sillonné  ces  fronts, 
décoloré  ces  visages.  Un  pain,  un  peu  de  farine  pour  les  mères 
nourrices,  des  tisanes  pour  les  malades ,  une  botte  de  paille, 
le  prêt  d'une  paire  de  draps,  voilà  les  faveurs  qu'on  poursuit  ; 
un  lit  à  l'hôpital ,  une  admission  à  Bicêtre  ou  à  la  Salpétrière, 
voilà  les  places  qu'on  sollicite  ;  et  qui  pourrait  envier  les  titres 
sur  lesquels  s'appuient  les  demandes,  et  les  droits  que  donnent 
une  femme  malade,  un  enfant  estropié,  une  paralysie  ou  quatre- 
vingts  ans  de  misère? 

Par  un  préjugé  encore  trop  répandu  parmi  ceux  qui  ne  les 
connaissent  pas,  l'aveugle  n'avait  pas  voulu  jusqu'ici  se  mettre 
en  rapport  avec  les  sœurs.  Il  se  défiait^  disait-il,  de  leur  fana- 
tisme, de  leur  petit  esprit ,  de  cette  partialité  inévitable  pour 
quiconque  affiche  des  sentiments  dévots  et  des  pratiques  reli- 
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gieuses.  Les  sœurs  le  savaient  et  faisaient  passer  leurs  secours 
par  les  mains  du  père  Thibaut,  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
porter  i  un  afOigé  ces  douces  paroles  qui  donnent  tant  de  valeur 
aux  secours  ;  aussi,  quand  elles  l'aperçurent  appuyé  sur  le  bras 
de  son  vieux  guide,  elles  raccueillirent  comme  un  ami  depuis 
longtemps  désiré,  et,  lui  donnant,  sur  les  habitués  qui  atten- 
daient, une  préférence  justifiée  par  la  parabole  du  bon  pas- 
teur, elles  se  hAtèrent  de  l'introduire  par  une  porte  particulière 
dans  le  salon  de  la  mère  supérieure. 

Le  vicomte  de  Melun. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


CHRONIQUE  ET  FAITS   DIVERS. 

Uo  de  nos  correspondants  du  Nord  nous  transmet  le  récit  des 
traits  suivants  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ;  nous  espérons  que  cet  exemple  sera  suivi  et  que 
les  provinces,  qui  sont  si  riches  en  dévouements  trop  peu 
connus ,  nous  apporteront  une  large  part  dans  nos  chroniquei- 
charitables. 

Une  famille  pauvre  dont  le  chef,  souvent  malade ,  pouvait  à 
peine  procurer  à  quatre  enfants  en  has  âge  le  pain  nécessaire  , 
avait ,  depuis  quelques  années ,  donné  gratuitement  asile  h  une 
vieille  femme  dans  un  petit  grenier  dépendant  de  son  logement. 
Pendant  les  grands  fMds  de  la  première  semaine  de  décembre 
cette  femme  tomba  malade.  Que  faire  ?  Gomment  la  laisser  sans 
fom  dans  un  grenier ,  exposée  aux  rigueurs  de  la  saison  I  Tunique 
chambre  occupée  par  tout  le  ménage  était  déjà  trop  encombrée. 
Notre  brave  homme  ne  se  décourage  pas ,  il  s'adresse  à  un  voisin 
également  pauvre,  mais  qui,  pour  partager  sa  bonne  œuvre, 
consent  à  prendre  chez  lui  le  lit  où  couchent  ensemble  trois  des 
petits  enfants.  Aussitôt  celui  de  la  vieille  le  remplace ,  et  depuis 
ce  moment  un  feu  continuel  vient  réchauffer  ses  membres  glacés 
par  l'&ge  et  ia  douleur.  Pendant  huit  Jours  que  dura  la  maladie  , 
la  malheureuse  délaissée  reçut  tous  les  soins  qu'elle  aurait  pu 
attendre  de  la  famille  la  plus  dévouée,  et  elle  succomba  entre 
les  bras  de  la  religion,  bénissant  ses  bienfaiteurs  dont  elle  avait 
épuisé  les  faibles  ressources ,  mais  qui  étaient  loin  de  se  douter 
de  l'acte  héroïque  que  Dieu  leur  avait  inspiré.  La  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  s*est  empressée  de  secourir  efficacement  ce 
vertueux  ménage,  dont  le  chef  si  respectable  est  encore  malade 
en  ce  moment. 

Dans  la  même  ville,  une  pauvre  veuve  a  fait  aussi  un  acte  de 
charité  que  Dieu  a  béni  même  sur  cette  terre.  Une  Jeune  fille  , 
appartenant  à  une  famille  honnête ,  habitait  la  campagne  lors- 
qu'elle fut  recherchée  en  mariage  par  un  jeim  homme  attaché  à 
une  administration  publique.  Quelques  difficultés  s'étant  élevées 
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aa  sujet  des  pièces  nécessaires  à  la  célébration  de  l'acte  d?il,  elle 
vint  s*établir  dànislà  \il  le  poûi  ftirè  lés  dèxià^lhes  ifidiÉ|«uisable8. 
L'affaire  traina  en  longueur,  et  la  pauvre  jeune  fille,  seule,  iuki^§ 
conseil ,  sans  expérience  ,  éloignée  de  la  surveillance  onatemelle, 
oublia  \èÉ  sëge»  pt\ni^pës  ^ti^ellè  àVftit  re^s.  Mai^  fifétfMt , 
honteuse  de  sa  ftRtte,  délalssén  de  ntm  compliifè,  «'étant  phi 
revenue  chez  elle^  lltréê  a  la  misère  et  à  la  8o#ffritiee,  elle  sef 
laissait  aller  ad  pltia  affreox  désespoir^  IdHqUe  la  Pfthidénéa 
la  fit  otfitaattra  d*ttfii  jïftiitrtf  fentoM  ^ëi  habltaif  le  toisbiagtf. 
Celle-ci ,  poussée  par  cet  instinct  de  charité  qui  devine  tetitei  M 
misères  et  compatit  à  toutes  les  faiblesses ,  sut  bieBt6l  coiiq^ 
la  triste  position  de  l'infortunée  et  vint  lui  offrir  de  partager  SM 
humble  demeure.  Gomme  lajeone  fille  |  effrayée  de  Wigtee  qm 
sa  présenoe  allait  apporter  à  une  veuve  Âgée  qui  avait  déjà  kien 
de  la  peine  à  se  soutenir ,  n'osait  accepter  eelte  offre  généreata. 
Ne  craignez  rien ,  lui  dit  la  bonne  femme  i  Dieu  m'envoie  a^jour- 
4'hui  un  enfant  qu'il  m'avait  refusé  dans  ma  jeunesse ,  Û  mi 
donnera  bien  de  quoi  le  nourrir. 

Les  paroles  si  pieuses ,  si  consolantes  de  sa  ptataeiriee  firesl 
rentrer  le  courage  dans  cette  jeune  âme  abattue;  lerepmÉir 
chrétien  prH  la  place  di  désespoir  ;  dirigée  par  les  oonsdls  es 
celle  qui  prenait  autant  da  soin  de  son  àme  fie  de  sait  «arpa  ^  la 
jeune  fille  rentra  en  grAee  avec  Dieu ,  se  réetffcilia  avae  saa 
parents.  La  Société  de  Sainte-Régis  avertie  ^  disparaîtra  fa«a 
les  obstacles  y  et  aujourd'hui  ^  rendue  à  la  vertu  et  au  baaiieur^ 
elle  a  pu  prononcer  devant  Dieu  et  devant  les  hormiHeadeiaer^ 
ments  dont  elle  ne  dok  plus  rougir  )  et  notre  bonne  fetfme  qui 
jouit  de  son  ouvrage  remereie  tous  les  jours  la  Ff otidenaa  de 
lui  avoir  permis  de  faire  une  aumône  que  tant  de  riehaa  et  da 
puissants  n*attraientpu  donner. 


Mgr.  l'évéque  de  Marseille  présidait  nagvère  une  asieBiblée 
tenue  dans  atte  des  églises  paroissiales  de  sa  ville  épiseopale  au 
profit  d'une  de  ces  œuvres  que  la  charité  méridionale  produit, 
pratique  et  développe  avec  un  merveilleux  succès. 

Soua  le  titre  d'CÉuvre  de  l'Ange  gardien ,  un  des  prêtres  de 
Marseille  les  plus  distingués  par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
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prit  aioadé^U  y  a 

à  pouryoir  à  rédicatloB  dM  ib  4e 

par  le  malhtar.  Soft  actif  iMÉJalair  ^  la  Hnaaiiia 

Guieo,  aftpanraaaè  pat^airMre  élever  €d  ce  meoMst  Tlagl* 

deax  fils  de  ûuaUle  qal  I  saae  raiiiMiee  4e  rinvré , 

privés  de  et  fténaa  atiafagr  peur  i*aveBir.  Giij 

plaeés  aux  fraie  de  l*taitlitalleB 

par  le  directear.  Ile  entrcBlceouMbovateedelackafilé 

eeillaise ,  et  reoMar-prepce  des  ftariltae  eel  iaaiigiidi  par  la 

réserve  de  M.  l'abbé  GoleD  et  des  cbelSi  d'établfseemeots  aax- 

qaels  œs  intéresuoits  Jeoiies  gens  soot  ainsi  confiée. 


Le  conseil  général  dee  liApitanx  et  des  bespiees ,  ear  la 
proposltioù  de  11.  le  doctear  Fonrcaolt  et  d'aprèe  PaYls  df «m 
eommission  médicale  présidée  par  M  «  Orfila,  a  déeidé  que  i*i 
mliistration  enverrait»  à  la  saison  prochaine,  des  scrofoiew 
bains  de  mer,  afin  de  tenter  l'applieatlon  de-ce  pniesant  aMijeis 
de  guérison.  L'aotenr  de  cette  prepœitioB  a  déaMmtré,  daae  ee» 
îinportaDt  ouvrage  svr  les  Catisêi  généraies  des  ituUmdiês  cktno^ 
ni  gués  y  lat  nécessité  de  fonder,  sar  le  littoral  de  la  rmt,  ma 
succursale  où  Von  enverrait,  au  moyen  des  chenios  de  ler,  lee 
sQjets  afTaibtis  et  étiolés  qui  languissent  dans  les  bApitsuL  eb 
dAnU  les  autres  étaidissements  de  diarité.  Si  cette  mesoro 
dliygfène  publique  était  généralement  adoptée,  elle  exercerait 
la  plus  heureuse  lufluence  sur  cette  population  qui  s'alEsiblit^ 
8€  déforme  et  se  détériore  dans  les  rues  étroites  et  humides  des 
grandes  cités,  comme  dans  les  ateliers  insalubres  des  villes 
manufacturières  ;  elle  pourrait  non -seulement  guérir  une 
foule  de  maladies  graves  qui  résistent  aux  moyens  ordinaires  ; 
mcis,  dans  l)eaucoup  de  cas,  îes  bains  de  mer,  l'air  salin  que 
l'on  respire  sur  le  littoral ,  Finfluence  de  l'exercice  et  de  la 
lumière  en  préviendraient  le  développement. 


—  Dimanche  20  avril  a  eu  lieu  la  24*  séance  publique  an- 
nuelle de  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Après  le  rapport 
de  M.  Gervais,  avocat,  secrétaire  général,  sur  lensemble dee 
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travaux,  on  a  entendu  M.  le  comte  Lepelletier  d*Anlnay  au  nom 
da  comité  de  bienfaisance,  M"^  la  baronne  de  Garlowitz  au 
nom  du  comité  d'amélioration  morale,  M.  Villenave  au  nom 
du  comité  de  la  paix,  et  M.  Tripet  au  nom  do  comité  des 
prisons.  Une  pièce  de  vers  intitulée  Saint  Vincent  de  Paul  a 
été  lue  parM.  Paiiletde  Plombières.  Avant  dé  lever  la  séance 
le  président  M.  Villenave  a  annoncé  qu'une  médaille  d'or  de 
600  fr.  serait  donnée  Tannée  procbaine  à  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  :  Quels  sont  les  moyens  de 
centraliser  les  établissements  de  charité  en  France  ? 


On  lit  dans  un  journal  de  Lyon  : 

«  La  philantrophie  suit  la  civilisation  qui  éclaire  et  moralise 
nos  campagnes.  Dans  la  petite  commune  de  Replonges  (Ain), 
Il  vient  de  s'organiser,  sous  la  présidence  de  M.  le  maire ,  un 
bureau  de  bienfaisance.  Les  membres  qui  le  composent ,  ne 
pouvant  rien  recevoir  du  budget  municipal ,  qui  ne  se  nourrit 
que  de  centimes  additionnels,  font  des  quêtes  à  domicile.  Ils 
reçoivent  peu  d'argent ,  mais  beaucoup  de  grains.  Avec  ce  peu 
d'argent  ils  font  moudre  le  grain,  et,  après  avoir  distribué  la 
farine  aux  plus  nécessiteux,  ils  paient  le  boulanger  qui  cuit  leur 
pain.  Une  seule  quête  faite  la  semaine  dernière  a  produit  575 
kilogrammes  de  farine.  De  cette  manière  la  mendicité  étant 
sans  excuse  est  restreinte  aux  pauvres  étrangers  qui  sont  en 
petit  nombre.  Nous  engageons  toutes  les  communes  à  Imiter 
l'exemple  donné  par  la  commune  de  Replonges.  > 
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SUR  LES  CRÈCHES- 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  annoncions  la  publica- 
tion d'un  livre  sur  une  fondation  nouvelle  et  peu  connue 
encore,  sur  les  crèches.  M.  Marbeau,  adjoint  au  maire  du 
i*'  arrondissement,  leur  fondateur,  nous  montre  dans  ce 
petit  livre ,  dont  nous  mettons  quelques  extraits  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs ,  les  heureux  rteultats  obtenus  par  cette  insti- 
tution et  le  bien  qu^elle  est  appelée  à  produire  pour  la  mère 
pauvre ,  pour  son  enfant. 

De  deux  à  six  ans ,  l'enfant  est  reçu  dans  les  asiles  ;  de  sept 
à  douze ,  les  classes  des  frères  des  écoles  chrétiennes  lui  sont 
ouvertes  ;  à  douze  ans ,  l'œuvre  des  apprentis  et  jeunes  ouvriers 
lui  offre  ses  écoles  du  soir  et  les  réunit  le  dimanche;  plus 
tard  viennent  encore  les  écoles  d'adultes.  —  Pour  les  jeunes 
filles,  les  écoles  des  sœurs,  l'association  des  jeunes  économes, 
l'association  de  Sainte- Anne,  les  ouvroirs,  etc. 

La  crèche  complète  donc  le  système  de  soins  et  de  pro- 
tection qui  prend  l'enfant  pauvre  à  sa  naissance  et  le  conduit 
à  l'âge  mûr  en  lui  donnant  les  principes  qui  font  Thonnéte 
homme  et  le  bon  ouvrier. 

Le  14  novembre  1844  a  été  ouverte  la  crèche  de  Qiaillot. 
— Mais  laissons  parler  M.  Marbeau. 

c  12  berceaux,  quelques  chaises,  quelques  petits  fauteuils, 
»  un  christ,  un  cadre  sur  lequel  est  affiché  le  règlement,  voilà 
»  de  quoi  se  compose  le  mobilier  de  la  crèche  !  les  frais  de 
»  premier  établissement  n'ont  pas  atteint  360  fr. 

»  Lorsque  M.  le  curé  de  Ghaillot  vint  bénir  la  crèche  en 
»  présence  des  fondateurs,  de  mesdames  les  inspectrices  de 
»  l'asile  et  des  dames  de  charité,  les  pauvres  enfants  pieu- 
»  raient  tous  à  la  fois.  Les  mères  et  les  berceuses  les  prirent 
»  dans  leurs  bras  :  aussitôt  les  pleurs  cessèrent,  comme  si  ces 
»  pauvres  créatures  avaient  seiili  qu'on  venait  les  délivrer  du 
»  malheur. 
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»  Rien  de  plus  intéressant  pour  les  personnes  charitables 
»  que  cette  petite  crèche  entre  deu]^  çt  trois  heures ,  au  moment 
»  où  les  mères  viennent  pour  la  seconde  fois  allaiter  leurs  en- 
»  fants.  Il  faut  voir  avec  quel  bonheur  elles  accourent,  ayec 
»  quel  bonheur  elles  embrassent  leurs  pauvres  enfants,  avec 
»  quel  bonheur  elles  se  reposent  de  leurs  travaux  en  pressant 
»  contre  leur  sein  l'objet  de  toutes  leurs  sollicitudes. 

>  L'une  payait  75  cent,  par  jour,  la  moitié  de  son  salaire,  et 
9  Kenfant  était  mal  soigné  ;  elle  ne  paie  plus  que  20  cent. ,  et  H 
»  est  aussi  bien  que  Penfant  du  riche. 

9  L'autre  faisait  garder  sa  pauvre  petite  par  un  frère  de  huit 
»  ans,  qui  maintenant  fréquente  assidûment  Técole. 

»  Une  autre  se  plaît  à  raconter  que  son  mari  est  moins  bru- 
»  tal  depuis  qu'elle  paie  dii  sous  de  moins  pour  nourrir  son 
»  enfant.  Dix  sous  par  jour  dans  un  ménage  si  malheureux, 
»  quel  trésor  pour  la  pauvre  mère,  pour  la  pauvre  famille  1  » 

Cette  fondation  n*a  pas  tardé  k  être  appvéofée  par  toute  la 
France  ;  aussi  s*occupe-t^n  dans  ce  moment  de  la  création 
d'une  crèche  sur  les  paroisses  de  Saint-Loub-d^Antin  et  de 
Saint-Philippe-du-Roule  (l), d'une  sur  le  iO* arrondissement, 
d'une  sur  le  là*  et  d'autres  encore  dans  plusieurs  villes  des 
départements.  C'est  le  plus  grand  éloge  qu^on  puisse  faire  de 
ridée  de  M.  Marbeau. 

Lorsqu'au  milieu  de  tant  d'œuvres  déjà  existantes ,  une 
nouvelle  vient  se  produire  et  faire  appel  à  la  charité  publi- 
que ,  il  faut*  quelle  ait  un  caractère  bien  marqué  d'uti- 
lité pour  triompher  de  la  concurrence,  et  dés  son  appari- 
tion arriver  au  succès.  L'œuvre  des  crèches,  la  dernière 
venue,  a  déjà  recueilli  de  toutes  parts  des  adhésions  et  un 
bienveillant  concours  ;  chacun  veut  s'associer  à  ses  progrès ,  et 
le  témoignage  le  plus  fort  en  faveur  du  bien  qu'elle  est  appelée 
k  faire  est  la  rapidité  de  sa  propagation. 

Legérantt  G,  DibdbqvnA. 

{i  )  Noos  apprenons  è  rinstant  que  des  crèches  établies ,  Taoe  dans  h  roc 
dil  Faoboors^la-Eonle,  12,  Taotre  rue  Saiot-Laaare,  144,  ont  été  oQfffUs 
et  bénies  le  29  avril. 
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BIJLLB7DV  DES  OEUYRES. 

■ 

4  avril.  — Concert  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde,  à  la  salle  de 

Herz,  BQ  profit  des  paavres  honteux  de  la  viile  de 
PaHs. 

10    —    —  Loterie  an  profit  de  POEuvre  des  JeuMS  économes. 

t§    —    —  l^^ffi^  ^^  tF^t  fi^  ofpbBliiuis  U  la  paroisse  de  la 

Iftad^l^y  (d|ns  Iff  mlo^s  i^  mniàmes  Péri- 
gnon  et  Dode,  fi^e  Qfnmrti^^  94?  ^  reine  et 
les  princesses  avaient  epva^fi  (le  (prt  tifanx  lots. 
I^e  produit  aété4^6,0PQ|ip, 

20    —    —  Sermon  en  faveur  de  Touvroir  de  Yaugir^rd,  à  Saint- 

Thomas-d'Aquin. 

25  —    —  Geneeit  au  bénéfice  de  la  Société  de  patronage  des 

aliénés  convalescents,  salle  des  concerts  de  la  rue 

Samson. 
2Ç    —    —  2*  cQocçrt  pa  faveur  4es  pftuvrps  bOAteii^  de  Paris , 

salle  d^  Qefz. 
28    —    —Concert  au  profit  de  V(M^^^  ^  9Ppn^ptlS|  r»» 

Samson. 

26  —    — SadéCé  de  patronage  pour  le  renvoi  dans  leurs 

fsBHilfls  été  Jeunes  filles  sans  place  et  des  femmes 
délaissées.  Sermon  par  M.  l'abbé  Peteiel,  dans 
l'église  Saint-Louls-d'Ântln. 

28    —    —  Tirage  d'une  loterie ,  et  vente  d'objets  au  profit  de 

la  Société  pour  le  placement  en  appreQtlssa|;e 
des  Jeunes  orphelins ,  salle  Saint-Jean  (Hdtel-de- 
Ville). 
f  mal.  —  Loterie  au  profit  de  TCEuvre  des  apprentis. 

18    -^    — Assemblée  générale  de  TOBuvre  des  fabricants  et 

artisans  pour  le  placement  des  orphelins.  Tirage 
d'une  loterie  au  profit  de  TOBuv re. 
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Noms  à  ajouter  à  la  liste  des  membres  fondateurs.  (  Voir  te 

numéro  de  février.  ) 

MM.  Marquis  de  Béthisy. 

Marquis  de  Labédoyère. 

Félix  Bouché,  administrateur  des  hospices. 

Martin  Doisy. 

M"'*". Eugénie  Michel,  fondatrice-trésorièrederAs^ 

sociation  de  charité,  à  Puteaux. 
Vicomte  de  Mortemart. 
Vicomte  de  Puységur, 
De  Saint-Chéron ,  inspecteur  de  la  Maison  roj-ale  d« 

Gliarenton. 
Vée,  maire  du  cinquième  arrondissement. 


Dans  notre  dernier  numéro,  à  Tarticle  Bulletin  des  ceuvres, 
nous  avons  indiqué,  par  erreur,  l'asile  ouvroir  campagnard; 
cV'st  l'asile  ouvroir  dt  Gérando  qu^il  faut  lire. 

A  la  page  63 ,  lignes  20-21  de  la  livraison  de  janviar 
(  Lettre  de  M.  le  vicomte  de  Villeneuve-Bargemont)  :  réetpro- 
cité  au  lieu  de  réussite. 


Le  Manuel  de  la  petite  cultcre  ,  que  nous  avoiis  an* 
nonce  et  recommandé  dans  notre?  précédent  numéro,  parait  pir 
petits  cahiers  tous  les  trois  mois.  Le  pri\  d'abonnement  n^eift 
que  de  trente  centimes  par  an.  Il  est  donc  facile  de  s'associer  1 
la  bonne  œuvre  de  son  estimable  auteur,  et  de  répandre  dam 
les  C2)mpagnes  cette  lecture  à  la  fois  morale  et  instructive. 

S'adresser  :  à  Amiens,  chez  Caron-Vitet;  à  Lille,  ebei 
Le  fort;  à  Paris,  chez  Sagnier  et  Bray^  rue  des  SaintK 
Péres,  64. 

PAMI9, —  TYPOGRAPHIE  DE  COSSO.'V,  nt'R  DU  FOUil-SAl!>IT-OB«lfAIII»  47* 


ANNALES 


DE  LA  CHAMTÉ. 


•■V 


Le  lundi  12  mai,  HM.  les  membres  fondateurs  de  la 
société  des  Annaleê  de  la  charUi  se  sont  réanisen«Memblée 
générale. 

L^apport  soîyant  leur  a  été  présenté  au  nopa  4a  comité  : 

Ail  commencement  de  cette  année,  ^pKilqaQs  personnes,  qui 
avaient  appris  dans  les  Geurres  bien  pluff  eneore  à  cdostatcr  les 
liesoins  des  pauvres  qu'à  les  soulager,  eurent  Ta  pensée  de  fon- 
der un  journal  destmé  à  Texamen  de  toutes  les  questions  que 
soulève  Tezercice  d^.  la  diarité.  Ils  avaient  reconnu  que  si 
Faction  est  le  mdl^Nir  aiode  du  bien,  elle  ne  saurait  se  passer 
entié Atnent  âes  seoùufs  de  la  science,  et  que  dans  un  temps  où 
la  parole  a  tant  de  puissance,  où  la  presse  est  la  voix  et  si  sou- 
vent le  guidedeTopinmii  publique,  il  importait  de  s'en  servir 
au  profit  des  intérêts  qui  plus  que  tous  les  autres  ont  besoin 
que  le  public  les  connaisse  et  s'occupe  d^euju  Cette  pensée, 
accueillie  favorablement  par  4es  hommes  de  bien  et  d^intelli- 
gence,  fut  apportée  au  comité  des  oeuvres  de  Paris,  où  chaque 
■KHS  toutes  les  sociétés  charitables  envoient  leurs  représen- 
tants. Elle  y  fut  adoptée  sans  opposition,  on  en  déclara  Kexécur 
tion  utile  et  opporûine/ct  uneipciété  se  forma  immédiate- 

18 
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ment  pour  la  publication  des  Annales  d4  lachariti.  En  emprun- 
tant ii  la  presse  ses  moyens  de  (fiscussîonetde  publicité,  il  fallait 
mellrc  rexécution  du  journal  en  harmonie  avec  le  but.  Faites 
pour  les  pauvres,  les  Annaies  durent  être  leur  propriété  et 
rester  toujours  une  œuvre  de  charité  de  la  part  de  leurs  fonda- 
teurs, de  leur!  écrivains  et  même  de  leuiéabonnéis.  Aéssi  p^ur 
les  fonder,  on  ne  créa  pas  d^actions,  on  ne  promit  pas  de  divi- 
dendes, on  n^appela  pas  des  articles  par  l'appât  d'une  rédaction 
chèrement  payée,  mais  on  demanda  à  chacun  une  cotisation 
légère,  ce  que  l'on  souscrit  i  une  œuvre,  ce  que  Ton  donne  &  une 
quètc.  Il  fut  convenu  que  tous  les  articles  seraient  gratuit»  et 
représenteraient,  dans  la  mise  commune,  Taumône  de  l'intel- 
ligence ,  et  que  les  abonnements  débarrassés  des  intérêts  du 
fonds  social,  des  frais  de  régie  et  de  rédaction,  entreraient 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la  caisse  des  pauvres. 

Mais  si  la  charité  réclama  pour  elle  tous  les  bénéfioes  maté- 
riels de  Tentreprise,  elle  avait  des  droits  bien  plus  importants 
sur  son  esprit  et  sa  direction  morale.  Rli  dehors  de 
tout  esprit  de  parti  et  de  personnalité,  ne  s^occupant,  ne  parlant 
que  des  affaires  des  pauvres,  les  Annales  durent  étrej  comme 
on  Ta  dit,  un  tcrrein  neutre  où  se  donneraient  rendez -voui 
toutes  les  opinions,  tous  les  systèmes,  non  pour  se  heurter  et  le 
combattife  mais  pour  s'entendre  et  s'associer  dans  le  bien;  âne 
tribune  ouverte  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  tous  Tes 
pays  pour  mettre  au  jour  les  faits,  les  idées,  les  pro^,  les 
institutions  charitables,  et  composer  ainsi  de  tous  ces  éléments 
jusquMci  dTspersés,  un  tonân  commun  de  lumières  et  d^ezpè- 
riencc,  où  chacun  viendrait  puiser  de  bons  sentiments^  de  bon- 
nes pensées  pour  soi,  et  de  nouveaux  moyens  de  soulagement 
et  de  secours  pour  ses  frères. 

Tels  furent  les  principes  d^aptès  lesquels  s^orgmiisa  la 
société.  Les  statuts  adoptes  k  Tunanimité  en  sont  la  fidèle 
expression.  Diaprés  ces  statuts,  la  société  se  compose  de  meni» 
bres  fondateurs,  qui  s'engagent  à  payer  annuellement  uiie 
cotisation  de  20  francs,  et  à  concourir  de  tout  leur  pou- 


]»w  oorrespMdnto  qm  ftmrndWBt  ton  les  docameiitt' dont 
la  iooélé  a  bMoiii  dam  les  pajfi  qa'îls  babiteot. 

Elle  est  représentée  par  «i  ^emaU  ^ftargé  de  recaeillir,  de 
pféparer  les  ^éoMots  de  la  pAlieatmi,  de  rassenUer  les  do- 
coBieots,  de  sunreiUer  la  lédaotioii,  d'établir  Jas  eorraspon- 
daneiBS  et  de  prendre  tontes  les  laesores  néeesBaircs  au  iMfe- 
loppeneiit  et  aH  sweàs  deS'Annales.  Ce  conseil  se  réAnit  tons 
fes  qoinie fours.  Lorsque  la  nokiplieité  des  aSures  etdes 
trafâiii  rexigeia ,  il  pourra  se  partager  en  diflérents  comités 
dèfininèes^  d'études,  de  secours  etc,  et  atl^ndre  à  chacon  de 
ces  comités  les  membres  de  la  société  dont  la  coopération  hn 
pai'vstia  titiie*  ^ 

La  dîredion  dtf  joomal  et  tons  les  actes  d'méciition  sont 
confiés  &  on  comité  qiécial  composé  de  trois  membres  pris 
danslasein  duconscB,  qnlserénkiitdeaxfoisparsemaine,  etqoi 
eonceintrant  en  luî-tnème  tous  les  pouvoirs  d'action,  maintient 
dinis  la  société  l'unité  indispeèsaUe  à  là  marche  régulière^ 
l  entreprise. 

Enfin  cbaque  année  la  wùdM,  convoquée  en  assemblée 
générale,  entend  le  rapport  tar  la  rituation  dûjoumal  et  de 
TcBUTre,  et  nomme  trois  délégués  fkMiinférificr  les  comptes  et 
sTasBurerde  Texécàtion  deftstétofii.  Vous  les  fonds  proyenant 
soit  des  cotisationa,  asit  des  abonnements,  déduction  faite 
diesirais  inéf itabler,  doifieDt  liecevoir  une  destination  charitable 
dont  il  est  rendu  compte  à  rassemblée  générale. 

Telle  est  la  constitution  de  la  société  desilnnal^s,  qui  partage 
entre  les  membres  9  dans  des  proportfons  différentes,  le  travail 
général ,  demande  à  tous  les  fondateurs  un  appui  de  propaga- 
tion de  renseignements  de  corresponèuice,  aux  membres  du 
eonseS,  unsérienx  contrôle  et  un  secôitrsdB  surveillance  etde  ré- 
daction, enfinau  comité,  ladirectionjpfécise;  et  l'unité  d'action. 
Nous  Tavons  rappelée  ici,  piarce  que  depuis  le  vote  des  statuts, 
la  société  a  reçu  dans  son  sein,  un  grand  nombre  de  nouveaux 
fondateurs  qui  pouvaient  ignorer  la  loi  acceptée  far  an  de 


conGanoc.  En  les  réunissant  pour  la  première  fois,  le  but  du 
conseil  d'administration  a  été  de  leur  iiûre  connaître  en  mène 
temps  Forigiae  et  Forganisation  de  la  société,  et  la  manièn 
dont  elle  a  mardié  depuis  sa  naissance. 

Il  7  a  trop  peu  de  mois  que  les  Annales  ont  coummencé, 
pour  que  les  résultats  obtenus  eiigent  de  grands  développe- 
ments. Le  4*  numéro  vient  de  paraître,  et  il  faut  plus  de  temipa 
aux  meilleures  choses  pour  arriver  à  la  popularité  et  prendre 
une  place  importante  dans  l'attention  publique.  Toutefois  ces 
quatre  mois  n'ont  pas  été  perdus  pour  le  progrès  du  joumaL 
Avant  son  apparition  il  avai);  déjà  recueilli  de  nombreuses 
adhésions  et  rencontré  beaucoup  de  sympathies  et  d'enooura- 
gemcnls,  et  le  premier  numéro  en  faisant  connaître  les  noms 
des  hommes  éminents  qui ,  sans  distinction  d'opinions  et  de 
doctrines,  assuraient  à  sa  l'édaction  le  concours  de  leur  ta^ 
lent  et  de  leur  expérience,  répondait  déjà  aux  promesses  du 
prospectus»  et  réalisait  cet  accord  des  intelligences  et  des  vo- 
lontés inutilement  cherché  par  toutes  les  utopies  et  que 
la  charité  seule  pouvait  obtenir.  Salué  avec  bienveillance  par 
toute  la  presse,  notre  journal  a  été  admis  dans  les  bibliothèques 
de  la  plus  grande  partie  des  œuvres  et  accueilli  par  les  meoK 
bres  les  plus  éminents  du  clergé  et»de  l'État.  Son  premier 
appel  a  été  entendii  à  Paris  ^  en.  province  et  même  au  delà 
des  limites  de  la  France.  Des  correspondants  lui  sont  venus  des 
départements  et  de  Tétranger  ;  de  précieux  documents  ont  été 
envoyés  de  Lille,de  Nancy,  de  Bordeaux,  deNisme,  deChAIoos, 
de  La  Rochelle,  de  Montpellier,  de  Dijon,  de  l'Algérie,  de 
la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  TAutriche  et  de  l'Angle- 
terre. 

Les  Annales  traduites  dès  le  premier  jour  en  espagnol, 
vont  bientôt  paraître  en  allemand.  Chaque  mois  nous  a 
apporté  de  nouveaux  fondateurs,  de  nouveaux  corre^iondants 
et  un  assez  grand  nombre  d'abonnés.  En  ce  moment  les 
Anna/es  comptent  i  50  fondateurs  et  650  abonnés,  dont  70 
pour  le  département  du  Nord, 
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Assurément  ces  oommencements,  qu<Mqne  fevorables,  sont 
dncore  bien  nHxlestes,  et  les  Àfmaie$  sont  loin  de  la  publicité 
qui  les  attend  plus  tard;  mais  déjà  elles  peuyent  constater 
un  heureux  résultat.  Le  diiffre  actuel  des  abonnements  a 
permis  d'assurer  toutes  les  dépenses  de  Tannée,  et  la  receUe 
dépassera  la  dé^nse  de  prés  de  3000  franès.  Ainsi  les  pau- 
TTes  auront  déjà  gagné  quelque  chose  à  notre  publication. 
Le  prix  entier  de  diaque  abonnement  n'entre  plus  pour 
rien  dans  les'  frais  du  journal  ;  les  dix  -francs  demandés  n  ont 
rien  à  donner  ni  à  rimprimeur,  ni  à  -la  poste,  ils  sont  à  la 
disposition  de  la  sodété  pour  en  foire  l'emploi  le  plus  utile 
au  pauyro ,  et  quiconque  s'abonne  aux  Annales ,  indépen- 
damment de  l'instruction  et  de  l'intérêt  que  lui  offrent  les 
questions  traitées,  a  maintenant  l'asBuranoe  que  son  argent 
ne  sera  pas  perdu,  puisqu^il  doit  reTenir  en  entier  &  une 
bonne  œuTre.  Quelle  sera  celte  oniTre?  à  quelle  destina- 
tion charitable  seront  appliqués  oes  bénéfices  ?  le  moment 
n'est  pas  tenu  de  lé  décidée  ;  la  prudence  exigera  peut-être 
d'en  réseirer  une  part  contre  les  éirentnalités  de  l'avenir  ; 
d'ailleurs  la  caisse  est  encore  trop  légère  pour  appuyer  sur  elle 
un  bien  spécial ,  et  s'il  lallait  partager  entre  tontes  les  sociétés 
existantes,  l'aumône  serait  annuléepar  son  extfème  division  ; 
mais,  si  les  progrès  continuent ,  si  le  succès  Tient  à  notre  aide, 
nous  pourrons  plus  tard  fonder  du  produit  des  Annales  une 
OBUvre  intéressant  également  et  les  provinces  et  Paris ,  qui 
ne  fera  pas  concurrence  aux  autres ,  et  ne  leur  enlèvera  rien 
du  fonds  commun  de  la  charité  publique. 

Pour  atteindre  cet  important  résultat  il  faut  que  diaque 
membre  de  la  société,  fidèle  aux  engagements  des  statuts, 
travaille  de  tout  sou  pouvoir  à  Tamélioration  ,  à  la  publicité 
du  journal.  L'été,  qui  disperse  tant  d'cBUvres  et  suspend  tant 
de  travaux,  n'aura  pas  de  danger  pour  nous  :  en  rendant  la 
liberté  à  nos  collaborateurs  dont  le  temps  appartient  aux  af- 
faires publiques,  il  leur  permettra-de  tenir  leun  promesses  et 
de  nous  donner  une  part  de  leurs  loisirs  ;  et  la  dispersion  gé-' 
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nérale,  «n  répandant  dans  toute  la  France  et  au  delà  leanem- 
brea  de  notre  société ,  doH  nous  assurer  partout  des  agents 
éclairés  et  zélés  de  propagation  et  de  correspondance  y  et  faire 
parvenir  en  tout  pays  les  Annaks  de  ta  charité. 

Chaque  jour,  à  la  campagne,  en  voyage,  des  questioiis  se 
présentent,  des  documents  se  révèlent ,  et  si  cbacnn  de  faovs 
voulait  rapporter  de  ses  courses  et  de  ses  vacances  tofot  ce  qu^ï 
rencontrera  sur  sa  route  d'cravres  utiles  et  inconnues,  de  mi- 
sères qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées ,  il  enrichirait  les  An- 
nales d'une  abondante  moisson ,  et  ferait  ainsi  profiter  les 
pauvres  de  son  repos  et  de  ses  plaisirs. 

Dans  les  premiers  moments  de  leur  publication,  les  Anmilêi 
ont  dû  marcher  avec  hésitation,  comme  un  enfant  qui  enaie 
ses  premiers  pas.  Au  milieu  de  beaucoup  de  sympathies,  quel- 
ques craintes  avaient  été  manifestées ,  quelques  défiaooee  in- 
séparables de  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  s^ihieiit  laissé  foîr; 
on  semblait  redouter,  d'un  côté,  que  la  matière  et  HnièrM  ne 
fussent  trop  vite  épuisés ,  et  de  Fautre  que  la  piuMicité  ne 
vtnt  enlever  à  la  charité  son  secret  et  sa  modestie.  Aiqoanl'hai 
les  objections  sont  tombées  devant  les  faits  ;  ceui  même  qm 
paraissaient  blâmer  la  pensée,  applaudissent  i  Teiécation 
et  reconnaissent  l'utilité  et  Topportunité  .de  rœurre.  Meus 
n'entendons  plus  à  Paris  que  des  paroles  d*encourageinent,  et 
toutes  les  lettres  de  province  expriment  Tapprobation  des  com* 
mencements  et  la  confiance  dans  Tavenir.  A  mesure  que  Ton 
avance  dans  le  domaine  de  la  charité ,  Thorison  s'étend ,  les 
questions  grandissent  et  la  matière  abonde.  La  rédaction  elle^ 
même,  se  sentant  mieux  appuyée,  plus  à  Taise  sur  un  terirein 
mieux  connu  peut  sortir  des  idées  générales  pour  entrer  dans 
les  applications ,  introduire  Tordre  dans  ses  matières ,  et  se 
tracer  une  marche  régulière  et  persévérante.  Déjà  elle  s'est 
assurée  des  travaux  importants  et  suivis  sur  toutes  les  branches 
de  la  charité. 

Les  hôpitaoK  et  les  hospices  de  Paris  seront  parcourus  et 
étudiés  ;  toutes  les  institutiotts  publiques  de  la  France  auront 
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lenr  histoire  et  leur  statistique:  nous  pobiîerocis  mcceÊsij€7tc^ 
des docuipeots  iipportaots sur  1  extîoctioii  de  la  meoii:::i\  >zt 
les  colonies  agricoles ,  sur  TorfanisalSaD  cC  les  r«FiL*ur>  des 
différentes  onirres;  la  bibliographie,  la  CKirrespc^itZàce .  Ii 
chronique  font  être  Inîiées  ivec  plus  de  «ie  el  d'éiCDdee^ 
et  ohaame  de  ces  hnarhri,  cBeiéc  à  Tim  ém  ■MaBLrei  de 
cobkH  ,  acquena  de  cette  ipédalilê  atee  pfas  de  swlc  el 
d^uuportaiiee. 

A  nenre  que  ici  ^iialfff  angamitcnHt  le  MMubre  de 
ceux  quiparicutde  dnrité  et  le  nonaibie  de  ceux  qui  ecLoleBft, 
elles  prendront  plus  d'eipcricace  et  d'aniorité.  Le  temâ  de 
leur  diMBsioa  s'étendra  aTee  leur  poblie,  et  h  iWartînu  ae 
reculera  pas  défaut  ces  grandes  quaslions  quL  mderéesi 
Foocasion  des  datfs  souflranles,  ieurheul  aux  iulciMs  kss 
plnsgrarcsde  la  aodété;  die  devra  alors  sortir  de  Tei 
tion  pour  reuceigneoient,  élan  lie» de  ônples 
être  juges.  Hais  pour  «Uc  belle  et  dffloile  ■■Bon^  les  Â\ 
les  ont  besoin  de  rafmMfr  tontes  les  Ibrees,  d'ippiiit  toutes 
Jes  lumiéreSy  et  iie  s'appujcr  sur  des  h»es  tolidês  et  éten- 
dues, et  elles  auront  le  droit  de  poser  des  pruyémes,  dé  don- 
ner des  solutions,  desenîrdeguideà  hcfcarilépuUiqneet 
privée,  lorsqu'elles  paileront.non  plus  par  Fergane  et  a  bob 
de  quelques-uns,  mais  p«r  les  Toix  les  plv  édairéeE,  lesmleoi 
écoutées  de  notre  pa|7s,  et  au  Boni  de  tout  eequî  aime  à  b:re 
le  bien  dans  ce  SMode. 

L'assemUée  Tote  1  unpnsBondn  nppvt.  et  oo&faroKnK'U 
à  rarticle  12  de  ses  statuts,  nomme  une  coamuwoa  de  trois 
membres  pour  la  Ténification  des  conqiles. 

Cette  commission  devra  examiner  l'état  des  recettes  et  de» 
d^ienses  qui  lui  sera  présenté  au  mois  de  décembre  prochaio. 
et  fera  son  rapport  à  la  première  assemblée  générale  qui 
aura  lieu  dans  le  courant  de  janvier  18&6. 

La  commission  est  composée  de  MM.  de  Lavau,  de  Bôver 
et  Thaf cr. 
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DES  BIBLIOTHÈQUES  CHRÉTEENNPS. 

La  lecture  est  maintenant  un  besoin  pour  toutes  les  classes 
de, la  société;  et  ce  besoin. devient  de  plus  en  pins  impérieux. 
L'ouvrier,  courbé  tout  le  jour  sous  le  poids  du  travail ,  trouve 
encore  le  soir  quelques  instants  pour  lire.  La  jeune  fille,  pen- 
dant qu'elle  est  occupée  à  coudre  ou  à  broder»  a  souvent  près 
d'elle  un  livre  vers  lequel  se  portent  de  temps  en  temps  les 
regards  et  l'attention  qu'elle  dérobe  à  son  ouvrage.  L'anti- 
chambre dévore  les  romans  et  les  feuilletons  avec  autant 
d'avidité  que  le  boudoir ,  et  la  loge  du  portier  se  transforaM 
quelquefois  en  un  grotesque  cabinet  litt&raire.  Me  nous  aflB- 
geons  pas  de  cette  disposition  générale ,  elle  est  le  lésultiA 
d'une  grande  diffusion  de  Tinstruction  popuhnre  et  le  sjmp- 
témo  du  développement  des  intelligences.  0  en  est  des  facultés 
de  Tesprit  comme  de  celle  du  corps  :  plus  on  les  a  exercées, 
plus  on  se  sent  porté  à  les  exercer.  Chaque  .notion  que  nom 
acquérons^  chaque  sentiment  qui  s'éveille  en  nous,  acardt 
notre  curiosité,  excite  le  mouvement  de  notre  àme  et  noes 
inspire  de  plus  en  plus  Tardeur  d'élargir  le  cercle  de  nos  pen- 
sées et  d'ajouter  à  l'activité  de  notre  vie  morale.  Tellfr  cal  la 
tendance  actuelle  de  la  société ,  même  dans  les  classes  pauvns 
et  laborieuses.  Cette  tendance,  fût-elle  pernicieuse,  il  ne 
,  dépendrait  pas  do  nous  de  la  changer.  Mais  dérailleurs  on  doit 
reconnaître  que ,  si  elle  présente  des  dangers ,  elto  a  aussi  un 
c6té  utile.  Dans  les  pays  où  l'autorité  est  toute  puissante  et 
où  la  discussion  n'est  pas  libre,  il  y  a  pour  tous  une  direction 
officielle  que  chacun  suit  ou  feint  de  suivre.  Là,  non-^seule^ 
ment  les  gouvernants  ne  désirent  pas  que  le  peuple  scMtédavé, 
mais  ce  serait  même  un  danger  pour  eux  qu'il  le  fût  parce 
qu'il  sentirait  plus  vivement  sa  déf)endanoe  et  aspirerait  &  son 
émancipation.  Au  contraira,  en  France,  où  chaque  homme  ^ 
ne  relève  que  de  lui-même  j  on  a  besoin  de  plus  de  lomières. 


»■ 
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Les  dasses  laborieumi,  lorsqu'elles  sont  grossiëres  et  igno- 
rantes, ne  comprennent  pas  leurs  yrab  întArAts  ;  elles  devien- 
lent  la  proie  ou  Tinstrament  des  bctieui  qui  les  agitent,  des 
lommes  systématiques  qui  les  égarent  et  des  apôtres  d'inuno- 
-Slité  qui  les  corrompent.  Le  peuple  a  ses  courtisans  et  ses 
Batteurs,  parce  qu'on  Toit  en  hd  de  Ja  fcme,  et  que  l'adulation 
M  tourne  toujours  du  oftlé  de  la  force.  Pour  quMl  puisse  éfiter 
368'  périls ,  il  lui  faut  dû  discernement.  Ne  nous  plaignons  donc 
pas  de  ce  goût  de  lecture  qui  se  manifeste  à  tous  les  étages  de 
la  société  ;  car  la  lecture  contribue  puissamment  au  développe- 
ment des  intelligences. 

Mais  ici  se  présente  naturellement  le  souyem'r  de  la  vieille 
inecdote  recueillie  ou  peut-être  inveiitée  par  le  biografriie 
l'Ésope.  On  peut  appliquer  aux  livres  le  mot  du  Phrygien  sur 
les  langues  et  dire  :  Qu'est-ce  que  les  livres?  La  meilleure 
chose  du  monde.  Mais  qu^esi-ce  encore  que  les  livres?  La  pire 
Je'iouies  les  choses.  Les  deux  assertions  extrêmes  se  justi- 
lient ,  selon  qu'on  prend  tels  on  tels  ëerits.  Si  la  lecture  peut 
éclairer  et  améliorer  le  pauvre ,  elle  peut  aussi  le  tromper, 
Tavilir  et  le  dépraver.  Un  mauvais  livre  est  mille  Ibis  plus 
dangereux  pour  râtelier  que  pour 'le  salon  et  pour  la  chau- 
mière que  pour  le  diâtean.  L'hMune  qui  a  reçu  de  l'éducation 
a  des  idées  faites  sur  presque  tous  les  points  ;  la  lecture  peut 
quelquefois  ébranler  et  même  modifier  ces  idées ,  mais  rare- 
ment les  changer  d'une  manière  absolue.  Le  riche  est  d'ail- 
leurs contenu  jusqu'à  un  certain  point  par  sa  situation  dans 
le  monde  et  par  ce  qu'il  appelle  le  soin  dé  sa  dignité  ;  en  sorte 
que ,  lors  même  que  des  lectures  funestes  minent  sourdement 
en  lui  les  principes  religieux  et  moraux ,  il  conserve  toujours 
une  écorce  de  décence  et  de  régularité.  Le  mal  intérieur  n'en 
est  pas  moins  grave  -,  uiais  la  société  n'en  reçoit  pas  toujours 
une  atteinte  fatale.  Quels  ravages ,  au  contraire,  les  mauvais 
livres  ne  produisent-ils  pas  dans  la  classe  laborieuse  !  Où  se 
trouve  le  contre-poison  pour  des  lecteurs  qui  manquentd'une 
instruction  solide ,  qoi  ne  peuvent  pas  examiner  le  pour  et  le 


û(m\te ,  ei  qui  ne  puisent  leurs  idées  que  dans  Touvige  qa% 
le  busard  fait  tomber  eptre  leurs  mains?  Gomment  la  ranoo 
de  Touvrier  résisterait-elle  à  des  écrits  dans  lesquels  au  loi 
peipt  Tordre  social  comme  une  combinaison  sayanuiient  orgftr . 
nîsée  pour  l'oppression  et  rbumiliation  du  pauvra.,  le  maMh 
qui  lui  donne  du  itày^JH  coQime  son  ennemi ,  ta  propnéti 
cooMne  U9e  violation  f  ^grante  du  droit  naturel  .et  les  capitar 
listes  comme  des  animaux  de  proie  qui  se  cepaisient  du  aang 
des  malheoreui)  Quel  aéra  le  sort  de  la  femme  du  peuple  denf 
le  cœur  et  l'imagination  auront  été  pervertis  par  depénaotioni 
désordonnées  ou  des  ^peintures  licencieuses?  OO0  deviendra 
pour  elle  la  sainteté  du  mariage,  qù*on  ne  cesse  de  lui  ffé- 
senter  comme  un  marché  avilissant?  Quelle  source  iuMnease 
de  dépravation  jaillit  de  ces  livres  dans  lesquels  tout  est 
combiné  de  manière  à  porter  exclusivement  Tintéfèt  aor  la 
turbulence ,  la  déraison  «  le  vice  et  même  le  crime  I 

Quand  nous  voyons  tant  de  figures  hèvas  et  tristes ,  tant  ds 
eorps  faibles  et  décharnés ,  tant  de  oaraelèfeajfirakireaetiBT 
quiets  y  nous  oberdions  l'explioatitHi  du  malaiae  fiàbrile  qui 
tourmente  et  qui  raine  ces  races  maladives  et  mécoDlenles» 
jUiI  si  eelni  qui  sonde  jusqu'au  fond  Fabtme  des  eomoalsisHt 
entmdce  sa  saille  et  Tedoutable  voix ,  il  noua  appfendkiit 
quelle  large  part  les  mauvaia  livres  ont  dans*  les  oadha  de  aes 
souffranees  individuelles  et  de  cette  plaie  sodalelGealivies  ne 
se  bornent  pas  à  faire  le  mal  :  ils  ferment  en  outre  le  diemia 
au  remède  et  à  la  consolation.  Le  remède  et  la  consolatiflii, 
eu  les  trpuver  en*  effet,  si  ce  n*est  dans  cette  religion  qui,  ea 
consacrant  le  repentir,  fait  disparaître  à  la  fois  la  souillure  du 
vice  et  l'horveur  du  remords!  Mais  les  msuvais  Uvrea,  ea 
même  temps  qu'ils  pervertissent  leurs  lecteurs,  élèvent 
d'avance  une  barrière  entre  ces  infortunés  et  la  miaévkorde 
divin^  qui  leur  tend  les  bras.  Ils  rempliss^t  leur  eqirik  ife 
préjugés  odieœL  et  souvent  insurmontables  contre  les  mi- 
nisCies  da  la  réconciliation.  Qu'eat*oe  que  le  prélre?  De  hy 
Ikxrile,  dont  lâviedémeni les dîijcottrs;  un  liomme. épris  de 


l^MKNir  de  la  domiartion  et  de  i'oTi  qui  dimé  les  famillei 
IMHir  y  régner,  qui  sait  se  repdre  nécessaire  et  même  redou- 
table, qui  s'iosinue  partout,  qui  pénétré  les  secrets,  qui  pra- 
t^ue  les  plus  ténébreuses  intrigues,  qui  épouvante  rio^agina- 
tion  des  fempoes  pour  se  créer  un  ascendant  indirect  sur  les 
nsaris  et  les  fib,  et  qui  exploite  lef  teareurs  des  monranls  afin 
de  leur  arracher  des  libéqilités  aux  dépens  des  béritierslégi» 
tônes!  Ce  qe  sent  là  que  quelques  traits  de  ce  fantastique 
tableau  :  on  le  fait  bien  plus  noir  et  plus  hideux  encore.  Cou- 
pables écrifains  qui»  en  excitant  au  ?ice,  s'effprcent  de 
rendre  impossible  ie  fetonr  k  la  tertu  I  Comment  leurs  nàh- 
mes  îrontHslles  tomber  aux  pieds  de  ce  prêtre  si  audaciense- 
ipent  calomniéT  Cependant  il  en  est  dont  les  yeux  se  deisillent, 
et  qui  y  dans  leur  tiaufirage,  s'attachent  à  eetike  planche  unique» 
sàre  et  heureuse.  Abl  que  noua  toudrions  qu'ils  pussent 
adresser  bsutcânent  la  parole  h  Véorivain  qui  les  a?aît  égarés 
et  lui  dire  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé,  dans  le  sein  du  prêtre, 
de  bonté,  d'intérêt  et  d9  (end|«  oompamion  ;  coeune^t  il  a 
su  apaiser  la  temp4tff  qui  êgilail  leur  ecnur ,  leur  rendre  leur 
propre  estime ,  les  nel^Tar  d'autant  plus  que  volontairement 
ils  s'humiliaieQt  d'amrtag9  «  at  leur  fMre  goûter  b  charan 
ineonnu  que  produisent  la  paix  de  la  eopsciepce  et  la  sécu- 
rité de  rtinel  Qui,  pour  tqute  expiation,' nous  ne  souhaite^ 
rions  aux  auteurs  des  livres  impies  et  immoraux  que  cette 
déclaration  solennelle  de  leurs  lecteurs  :  Vous  nous  aviez 
indignement  trompés;  maintenant,  grâce  à  Dieu  et  en  dépit 
de  vous ,  nous  avons  le  bonheur  de  connaître  la  vérité. 

Mais,  bêlas!  le  nombre  des  hommes  doués  d'une  force 
mirale  suffisante  pour  surmonter  les  préventions  dont  on 
a  empoisonné  leur  esprit  est  bien  loin  d-étre  le  plus  eon- 
sidérable!  La  tourbe  des  autres  reste  sous  le  joug  de  ces 
erreurs  ;  elle  se  débat  péniblement  enire  les  angoisses  de  la 
conscience,  les-  désordres  qui  la  fatiguent,  les  doutes  q^i 
Tassiégent  et  les  injustes  répugnances  qu'on  a  su  lui  inspirer. 

Le  mal  causé  par  les  mauvaises  lectures  est  doue  immense  ; 


—  276  — 

il  Test  d'autant  plas  que  Tesprit  moderne  se  montre  cme^ 
lement  ingénieux  à  varier  les  formes  des  publications.  Daw 
cette  situation^  que  doivent  faire  les  chrétiens  et  les  amb  de 
PhumanitéT  S^efforeer  de  substituer  aux  lectures  dangereotes 
des  lectures  morales  et  solides.  Mous  l'avons  dit  :  le  besoin  de 
Kre  existe  ;  il  lui  faut  un  aliment.  Réunissez  donc  ^des  livrai 
utiles,  instructifs,  intéressants,  qui  éclairent  Tesprit  àans 
égarer  le  cœur,  et  qui  impriment  dans  les  Ames  Famour  du 
devoir  au  lieu  d'y  jeter  la  semence  des  caprices  et  des  pas- 
sions ;  prètez-les  gratuitement  aux  lecteurs  saiks  fortune: 
vous  accomplirez  une  œuvre  à  la  fois  charitable  et  sociale. 

Ce  n^est  pas  1&  une  utopie;  c^est  au  contraire  une  idée, 
non-seulement  réalisable ,  mais  encore  réalisée,  et  nousnV 
vous  nullement  le  mérite  de  Tinvention.  Il  existe  dans  beau- 
coup de  villes  des  bibliothèques  chrétiennes.  Ainsi,  ABordeaux, 
il  y  en  a  une  qui  compte  environ  60,600  volumes.  Cainbraj 
et  Valenciennes  en  possèdent  aussi.  Puis  en  a  dans  la  cir- 
conscription de  plusieurs  de  ses  paroisses^  et  notamment  dav 
celle  de  la  paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin  ;  noos  aurions 
pu  citer  bien  d'autres  établissementi  de  ce  genre.  Ho» 
faisons  des  vobux  pour  que  ces  exemples  trouvent  des  imi- 
tateurs, et  pour  que  des  œuvres  semblables  soient  fondéea^hv 
toutes  les  villes  importantes.  Peut-être  même  le  temps  vien- 
dra-t-il  oà  chaque  canton  aura  une  bibliothèque  de  boBÉ 
livres.  On  affaiblirait  ainsi  la  pernicieuse  influence  de  csi 
publications  irréligieuses  et  obscènes,  qui  sont  réduites  A  ds 
proportions  assez  exiguës  et  à  des  prix  assez  bas  pour  les  mettie 
à  la  portée  des  habitants  des  campagnes. 

Les  bibliothèques  chrétiennes  font  circuler  leurs  livres  dam 
les  hôpitaux.  U  en  résulte  plusieurs  avantages  remarquables. 
D^abord  la  lecture  offre  un  secours  utile  contre  Tennui  qoi 
dévore  souvent  les  malades  dont  les  facultés  intellectuelles  ne 
sont  pas  affaiblies.  Ensuite  (et  c^est  là  le  point  le  plus  impor- 
tant] Pinfluénce  des  bons  livres  devient  d'autant  plus  puissante 
et  plus' salutaire  que  la  situation  du  lecteur  les  dispose  davan* 


toge  à  des  peneéel  grflvei  etieligieuies.  Il  y  troa?e  à  la  lois 
def  consolations  et  des  motik  de  retour  au  bien. 

Ou  s^ocGupe  anni  du  projrt  de  dîstsibuer  des  lirres  dans  les 
prisons. 

En  génécal ,  les  ounages  qu'il  s'agit  de  répandre  sont  moins 
des  écrits  ascétiques  que  des  livres  propres  i  donner  des  idées 
saines  sur  tous  les  intérêts  de  la  vie  priyée  et  sociale ,  et  même 
des  livres  amusants,  pourvu  qu'ils  né  le  çoient  aux  dépens  ni 
de  la  foi ,  ni  des  mosurS|  ni  de  la  raison^  L'expérience  a  appris 
que  certains  lecteurs  qui  commençaient  par  des  ouvrages  de 
cette  dernière  espèce  prenaient  plus  tard  du  goût  pour  leÏB 
livres  religieux ,  moraux  et  instructib. 

Sff  comme  nous  le  souhaitons,  de  telles  bibliothèques  ve- 
naient à  se  multiplier,  leur  existence  inspirerait  aux  hommes 
doués  du  talent  d'écrire  avec  clarté  et  de  se  mettre  au  niveau 
des  intelligences  peu  développées,  la  pensée  de  composer  des 
ouvrages  irréprochables  au  point  de  vue  religieux  et  social  > 
et  qui  serviraient  efficacement  à  Vinstruction  des  classes  labo- 
rieuses. Par  exemple ,  ces  ouvrages  leur  donneraient  des  no- 
tions pratiques  sur  une  multitude  d'objets  d'une  application 
usuelle.  La  raison ,  lorsqu'elle  se  revêt  de  formes  ingénieuses , 
peut  intéresser  et  plaire  ;  et  la  route  tracée  par  Franklin  ett 
bonne  à  suivre.  Nous  voudrions  aussi  des  livres  d'histoire  où 
DOS  gloires  nationales  brilleraient  de  tout  leur  éclata  et  où  la 
Térité  ne  serait  jamais  sacrifiée  à  un  es|vit  haineux  d'incré- 
dulité ou  de  jalousie.  Combien  le  récit  simple  et  grave  des 
bienfaits  du  dvistianisme  et  de  son  influence  civilisatrice  ne 
détruirait-il  pas  d'erreurs  et  de  préjugés  1  L'érudition  et  la 
littérature,  pour  peu  qu'elles  y  soient  encouragées,  prendront 
facilement  cette  direction ,  parce  que  c'est  la  plus  conforme  ' 
aux  lumières  d'un  esprit  droit  et  à  l'intégrité  d'une  conscience 
honnête. 

Ah  1  si  des  écrits  répandus  parmi  les  artisans  et  les  labou- 
reurs pouvaient  leur  faire  comprendre  combien  le  christia- 
nisme anoblit  et  relève  leur  condition  sociale ,  quelle  heu- 


leurs  esprits  i  UantHtnité  n'avait  ifiie  du  méprit  poÉv  le  tnimà 
mémiél ,  parce  qa'ëlle  y  toyftit  rattrOmt  de  Pesetange.  CVst 
Jésus-  Christ  qui  Ta  réhabilité ,  eu  daignant  lui-mémeaa-fuif 
onrrier  et  en  choisissant  ses  apôtres  parmi  les  pédiciita  et  les 
lirtitans.  Lei  lois  ont  beau  proclamer  I  égalité  :  an  poiiit  de  fUti 
purement  humain ,  elle  n'est  jamais  réelle,  tl  n'y  é  de  iFériCaUi 
égalité  que  dans  Tordre  du  christianime.  €S*est  im  objel  non- 
iMëment  touchant  »  mais  même  réipeetable -,  qu'une  ihtaiillë 
^okiTriers  qui  obsenre  les  préceptes  difias,  qui  iaifclilie  lé  ' 
dhnatiche ,  qui  offre  en  sacrifice  i  Dieu  ses  fatigiiés  et  Mî 
misères  )  et  dont  toute  la  rie  est  comme  une  oontimMlleprièn 
en  actibn.  Il  n'est  pas  d'homme  raisioÉhiàble  qui  nVAtorl  une 
telle  fenûlle  et  qui  ne  Teuffronne  de  sa  confiance.  La  religion 
étèré  le  pauvre ,  tandis  qu'une  mcrédulHé  gftMsière  et  sCiipide 
le  ravale  au  niveau  de  la  brute.  Nous  ne  fiftoôs  ki  qûindlquer 
Hà  pensées  dont  il  séiratt  dé^rable  que  ki  dasseii  taborieuseï 
trouvassent  le  développement  datas  leuts  leettarâl. 

Lliomhie  y  dit  TËvangite  ^  M\>ti  p6$  Mn&lnent  de  p^ 
t'abolis  rapplicàâoh  de  ce'  mot  sûbtim'e.  €!e  n^ett  fità  ifÉM 
pour  la  charité  chrétienne  de  nourlir  et  de  véUr  le  pàbMre  : 
die  doit  encore  Téclairer,  le  moraliser,  lé  t)réserv'er  dei  hnrdk 
diins  lesquelles  on  cherche  à  rentràlner.  Les  bSMiétMquiB 
chrétienbes  y  contribueront  dBcaceiAeht.  De  tbuÉ  Ifes  ^rèi 
de  prosélytisme ,  c'est  un  Jes  p)u&  simjples^  des  plos  ftcilei, 
des  plus  conformes  à  la  dignité  dé  lliomme  et  deè  jAus  (itilei 
pour  le  bien-être  des  mdiVidus  afiài  ^ae  pour  l'onnre  ^al. 

ÏL  nu  YATiMBvrii.. 


-ftr»- 


rADMONE  PAR  LES  CEOTllÉS. 


D'autres  voix  qae  la  mienne  et  plus  compétentes  ont  âé^i 
répondu  ou  répondront  aux  difTérents  systèmes  qui  n'enytsa- 
gent  rhumanité  que  dads  son  ensemble ,  et  marchent  à  ta 
réalisation  de  vœui  impossibles  en  fermant  les  yeux  sur  m 
misères  qui  nous  enveloppent.  Élevons-nous  de  la  pratique  k 
la  théorie,  répète  au  contraire  la  charité  à  la  philanthropie, 
et  ne  négligeons  pas  le  pauvre  qui  supplie,  en  attendant  que 
nous  ayons  découvert  le  secret  de  détruire  la  pauvretél. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  d'adversaires  beaucoup  moins 
ambitieux ,  et  auxquels  pourtant  il  n'importe  pas  moins  de 
répondre.  Ce-sont  les  hommes  qui  ne  croient  qu'à  la  charité 
individuelle ,  et  repoussent  ou  redoutent  les  idées  de  charité 
collective.  Ceux-là  sont  charitables  etn'aîouroeht  point  l'effet 
de  leur  charité ,  mais  quand  on  vient  les  solliciter  au  nom 
d^une  ceuvre.  Us  répondent  :  Je  ne  mets  pas  en  douté  le  zàle 
des  hommes  dont  vous  me  présentez  la  requête ,  mais  je  tous 
demande  la  permission  de  m'en  rapporter  à  mes  propres  lu- 
mières pour  Fapplication  de  mes  auménes  :  j'ai  inés  pauvres. 
C'est  à  eux  que  je  dois  ma  première  sollicitude;  df  ailleurs  les 
enivres  se  multiplient  et  se  croisent  en  telle  abondance  qu'il 
devient  difficile  de  croire  qup'elles  répondent  toutes  &  un  besoin 
réel ,  et  ce  doute  suffit  pour  nous  arrêter. 

Ces  objections  sont  spécieuses;  elles  se  rencontrent  dans  la 
bouche  des  personnes  les  plus  respectables.  H  est  donc  impos- 
sible que  les  Annales  de  la  charité  feignent  de  ne  pas  les  en- 
tendre ou  dédaignent  de  les  examiner. 

On  fait  auxceuvres  un  grief  de  leur  abondance.  Mais  chacun 
de  ceux  qui  articulent  ce  reproche  ont-ils  bien  réfléchi ,  nous 
ne  disons  pas  à  Tabondance  des  misères,  elle  frappe  tout  le 
monde ,  mais  à  la  multitude  infinie  des  nuances  dont  elle  se 
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compose  et  à  la  variété  infinie  des  soulagements  qu'elle  ré- 
clame. Ouvrons  ensemble,  mon  contradicteur  et  moi ,  le  ma- 
nuel des  inslîtotioiis  et  des  œuvres  de  charité  de  Paris,  et 
tâchons  de  le  prendre  en  flagrant  délit  d'inutilité  ou  dédouble 
emploi.  Prenons  l'enfance ,  cet  âge  rapide  qui,  dans  nos 
temps  de  divergence  eÇ  de  controverse,  garde  encore  .le 
privilège  de  rallier  tourjes  cœurs.  Il  Caut  aux  enfants  une 
première  éducation  chrétienne.  Là  dessus,  tout  le  monde 
eafcd'acoçMrd ,  et  Vcnivre  des  ieoleti  thritimnes,  fondées  eo 
1681  par  le  vénérable  id>bé  de  La  Salle  {Manuel ,  p.  29}  (1), 
prospère  dans  dia'que*  arrondissemetit  de  Paris  sons  la  sor- 
Téillance  du  conseil  de  Tinstruction  publique ,  sons  la  double 
protection  de  la  charité  administratÎTe  et  de  la  charité  privée. 
Yoilà  qui  suffit  peur  les  enfants  nés  de  parents  honnêtes  ou 
aisés  et  qui  enverront  d'eux-mêmes  leurs  fils  dans  les  maisons 
que  vous  venez  d'ouvrir.  Mais  les  orphelins  et  les  abandobnés, 
prétendez-vous  les  exclure  de  votre  pensée?  ^-'AssBiément 
non,  car  c'est  par  eux  que  nous  comptions  conunencer.  — 
Alors  vous  ne  pouvez  rejeter  la  société  d^adôpdon  (Mamiêlj 
P*&'  ^^)  4^  ^^^  d'autre  but  que  de  remplir  tous  les  devoin 
de  la  famille  vis-à-vis  des  pauvres  enfants  que  III  Providence  a 
privés  de  guide.  —  Et  ces  enfants  qui  n'ont  pas  de  fomille ,  oo, 
ealamité  pire  encore  et  malheureusement  fort  commune,  qui 
ont  une  famille  corrompue ,  l'école  des  frères  leur  snffit-dIeT 
Comptez-vous  les  livrer  après  quelques  heures  d'une  instme- 
tion  élémentaire,  ou  au  vagabondagje  des  rues  de  Paris 
s'ils  sont  orpheliius,  ou  à  la  direction  funqste  de  leurs  parenb. 
Si  cette  direction  est  nécessairement  corruptrice ,  ne  seriei- 
vous  pas  heureux  qu'on  vous  indiquât  telle  et  telle  maison  oa 
Tenfant  Ittt  recueilli  et  élevé  selon  vos  vues.  Eh  bien!  dans  ce 
cas,  vous  souhaitez  vous-même  rétablissement  de  la'  maison 
Saint-Nicolas  (ifantiel,  pag.  35),  celle  de  la  rue  NeuverSamt- 
Ëtienne-du-Mont ,  la  Société  des  amis  de  l'enfance  (Iffanuel, 

(I)  Foatiiilpw>EttSJDd»  Ubraice»  me  OMteTeuille,  n*  9»  féconde  édiUoa 
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pag.  38).  Et  l'enfant  de  trois  è  six  ans,  incapable  encore  de 
demander  ni  de  recevoir  de  leçons  y  mais  qui  retient  an  logis 
un  père ,  une  mère  qui  ont  besoin  d'en  sortir  pour  gagner 
le  plus  cbétif  salaire  ^  qu'en  ferez-vousT  N'aimeriez-Tous  pas 
à  rendre  à  ces  pauyres  parents  et  la  liberté  du  travail  et  la 
sécurité  pendant  l'absence?  Que  de  bienfaits  renfermés  dans 
cette  seule  pensée,  dans  ce  simple  soin!  que  d'accidents 
évités ,  que  d'obstaclet^evés ,  que  de  jouissances  pour  le  cœur 
maternel ,  quelle  aisance  rendue  à  un  pauvre  ménage  ,  que 
d'arenirs  assurés!  Et  pour  tout  cela  que  vous  demande- 
i-on?  HéJas!  rien  qu'un  obole  pour  la  salle  d'asile  de  votre 
quartier.  Et  les  enfants  qui  sans  être  abandonnés  nlîï^rrompus 
demandent  à  être  simplement  encouragés  dans  la  voie  du  bien, 
guidés  et  soutenus  dans  le  dioix  d'un  état,  qui  ont  dépassé 
Tàge  de  la  salle  d'asile  ou  des  écoles  et  n'ont  pas  atteint 
encore  celui  de  l'indépendance ,  ceux-là  qui  ont  précisément 
à  traverser  les  plus  difficiles  épreuves  au  milieu  d'une  grande 
capitale,  ceux-là  les  plus  nombreux ,  les  plus  exposés,  les 
fins  importants  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de  l'économie 
sociale ,  ceux-(à  sont-îls  ceux  dont  vous  prMendez  détourner 
vos  regards  ou  votre  aumône?  Ouvrer  donc  la  main  aux  fon- 
dateurs de  l'œuvre  des  apprentis  {Manuel,  pag.  40),  et  re- 
eonnaissez  qu'en  travaillant  sur  une  vaste  édielle  à  l'amélio- 
ration morale  et  sanitaire  des  jeunes  artisans  de  Ptiris,  ils 
vous  restituent  au  point  de  vue  le  plUi^  égoïste  le  centuple 
de  votre  aumône. 

Cette  énumération  vous^mble  bien  longue,  et  pourtant 
elle  n'est  pas  épuisée.  Avouez  donc  que  le  reproche  est  sou- 
vent lancé  par  irréflexion,  ou  bien  nous  allons  continuer  d'un 
bout  à  l'autre  la  lecture  du  Manuel,  et,  cela  ne  sudisant  pas, 
nous  placerons  en  parallèle  un  journal  d'agriculture  ou  un 
prospectus  industriel ,  et  nous  vous  dirons ,  par  exemple  : 
Combien  de  charrues  ne  sont-elles  pas  nécessaires  pour 
iTappliquer  aux  différents  modes  de  culture  d'une  seule  pro- 
vince. Gbaqtie  jour  amène  un  perfectimnement  nouveau,  et 
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jamais  le  laboureur  ou  le  propriétaire  ne  disent  :  —  G^eft 
assez;  la  terre  et  la  science  ne  peuvent  produire  davantage, 
désormais  tenons-nous-en  là.  —  Ce  que  vous  ne  dites  pas  pour 
votre  domaine,  pourquoi  le  prononceriez-vous  si  légèrement 
sur  le  domaine  du  pauvre  ;  si  le  cercle  de  la  perfectibilité  ne 
se  ferme  jamais  dans  Tordre  de  vos  jouissances,  pourquoi  vous 
hàtez-vous  de  déclarer  si  vite  qu^il  est  clos  depuis  longtemps 
dans  l'ordre  des  infirmités  et  des  souffrances  humaines?  Nos 
ciigences  sont  insatiables  de  progrès  et  de  raffinement  dans  le 
superflu  ;  le  pauvre  ne  demande  pour  se  sentir  joyeux  et  re- 
connaissant qu'à  ne  pas  endurer  la  privation  du  plus  strict  né- 
cessaire ,  et  c'est  nous  qui  nous  plaidons  d'être  importu- 
nés (1). 

J'ai  commencé  par  ceux  de  nos  adversaires  que  je  croyais 
les  plus  faciles  à  réduire ,  ceux  qui  reconnaissant  l'utilité  des 
œuvres  en  général,  se  réservent  seulement  d'en  contester  le 
nombre  ou  Vk  propos  ;  mBÎs  il  faut  en  venir  aux  radicaux 
sur  cette  matière,  ceux  qui  établissent  nettement  la  supé- 
riorité de  l'aumène  individuelle  sur  l'aumône  collective,  et 
répondent  aux  quêteurs  ou  quêteuses  dont  ils  sont  assaidi»  par 
la  même  fin  de  non  donner  :  J'ai  mes  pauvres. 

Oui 9  vpils  connaissez  en  effet  des  infortunes  particulières, 
vouantes  compatissant  et  généreux  à  leur  égard;  oui,  vous 
séchez  des  larmes  en  secret,  vous  n'avez  point  recherché  le 
vain  plaisir  de  l'ostentation  et  vous  n'en  goûtez  point  à  voir 
votre  nom  figurer  dans  un  jouri^il.  Tout  cela  est  vrai ,  tooit 
cela  est  beau ,  mais  cela  est-il  suffisai^t  ?  En  ne  vous  dépoujl- 
lant  pas  davantage ,  ne  pourriez-vous  pas  fkire  plus  ;  et  ce 

(1)  Ai-je  besoin  de  noter  que  je  ne  prétends  pas  atteindre  les  exceptions 
dlferses  qni  échappent  d'ellet-mènes  à  mes  concinsions  :  Telle  on  leHè  pei^ 
sonne  par  exenple ,  qni  lait  pins  à  elle  seule  que  tout  le  conseil  dHoie  aanf 
réunie  »  on  d'antres  qni  dotant ,  fondant  des  établissements  à  la  eianmft 
ont  le  droit  et  même  le  devoir  de  se  récuser  dans  les  oQunes  d*ane  TÎUe.  0^ 
article  ne  peut  donc  s'adresser  qu'aux  personnes  qui  ne  refusent  leurs  doM 
a»  oniTtres  que  parée  qn^elles  ne  les  eroirtient  pas  bien  appKqn^. 


nreroii  d'aciioii  eflieaoe  pouvez-Tons  l'attendre  sans  Tinter- 
nédiaire  des  cmwres? 

En  TOUS  réduisant  ainsi  à  vos  propres  ressources,  en  yoqs 
iaolant,  en  refusant  cette  force  propre  de  l'association  que 
chaque  spéculation  réclame  aujourd'hui ,  tous  seeourrei  l^n 
un  infortuné ,  mais  tous  ne  secourrez  par  Tinfortune.  Vous 
assainirez  une  Ame  corrompue ,  mais  tous  ne  combattrez  pas 
la  oorruptîon.  Vous  êtes  présomptueux  ,  si  ^ous  croyez  pou- 
yoir  lutter  seul  contre  les  influences  de  miae  et  de  dégrada- 
tion qui  enveloppent  de  toutes  parts  les  classes  indigentes; 
vous  êtes  faible,  si  vous  renoncez  absolument  à  toa|e  lutte; 
vous  êtes  moins  charitable  que  vous  ne  le  croyez  si,  après 
avoir  ramassé  un  naufUigé  sur  la  rive,  vous  regardez  paisible- 
ment couler  le  torrent  sans  vouloir  travailler  à  la  digue. 

Je  vais  plus  loin  :  Parlant  non  assurément  en  mon  nom , 
mais  répétant  ici  en  paroles  faciles  ce  que  d^autres  m'ont 
appris  par  leurs  pénibles  œuvres  et  leurdérouement^  je  vais 
plus  loin  et  j'afBrme  que  vous  ne  faites  pas  même  pour  vos 
pauvres  ce  que  les  œuvres  vous  enseigneraient  k  faire  pour  les 
pauTres  de  tout  h  monde.  Mous  sfvons  corafneneé  par  parler 
des  enfants ,  continuons ,  je  suis  stf»  ^'H  j  m  a  dans  les 
iunilles  que  vous  avez  adoptées,  et  qû'fls  obtiennent  une  large 
pM-t  dans  votre  sollicitude. 

On  vous  demande  de  payer  rapprentisBiige  de  ce  charmant 
petit  garçon  ;  vous  souriez  A  TinteHigeiiee  de  ce  jeune  regard , 
vi«s  envisagez  d^un  seul  trait  îRi  dévelq)pement,  son  succès , 
les  bénédictions  que  vous  pouvez  recevoir  et  mériter  en  pro- 
nonçant un  mot,  vous  êtes  attendri,  et  oe  consentement  im^ 
pioré  à  mains  jointes  par  quelque- vieille  mèfe  ou  des  parents 
Éiidades  vous  ne  le  refosez  pas.  Désormais  e^  jeune  enfant 
ait  «êlre,  tJus  les  mois  il  viendra  vous  rendre  epmpte  Se  sa 
conduite ,  et  vous  lui  remettrez  15  ou  30  francs  qu'il-  reportera 
galDient  à  son  maître.  Vous  avez  été  fort  généreux  (  et  de  la 
flfieiHeure  foi  du  monde ,  je  ne  le  conteste  jamais  à  ceui  qui 
refusent),  mais  vous  avez  été  fort  imprudent,  et ,  ce  qui  n*^ 
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tonue ,  c'est  votre  surprise  on  m 'entendant  vous  adresser  cette 
apostrophe.    Voyons:   —  Vous  donnez  30  francs  par  mo«* 
mais  savez-vous  à  qui  vous  les  donnez?  Vous  conoaisBei  le 
mattre  de  l'atelier  peut-être,  et  tout  au  plus  ;  ma»  connaisBO- 
vous  les  contre-mattres ,  les  apprentis,  les  voisins  qui  travail- 
lent dans  la  même  cour?  La  probité  d'un  maître  d'atelier  ne 
suffit  pas  ;  vous  étes-vous  assuré  de  son  intelligence  à  déjouer 
les  mille  ruses  que  les  camarades  s'enseignent  entre  eux  et 
qui  tournent  promptenfient  aux  plus  funestes  tromperies?  Eh 
bien  I  une  œuvre,  qui  pour  moins  de  20  francs  par  moie  le 
serait  chargée  de  votre  protégé ,  aurait  su  tout  cela  le  plus 
naturellement  du  monde  ;  elle  l'aurait  placé  dans  une  maitoa 
spéciale,  ou  chez  ces  honnêtes  et ,  je  dirai  même,  ces  admirablei 
ouvriers  de  Paris,  plus  nombreuxencore  qu'on  ne  pense,  avec 
lesquels  elle  est  entrée  en  rapport  depuis  quinze  ou  vingt  ans, 
dont  elle  connaît  toutes  les  habitudes  et  dont  elle  surveille 
tous  les  engagements. 

Vous  n'avez  pas  songé  à  la  différence  qui  existe  entre  les 
différents  maîtres  de  tel  ou  tel  atelier  sous  le  rapport  des  ga- 
ranties morales  (qui ,  ne  l'oublions  pas,  représentent  les  mêmei 
garanties  sous  le  rapport  du  développement  physiqu^j  ;  mail 
avez-vous  songé  aussi  à  la  différence  des  étals  entre  eux  soui 
le  même  point  de  vue.  Savez-vous,  par  exemple,  que  ki 
œuvres  constatent  une  énorme  différence  entre  les  étala  asns, 
tels  que  les  états  de  tailleur  ou  de  cordonnier,  et  les  étala  actili 
tels  que  ceux  d'ébéniste  ou«4e  serrurier  ;  les  uns  torturant 
les  membres ,  gênant  la  croissance ,-  nourrissant  le  bavardage 
et  tous  les  inconvénients  qui  en  découlent  ;  les  autres  entrete- 
nant le  corps  dans  une  sorte  de  gymnastique  coutûiueUe, 
et  détournant  par  la  fatigue  les  mauvais  penchants  dont  il 
importe  le  plus  de  préserver  la  jeunesse.  Eh  bien  ^cea  notioDS 
qui  se  présentent  ici  pour  la  première  fois  à  l'esprit  de  quel- 
ques-uns sont  élémentaires  dans  le  rudiment  des  œuvr^, 
et  pas  un  enfant  ne  sera  livré  par  elles  au  hasard  qui  a  d4 
prendre  en  même  temps  que  vous  ^ous  st  protectiou  le  jeunq 
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enfant  vis-à-vis  duquel  toos  croyez  avoir  rempli  tout  à  Theore 
des  devoirs  presque  paternels.  Notez  enfin  que  si  je  visais  eu 
tableau,  au  lieu  de  présenter  quelques  idées  sommaires,  je 
devrais  vous  montrer  è  dix  ans  de  là  le  bienfaiteur  trompé 
dans  son  attente  regretter  son  bienfait  au  lieu  de  condamner 
son  propre  tort. 

Yoilà  pour  ce  qui  concerne  le  pauvre ,  et  Ton  conviendra 
que  ce  discernement ,  fruit  de  l'expérience  et  de  l'étude ,  peut 
bien  compter  dans  la  balance;  mais  le  pauvre  ne  trouve  pas 
seul  son  bénéfice  dans  la  fondation  et  les  progrès  des  œuvres. 

L'homme  qui  a  ses  pauvres  et  Fbomme  qui  reçoit  dans  une 
mwcTt  la  cbarge  de  tous  les  pauvres  indistinctement  rem- 
plissent-ils les  mêmes  devoirs  envers  la  société  et  envers  Dieu? 
Je  prends  ici ,  sans  hésiter,  mon  contradicteur  pour  juge. 

Qu'est-ce  qu'entrer  dans  une  œworeJ  C'est  se  réunir  à 
jour  fixe ,  affaire  ou  plaisir  cessant ,  réciter  une  courte  prière 
en  commun ,  écouter  ceux  qui  parlent  des  maux  que  vous 
ignorez,  révéler  ceux  qui  vous  sont  connus,  rechercher  le 
remède  applicable  au  plus  grand  nombre  de  blessures, 
descendre  chaque  jour  plus  avant  par  cette  sérieuse  discussion 
dans  le  cœur  de  ceux,  qui  souffrent  et  dans  votre  propre 
cœur  à  vous-même,  prendre  des  résolutions  r^^échies,  les 
aceomplir  avec  le  zèle  de  l'émulation ,  et,  l'on  n'en  doit  pas 
rougir,  avec  cette  sorte  de  point  d'honneur  qui  se  mêle  à  toute 
oBiivre  commune,  rendre  compte  à  ses  émules  des  résultais 
obtenus,  et  après  avoir  constaté  de  semaine  en  semaine  ou  de 
DMNS  en  mois  le  progrès  de  liiMeharité  pratique  ;  considérer 
d'année  en  année  le  progrès  de  la  pensée  même  de  la  charité, 
et  s'émerveiller,  en  s'y  animant  chaque  année  davantage,  des 
lécouvertes  de  cet  étemel  noviciat. 

L'homme  livré  à  lui-même ,  Tesprit  le  mieux  né ,  par- 
odwra-l-il  à  lui  seul ,  sans  secours,  sans  aiguillon,  ce  nouveau 
shemin  de  la  croix? 

R  vis-à-vis  de  la  société  l'homme  seul  accomplit  il  sa 

IMBOn? 
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L'homme  qui  se  présente  dans  la  mansarde  da  pauvre  an 
nom  d^une  ceuvre  y  porte  non-seulement  le  pain  et  la  con- 
solation »  mais  une  impression  de  réhabilitation,  et,  si  je 
Posais  dire ,  d'orgueil  dont  le  pauvre  a  besoin  pour  ne  pai 
njiaudire  sa  condition  et  toutes  celles  qui  Técrasent.  L^hommë 
seul  va  dire  au  pauvre  :  Tu  m'as  fait  pitié.  L'homme  qui  re* 
présente  une  certaine  aggrégation  de  ses  semblables  bit  péné- 
trer un  autre  langage  dans  l'oreille  du  pauvre;  il  lui  dit: 
La  société  que  tu  maudissais,  et  à  Tinstant  où  tiila  maudissais, 
s'occupait  de  toi  ;  plusieurs  hommes  que  tout  sépare  dans  le 
monde  se  réunissent  sans  autre  but  que  de  s'entretenir  de 
toi  et  de  venir  à  ton  aide.  Quant  l'homme  seul  a  quitté  le 
pauvre ,  il  lui  laisse  un  sentiment  affeetueui ,  mais  isolé  aussi; 
quand  l'homme  d'une  œuvre  a  refermé  la  porte  d'une  man- 
sarde ,  il  y  a  déposé  des  sentiments  multiples;  il  a  bouléverséi 
toutes  les  idées  que  le  pauvre  dans  SM  désespoît  se  formait 
sur  sa  propre  situation  et  sur  les  relations  de  la  sodété  avec 
lui.  Le  pauvre ,  secouru  par  l'homme  seul ,  né  perdra  pas  la 
pensée  de  la  vengeance  contre  l'ordre  soeîal  tout  entier  ^et»  s'il 
rencontre  son  Uenfaiteur  un  jour  d'émeute ,  il  se  contentera 
de  lui  sauver  la  vie  ou  de  détourner  le  pillage  de  sa  maison; 
mais  l'homme  qui  est  secouru  par  une  sociité  fera  iMnter  aa 
reconnaissance  plus  loin,  et  si  la  statistique  des  émeuticfsse 
pouvait  faire  je  maintiens  qu'on  y  trouverait  dans  une  pro* 
portion  chaque  jour  décroissante  les  hommes  inscrits  sur  les 
registres  de  la  charité  collective.  Le  sentiment  de  la  recon- 
naissance et  la  logique  ne  conduisent  pas  d'ailleurs  tout  seah 
à  ce  résultat ,  le  sentiment  religieux  y  entre  aussi  pour  «ne 
pari  que  je  u'ai  nullement  l'intention  d'affaiblir. 

Quand  le  membre  d'une  œuvre  entre  chez  le  pauvre ,  il  y 
introduit  nécessairement  un  tiers  qui  n'existe  pas  entre  Ini  et 
tout  autre  visiteur  ;  c'^t  le  saint  sous  le  patronage  duquri 
l'œuvre  est  placée.  Cette  porte ,  on  se  la  feit  ouvrir  au  nom 
de  saint  Y incentp-de-Paule ,  de  saint  François-Régis ,  de  saint 
François-Xavier.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  saint?  qti'«ilrce 


que  c'est  que  la  religion  qui  fait  les  saints?  qu'est-ce  que  c'est 
que  le  Dieu  qui  a  révélé  ào  inonde  une  teHe  religion?  Pouvez- 
Tous  empêcher  le  pauvre  de  se  demander  cela  quand  vous  vous 
présentèk  sbiis  dé  tels  ttuâpicet;  |k>lltéz-it)il8  faite  4u'il  se  le 
demande  quand  vous  ne  vous  présentez  qu'en  vertu  de  votre 
propre  mouvement  et  d^Utie  passagère  émotion.  L'homme  du 
monde  le  plus  éloquent  potdrra  prtMlIgtlétrses  paroles  au  pauvre, 
il  ne  trouvera. jamais  rien  de  si  persuasif  que  Thomme  igno- 
rant ou  la  femme  timide,  Itii  démontlratit  sébs  le  lui  dit'e  que 
Dieu  est  charité ,  que  ses  saihts  ont  été  surtout  charité ,  et  que 
les  disciples  qui  se  jplacent  tout  indignes  soiis  leur  patronage 
sont  obligés  d'acquitter  leur  première  dette  à  la  charité. 

L'époqiie  où  ttoùâ  vivons  h^admet  plîjÉ  ou  li'àdmet  pas  ettéôlré 
les  grandes  ihstitoiiohs  religieuses  d'aUlres  Agés  et  (^'autres 
pays.  Sachons  donc  Sans  vouloir  précipiter  en  rien  les  décrets 
de  la  Providèticë ,  cbihblér  nous-mêmes  cette  immense  làeiiné^ 
f^ôur  l'honneur  dé  notre  nation  et  pour  le  soulagement  de 
l'humanité.  Élevons  en  ménie  temps  le  hiteéti  matériel  et  le 
niveau  moral  dû  pauvre ,  sans  laisser  croire  àii  riche  qu'il  est 
suffisamment  charitable,  quand  il  est  simplement  généreux  et 
compatissant.  Noblesse  oblige,  richesse  oblige,  aumSne 
oblige)  tout  ndtis  obligé  en  ce  niônde ,  pùisqtië  nous  avons 
tout  reçu! 

Vicomte  DÉ  FALLOtx. 
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PBÔJET   DE  FONDATION  d'CNB   SOCDÊTé 

NU  il  IRN-ÉTM  lORAL  R  PHTSIP  m  •DTIIIIS, 

Par  feu  M.  le  baron  de  GÉRANDOf  pair  de  France»  membre  du  ConieU 

général  des  bospiœi. 

Mon  père ,  dans  un  mémoire  qui  a  été  couronné  par  la 
société  industrielle  de  Mulhouse,  et  qui  a  paru  en  18^1 
sous  ce  titre  :  «  Des  progris  de  Vindustriê,  considirés  dans 
leurs  rapports  avec  la  moralité  de  la  classe  ouvrière^  »  a 
conféré  le  dernier  chapitre  aux  institutions  de  patronage  en 
fayeur  des  ouvriers.  Il  se  préparait,  quand  la  mort  Ta  surpris, 
à  publier  une  seconde  édition  de  ce  mémoire ,  et  il  a  laissé 
quelques  notes  et  matériaux  destinés  à  compléter  les  vues 
émises  dans  la  première.  L'importance  qu'il  attachait  aux 
institutions  de  patronage  Tavait  conduit  à  résumer  les  appli- 
cations de  ce  système  dans  un  plan  d'organisation  d'une 
société  libre  qui  aurait  pris  le  nom  d'UmoN  pour  le  bodi- 
ÊTRE  MORAx  ET  PHYSIQUE  DES  OUVRIERS.  Je  transcrîs  icî  ce 
plan  tel  qu'il  Ta  laissé  (sous  forme  d'une  simple  note),  Bt dont 
les  divers  éléments  ne  devaient,  dans  sa  pensée,  se  raliser 
que  progressivement  : 

<  1"*  Concours  bénévole  offert  aux  sociétés  de  prévoyanee 
individuellement ,  pour  tous  les  services  dont  elles  peuvent 
avoir  besoin. 

2»  Souscription  donnée  à  celles  qui  l'accepteront,  à  l'exem- 
ple de  l'Angleterre. 

3*"  Avis  sur  leurs  statuts,  leur  direction ,  leurs  dépenses , 
leur  comptabilité,  etc. 

4®  Choix  de  livres  mis  en  circulation  parmi  les  ouvriers , 
gravures  pour  leurs  enfants. 

5'  Consultations  gratuites  de  médecins  et  médicaments 
fournis  à  domicile. 
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60  Conseils  de  jurisconsultes,  démarches  pour  prévenir  les 
contestations,  assistance  dans  les  procès,  dans  les  actes 
ciyils,  etc. 

7^  Assistance  pour  le  placement  des  ouvriers ,  do  leurs 
femmes  et  de  leurs  entants. 

8<>  Assistance  pour  les  apprentissages ,  rédaction  des  con- 
trats. 

9^  Bécompenses  pour  les  contre-maîtres. 

10®  Exercices  reKgieux  appropriés»  suivant  les  cultes,  aux 
besoins  des  ouvriers. 

11*  Divertissements  honnêtes  pour  délasser  les  ouvriers 
en  favorisant  les  bonnes  mœurs. 

12''  Tenue  d'un  registre  de  recommandation  en  faveuf  des 
ouvriers  les  plus  estimables  (1). 

1 S^  Cuisines  économiques,  dans  le  genre  de  celles  de  Stutt- 
gard  et  de  TAngleterre. 

14<>  Boutiques  pour  offrir  aux  ouvriers  des  objets  de  choix 
à  des  prix  modérés,  et  pour  vendre  les  ouvrages  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles. 

IB''  Agrégation  de  quelques  oontre-maltres  et  Aeh  de 
sociétés  de  prévoyance.  » 

Ua^  des  honorables  membres  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  M.-  Fallot,  avait  proposé  i  mon  père  d'ajouter 
à  ce  plan  quatre  articles  qui  ont  eu  son  approbation ,  et  que 
j'emprunte  à  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  Fallot  : 

t  i  6""  École  de  musique  vocale  et  instrumentale  pour  les 
enfants  et  les  adultes:  chœur  général. 

ai  T  Jardins  destinés  aux  promenades  et  aux  récréations  des 
ouvriers:  jeux  de  boules,  de  quilles,  de  palets,  —  jeux 
d'adresse ,  —  exercices  de  gymnastique  et  de  chants ,  — 
jeux  accompagnés  de  musique,  etc. 

»1 8*" Les  dimanches,  vers  le  soir,  un  cours,  à  la  portée  de  la 

(i)  Mon  père  ayait  ajouté  le  mot  doute  en  regard  de  cette  proposition  qni 
peat  soukter,  en  effet,  de  sériense  obje^ions,  dans  Tintérêt  mène  des 
OQTrirrs. 
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classe  oUTiîire,  sur  des  principes  élémentaires  d'économie 
domestique,  d'hygiène,  de  morale  religieuse,  de  physique, 
de  météorologie,  d'histoire  naturelle,  etc. 

»1Ô*>  Formation  d'un  ou  de  plusieurs  comités  d'ouvriers 
pour  faire,  en  temps  opportun,  des  achats  de  combustibles, 
de  blés  et  autres  céréales,  de  pôiilmes  de  terre ,  de  diverses 
denrées,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Texistcnce  matérielle 
d'une  famille.  » 

Plusieurs  des  VuéS  indiquées  par  mon  père  dans  le  projet 
de  fondation  qu^il  a  laissé  ont  été  déjà  réalisées  partiellement 
et  ont  obtenu  la  isanction  de  Inexpérience.  Ainsi ,  les  cuisines 
'économiques  dont  il  est  questioii  dans  ce  projet  existent 
déjà  dans  lé  Wurtemberg  et  quelques  villes  manufacturières 
de  r Angleterre.  M.  Zuber  fils,  de  Rixheim,  qui  avait  fondé  le 
pm  poiït  le  méiHoire  sur  lés  progrès  de  l'industrie  etc. , 
m'a  fait  connaître  qu'une  salle  de  lecture  a  été  organisée  à 
Mulhouse  pôtlr  le^  oUyriërs,  et  a  déjà  produit  de  bons  résul- 
tats. A  Guebvilleh  la  plut^rt  des  ouvriers  employés  dans  les 
vastes  ateliers  de  MM.  Schlumberger  et  Bourcart  se  sont 
réunis  pour  acheter  en  cbHfimdn  des  farines  et  faire  cuire  le 
pain  nécessaire  à  leurs  besoins  (1).  Dans  là  même  ville,  et  dans 
dh  bâtiment  ôû  s(e  trouvent  Uhe  salle  d'asile  et  une  école  de 
ébàture  tk)ûi'  de  jeuhes  ouvrières,  une  société  musicale  réunit 
dei  persohues  dé  toute  conditioti ,  et  exerce  ainsi  sur  la  classe 
ouvrière  uhè  puissante  influence  de  moralisa tion.  Des  enfants 
d'ouvriers,  auxquels  on  enseigne  la  musique  aux  frais  de  Tin- 
stitution  ^  sont  aussi  admis,  plus  tard ,  dans  ces  réunions  mu- 
deÉléS,  M  s'y  habitUéiit  âù  eohtàct  de  la  botine  société.  Dn 
a  remarqué  tjpie^  grftce  à  cette  influence,  plusieurs  d'entre 
eux ,  tfùl  avaiétit  Un  caractère  farouche  et  brutal ,  et  qui  an- 
nonçaient de  fâcheuses  dispitysitions ,  sont  devenus  des  jeunes 

(i)  L*article  inséré  dans  le  3«  oamëro  des  Annales  sur  le  prix  da  combas- 
tlMe  t>oar  les  clistes  pauvres  fait  Ressortir  aussi  tous  les  avantages  qu'auraient 
pour  des  dutrier^  des  acliats  de  comestibles ,  faits  dans  un  intérêt  commun  et 
directement  dans  les  ports  ou  les  usines. 
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gens  distingués  par  leur  bon  ton ,  raménité  de  leurs  manières 
et  la  régularité  de  leurs  habitudes. 

A  Tappui  du  vœu  eipriipé  par  mon  père  pour  que  des  diver- 
tissements honnêtes  et  des  lieuiL  de  promenades  soient  spécia- 
lement consacrés  à  la  classe  ouvrière ,  je  rappellerai  qu^un 
chapitre  de  son  Traité  de  la  bienfaisance  publique  (liv.  3 , 
i*  partie) ,  celui  qui  a  pour  titre  :  0B9  ptAiêliÉê  pôpùlAiëés, 
présenté  le  développeineèt  de  sel  vuM  stit  bette  IfUestibn  ïtop 
négligée  par  Tautorité  publiqni^.  Elles  viétiiieât  de  recevoir  eil 
Angleterre  une  application  dont  la  Frënce  devrait  bien  donner 
aussi  rexemfile  (1).  La  ville  manufacturière  de  Miincheslétr' É 
ouvert  une  souscription  pour  aequérir  un  parc  eHin  jardin  dèi^ 
tinés  à  servir  de  promenade  aux  ouvriers  ;  sir  Robert  Peel  a 
voulu  contribuer  à  cette  SDUicription  pair  uti  ttbu  dé 95,000  fr. , 
qu'il  a  acoéthpagné  d'une  lettre  datée  de  Whitiehall  te  T  isep^ 
tembre  1844^,  et  autbi  honorable  pôtir  ce  grand  homme 
d'État  qu'empireinte  d'une  Vtàiè  sympathie  pour  le  mieux-^tire 
des  classée  laborieuses. 

Baron  G.  ta  GËBAtcDô. 


(1  )  L^iniliatire  de  eetlé  institaiion  appartient  tiepais  longtemps  à  U  Franoe* 
I^s  la  ville  de  LHIe ,  là  i^àfàM  de  Saiiit-losepB  critkiposée  de  milfrei  et 
d'euTrters  possède  aoe  maîsoil  de  Tille  et  une  ttitiedn  de  ennptgiie  oè  les 
ouvriers  TleoDeot  passer  ledimaoche.  D'autres  Tilles  onlByivi  cet  exemple ,  et 
l  Paris  plusieurs  maisons  oflrent  le  dimanche  aux  jeunes  apprentis  des  jeux 
et  des  récréations. 

(M.delâtt.) 
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DES  FONDATIONS  CHARITABLES 

DE  LA  VHXB  DE  LILLE. 

La  irille  de  Lille  est  célèbre  en  France  et  même  en  Eorope 
par  la  beauté  de  ses  fortificatioas ,  la  fertilité  de  son  sol ,  Tac- 
tivilé  de  son  industrie  ;  mais  aux  yeux  des  hommes  qui  ne 
placent  la  force  la  richesse  et  même  le  talent  qu'après  la 
¥erlu  y  et  surtout  aux  regards  de  celui  qui  a  dédaigné  toutes 
les  gloires  du  monde  pour  considérer  le  Terre  d'eau  donné  à 
un  pauvre,  elle  a  un  mérite  bien  autrement  supérienr ,  c'est 
son  immense  charité.  Il  serait  curieux  et  édifiant  tout  à  la  fois 
de  mettre  au  jour  ce  que ,  depuis  son  origine ,  la  libéralité  de 
ses  princes ,  la  piété  de  ses  prêtres  et  de  ses  magistrats,  et  la 
générosité  intelligente  de  ses  habitants  ont  fait  de  sacrifices  et 
d'aumônes  pour  honorer  Dieu  dans  les  pannes ,  de  suivre 
toutes  ses  fondations  charitables  à  travers  les  guerres  conti- 
nuelles ,  les  changements  de  domination  et.toutes  les  vicissi- 
tudes diverses  qui  ont  agité  la  Flandre  plus  qu'aucun  pays  de 
TEurope.  Mais  il  ne  serait  pas  moins  consolant,  aprè^la 
catastrophe  du  dernier  siècle  qui  a  failli  tout  engloutir,  do 
voir  l'esprit  de  diarité  qui  animait  les  pères  renaître  dans  les 
enfiints,  et  retrouver  avec  des  éléments  nouveaux  et  sous  des 
formes  appropriées  à  noire  époque  le  même  secret  de  secourir 
des  misères  que  les  révolutions,  malgré  leur  prétention  de 
tout  renverser ,  n'ont  pas  encore  su  détruire. 

Certes,  un  pareil  tableau  serait  bien  digne  de  figurer  dans 
les  AnnaUi  de  la  charité;  mais  il  dépasserait  de  beaucoup  nos 
forces.  Nous  avons  voulu  présenter  un  simple  aperçu  de  quel- 
ques fondations  locales ,  essai  timide  des  rapports  fraternels 
que  les  Atmales  sont  destinées  à  faire  naître  entre  tous  les 
points  de  la  France.  Puisse  notre  exemple ,  si  imparhit  qu'il 
soit ,  être  suivi  par  des  hommes  vraiment  capables  de  réaliser 
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gpiitlop ,  le  courage  avec  lesquels ,  appuyée  sur  la  religion, 
elle  supporta  ces  terribles  désastres.  Ils  affectèrent  de  ne  pas 
comprendre  qu'une  femme  si  malheureuse  devait  éprouver, 
au  dire  môme  du  poète  païen  (1} ,  le  besoin  de  secourir  les 
ipalheureux  ;  et  au  lieu  d'attribuer  à  Tinslinct  d'une  âme 
chrétienne  qui  cherche  dans  les  œuvfes  de  Dieu  l'appui  que  la 
tçrre  lui  refuse  les  établissements  charitabjes  qu'elle  a  fondés 
\  Douai ,  à  Ypres ,  à  G^nd ,  à%uges ,  à  Valenciennes ,  à  Mons, 
à  Lille,  partout  enfin  où  elle  a  passé,  ils  ont  préréré croire 
m^  le  remords  du  parricide  avait  seul  dirigé  cette  main  qui  a 
essuyé  tant  de  larmes  et  soulagé  tant  de  misères.  Le  sup- 
plice d'un  imposteur  qui ,  vingt  ans  après  la  mort  de 
Baudouin,  était  venu  réclamer  le  comté  de  Flandre  et  lever' 
Tétendard  de  la  révofte  contre  sa  l^îtime  souveraine  ,  servit 
de  prétexte  à  ces  odieuses  imputations.  Mais  les  mémoires 
contemporains,  les  travaux  consciencieux  de  plusieurs  écri- 
vains de  nos  jours ,  d^nes  fils  de  cette  Flandre  où  la  bonne 
emitêêie  est  encore  si  populaire ,  ont  complètement  vengé  sa 
mémoire.  Cet  hommage ,  ou  plutôt  cette  justice  rendue  à 
Jeanne  de  Ftnnére ,  ne  nous  a  pas  semblé  être  hofs  de  notre 
sujet;  car,  à  IdUe,  Von  ne  peut  parler  d'une  institution  pieuse 
sansqueson  nom  vénéré  ne  vienne  sur  toutes  les  lèvres,  comme 
H  est  dans  tous  les  cœurs. 

Pendant  la  terrible  guerre  que  termina  la  bataille  de  Douvi- 
nes^  le  comté  de  Flandre  avait  été  cruellement  ravagé  et  Lille 
réduite  en  cendres.  En  revenant  de  Paris,  où  elle  sollicita  vai- 
nement la  liberté  de  son  époux,  Jeanne  trouva,  suivant  Pcx- 
jpressron  d^un  ancien  historieii  (2) ,  «  que  la  ville  n'estoil  plu^ 
»  qu'un  cimetière  de  peuple  mort ,  et  que  rien  n'y  estoii  plus 
»  nécessaire  qu'un  hospital  pour  le  peu'  de  monde  qui 
»  survivait  en  misères.  La  comtesse ,  ne  respirant  que 
»  l'air  du  paradis  parmy  les  malheureux  de  la  terre ,  pense  à 


(1  )  Virgile.  Enéide,  1.  m. 

(2)  Uist.  desMlnts  de  la  province  de  Lille,  p.  390. 


»  appuyer  la  fQtivm  49i41i«  «iirlw  londatiofig  irtigienoil.  • 
Voilà  les  véricabiet  motî&  de  l'initilalion  de  l'bdpilal  Semi- 
Sauveur.  Il  fui  destiné  d'aboid  à  ooolenir  cia<)aeDte  lits  ; 
mais  l'incommodiléda  lieu  el  b  difficulté  de  se  procun^  l'e%u 
nécessaire  ne  p^miieol  pas  d^iéeuter  eetiëremeot  œ  projet* 
li  fallut  se  oontenter  d'abc^d  d'y  entretenir  six  à  huit  meledes. 
On  voit  dans  les  litres  de  roQdatia|U}ue  Pentreiien  d^  matede 
coûtait  alors  eenrso/t  (1)  par  année. 

Plus  tard,  de  grands  travaux  assainirent  rempiaoement 
de  l'hôpital  et  permirent  de  lui  donner  sa  destination  primi- 
tive. 

L'hôpital  fut  d'abord  desservi  par  un  nombre  ^I  de  fr^es 
et  de  sœurs  jfij.  Vers  le  quinzième  siècle,  par  suite  d'une 
mesure  qui  parait  avoir  été  générale  à  Lille,  les  sœurs  seul^ 
restèrent  chargées  du  service  (3) .  Elles  n'étaient  alors  que  rii^, 
mais  se  multiplièrent  peu  à  peu  avec  le  nombre  des  niâ- 
lades.  Elles  èUsaient  une  prieure  perpétuelle  à  qui  apparte- 
nait toute  l'autorité. 

L'hôpital  s  agçrapdit  de  plus  çfi  pluf^  ^}|  p^f  Ifj  Hl^f^lif^ 
des  divers  orinces  qui  ont  gouyerp^  |a  Flaqdrei  9pil  pfMT  l^|[^ 
nérosiié  des  habitants  de  Lille,  qui  y  foodèrepf  ç^es  Ijfs,  SQ^ 
enfin  par  les  dots  des  religieuses  qiii^  ^gpartf^pt  presque 
toutes  aux  classes  élevées»  çpus^crai^p(  leur  (oripf)^  çt  li^ur 
vie  entière  au  service  de^  pi^s.  repqussaf^tes  ijc^isèr^*  Qq  cjéfi 
môme  un  quartier  neuf  pourlep  soldats  ||>lessé9  (^}. 

Hais  ce  qui  li|i  donpa  le  f\}f$  d'extension ,  ce  fut  ) -^dil 
de  Louis  XIV  qui,  devenu  maltire  de  Ulfe  e»  4667,  r^upjt  en 
^698,  lesmaladrçries  de  la  Bonn^Mai^çm^d^  Ponl^M^^"^»  dn 
Pont'de^anteleu,  et  l'hôpital  à'Anttç^  à  rbospice  Si^n^^v^ 

(d)  Mirœus  Acti  diplo.,  t.  III. 

(2)  L'historien  Buzelin  affirme  qaUls  appartinreot  dès  l'origiae  ï  l'ordre 
de  saint  Augustin. 

(3)  Monilinot,  p.  215. 

(4)  Tiroux ,  p.  206  »  Hist.  de  Lille. 
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veur{i).  Depuis  longtemps  les  léproseries  étaient  devenues 
inutiles,  el,  même  avant  cet  édit»  lesécbevins  de  Lille  avaient 
accordé  à  Saint-Sauveur  un  droit  sur  le  mesurage  de  charbon 
qui  appartenait  précédemment  aux  lépreux  (2) .  Il  est  à  remar- 
quer que  Louis  XIV  ordonnait  expressément  que  les  pauvres 
malades  des  lieux  où  étaientsitués  les  biens  affectés  aux  fonda- 
lions  supprimées  seraient  rcifius  de  préférence  à  tousautres.  Cette 
faveur,  qui  n'était  qu'une  justice  »  n'existait  plus  même  avant 
la  révolution  de  1789  et  éuit  alors  l'objet  de  légitimes  récla- 
mations (3).  L'exemple  que  nous  citons  vient  s'ajouter  à  tant 
d'autres  qui  protestent  contre  les  décisions  administratives  ex- 
cluant,  dans  presque  toutes  les  villes,  les  habitants  des  cam- 
pagnes du  bénéfice  des  fondations  charitables;  il  corrobore 
les  plainiti  adressées  à  ce  sujet  au  gouvernement  par  un  des 
honorables  coHaborateurs  des  Annales,  qui  consacre  aujour^ 
d'hui  à  des  œuvres  de  charité  des  talents  qu'il  a  déployés  jadis 
sur  un  théâtre  plus' étendu,  mais  non  plus  élevé.  Nous  pour- 
rions noter  encore  que  dans  les  anciens  titres  mis  sous  nos 
yeux  il  n'est  nullement  question  d'habitants  de  la  ville.  Une 
discussion  approfondie  sur  cet  important  sujet  trouvera  sans 
doute  sa  place  dans  un  article  spécial  des  Annalerii  Nous  for- 
mons des  vœux  pour  que  cette  question  soit  traitée  par  celui  (4) 
qui  l'a  si  utilement  soulevée. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  femmes  n'étaient  plus  admises 
à  Saint-S5uveur. ,  elles  étaient  traitées  dans  une  annexe  de 
i'hâpital  général.  Cette  exclusion,  contraire  aux  intentions  de 
h  fondatrice,  a  cessé  aujourd'hui.  L'hôpital  Saint-Sauveur 
qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ne  contenait  que  75  lits,  en 
compte  aujourd'hui  328 ,  280  pour  les  malades  ou  blessés  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  36  pour  les  maladies  contagieuses  et 
42  établis  cette  année  même  dans  une  salle  nouvelle  pour  la 

(1)  Mirœos^  tcta  diploButica,  t.  m.  p.  68f . 

(2)  Roisin,  fol.  S55.  Man.  de  Marquette. 
(S)  MoDllinol, p.  2 te. 

(4)  M.  !e  baron  Hydede  NeaTÎUe. 


« 

femmes  en  couche  (i).  La  moyenne  des  msJades  enlrtedensles 
dernières  années  s'élève  ^3  700  environ  par  an,  sur  lesquels 
un  dixième  seulement  e^  mort  à  Tbôpital.  La  population  in- 
digente de  Lille  étant  de  S3  994,  en  comptant  tous  les  ménages 
inscrifs  aux  bureaux  de  charité ,  dont  un  tiers  ne  reçoit  de  se- 
cours qu'en  cas  de  maladie ,  on  voit  que  le  neuvième  de  cette 
population  passe  chaque  année  à  T^ôpital  Saint-Sauveur.  Pour 
connaître  l'exacte  (Mroportion ,  il  faudrait  tenir  compte  des 
étrangers  qui  y  sont  admis. 

Depuis  1815,  le  nombre  des  lits,  et  par  conséquent  des 
malades  reçus,  s'est  accru  progressivement.  Si  l'on  excepte 
quelques  circonstances  extraordinaires,  comme  le  choléra ,  par 
exemple  }iivà6tn  quelques  mois  a  triplé  le  nombre  des  décès , 
ce  nombre  n'a  pas  suivi  la  marche  ascendante  dé  m  popula- 
tion ,  l'augmentatif^  des  lits  ayant  été  surtout  sensible  dans 
la  salle  des  blessés,  dont  une  plus  grande  proportion  parvient 
à  se  guérir.  Cette  augmenUitlôn ,  nécessitée  par  l'accraissen- 
ment  des  fabriques  qui  multiplient  les  aeddeuts ,  a  été  pour 
les  hommes  seuls,  depuis  i8i5|  de  S3  à  68  lits. 

£u  1820,  le  nombre  des  malades  admis  ne  dépassa  pas 
i  000  ;  eolJ844 ,  il  a  été  de  a  707,  qui  ont  passé  81  600  pmi^ 
nées  à  l'hôpital ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  30  jours  poiir 
chaque  malade.  C'est  une  amélioratioo  sur  les  années  précé- 
dentes ,  dont  le  nombre  des  journées  el  des  décès  était  propor- 
tionnellement plus  élevé.  Chaque  journée  revient  environ  à 
1  fr.  30  cent. 

Les  sœurd  de  Saint- AugusHn,  que  la  révolution  avait  éloi- 
gnées, ont  repris  en  18161e  service  de  la  maison  administrée 
aujourd'hui  par  un  économe  sous  la  direction  de  la  commis- 
sion générale  des  hospices  :  elles  sont  au  nombre  de  seize. 

L'hôpital  Saint-Sauveur  est  un  bel  établissement ,  vaste  et 
aéré,  avec  de^^rands  jardins  donnant  sur  les  remparts.  Les 

(0  Un  hospice  Saint- Jacques,  fondé  en  4431,  ponr  héberger  pèlerins,  et 
admettre  jH>vreâfimmi8  et  honneeUi  pour  faire  leur  gdsine^  a  étésopprimé 
en  179t. 
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caves,  U  chap^e»  le  réfectoire  des  sœurs  sont  presque  les 
seules  parties  de  T^fice  apparteoaD^  à  l'ancienne  fondation. 
Les  salles  des  malades  récemment  oonitruites  sont  très  bien 
dîspoiéfs  et  d'une  propreté  exemplaire.  Les  bâtimenis  avaient 
souffert  lors  du  bombardement  de  1702>  mais  tout  a  été  com«- 
plètement  réparé ,  et  Soint-'&iut/eiir  peut  passer  pour  l'un  des 
beaux  hôpitaux  de  France,  ^ 

Les  revenus,  qui,  joints  à  ceux  de  l'hôpital  Comfes^e,  étaient 
considérables,  ont  été,  d'après  une  ordonnance  récente,  et 
qui  a  fait  naître  plus  d^une  réclamation ,  mis  en  une  masse 
commune  avec  ceux  de  tous  les  autres  établissements  charita* 
)>les  de  la  ville. 

Quoiqu'il  n'existe  plus  de  l'ancien  hôpital  Comtesse  confondu 

aujourd'ni  avec  Saint-^Sauveur  que  remplacement  occupé 

^^|Mtr  deux  autres  foodatioiisdont  nous  parlèlih>ns  plus  lard  ,  nous 

ne  pouvons  passer  sous  silence  cette  institution,  la  plus  célèbre 

de  Lille. 

Elle  doit  remonter  à  Tannée  li27;Ia  comtesse  Jeanne  acheta 
alors  un  terrain  4  Marquette,  près  Lille,  pour  édifier  une  ab- 
baye de  Tordre  de  Gileaux,  et  un  hôpital  qui  y  fut  annexé. 
Ge  dernier  fut  doté  en  1980  et  consacré  à  Notre^Éme;  mais 
il  n'était  pos  encore  achevé  que  le  grand  nombre  de  pauvres 
xpii  s'y  présentaient  troublant  ToflQce  divin  et  empêchant  les 
religieuses  vouées  à  la  vie  contemplative  de  suivre  leurs  règles, 
«  Jeanne,  »  dit  le  vieil  historien  déjà  cité,  «  qui  y  goûtait 
»  de  temps  en  temps  les^élices  de  la  vie  cachée,  reconnut  par 
»  expérience  qoelferie  avait  choisi  la  meilleure  patt,et,  pour 
»  laisser  k  même  jouissance  à  ses  filles  bien-aimées,  elle  les 
»  devait  délivrer  des  fascheries  d'une  vie  trop  active.  » 

Mais,  ne  voulant  pas  que  les  pauvres  perdissent  rien  à  ce 
changement,  <f  elle  transporta  THôtel-Dieu  ||ans  la  ville  en 
»  son  propre  palais,  laissant  les  dames  aux  cbXînps.  » 

Le  nouvel  hôpital  fut  également  consacré  à  Notre-Dame, 
mais  reçut  bientôt  de  la  reconnaissance  publique  le  nomqm'il 
a  conservé  depuis  d'hôpital  Comteue. 
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Voiei  le  préambule  de  l'édil  (i)  rendu  k  ce  sujet  par  lacom« 
teaee  Jeanne  en  i  336  ;  il  montre  quel  esprit  de  foi  et  de  charité 
animait  son  lèle  : 

a  Jeanne»  etc.,  leSeigneiir  devant  au  jour  du  jugement  dire 
»  à  ceux  qui  auront  abondé  en  œurres  de  miséricorde  :  J'ai  eu 
»  (him ,  et  tous  m*avez  donné  à  manger,  ]'ai  eu  soif,  etc. 
1  j'ai  désiré  ardenmient  participer  à  ceUe  bénédiction  et  ré- 
n  solu  de  fonder  à  Lille  un  hôpital  pour  les  indigents  dans 
»  ma  propre  maison,  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge  Ma- 
»  rie.  A  cet  effet,  pour  le  salut  de  mon  imie,  pour  le  bien  de 
»  mes  prédécesseurs  et  successeurs,  et  surtout  pour  le  repos  de 
»  mon  illustre  seigneur  et  époux  Ferrand,  de  glorieuse  mé- 
»  moire,  je  dfihie  à  perpétuité,  etc. ,  etc.  »  -^ 

Ce  texte  n'indique  nullement  les  remords  d'une  {orridde» 
mais  les  sentiments  ëucbants  d'une  âme  chrétienne.  Le  soia 
des  pauvres  nous  est  révélé  parle  passage  suivant  :  «  Gomma 
»  mon  intention  est  que  cet  hôpital  serve  surtout  aux  pèlerioi 
iD  et  aux  voyageurs inûrmes  (2),  je  venxqn'onnercçoiveeosaDté 
0  que  le  plus  petit  nombre  de  personnes,  prindpalemeol  frèrei. 
»  et  sœurs». strictement  néceffaire  pour  le  service  des patnrfCi* 
»  Que  l'intélîtion  de  ceux  qui  auront  h  direction  de  eef  h^gi^ 
»  tal,  ajoute-t-elle,  soit  avant  tout  de  recevoir  le  plus  posiârfe 
»  de  malades  et  qu'ils  s'eflGorcent  de  pourvoir  cbariubiement 
»  à  toutes  leurs  nécesrîtés,  étant  certains  que  plus  ils  admd* 
»  tront  de  pauvres  infirmes  pour  Tamoar  de  Jésos-Cbrisl^  piaf 
»  ils  verront  prospérer  leurs  biens  teii|^els.  • 

En  1239,  Jeanne  et  Tbmnas  de  Savoje  son  ^ecotal  épMS 
confirment  la  f<mdation  de  Tbôpital  N^re-Dême,  ei  îg^çtM 
les  règles  de  sa  gestion  (3).  Nous  en  lappoftcsmi  qurlyica^ 

(I)  llirœiis,AcU^.,  t.  m,  p.  isi. 

(f)  Cette  dispoMtMmarait  été,  dès  arast  i7t\  affff«frîé«  m%  ï^^m^m  4? 
répoqM.  Ob  veecviitks  étrwfcnatM».  WéaÊÊmm  memt  «•  têmtiîUf 
ps  livres  et  les  tMiiMis  soBwMieBKS  4hm  lOTwaiMRaKSt  ae  i4Se#  wiÊtf^/t^ 
■MU»  d*«i  Imci  o«#M  c«te  AÉEfM. 

(3)  Mira»,  AcU  dîp.,  t.  IB^  P-  4<^ 
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unes,  comme  donnant  une  idée  as^z  précise  du  système  ad- 
ministratif adopté  alors  en  Flandre  pour  les  institutions  cha- 
ritables. Elles  montreront  quelles  précautions  étaient  prises 
pour  que  leur  destination  ne  fût  pas  altérée. 

L'hôpital  était  régi  par  deux  ;t?rorâei«r<  ecclésiastiques  re- 
nouvelés chaque  année;  Tun  désigné  p.'ir  le  comte  de  Flandre, 
l'autre  par  le  chapitre  de  St-Pierre  (1).  L'établissement  se 
trouvait  dans  la  juridiction  de  ce  chapitre,  et  lui  devait  un 
cens  annuel  de  25  sols.  Réunis  à  l'abbé  de  Loos  (2),  les  pro- 
viseurs nommaient  et  pouvaient  révoquer  pour  cause  de  né- 
gligence et  de  relâchement  le  maître  de  l'hôpital ,  magUur 
hospîtalis.  Cet  officier,  aussi  ecclésiastique ,  avait  l'admi- 
nistration du  temporel,  mais  ne  faisait  rien  de  grave  sans  l'a- 
yisdes  proviseurs  et  des  frères  et  sœurs  les  plus  anciens  et 
expérimentés.  D'après  ces  mômes  avis/*il  recevait  les  reli- 
gieux, chapelains  et  clercs  nécessaires  au  service.  Une  ou 
deux  fois  l'an,  l'abbé  et  les  proviseurs  devaient,  en  présence 
du  maître  et  des  frères  et  sœurs,  faire  l'inspection  de  la  mai- 
son et  entendre  le  rapport  des  dépenses  et  recettes,  corrigeant 
ce  qui  demandait  correction.  Si  l'abbé nese  rendait  pas  au  jour 
indiqué,  h  visite  avait  lieu  sans  lui  ;  mais,  en  caadc  partage 
d'opinions  entre  les  proviseurs^  lui  seul  prononçait. 

Le  maiire  prêtait  serment  entre  les  mains  du  prévôt  de 
Saint-Pierre.  Lui  et  les  chapelains  étaient  tenus  de  résider  à 
l'hôpital,  avec  défense  de  s'absenter  deux  ou  trois  jours  sans 
la  permission  des  proviseurs. 

On  voit  par  l'examen  de  ces  dispositions  que  la  direction 
suprême  appartenait  à  un  conseil  où  siégeaient  les  trois  auto- 
rités qui  régissaient  alors  la  société  entière.  L'abbé  de  Loos, 
chargé  de  veiller  à  ce  que  l'esprit  religieux  qui  avait  seul  dicté 
ces  donations  présidât  toujours  à  leur  emploi ,  représentait 

(i)  Saint-Pierre,  église  colWgîik,  fooàét  en  iOSG, détruite  en  I79S. 

(2)  Loos,  célèbre  abbtje  située  près  de  Lille,  fondée  en  1144.  QoeUfaes- 
nns  croient  qne  saint  Beriard  l'i  goaternée;  c'est  aujonrd*hui  une  maison  d^ 
délenUon, 


*  l'Église.  Le  chapitre  de  St-Pierre  était  îiiTesti  de  cette  jitri'- 
diction  propre  aux  tempe  féodaux,  et  dont  une  partie  toute 
civile  peut  se  comparer!  la  tutelle  l^le  attribuée  depuis  aux 
magistrats  et  échevins  de  la  cité.  Enfin  le  délégué  du  comte 
représentait  le  gouvernement  du  pays.  On  ne  perdra  pas  de 
Tue  que  les  religieux,  frères  et  sœurs,  alors  comme  toujours 
les  meilleurs  serviteurs  du  pauvre  et  de  l'infirme,  étaient 
chargés  de  leur  rendre  tous  les  soins  temporels  et  spirituels, 
mais  que  néanmoins  ils  n'avaient  pas  le  maniement  des  de- 
niers ;  qu'en  outre  leur  nombre  ne  devait  jamais  dépasser  le 
chiffre  indispensable  au  service.  Ainsi,  quoiqu'on  ait  répété  si 
souvent  l'affirmation  contraire,  tout,  dans  ce  temps  de  foi, 
n'était  pis  Uvré  aveuglément  aux  mains  de  r£igltse.  Si 
les  personnes  attachées  au  service  des  pauvres  étaient  spé- 
cialement consacré^  à  cette  religicxi  qui  dans  nos  frères  souf- 
frants nous  montre  les  membres  de  notre  Dieu  ;  si  elles  de- 
vaient faire  partie  d'un  corps  qui ,'  certes,  offrait  alors  les 
plus  fortes  garanties  d'indépendance  et  de  vertu,  du  moins 
elles  exerçaient  motuellement  un  contrôle  salutaire.  Ce 
siècfe,  qui  a  vu  fonder  tant  de  maisons  religieuses,  savait  foire 
la  part  de  j^hacun,  et,  quand  ils'agissait  de  Tindigenf,  ne  pas 
confondre  comme  on  voudrait  le  faire  croire  un  cauve/u  et 
un  hospice. 

La  comtesse  Jeanne  avait  d'abord  constitué  à  l'hôpital  Notre- 
Dame  un  revenu  de  120  livreflTsur  les  taxesde  la  halle  de  Lille  ; 
elle  l'augmenta  de  90  livres.  Elle  concéda  aussi  plusieurs 
moulins  qu'elle  possédait  i  Lille  etT Wazemmes,  à  la  charge 
de  payer  20  livres  par  an  pour  le  service  d'une  chapelle  qu'en 
1277  sa  sœur  MarguerUe  affecta  au  béguinage*  Déjà  l'hôpital 
ffotre^Dame  avait  pris  le  nom  d'hôpital  Comteue.  Marguerite, 
devenue  souveraine  de  la  Flandre  et  duHainaut  aprèssa  sœur, 
avait  confirmfrsa  fondation  en  1245>  et  ajouté  aux  donations 
précédentes  le  droit  d'exiger  une  redevance  de  tous  les  mou* 
lins  que  Ton  construirait  à  l'avenir  dans  lesenvirons  do  Lille  ; 
revenu  très  considérable  s'ils  étaient  aussi  nombreux  à  cette 


-  309  -- 

époque  que  de  hûs  jours.  L'hospice  pouvait  roCenir  tous  les^ 
instruments  de  Ter  des  moulins  construits  depuis  la  St*Marlin 
d'biver  jusqu'à  la  fin  de  mars  (1) .  Cette  concession  était  fondée 
sur  un  droit  que  le  souverain  prétendait  avoir  en  Flandre  et 
qu'on  appelait  droit  du  vem. 

Les  soldats  étaient  admis  à  l'hôpital  Comiesêe.  On  peut  croire 
que  cette  mesure  Tut  générale  en  Flandre  »  où  presque  tous  les 
hôpitaux  furent  fondés  à  la  suite  de  longues  guerres;  sans 
doute  les  blessés  et  invalides,  victimes  immédiates  de  ces 
désastres,  ne  furent  pas  oubliés. 

Gomme  5aiiU-5aut^6tir,  l'hôpital  CanUeue  fut  confié  vers  le 
16*  siècle  aux  sœurs  de  Sai^'Auguitin  sous  la  direction  d'une 
prieure  (S).  Les  religieux  qui  veillaient  surtout  aux  besoins  spî- 
rituelsdelg  maison  furent  remplacés  par  desprôtresséculiers  (8). 
Les  femmes  cessèrent  également  d'y  être  reçues,  et  cette 
exclusion  existait  encore  au  moment  de  la  révolution.  Sous  la 
dominations  diverses  que  subit  la  Flandre,  et  Lille  en  partj- 
culier»  sous  les  dues  de  Bourgogne,  les  archiducs  d'Aulridbe, 
les  rois  d'Espagne  et  de  fiancei  etc.,  cet  établissement  fut 
1res  bvorisé*  Les  papes  eux-mêmes  lui  accordôreut  de  grandes 
Iranchiseset  privilèges»  Le  molire  et  les  chapelains^avaîent  le 
droit  d'appliquer  une  iadulgeiice  plénière  à  tous  ceux  <pii 
décédaient  dans  l'hôpital.  Aussi ,  dans  les  premiers  temps,  les 
personnes  les  plus  distinguées  venant  à  tomber  gravement 
inalades  s'y  faisaient  transporter  pour  jouir  de  cette  laveur  [k). 

En  1467,  le  il  avril,  l'hôpital  fut  incendié  pendant  la  nuit. 
JUfib&timents  qui  longeaient  la  cour  actuelle  disparurent  entiè- 
rement* Frères,  soeurs,  malades  eurent  beaucoup  de  peine i 
se  sauver.  Frère  Jean  de  la  Sewre^  prêtre  et  aussi  maitre  de 
l'hôpital,  périt  avec  son  domestique  en  voulant  arracher  aux 

(1)  Tiroix ,  Hist.  de  Lille* 

(2)  Cette  prieure  était  nommée  par  les  retigieusM  qai  eureot  eosoite  le 
droit  de  désigner  elles-fflémes  1«  maître  derhâpitâl,  (Tironx,  p.  t47.) 

(S)Ttrwix,  p.  t09. 
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de  leur  lit  ;  un  étroit  corridor  les 
construite  snr  la  même  aaodèla,  pavée  «n  mafkse  #ftalie,  et 
ornée  de  beanx  tabieaox  d'ilinaanltfdÉi  Wies.  Ellea  été  prasqne 
antiànemenl  restaoïée,  et  Ton  y  Ikavea 
tumnlaire  lesnomsdesS9 
ses  à  labatailk  de  Fonfenoy  :  Oi  hieatiScndUls  dansl^hôpilal, 
et  y  moururent  en  mai»  juin  et  joillêl  4TIC. 

Par  Teffet  de  la  révolntion  de  4799,  tes  gmftds  retenus» 
qui  oonsisisient  suAout  e*  prifiléges  et  ledefâneiss  seignen- 
rialesi  furent  fort  atténués.  Aprte  l'eipnMén  des  soeurs,  on 
iranspoitn  ks  malades  *  lliôptal  êÊb^Smnm,  qui  derini 
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plus  vasie  et  auquel»  par  une  décision  de  Tan  5,  furent  attri- 
bués hmaison  donnée  parla  comtesse  et  les  biens  qui  restaient 
encore.  Celte  maison  fut  alors  appropriée  à  deux  autres  insti- 
tutions charitablesqui  y  furent  réunies  y  lesBlueis  et  les  Vieux- 
Hommes^  mais  conservaut  toujours  sa  première  destination,  le 
soulagement  des  malades.  Elle  était  louée  pour  le  compte  de 
L'hôpital  Saint-Sauveur,  jusqu'au  moment  où  la  fusion  des 
revenus  de  tous  les  établissements  charitables  de  Lille  fui  opé- 

xéeeni833. 

» 

En  terminant  cette  première  partie  de  notre  travail  ,  nous 
nous  demandons  quelle  sorte  d'intérêt  pourront  y  trouver  des 
lecteurs  qui,  tous  amis  des  pauvres ,  apprécient  plus  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  moral  ou  matériel  de  leurs  protégés  que  les 
recherches,  de  statistique  ou  d'archéologie ,  et  veulent  avant 
tout  apprendre  la  science  de  la  charité.  Nous  sommes  tentés  de 
upus  reprocher  alors  d'avoir  été  fouiller  dans  le  passé  »  interro- 
ger les  anciennes  histoires,  discuter  des  règlements  abolis, 
étudier  quelques  pierres,  quelques  noms  inscrits  sur  un  por- 
tail ,  au  lieu  de  pénétrer  dans  le  temple  de  la  souffrance  et  de 
la  misère,  de  nous  asseoir  au  chevet  du  malade,  et  là  d'inier*- 
roger  ses  besoins  et  d'apprendre  à  le  consoler,  à  le  guérir,  et 
surtout  à  l'aimer.  De  telles  réflexions  nous  porteraient  à  faire 
disparaître  un  article  qui  occupe  ici  la  place  qu#  tant  d'autres 
rempliraient  si  dignement  ;  mais  une  seule  considération  nous 
arrête. 

Si  la  pratique  est  surtout  utile ,  si  l'on  recherche  aujour- 
d*^!  y  et  avec  raison ,  cequi  peut  s'appliquer ,  ce  qui  soulage 
et  9Ltaé\iQTe  aeiufillemeni ,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  des  pauvres 
qui  gémissaient  il  y  a  cinq  caits  ans ,  mais  de  ceux  qui  souffrent 
et  pleurent  autour  de  nous,  n'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  avan- 
tage à  ne  pas  se  contenter  d'explorer ,  pour  ainsi  dire,  le  corps 
do  nos  institutions  charitables  qui  varie  avec  les  temps  et  les 
lieux,  à  pénétrer  plus  avant,  à  étudier  l'âme  qui  les  fait  tou- 
jours vivre?  N'est^il  pas  nécessaire  de  montrer  à  un  siècle»  trop 
disposé  à  s'enoigueiUirdn  progrès  matériel  et  à  croire  qve  lui 


seul  n  su  faire  le  bien ,  que  ce  dont  il  est  fier  n'est  après,  tout 
qu'une  expression  plus  heureuse  de  ce  mobile  divin ,  la  cha- 
rité, et  que,  sur  ce  points  rintenlion,  la  volonté ,  ce  qui  fait, 
en  définitive,  ia  seule  valeur  morale  des  actions  humaines, 
n'a  pas  toujours  été  en  progrès  ! 

Sans  doute  il  est  instructif  de  constater  les  améliorations  . 
faites  et  à  faire,  et,  sans  parler  du  bien  qui  en  revient  aux 
pauvres ,  il  est  consolant  de  signaler  les  bénédictions  que  Dieu 
a  répandues  sur  nos  découvertes  et  nos  progrès ,  en  permettant 
qu'ils  profitassent  surtout  à  ses  enfants  qui  souffrent.  On 
rassure  ainsi  les  esprits  trop  timides  qui ,  ne  voyant  que  le 
mauvais  côté  de  nos  efibrts  et  de  nos  industries ,  pensent  que  le 
progrès  moral  est  en  raison  inverse  des  améliorations  maté- 
rielles. Le  jour  où  il  est  démontré  que  toutes  nos  inventions 
servent  au  soulagement  du  pauvre  malade,  et,  certes,  quel 
est  le  riche  qui  en  ait  autant  profité  que  le  malheureux  gisant 
à  THôtel-Dieu  de  Paris  (i)  ?  ce  jour-là  Dieu  justifie  cette  ardeur 
qui  semblait  désordonnée ,  il  bénit  et  consacre  tous  nos  per- 
fectionnements ,  il  les  adopte  et  veut ,  si  j'ose  m'exprimcr 
ainsi,  en  profiter  luî-mérae  dans  la  personne  de  ses  pauvres. 

Mais  il  est  juste ,  en  rendant  hommage  à  nos  heureux  efforts , 
de  reconnaître  aussi  que  Tesprit  qui  fondait ,  dans  les  siècles 
de  foi,  tous  nos  hôpitaux,  renfermait  en  lui-même,  pour  ainsi 
dire,  ces  admirables  perfectionnements.  Les  règlements  que 
signait,  il  y  a  six  siècles,  la  comtesse  de  Flandre,  démontrent 
assez  sa  sollicitude,  et  si  elle  ne  pouvait  user  que  dés  ressources 
employées  à  ceue  époque ,  sa  tendresse  pour  les  malheureux 
aorait-elle  dédaigné  les  amâiorations  que  le  temps  seul  devait 
apporter? 

Il  est  juste  de  procl&mer  que  les  fondations  clîaritables  que 
nous  imitons  et  perfectionnons  aujourd'hui ,  nous  les  devons 
au  règne  du  christianisme  parmi  nous,  que  nous  ne  faisons 


(1)  Yoyei  rut.  de  M.  Trélat  sur  les  hApitaax ,  an  naméro  de  léf  ritr  àps 
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qu'appliquer  >  développer  les  enseignements  laissés  par  nos 
pères ,  et  que  souyeni  il  serait  à  désirer  que  les  motifs  qui  nous 
guident  fussent  aussi  purs»  aussi  dégagés  de  tout  alliage, 
aussi  célestes»  en  un  mot»  que  ceux  de  cette  pieuse  princesse» 
injustement  accusée  de  crime  ou  d'erreur  (1). 

Puisse  cette  seule  pensée  rester  dans  la  mémoire  de  celui  qui 
aura  la  patience  de  nous  lirel  Aidé  de  ce  fil  conducteur»  il  sup- 
pléera facilement  à  notre  œuvre  imparfaite.  Ce  que  nos  pages 
froides  et  décolorées  ne  sauraient  lui  dire  >  qu*il  le  cherche  lui- 
même  dans  ces  asiles  consacrés  à  la  douleur  qui  sans  doute  ne 
manquent  pas  autour  de  lui  »  à  Paris  comme  à  Lille  j  dans  le 
nord  comme  au  midi  de  la  France.  Le  grand  enseigne- 
ment qu'il  réclame»  il  ne  le  trouvera  pas  dans  un  livre»  il  est 
écrit  dans  la  salle  du  premier  hôpital  qui  s'ouvre  devant  lui. 
Partout  où  la  croix  prot^e  le  lit  du  pauvre»  iJ  pourra  étudier 
la  spectacle  le  plus  touchant  et  lo  plus  instructif  que  la  terre 
donne  aux  hommes  »  là ,  il  contemplera  le  malheureux  qui 
souflTre,  la  sœur  de  charité  qui  se  dévoue»  le  prôtre  qui 
bénit  et  console»  et  lui-même  subjugué  par  Tasoendant  irré- 
sistible du  sacrifice  et  de  Texpiation  »  ces  deux  forces  qui 
triomphent  de  Dieu  môme»  il  voudra  aussi  prendre  sa  part  dans 
cette  grande  lutte  qui  représente  si  bien  l'humanité  »  telle  que 
le  christianisme  Ta  faite  »  cet  échange  de  souffrances  et  de 
dérouementa ,  de  larmes  et  de  prières  »  de  punitions  et  de 


(i)  Qod^iies  ivtean  ontrapposé  que  U  comtesse  Jeanne  trait  fait  mourir 
mnù  père  sens  le  MToir  et  que,  nosTel  Œdipe,  elle  trait  toulu  expier  ptr  ■M 
féDérssité  mcêêtUte  It  fatalité  qaî  rartit  poorsnivie.  Celte  hypothèse  «nnùt 
au  moins  le  mérite  de  mtnifester  admirablement  l'exceUf  nce  de  notre  »aintê 
vêtigUm  snr  lea  dogmes  aCEreax  dn  paganisme,  qt^on  voudrait  reuuêciter  ée 
«oft^rt.  Œdipe,  vlcthae  deU  fbulité,  ne  troare  dans  le  eiel  qM  dienx  im- 
pitofahlea  eontre  m  crime  éoBtili  sont  les  pi«mien  complices,  et  ser  la  terra 
le  désespoir  et  r^sécmUon  dn  nonde.  Jeanne,  pleorant  une  erteor  inroloa- 
taire,  rencontre  pour  calmer  ses  regrets  an  Dien  plein  de  miséricorde,  et  se 
console  do  malbeor  qui  ne  loi  sera  pas  imputé  en  secourant  dts  infortunés  qoi 
aprèsiant  de  lièoka  béoisseiit  eacoft  ton  nom.  Mais  celte  assertion  est  égtk- 
BMnt  renversée  par  les  faits. 
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mérites;  il  s'approchera  aussi  de  la  couche  du  malade,  il 
essaiera  ce  langage  inconnu  qui  endort  la  douleur  et  sait 
adoucir  la  mort,  et  sera  étonné  de  trouver  sur  ses  lèvres  ces 
paroles  qui  souvent  guérissent  encore  mieux  celui  qui  les 
prononce  que  celui  qui  les  entend. 

Nous  serions  bien  surpris  à  qoCre  tour  si ,  en  sortant  de  eotte 
salle  où  la  curiosité  peut-être  Tavait  poussé,  il  ne  revient  pas 
meilleur ,  si  »  comprenant  mieux  l'expiation  volontaire  ou 
imposée  par  la  Providence,  il  ne  se  sent  pas  plus  disposé  à 
compatir  à  Tune  et  à  imiter  l'autre  ;  en  un  mot ,  s'il  ne  rentré 
pas  dans  la  vie  plus  homme  et  plus  chrétien.  Voilà  tout  ce  que 
pieu  et  les  pauvres  lui  demandent  ;  et  alors  viendrait-il  se 
plaindre  des  lacunes  laissées  par  notre  travail ,  et  qu'il  auraA 
si  merveilleusement  remplies  ? 


!«««« 


PÉTITION  AUX  CHAMBRES 

EN  FAYEUa  DES  INDIGENTS  DE  LA  CLASSE  AGRICOLE. 

Quoique  la  jjSresse  ait  déjà  donné  à  la  pétition  de  M.  le  baron 
Hyde  de  Neuville  toute  la  publicité  qu^elle  mérite ,  Timpor- 
tance  de  la  question  qu^elle  soulève  y  le  nom  de  celui  qui  Ta 
présente  et  les  développements  qu^elIe  recevra  dans  les  An- 
naU$  de  la  part  de  Tauteur  lui-même ,  nous  engagent  à  la 
donner  tout  entière,  en  la  recommandant  à  l'attention  de 
{pus  ceux  qui  s'intéressent  au  sort  des  habitants  des  cam- 
pagnes. 

A  MM.  les  pairs  et  à  MM.  les  députés. 

Messieurs  , 

Le  11  juillet  IMS,  j^adressai  les  observations  suivantes 
à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  : 

Monsieur  le  ministre , 

Je  ne  suis  plus  rien  en  politique ,  mais  je  crois  qu*un  bon 
Français,  qu'un  honnête  homme  ne  doit  jamais  cesser  de 
chercher  le  moyen  de  se  rendro4itile  ;  je  m'occupe  donc  de  la 
classe  indigente....  Soigner  les  intérêts  du  pauvre,  c'est 
servir  son  pays. . . . 

J'ai  été  plusieurs  fois  consulté  sur  la  loi  qui  régit  les  hôpi- 
taux; j'ai  cru,  je  crois  encore  que  celle  du  2k  vendémiaire 
an  II  n'a  pu  être  à  aucune  époque  abrogée ,  et  qu'elle  doit , 
dans  l'intérêt  de  l'humanité,  recevoir  et  partout  son  exécution. 
Cette  loi  porte,  art.  18  : 

c  Tout  malade,  domicilié  de  droit  ou  non,  qui  sera  saits 
»  ressources ,  sera  secouru ,  ou  à  son  domicile  de  fait ,  ou 
»  dans  l'hospice  le  plus  voisin.  » 

Veuillez,  je  vous  prie,  M.  le  ministre,  me  mettre  à  mèiDe 


d'éclairer  les  hoimnes  qui  pensent  à  tort  qtj'il  t  a ,  <)uafiiMx 
hôpitaux,  privilège  pour  l'habitant  des  villes;  il  me  semble' 
que  toutes  les  misères  doivent  être  secourues....  J'ajouterai 
que  le  pauvre  de  la  campagne  a,  quand  il  est  malade,  plus 
besoin  des  secours  de  Thospice  que  le  pauvre  des  villes;  car 
il  n'a  pas,  comme  ce  dernier,  un  médecin  qui  peut  tout  de  suite 
le  visiter,  ou  Tun  de  ces  anges,  qu*on  nomme  sœurs  de  charité, 
qui  s'empressera  de  lui  venir  en  aide  de  nuit  ou  de  jour,  si  ou 
rappelle.  Ajoutons  encore  que  presque  tous  les  hospices  des 
villes  ont  été  et  sont  encore  fondés,  soutenus  par  les  fiches 
propriétaires  des  campagnes  qui,  certes,  n'ont  pas  Tintention 
d'établir  une  distinction  réVbltante  entre  le  pauvre  du  haaieâu 
et  celui  de  la  cité.  Quant  i  moi,  j'ai  plusieurs  lits  dans  des 
hôpitaux;  j'ai  entendu,  j'entends  que  tout  pauvre  malade 
puisse  les  occuper  sans  distinction  de  pays  ou  de  religion.  C'est 
surtout  le  malheur  qui  est  pour  moi  Pégalité. 

Vous  penserez  donc  avec  moi ,  M.  le  ministre ,  qu'A  moins 
d^une  destination  escpressément  désignie  par  le  fondateur  d'un 
lit,  ce  lit,  s'il  est  vacant,  doit  être  accordé  à  tout  malade 
dont  rîndîgence  est  constatée  ,  qu'il  soit  domicilié  de  droit  ou 
non ,  et  qu'enfin  il  doit  être  secouru  dans  f hospice  le  plui 
voisin. . . . ,  non-seulement  parce  que  la  loi  le  dit ,  mais  parce 
que  la  raison  et  l'humanité  le  commandent. 

Une  dernière  observation  suffirait  pour  lever  toute  diffi- 
culté :  c'est  que  presque  toutes  les  fondations  ou  donatioii9 
ont  eu  lieu  sans^  condition  aucune  de  ce  genre.  On  donne  i 
l'hospice  de... ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  donne  è  la  ville 
de... ,  mais  bien  à  l'hospice  établi  dans  cette  ville;  enfin ,  on 
donne  aux  pauvres ,  et  les  pauvres  ne  doivent  former  qu'une 
catégorie....  Le  peuple,  M.  le  ministre,  a  bien  des  misères: 
si  des  hommel^de  cœur  ne  s'entendent  point  toujours  en  poli- 
tique, qu'ils  s'unissent  du  moins  pour  faire  triompher  les  droits 
imprescriptibles  de  l'humanité. 

A(;féex^  M.  le  miaistr^y  etc. 


^  aïo  - 

M.  le  ministre  s'empresia  de  répondre  à  mes  dbser¥aiioiis; 
je  saiiii,  avec  plaisir^  cette  nouvelle  occasion  de  lui  exprimer 
ma  gratitude  pour  le  service  quMI  a  rendu  aux  pauvres  habi- 
tants de  la  campagne  par  sa  lettre. 

Ripanêê  dêM»  le  min%9tr$  de  l'mîirieur. 

Pwis,  31  ittUlel  1843. 

«  Monsieur  le  baron  , 

>  Vous  m'avei  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  11  de  ce  mois 
9  pour  aie  soumettre  quelques  observations  sur  rapplicaiion 
»  pleine  et  entière  de  Tartiele  18  de  la  loi  du  24  vendémiaire 
i  an  il ,  ainsi  conçu: 

»«— t  Tout  malade,  domicilié  de  droitou  non,  qui  sera  sans 
»  ressources,  sera  secouru,  ou  à  son  domicile  de  fait,  ou  dans 
n  rhospice  le  plus  voisin.  » 

»  Ces  observations ,  qui  vous  ont  été  inspirées  par  les  sen- 
»  timents  d'une  charité  large  et  éclairée ,  sont  entièrement 
»  conformes  aux  principes  que  mon  administration  s'attache  à 
»  (aire  prévaloir,  sinon  toujours  avec  succès ,  du  moins  avec 
a  une  ferme  persévérance. 

»  En  effet,  la  loi  du  24  vendémiaire  an  ii  n'a  pas  été 
»  abrogée  *,  les  dispositions  du  titre  6  de  cette  loi  sont  encore 
a  aujourdliui  la  seule  règle  existante  pour  la  fixation  du 
)»  domicile  de  secours  et  d'admission  des  pauvres  malades 
»  dans  les  hospices;  et  toutes  les  fois  que  les  administrations 
»  hospitalières,  agissant  dans  un  esprit  de  localité  et  de  cfaa- 
»  rite  étroite,  veulent  s'en  écarter,  des  instructions  émanées 
a  de  l'administration  centrale  les  ramènent  au  principe  si  na- 
9  turel  et  si  humain  de  cette  loi ,  celui  de  Tég^lité  des  droits 
»  de  tous  les  pauvres ,  et  de  la  communauté  des  secours 
9  publics. 

»  MM.  les  préfets  sont  même  autorisés  à  agir  d'office  toutes 
»  les  fois  qu'ils  rencontrent  de  la  pari  de  cei  admijûstralions 
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f  des  résistanoes  qui  ne  sont  pas  jtiâtiSées  par  llmpombilHè 
»  matérielle  et  absolue  de  recevoir  et  de  traiter  lea  indigeiltif 
»  malades. 

»  Pour  TOUS  faire  mieui  apprécier  les  tues  q^i  dirigent  le 
»  gouveroemeDt  en  cette  matière,  je  ne  puis  que  tous  hidi- 
»  quer,  monsieur  te  baron,  une  circulaire  émanée  du  mi- 
»  nistre  de  l'intérieur,  le  12  janvier  1899,  et  dont  las  dispo^ 
9  sitions  servent  de  règle  pour  l'application  de  la  loi  du  81 
»  vendémiaire  an  ii.  Des  instructions  postérieures,  etnotam- 
D  ment  celle  du  31  janvier  1840,  relativement  aux  règle- 
)»  menu  du  service  intérieur  des  hospices,  ont  maintenu  les 
»  mêmes  principes. 

»  Je  suis  heureux ,  M.  le  baron ,  de  me  trouver  complète- 
»  ment  d'accord  avec  vous  sur  un  terrain  qui  n'admet  qu^ 
D  l'émulation  de  la  bienfaisance  publique  -,  et  vous  me  trou- 
9  verez  toujours  disposé  à  seconder,  autant  qu'il  dépendra  de 
»  moi ,  Tapplication  des  pensées  généreuses  qui  ont  dieté 
))  votre  lettre  du  11  de  (%  mois. 

y>  Agréez,  M.  le  baron,  etc.  » 

On  le  voit ,  des  instructions  très  précises  avaient  été  dounél^, 
on  a  dû  les  réitérer;  et  cependant ,  fen  ai  de  triste» preuves, 
l'esprit  de  localité,  la  charité  étroite  repoussent  encore  des 
dispositions  que  l'humanité ,  la  raison ,  Téquité ,  devraient 
faire  prévaloir,  quand  la  loi  n'en  ferait  pas  une  obligation. 

Telle  administration  se  fait  (contrairement  i  la  circulaire 
du  31  janvier  1600)  un  règlement,  et  ne  veut  pas  se  relâcher 
de  sa  rigueur  ;  j'ai ,  dans  mon  portefeuille ,  une  lettre  qui 
constate  cette  illégale  et  injuste  sévérité. 

Frappez  à  la  porte  de  l'hospice  du  chef-lieu,  et  le  plus 
souvent,  malg^i^la  subvention  du  conseil  général ,  cette  porte 
^e  s'ouvrira  que  pour  le  pauvre  de  la  ville  ;  ou  si  une  ténacité 
charitable ,  des  démarches  réitérées ,  des  observations  un  peu 
rives  triomphent  de  la  difficulté^  ce  ne  sera  pas  la  loi  qu'on 
exécutera^  ou  aura  cédé  ft  une  généreuse  importunité;  on 
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accorde  en6D ,  de  guerre  lasse ,  une  faveur,  mais  on  a  mé- 
connu le  droit. 

Ainsi ,  dans  Tétat  actuel  des  choses , 

Le  chef-lieu  se  croit  le  département, 

La  petite  ville  se  croit  l'arrondissement. 

La  charité  s'arrête  à  la  barrière  de  Toctroi ,  et  le  pauvre  de 
la  campagne  est ,  en  quelque  sorte,  mis  hors  la  loi  de  Thuma- 
nité.  On  ne  veut  point  admettre  (du  moins  dans  beaucoup  de 
localités)  ce  que  la  loi  prescrit  d'une  manière  si  formelle  : 
«  Tout  malade,  domicilié  de  droit  ou  non ,  qui  sera  sans  rcs- 
»  sources,  sera  secouru,  ou  à  son  domicile  de  fait,  ou  dans 
»  l'hospice  le  plus  voisin.  » 

On  me  dira  :  Mais  c'est  la  faule  des  agents  de  rautorité. 
Parfois  oui ,  le  plus  souvent  non  ;  ils  trouvent  do  fortes 
résistances  et  des  considérations  que  je  ne  veux  point  peser, 
discuter  ici,  qui  les  arrêtent;  il  n'osent  agir  d'office,  et  le 
règlement  contraire  aux  dispositions  de  la  circulation  mi- 
nistérielle continue  à  recevoir  son  exècaikm. 

Mais  les  administrations  des  établissements  de  charité  sont, 
en  général,  composées  d'hommes  fort  honorables,  ouï,  sans 
doute  ;  aussi  ce  n'est  pas  une  accusation  que  je  porte ,  c'est 
une  supplique  que  j'adresse  en  faveur  de  la  classe  agricole; 
je  dois  nécessairement  m'appuyer  sur  les  faits,  j'en  pourrais 
citer  d'étranges  et  de  bien  affligeants.  Je  me  borne  à  dire  ce 
que  personne  ne  contestera ,  c*est  que  la  loi  qui  tend  à  sou- 
lager les  misères  (et  elles  sont  grandes)  des  pauvres  de  la  cam- 
pagne n*est  point  exécutée  dans  toute  la  France ,-  c'est  que 
l'esprit  de  localité ,  d'où  naît  la  charité  étroite ,  a  jeté  de  pro- 
fondes racines. . . .  Des  personnes  bonnes ,  estimables,  subissenf 
son  influence;  on  voit,  avant  tout,  son  clocher,  son  entou- 
rage... Cet  amour  de  la  localité  a  son  c^té  respectable;  il 
rattache  aux  liens  de  l'enfance ,  aux  souvenirs  si  doux  de  U 
famille ,  mais  il  ne  devrait  pas  conduire  à  une  sorte  d'égoïsme 
et  fermer  le  cceur  à  la  pitié. 
Armons-nous  donc  contre  les  (aibles(^3  humaiofs ,  et  que 
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partout  une  charité  large  fasae  ccàer  un  état  de  choses  si  peu 
chrétien,  si  peu  français. 

Point  de  distinction  entre  le  pauvre  dé  la  ville  et  celui  de 
la  compagne. 

On  veut,  avec  raison ,  l'égalité  devant  la  loi  des  hommes  ; 
itiais  la  charité,  cette  clef  du  ciel ,  c'est  la  loi  la  plus  ioipérieuse, 
là  plus  sainte ,  c'est  la  loi  de  Dieu  ;  qu'elle  soit  donc  respectée 
partout  et  toujours. 

Je  dois  répondre  à  une  o\gection  qui  m'a  été  faite  plu- 
sieurs fois. 

u  Vous  voulez  que  ThApital  de  la  ville,  soutenu  en  partie 
9  par  son  octroi ,  reçoive  et  les  malades  de  la  cité ,  et  ceux 
»  de  la  campagne.  » 

D'abord ,  je  veux  ce  que  veut  la  loi  ;  elle  est  sage ,  êhe 
est  humaine;  personne  n'a  le  droit,  tant  qu'elle  n'est  point 
abrogée ,  d'en  modifier  les  dispositions.. .  Ne  pas  s'y  conformer, 
c'est  plus  qu'une  faute. . . 

Puis  je  dirai  que  beaoooiip  de  villes  ne  concourent  point , 
d'une  manière  très  importante  au  maintien  des  établissements 
de  charité  ;  presque  tous ,  je  le  répète ,  ont  été  dotés  par  des 
propriétaires  qui  habitent  huit  et  neuf  mois-de  Tannée  la  cam- 
pagne; ces  propriétaires,  principaux  consommateurs  des  villes 
quand  ils  y  séjotment,  doivent  leurs  revenus,  leur  luxe 
même ,  aux  classes  agricoles,  et  ce  sont  les  hommes  indispen- 
sables à  leur  bien  être ,  ceux  qui  arrosent  leurs  champs  pen- 
dant vingts  trente  années  de  leurs  sueurs,  ^i  seraient  re^ 
poussés,  quand  la  vieillesse,  les  infirmités,  la  tnisère  les 
accablent. 

Enfin ,  je  dirai  :  Par  qui  l'octroi  de  la  ville  est-il  payé?  On 
me  répondra  par  le  consommateur.  Oui  ;  mais  aussi  par  Tha- 
biftant  de  la  canipagne  qui  apporte  au  marché  les  fruits  de  son 
Itbeur  ;  l'octroi  diminue  la  consofairaation ,  et  la  diminution- 
dû  prix  des  produits,  qui  en  est  ht  conséquence ,  rend  souvent 
minÎDie  le  bénéfice  du  producteur  ;  il  ne  peut  conserver  s^ 
denrées  j  ikest  forcé  de  vendre  à  tout  prix  :  nécessité  fait  loi. 

21 
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Habitants  clés  villes,  ridies  ou  ^és,  vous  repousseriez  de 
l'hospice  eu  de  Thôpital  de  la  cité  le  p^ç ,  la  mère  de  ceux  qui 
protègent  vos  foyeri;  oe  pare,  pet,te  ipère  souvent  accablés 
d'inGrmités  souffrent  et  peuvent  manquer  de  tout ,  parce  que 
leur^  eufanti)  touis  soutîeni,  soqt  sur  nos  frontières ,  en 
Afrique  oi|  d«IW  W»  çqM^;  i>#  servent  leur  pay9,  ils  \^ 
dûi^ept*  La  patrie  est  0t  4(Ht  Mce  chère  au  pauvre  comme  au 
riche  ;  mais  enfin  le  prolétaire  est-il  aussi  interdisse  que  le  priH 

prîètaifre  du  sol ,  4t  s'^nw  fffU  ^a  défense? 

Que  le  Gouvernement  fasse  jonc  exécuter  partout  la  loi  du 
24  vendémiaire  «a  i|;  One  tout  mal^fl  indigent  soit  secouru , 
noB-seulement  daps  VbiNIM^  1®  plusyoisiQ^  mais  à  son  d^mh 
cile  de  fait. 

Cette  loi  dee^irit^ ,  oomnw  oii  le  voit ,  fépond  aux  hoBimes 
qui  dismt  I  <içiiwn|  :  Ifai^  lea  hôpitaux  des  villes  ne  pounoil 

suflir^.,.#* 

Une  autre  fois  je  traiterai  la  grande  question  de  la  législation 

du  pauvfQ.  On  paf le  beaucoup  d»  progrès  en  France  ;  eerles 
ce  a^eit  pm  dnn»  ie  domaine  de  la  charité  publique  que  ce 
progrès  devient  eeiaible.  Que  d'institutions  BMmqueiil,  cpie 
de  laeuAes,  ^uc  dehodaèiei  délaissées (1),  que  de  cboses  po»* 
sihles,  très  powUes  j  et  qu'on  oublie  1 ...  Les  diemins  de  far, 
les  routes,  les  «auMix ,  tout  cela  sans  doutif^st  utile  ;  mail  il 
serait  plud  util«  Mfore  de  moraliser  le  paya,  et  de  venir  m 
aide  au  e»alkei|lt  8i  Teisiveté  est  mère  de  tous  les  vices,  k 
faim  -mèiia  aoa^feqtau mm»;  puis  enfin,  secourir  oehû  que 
rittfbftiuis^ aoaa^k  fit  4111  ne  possède  rien...,  de  la  paît  de 

(f)  ^  Q9  P«fj|e|«i JM  tpe  <lf^^iifdf«]|m^ L'ia»meivse  v^orité  4s  f^ 

infortupés  apj^rtient  aux  cUss^  néces^teuses  de  la  société,  et  dans  ooi 
ioslitotioos  Bons  en  sccooroas  t  peiue  un  sur  seize  ;  et  encort  exîge-t-on  des 
piaffes  <pie  I^»a  rtyitgymw1ig<Mii<  un  tfoaueav  de  SI  |6e  francs.  CTest  es 
«un  i'^  f n  pMT  kl  fitts  4'«a  lHWHWt  IwgM  iveunier.  père  de  m  ei^nik  lia 
propriétaire  liû  Tin|  ^  i^j^  j^  ^eoM^u  fiit  pi^c  :  ^aisi  Xtui  devifU-fl 
imposer  une  semblable  charge  m  malbeurei^  père  de  fami|le  qui  souvent  n'a 
pSi^de  ^aii)  ^1  doflber  à  îès  ènftÉts !  —  Ab,  qae  nous  somnies  loia  ëà 
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cdû  qui  poaiàde,  oa  D'est  pu  ftoérooU,  n'ait riiwir. 
.  Mais  je  se  vevi  paa  qa'on  paiaM  din  que  ma  pétitioii  «at 
le  rave  d'un  konme  deUM;  lin  4*  Km-rae«ftiif  f^cilo  rtqoi 
évite  l'embarras  d'an  «aneo  aériem.  Aajovrd'hoi,  je  de- 
mande ^u,  paMf  abètnir  plot  par  Unité....  Je  perte  dais 
l'intérêt  àa  pauvre  ;  la  ^kolitiqH  oat  ètoangén  tm  njflt  qwje 
traite.  Tous  )«•  koouMs  de  tœw ,  quelle  que  amt  la  dîrersMé 
de  leurs  opioîons,  m'accorderont  un  généreux  appui. 

L'anote  danùim,  ua  {WO|iriétuTe  ciuiriubla,  éclaiaâ,  du 
départemeBtdeUNiâvr»,  M.  defiourgoiBg.danaïuiiBéaiisrei 
qui,  k  tous  égards,  méiite  de  fixer  l'atteotif»  du  Gaaiania  I 
ment,  demandait,  entre  autres  mesures  profiMaèantfiMair': 
la  position  des  classes  agricoles  : 

«  Qu'il  fût  nummé,  pu  (^w  cvOm  m  Vé4eei»  des 
«  pauvrfis ,  qui  doonerait ,  un  jour  par  semaine ,  au  c^at-iiw 
»  de  canton ,  des  consultations  gratuites,  et  se  tnptisporliarait 
»  chez  tous  les  indigents  de  chaque  village  l*^*)!)'''  wr«it 
»  nécessaire-,  enfin  il  dei^aif^i^  dans  cl^a^e.fi^QlOf),  une 
*  pharmacie  des  pauvres.  > 

Ce  que  demande  Bf .  de  Boui^oing ,  ce  que  je  demande  ay» 
lui ,  ce  n'est ,  après  tout ,  que  l'exécution  de  la  toi ,  qui  i4ùt 
que  le  naïade  sans  ressporcçs,  sll^n'est  secouro  dans  llioftiice 
le  ptns  Toi&'u  (ceeini  n'est  pas  toujours 'J^ible]^  te  soit  b  son 
domicile  de  f^il. 

Mais  le  méd^în ,  majs  la  ptarpacie ,  devjei^dront  vb  fc- 
croissement  considérable  de  aépenses  pour  les  cÇipimunes..., 
Ici ,  je  pournjs  me  borner  encore  à  répondre  :  la  toi  le  veut , 
la  loi  l'ordo^é ,  on  doit  l'exécuter  ;  maïs  raioie  mieux  rassu- 
rer les  hi^^il^s  qui  metfent  la  p^rcîmonte  avnnt  la  pîlié^  . 
soyons  économes,  mais  avant  fout  sojons'Iiumnius;  pcut-oi).. 
jouir  de  sa  richesse  ou  de  son  aisance,  quandoii  vit  entouré  dp 
misères  qui  pourraient  être  soulagées^  Faisons  lo  bien  pour 
nous:  l'argent  qu'on  donne  est  le  mïfAii  placé  :  mais  surtout 
compreDODs,  Messieurs^  la  charité  cgouoe  1«  dit  wtre  bono- 
rableeta«liuU*«o)lAgiwl[.  te  noMMeAUna  de  VHTe^ 
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neuve,  comprenons  cette  vertu  «  telle  que  le  pauvre  la  eoiiH 
j»  prend  lui-même  dans  sa  touchante,  naïve  et  cependant  ■ 
»  sublime  prière  pour  Vamour  ieDie^..  ;  oui ,  le  pauvre  en 
»  8'adrcs:9ant  ainsi  au  riche ,  lui  exprime  non-seulement  une 
»  prière ,  mais  encore  lui  donne  un  avertiasemeat  et  une  e§pi~ 
»  rance  ;  sa  prière  renferme  donc  tout  le  secret  de  Funivers 
»  moral  ;  n'en  doutons  pas,  elle  lui  a*  été  inspirée  par  Dieu 
»  lui-même  (1).  » 

Qu*on  me  pardonne  cette  digression.  Mais  je  reviendrai 
bientôt  rassurer  les  personnes  qui,  dans  leur  sollicitude  pour 
les  communes,  vont  jusqu'à  Texagération  :  elles  se  trompent, 
il  faut  les  désabuser. 

Toutefois,  je  veux  encore  extraire  des  Annales  de  la  cha- 
riîij  ces  quelques  lignes  qui  s*adresssent  aux  riches,  et  aussi 
aux  hommes  armés  du  pouvoir ,  i  ceux  qui  disposent  de  la 
fortune  de  l'État 

Voici  ces  paroles  si  vraies,  si  touchantes-,  elles  sont  d'un 
respectable  curé  de  la  capitale ,  M.  Pétetot  : 

«  Vous  avez  compassion  des  pauvres,  vous  voulez  les  stm^ 
»  lager  :  assurément  c'est  chose  louable  ;  mais ,  je  vous  en 
»  conjure ,  ayez  aussi  pitié  du  riche,  souvent  bien  plus  i 
»  plaindre  que  le  pauvre;  faites-lui  raumônc  d'une  bonne 
•  œuvre  i  entreprendre  ou  à  soutenir,  c'est  pour  son  Ame 
»  défaillante,  épuisée  d'inanition ,  le  morceau  de  pain  qui 
»  rend  la  vie  prête  à  s'éteindre.  »  —  Ces  paroles  seront  en- 
tendues. —  Propriétaires,  riches  ou  aisés,  aidez  les  communes 
qui  vous  avoisinent  dans  la  bonne  œuvre  que  j'indique  ^  et  si 
le  Gouvernement  larde  à  rendre ,  partout ,  la  mesifte  légale, 
Cuites  par  vous-mêmes,  et  vous  trouverez  avec  M.  l'abbé 
Pétetot ,  que  les  œuvres  de  moralisation  et  de  charité  ne  sont 
pas  les  plus  dispendieuses. 
Maintenant  je  dirai  que  ce  que  nous  demandons ,  M.  de 

(I)  Exuaiidêê  ûomêkléraiiotu  morales  sur  tmdigeitct.  le  trarail,  Ftiu- 
mitÊÊ  HUckmUéf  ptr  M.  k  ficoète  iUbta  4s ▼iOeaenva BaifnMBt« 
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Soargoîng  et  noi ,  a  déjà  lîm  émm  flmàton  hoÊHàèêyH 
^^il  en  coûte  pai,  très  pea,  pour  le  médecin  et  le  pliar- 
macie  ;  je  dirai  qne  les  médecins  rhargéi  dane  ces  localités  4e 
la  râite  des  indigents  et  de  la  conaoitaiîon  gcatnite ,  ontmwà 
accepter  ces  iMMiorables  iMKtions  le  jilos  grand  aèie  ;  teshono*» 
raires  fixés  par  enx  sont'bîen  inférieon  aox  peines  qn'ib  se 
donnent,  et,  cependant,  rien  ne  les  détourne  de  ces  soins 
diaritaUes  :  les  YÎsîtes,  les  consultations  ont  lien  très  régn- 
lièrement  i  jonr  fixe. 

Daos  l'une  de  ces  localités,  deux  jennes  médecins  de  la  Tille 
TQisine ,  Tan  et  Taolre  fort  occnpés,  ont  tooIu  se  partager 
-cette  mission  de  bienfaisance. 

Partout ,  je  n'en  doute  pas ,  on  tronyera  des  médecms  di^ 
posés  à  répondre  ayec  le  même  empressenMnt  à  l'appel  des 
communes.  Qui  s^approche  songent  de  la  misère  doit  compatir, 
plus  que  tout  autre ,  à  ses  souffrances.  Dieu  n'a  pas  donné  i 
sa  créature  une  &me  dure,  insensible.  Si  Tégoiste  visitait  quel- 
quefois la  cabane  ou  la  oonnsarde  dn  painre,  il  serait  émn 
et  reviendrait  à  l'état  naturel  de  l%oaune.  D  n'7  a  pas, 
aimons  à  le  croire ,  un  cœur  fermé ,  d'une  manière  incurable, 
à  la  pitié.  ,y.f 

Sans  les  localités  dont  je  viens  de  parler,  le  malade  indigent 
est  secouru  ;  le  panœuvre ,  le  laboureur,  l'ouvrier,  tous  ces 
hommes  utiles  de  la  classe  agricole ,  qui  ne  sont  pas  dans  l'ai- 
sance  et  ne  comptent  pas  parmi  les  pauvres ,  profitent  de  la 
visite  du  médecin.  Os  peuvent  payer  cette  visite  30  ou  40  sous  » 
il  ne  pourraient  la  payer  6 ,  8 ,  10  ou  15  francs ,  selon  la 
distance,  et  chaque  médecin  a  consenti  généreusement  à  ré- 
duire, ce  jour-là,  le  prix  de  sa  visite  à  ee  qu'elle  serait  sll 
avait  son  domicile  au  lieu  de  la  consultation.  Après  tout ,  le 
médecin  ne  peut  que  gagner  aux  soins  persévéraiôs  qu'il  donne 
aux  pauvres  :  les  propriétaires  riches  ou  aisés  des  environs , 
témoins  de  son  zèle  et  de  ses  succès,  ont  recours  à  hii,  et  sa 
charité  désintér^sée  augmente  de  plua  eu  plus  sa  réputatiop 
et  sa  clientelle.  Qu'on  ue  dise  donc  peipt  que  ee  sera  vue  oharga 
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trop  forte  pour  les  comniuies;  je  le  répète  (et  j'ai  la  preotA 
de  ee  que  j'araoce),  Ueu  coûtera  peu,  esseniiellemmi  pem^ 
pour  faire  beaucoup  de  bien.  Puis  le  Gouvernement  pourrait 
veoir  en  aideaux  communea  indigentes (1);  puis,  crojons^le, 
il  se  trouvera  partout ,  et  des  médecins  charitables,  et  des 
propriétaires  riches  ou  aîséa-qui  voudront  attirer  sur  eux  y  sur 
leur  bmille ,  les  béné^ons  du  pauvre.  Terminons  par  une 
affligeante  vérité.  Que  Toirieonsulte  les  maires ,  les  curés ,  je 
ne  serai  point  démenti.  Plus  de  la  moitié,  peutnètre,  des  habi- 
tants de  la  campagne  périsaent  faute  de  secours;  puis,  dans 
tous  les  cantons  vous  trouverec  des  vieillards ,  des  orpheliiis , 
des  aveugles  ou  des  sourds-muets ,  sans  ressources  aucunes: 
Uft  tel  état  social  peut-il  se  prolonger?  Pitié,  pitié  pour  ces 
enfants  de  Dieu  si  cruellement  éprouvés,  ils  sont  nos  frères. 

MMsieiirs,  le  but  de  ma  pétition  est  d'obtenir  rezécution , 
dans  tous  les  éttibllésements  de  charité ,  de  la  loi  de  vendé- 
miaire an  n ,  H^lativè  à  l'admisrion  des  pauvres  malades  dans 
les  hospices,  et  Su  secours  à  leur  itonner  &  domicile. 

Elle  à  pour  biït  d'obtenir  qde  toutes  les  communes  de 
France  soient  obligées  d^avoir,  Une  ou  deux  fois  la  semaine ,  la 
visite  du  médecin  des  pauvres,  et  la  consultation  gratuite 
danii  Tune  des  commUtfés  ;  enfin ,  une  ou  deux  pbarmacicS  des 
îpautres  dans  chaque  canton,  et  que  partout^ù  Von  aura  des 
Slûeurs  de  charité ,  la  pharmacie  soit  tenue  par  elles  ;  elles  exé- 
cuteront les  ordonnances  du  médecin  et  visiteront  les  malades 
Svec  cette  angétfque  bonté  qu'elles  mettent  à  remplir  des 

<i)  Iccfeit  que  VÈlM  poinrrûl  et  deTrnt  »  dàit^n,  et  pour  uwln  kt 
çomiBuafii»  de  celle  dépense  j  elle  serait  à  nattoatle.  Il  «e  semble  qn'oa^eat 
bien,  sur  IVoorme  budget  ^e  supporte  le  pays»  prélever  quelqaes  millioas 

pour  secourir  efllcacemèfat  tes  traTaittiurs  indigents  de  h  classe  agricole 

nt  MU»  tes  yen  nii  etpéié  éè  lé  elierité  légale  bien  alBîgeaBl.  Quai  !  Ifs 
si4|?mlîeM  eotonlêes  ea  ISa  I  plesieen  ibéâlres  ei  k  le  caia»a  ëci  pensioaa 
de  rOprra  ei  du  Cou:»erMtoire  d^^sa-eat  de  22,000  francs  Icf  seconn  al- 
loués aux  hôpitaux^  aux  établissemcots  charitables,  à  tou^  les  ii.dl^nts  de  i^os 
tB  déptneneots.  —  Qùè  les  arts  soient  encouragés,  rien  de  mîenx;  tnëistes 
d«  pMViidanilfat  fMtr  tvaM  lai  iMMn  da  iklit.. 
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devoirs  souvent  bien  pénibles.  Ah  !  la  sœur  de  charité  est  pour 
le  pauvre  une  sècbnde  t>ravidencé  ;  et  pour  Pholndic  qui  a  le 
bonheur  d^étre  au-dessus  du  besoin  ou  dans  l'aisance,  un 
heureux  enseignement. 

Ayez  des  sœurs  de  charité  dans  un  village,  toute  la  popu- 
lation en  ressentira l^influence.  Les enfahts seront  doux,  labo- 
rieux; l'indigent  sera  secouru»  conëblèt  et  celui  qui  pourra 
donner  donnera,  plus  ou  moins,  mais  il  donnera. 

C'est  là  ce  que  j'ai  vu,  oe  que  |e  vois,  etoeque  l'on  verra 
partout  où  l'on  appellera  me  ftllesda  ciel. 

Reeevet ,  MeàsieUft ,  Fasâwancé  de  ma  iMitit^  clftiMI^ 
ratlôû. 


Hyde  de  NsirnuE. 


Paris,  18  BMVf  iSAfié 
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GIROSIIOIIE  ET  FAITS   DIVERS, 


Noas  commençons  à  recueillir  sur  différents  points  de  la 
FntBvedesadhésions  qui  nous  sont  doublement  précieuses,  parce 
qu'elles  sont  accompagnées  d*avis  utiles  et  de  renseignements 
locaux  propres  à  intéresser  nos  lecteurs. 

M.  le  président  de  la  conférence  de  St-Vincent  de  Paul  à 
'  Angers  nous  écrit  :  «  La  Conférence  a  pensé  bien  servir  les  intérêts 
des  pauvres  en  s'abonnant  aux  Annales^  et  en  fournissant  par  ce 
.jQoyen  à  ses  membres  actifs,  et  même  honoraires,  Focoasion  d'y 
puiser  lumières  et  expérience. fille  à  pensé  que  si  tous  les  homme% 
de  foi  qui  inséreront  ieurs  travaux  dans  ce  recueil  ont  la  science 
de  la  pratique  unie  à  celle  de  la  théorie,  il  est  destiné  à  devenir 
l'organe  nécessaire  pour  réunir  et  discipliner  au  profit  d'une 
action  commune,  toutes  les  associations  de  charité,  etc.  » 

M:  le  G...  directeur  d'un  établissement  industriel  important  à 
Itoifleor ,  en  demandante  être  inscrit  parmi  nos  premiers  abonnés 
ijoute  :  «  Une  foule  de  fondations  ou  d'essais  plus  ou  moins  heii« 
renx,  mais  toujours  intéressants,  restent  ignorés,  faute  d'une  pn- 
bUcatUm  spéciale  :  c'est  ce  vide  que  votre  journal  est  destiné  à 
combler.. .  Tous  les  Jours  en  contact  avec  de  nombreux  ouvriers, 
j'espère  tsouver  dans  ce  recueil  de  bons  conseils  et  d'utifes  le- 
çons... Au  reste,  dans  notre  ville,  s'il  y  a  peu  de  grandes  fortu- 
nes, il  y  a  aussi  peu  de  misère.  On  y  est  généralement  charita- 
ble, et  les  secours  sont  bien  distribués.  On  donne  beaucoup  en 
nature ,  ce  qui  est  très  préférable  aux  secours  en  argent.  On 
obtient  les  vêtements  à  meilleur  marché  en  achetant  en  gros,  et 
en  faisant  confectionner  par  de  pauvres  ouvrières  sans  ouvrage 
pendant  l'hiver.  Un  bureau  de  bienfaisance  et  des  loteries  an- 
nuelles subviennent  à  ces  déj[»en86s.  Nous  possédons  aussi  mie 
caisse  d'épargne,  une  salle  d'asile  très  suivie,  et  des  écoles  gra- 
tuitts.  L'hospice  est  riche;  il  rendrait  plus  de  services  iâ  la 
classe  malheureuse  ne  préférait  périr  de  misère  chez  elle  à 
èlre  bien  soignée  dans  cet  utile  établissement.  On  ne  mendie 
plus  dans  les  rues  ;  à  certains  jours  seulement  les  pauvres  vont 
diereber  des  secours  &  domicile...  U  y  a  d'ailleurs  malgré  noi 


effort!  beacl<^0!lp  à  faire  encore ,  car  la  paresse  et  les  antres 
vices  qui  perdent  une  partie  de  ces  malheureux  lic  soot  pas 
faciles  à  extirper.  C'tst  surtout  par  la  roorallsation  desenfonts 
que  l'on  y  parviendra... 

On  nous  écrit  en  même  temps  de  Carcassonne  :  «  Dans  nos 
contrées  comme  ailleurs,  le  paupérisme  s'étend  et  devient  de 
plus  en  plus  menaçant.  La  charité  s'exerce  as^ez  largement  à 
Carcassonne.  On  donne  beaucoup.  Mais  ces  dons  éparpillés, 
souvent  mal  placés  par  la  charité  particulière,  ne  produisent  pas 
tout  le  bien  qu'ils  pourraient  s'ils  étaient  mieux  réglés.  Nous 
avons  d'ailleurs  quelques  bons  établissements.  Nos  deux  hôpi- 
taux possèdent  des  revenus  suffisants.  Le  bureau  de  bienfai- 
fance,  desservi  par  les  sœurs  de  J^alnt-Yincent  de  Paul ,  reçoit 
de  la  yille  une  subvention  convenable.  Une  maison  d'orphelines 
vient  d'être  construite,  dotée,  meublée  par  dcto  sbuèertptlons 
volontaires;  elle  est  confiée  aux  mêmes  sœurs.  Une  soclété-de 
charité  maternelle  exisl%  députe  longtemps  et  fait  un  grand 
bien.  Nous  avons  des  salles  d*asile,  et  enfin  plusieurs  écoles  gra- 
tuites tenues  par  les  excellents  frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
Depuis  peu  s'est  établie  une  conférence  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Les  Jeunes  gens  qui  la  composent,  ont  appelé  à  eux  toutes 
fes  classes  de  la  s#cfété,  au  moyen  de  souscriptions  très  modi- 
ques qui  font  masse  par  leur  nombre.  Dévoués  au  service  dès 
pauvres,  ils  les  visitent  à  domicile,  leur  portent  des  secours  en 
pak),  vêtements,  argent,  selon  les  besoins  constatés,  et  font  un 
bien  infini...  » 

On  nous  mande  qu'à  Privas,  ville  de  bien  feible  population  et 
où  l'hospice  ne  possède  que  1800  francs  de  revenu,  la  charité 
privée  sait  cependant  faire  des  efforts  assez  puissants,  secondés 
par  les  dames  de  hi  Trinité,  qui  tiennent  à  la  fois  la  salle  d'a- 
sile et  l'école  des  filles.  Une  association  de  Jeunes  personnes 
élève  à  ses  frais  huit  filles  pauvres  ;  une  association  de  dames 
visite  et  secourt  à  domicile  les  familles  Indigentes.  Mais  il  fiiu- 
drait  pouvoir  opérer  quelques  réformes  radicales  dans  les  habi- 
tudes de  la  classe  pauvre.  Elle  envoie  ses  enCgints  aux  travaux 
soit  des  champs,  soit  des  fabriques,  à  un  âge  où  ils  auraient 
grand  besoin  de  fréquenter  l'école.  Elle  est  mal  logée',  habitant 
des  espèces  de  caves  où  Tair  ne  pénètre  «t  d'où  la  fumée  ne 
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s'échappe  que  par  la  porte  :  ce  qui  en  fait  de  vraies  tanières... 
Parmi  les  adliésions  motivées  et  encourageantes  que  nous 
avons  reçues,  nous  aimons  à  citer  .celles  de  Mgrs  les  archevê- 
ques de  Tours  et  de  Cambrai,  de  MM.  le  comte  Arrivabene  à 
Bruxelles,  Hora  Siccama  à  Utrecht. 


La  société  de  placement  en  apjprentissage  de  jeunes  orphelins 
et  ûls  de  condamnés,  reconnue  depuis  1839  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique,  a  tenu  le  28  avril  dernier,  son  assemblée 
généraleannuelleàrhôtelde-vHle.  Acefte  séance  assistaient  un 
grandnombre  des  souscripteurs  de  l'œuvre,  les  enfants  placés 
sous  son  patronage  et  les  maîtres  d'apprentissage.  Dans  la  salie 
étaient  ex(K>sés  des  objets  divers,  fabriqués  par  les  jeunes  or- 
phelins, des  dessins  et  lavis  également  faits  par  eux,  et  ZM 
lots  donnés  à  la  société  pour  la  loterie  qu'elle  avait  organisée. 
M.  Bertrand|  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce,  vice-prési- 
dent de  la  société,  en  1  absence  de  M^^e  Cambacérès,  président, 
a  ouvert  la  séance  par  une  allocution  adressée  aux  bienfaiteurs 
de  l'œuvre  et  aux  pupilles  de  la  société.  Le  rapport  des  comptes 
et  travaux  de  l'année  1844  a  été  ensuite  présenté  par  M.  le 
marquis  de  Padoue.  U  en  résulte  que  la  société  a  entretenu  pen- 
dant Tannée  dernière  123  orphelins,  que  se^  recettes  ont  été  de 
16812  fr.  80  c,  et  ses  dépenses  de  14688  fr.  70  c.,dont  211  fr. 
pour  les  frais  de  l'école  spéciale  où  elle  réunit  ses  protégés  cha- 
que soir  et  chaque  dimanche  et  leur  fait  donner  rinstruction 
religieuse  et  élémentaire. 

La  lecture  du  rapport  a  été  suivie  d'une  distribution  de  prix. 
Dix  premiers  et  trente  seconds  ont  été  décernés.  Deux  prix,  l'un 
de  cent  francs,  l'autre  de  cinquante,  fondés  récemment  par  un 
généreux  anonyme,  ont  été  remis  aux  deux  orphelins  qui  ont 
terminé  leur  apprentissage  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Il  a  été  procédé  ensuite  à  la  vente  des  .ouvrages  axposési  et 
dont  le  prix  doit  être  placé  À  la  caisse  d'épargne.  La  séance  a 
été  terminée  par  le  tirage  de  la  loterie,  pour  laquelle  il  avait  été 
placé  près  de  trois  mille  bi  llets. 

Le  rapport  et  le  compte-ifendu  de  cette  assemblée  vont  être 
imprimés,  et  se  trouveront  chez  M.  Grenet^  agent  de  la  société, 
Place-Royale,  n»  3« 


X. 


—  S93  — 

L'œuvre  des  appréiltfii  et  dès  jeones  <mtriers  a  tentt  la  ftélhée 
^nérale  lejeadl  f  5  rtuif.  Le  rapport  présenté  à  l'asseinbtée  tnà- 
state  pour  l*ett»  annétf  i'iMtifeàx  dé? etoppements  et  de  grail  ds 
progrès^  et  résume  en  ces  termes  les  travaux  et  la  sftoaiioti  àe- 
ttielle  de  l'oeovre  :  «  L'cfttitreesl  étaUiédaas  cinq  quartiers  de 
Parifi,  leftnbmirg  Sattit-Aiitdfnè.  lelàobôorg  Sattit-^Marceati, 
le  quartfeir  Satflt-Detlfii,  lé  l*'  et  le  S*  arroîidtasemeot. 
comités  de  plaeemeiit  se  partageait  toute  la  ville,  tiennent  séance 
chaque  semaine  à  des  heure»  et  des  Joura  dirtiticts  !ea  uns  des 
autres  pour  recevoir  les  demandes,  procurer  des  tbàhres  et 
donner  des  apprentis  ;  ils  ont  déjà  placé  deak  cents  enfants. 
Cinq  comités  de  patronage  composés  des  dames  protectrices  en 
visitent  et  en  snrveilledt  450,  et  les  écoles  et  les  rénolons  da 
dimanche  soos  la  direction  dès  frères  des  éooles  ehrétiénnés  en 
reçoivent  au  delà  de  mille.  » 

Dans  un  de  nos  prochains  numéros  nous  publierons  un  article 
sur  le  but,  rorgaUisatlon  et  les  résultats  de  cette  œuvre  qui 
intéresse  h  un  Si  haut  point  le  bien  être  et  la  moralité  des  classes 
laborieuses  et  l'avenir  de  la  société  toute  entière. 


Le  dimanche  f  i  mai  a  eu  Iféu  à  ThAtel  do  ville  de  Paris 
l'assemblée  générale  dès  fbndatears  de  la  colonie  agHcOle  de 
.Peiit'Bourg.  GctteSddété  eharitalllè  prend  sous  sa  pWtècUou 
et  son  patronage  les  jeunes  gens  du  département  de  la  SeiUe, 
nés  de  famillee  probes  et  Indigentes,  et  leur  assUre  le  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne  et  professionnelle.  M.  le  comte  de 
Portails,  préaident,  a  étoquemmeftt  exposé  le  bnide  rœunè,  son 
caractère,  ses  progrès,  les  etpéraneea  qu'ils  fsnf  naître.  NoUs 
extrayons  de  ce  disconrs  le  passage  suivant  : 

«  Nos  enftmts  eholtlsiont  leur  tâehe  sous  la  direétioU  de 
leurs  parents.  Ils  se  partagent  entre  l'agriculture  et  Tlndustrie, 
•t  rnire  les  divert  ateliers  Industriels,  selon  teurë  VoaMons  di- 
verses :  ce  sont  les  arts  nécessaires  et  primitifs,  les  métiers 
auxiliAlres  à  VagrIeultUfe,  ou  plus  paitlctttlèrem(!nt  eU  rapport 
avec  Ips  besoins  et  les  commodités  de  la  vie  rurale,  et  qui  peu- 
'^nt  8*exercer  avec  utilité  dans  les  moindres  hameaux,  qui  leur 
'iottt  de  pfféféienee  tnseigués.  On- n'admet  que  pour  sattoMreau^ 
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Voeo  de  quelques  parents,  et  par  exception,  les  arts  de  luxe  qui 
dépendent  des  caprices  de  la  mode  et  du  goût,  et  qui  requièrent 
une  habileté  et  une  dextérité  de  main  qui  ne  peuvent  s'acquérir 
que  dans  les  villes. 

Notre  but  est  surtout  de  rappeler  dans  les  campagnes  ce  sur- 
croît de  population  qui  encombre  nos  citét,  pèse  sur  elles,  s*y 
abâtardit,  et  y  dégénère.  Étrangers  à  la  corruption  des  villes,  ito 
mettront  en  circulation  parmi  les  habitants  deschamps,sansaUérer 
leurs  mœurs ,  des  notions  nouvelles.  Ils  amélioreront  ainsi  ce 
progrès  insensible  et  lent,  mais  désirable,  qui  tend  à  subsituer 
surtout  l'expérience  à  la  routine,  et  des  pratiques  raisonnées  à  des 
préjugés  traditionnels... 

Messieurs,  c'est  une  œuvre  religieuse,  c'est  une  œuvre  émi- 
nemment chrétienne  que  nous  avons  fondée;  car  toute  pensée 
charitable  vient  de  Dieu.  C'est  par  la  charité  qu'il  pourvoit  aux 
besoins  des  pauvres  :  c^ est  pour  cela^  dit  excellemment  Bossuet, 
qu'a  a  établi  son  ÈgUse^  où  il  ordonne  que  Vabondance 
supplée  au  défaut^  et  donne  des  assignations  aux  nécessiteux 
sur  le  superflu  des  opulents...  » 


M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient  d'adres- 
ser au  roi  un  rapport  contenant  le  compte  général  des  opérations 
des  caisses  d'épargne  pendant  Tannée  1848.  Nous  extrayons  de 
ce  document  les  passages  qui  suivent  : 

En  1 843,  36  nouvelles  caisses  ayant  été  autorisées,  le  nombre 
total  s'en  est  élevé  à  389. 

Au  31  décembre,  le  diiffre  réuni  des  souscriptions,  dons  et 
legs,  des  subventions  accordées  par  les  conseils  généraux  et  par 
les  conseils  municipaux,  s'élevait  à  94,667  fr.  78  c;  ce  n'est 
pas,  avec  Tannée  précédente,  une  différence  en  moins  de  3,009 
fr. ,  tandis  que  les  fonds  de  dotation  et  de  réserve,  parvenus  à 
%  milUooi  399,848  fr.  4  c. ,  présentent  une  augmentation  de  plus 
de  80,000  fir. 

La  moyenne  générale  pour  diaque  déposant,  de  688  fl*.  8  e. 
en  1843,  se  trouve  portée,  à  la  fin  de  1848,  à  698  fr.  8  c. 

Les  versements  effectués  pendant  Tannée ,  et  le  montant  des 
intérêts  ellouéi  aux  ééfmo»»  »  ont  exoédé  de  88  nilUtii 
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Statistiqub  DBS  ENFANTS  TROUvé^  eti  Fratice^par k,  Gautier^ 
chef  de  division  à  la  préfecture  delà  Charente-Inférieure. 

H.  Gautier ,  déjà  cobdu  par  de  bons  travaux ,  entre  autres  par 
une  des  meilleures  statistiques  départeq^entales ,  donne  dans 
ceU^  brochure  quelques  relevés  généraux  utiles  à  consulter  pour 
ceux  qui  étudient  la  question  des  enfants  trouvés ,  question  qui 
pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  Tadministration  moderne ,  et  dont 
la  soluMoa  est  égaloment  difficile  au  point  de  vue  économique 
comme  au  point  de  vue  moral. 

Il  résulte  de  ses  tableaux  qui  embrassent  un  espace  de  vingt- 
huit  ans  (1816-1844)  que,  de  1816  i  1820,  la  moyenne  des 
enlfipt^  trouvés  a  été  en  France  de  489  621  ;  qu'il  y  a  eu  ppo- 
gfessiou  constante  jusqu'en  183 1-1835 ,  où  la  moyenne  a  atteint 
618  849 }  que  depuis  lors  la  restriction  des  t«urs  et  les  fré:^ueots 
déplacements  ont  a)>aisaé  le  chiffre  à  &95  086,  et  ce  nonobstant 
l'accroissement  oontimi  de  la  population. 

En  1824 ,  la  dépense  totale  des  enfants  trouvés  était  de 
9  800  218  francs;  en  1832  et  1838,  d'à  peu  près  10  2ôO  ooo 
francs.  En  1844  ,  elle  était  redescendue  à  7  637  045  franco.  £a 
1824  9  la  dépense  moyenne  par  tète  d'enfant  était  de  83  francs 
93  centimes;  en  1833 ,  de  80  francs  37  centimes  ;  en  1S44 ,  de 
78  fr^ypica  79  centimes. 

M.  Gautier  est  partisan  de  la  suppression  totale  des  4ours , 
thèse  fort  controversée ,  comme  il  le  reconnaît  lui-même ,  et 
apporte  à  l'appui  de  soa  opinion  des  arguments  pressants  et 
déduit^  avec  taieot. 

MteoiBi  iwr  kinécessitéet  les  moyens  derêorganiêerksserri- 
ces  médicaux  publics,  surtout  en  ce  fui  touche  les  classes  fwm- 
vres^  etc.^  par  le  docteurS.-B.-L.  Sauvé.  La  Rochelle,  1 845. 

Ce  petit  écrit  est  l'oeuvre  d'un  homme  ami  des  pauvres,  et 
expérimenté.  Les  idées  qu'il  émet  et  qu'il  développe  d'une  ma- 
nière satfsfitlsante  méritent  attention.  Si  elles  ont  trait  surtout  à 
l'organisation  do  service  médical  des  Indigents  à  la  Bochelfe, 
elfes  sont  susceptibles  de  recevoir  ailleurs  encore  une  utile  appli- 
cation. 


M.  Saavé  Tondrait  du  eonnexh»!  Intime  entre  le  borem  ié 
bienfalunee  et  l'sdmfDMratlon  des  hospices ,  connc^iion  d'iiii- 
taot  plus  oonveubte  que  In  deux  Institutions  ont  un  but  anh-  I 

logue.  La  bonua  dkeeiion  des  leoour*  à  domleile  procure  nu 
sofilagemeat  notable  RU  hwpioet ,  puœ  qu'elle  prévient  ou 
arrèle  de  bouite  bwr«  b(«A«iH|>  d«  maïadiM.  Far  lolte ,  l'Mtear 
a(icarderaitauxmé4eoina  oommisiioqaés  d»  bureau  de  bleBru- 
sance  le  droit  de  délivrer  de»  billets  d'entrée  h  l'bApital.  Cet 
médecins,  d'une  i>art,  cunualaseut  les  iodij^ente  ;  d'antre  pari, 
doivent  inspirer  ■tse.s  de  eonBance  pou  qu!o«  s'en  rapporta  à 
leai  appréciation.  En  exigeait  l'esaioea  préalabte  et  la  <|iMeloa 
du  médecin  de  l'bjïpital ,  on  établît  une  complicatlMt  «I  dea  d^ 
lais  souvent  très  préjudiciables  au  malade.  CetI*  eosplieatioa 
n'existe  poiut  pour  les  bApitauz  œililairea,  oà  U  «artifieat  dM 
offlciers  de  santé  des  corps  vaut  ps)ur  radnaiHÎoB.  Il  v«Bdralt 
encore  que  le  malade  eotrità  l'hôpital  porteur  d'un  bulleUn  asiez 
■  détaillé  pour  mettre  le  médecin  de  l'étabUtiseroent  au  courait 
des  phases  aotérieurea  da  mal  et  dn  traitement  appliqué  ;  que 
pareillemi-Dt  celui-ci ,  à  la  sortie,  rédigeit  un  bulletin  gui  oilt  le 
médecii^des  pauvres  A  méoie  de  suivra  et  de  compléter  l>  MB- 
valescrnce. 

a^s  beaucoup  de  localités  un*  grande  ditférepec  de  |wa|tiiiD 
existe  entre  les  médecips  do  hospices  et  ceux  des  buieauz  d«  > 
blen&isaoce.  Les  premiers  ont  us  seivloe  sédentaire,  (ébiboé, 
qui  leur  fournit  de  riches  et  constantes  occasloos  d'étnda,  et 
d'ailleurs  les  ^i^ale  à  la  oonflanee  pohiique  \  c'est  k  U  lois  le 
gage  et  le  complément  d'une  bonne  dienlèle.  Les  secopâ»  est 
on  service  fatigant ,  difficile ,  obseur ,  peu  ou  point  rétrilMÙ  ;  la 
sentimeat  de  l'humanité  peut  seul  exciter  leijU'  xèle  ;  aussi  sont-ils 
souvent  pris  parmi  les  débutants  ou  les  moins  habiles.  Pour  paret 
A  ces  ineoDvéoleats  et  exciter  une  émulation  4ont  itroâterMent 
les  indigents ,  M.  Sauvé  demande  que  chBCilD  4^  ces  servteai 
■oit  temporaire  (trois  ou  cinq  ans],  et  que  tousieg  médecins  que 
l'administration  juge  dignes  de  sa  cooflaDce  y  soient  appelés  par 
vole  de  roulement. 

Nous  erayorn  qu'il  existe  quelque  chose  dans  ce  genre  &  Lyon 
et  à  Bordeaux ,  et  que  les  instructions  émanées  récemment  ^a 
minlsttn  ds  l'talérigur  ne  sont  f«»  oeatratres  à  cm  Idées. 
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Rechbbghbs  historiques  et  statistiques  sur  les  asiles  d'aliéHés 
de  Bordeaux  et  de  Cadillac  ,  par  M.  L.  d&  Lamothb  ,  in- 
ipectâurdes  établissements  de  bienfaisance  de  la  Gironde. 

Ces  recKerèhw ,  dirigées  et  classées  avec  soin ,  attestent  la 
sollieltiide  de  Fauteur  pour  les  objets  coolies  à  sa  surveillance. 
Elles  sont  intéressantes,  mais  peu  susceptibles  d'analyse. 

L'asile  de  Bordeaux ,  dessenri  par  les  dames  de  la  congrégation 
de  NeTers ,  vient  d'être  affecté  eyelusivement  aux  femmes.  Jus- 
qpa'en  1844 ,  il  recevait  des  aliénés  des  deux  sexes.  Au  31  dé- 
cembre 1848 ,  ou  y  comptait  88  hommes  et  106  femmes ,  et  le 
prix  moyen  de  Joiimée  ressortait  à  l^r .  85  cent.  Les  pensionnaires 
de  première  classe  payaient  3  fr.  30  cent. ,  ceux  de  seconde  1  fr. 
40  cent. ,  ceux  de  troisième  1  fr.  Ceux  de  seconde  et  de  troisième 
étaient  confondus  quant  au  logement  ;  il  n'y  avait  de  distinction 
que  pour  la  nourriture. 

L'asile  de  Cadillac ,  desservi  par  les  sœurs  de  la  Sagesse,  est 
dqpuis  1844  affecté  exclusivement  aux  hommes.  Au  3 1  décembre 
1848,  ou  y  comptait  136  hommes  et  130  femmes,  et  le  prix 
moyen  de  journée  ressoi4ait  à  1  fr.  30  cent.  Le  tarif  des  pension- 
natres  était  divisé  en  quatre  classes  :  3  fr.  30  cent. ,  3  fr.  Mvent. , 
1  fr.  65  cent. ,  1  fr. 

Depuis  1817,  époque  de  la  réorganisation  du  service  à  Bor- 
deaux ,  les  dénombrements  annuels  de  l'asile  offrent  un  chiffre 
progressant  Jusqu'au  double;  mais  cela  tient  autant  à  l'agran- 
disiement  du  service  qu'à  la  multiplication  des  cas  de  désienee. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  de  Lamothe  examine  quelles 
seraient  les  mdlleures  conditions  d'un  programme  général  pour  la 
construction  de  maison  d'aliénés.  Il  a  interrogé  les  plus  renom- 
mes  parmi  les  praticiens  qui  se  sont  consacrés  à  cette  triste  infir- 
mité. Leurs  conseils,  il  faut  l'avouer,  sont  fort  divergents.  Le 
nombre  des  formes qu*dffecte  la  folie  humaine,  la  différence  des 
habitudes  et  des  fortunes  ,  amène  à  une  classification  tellement 
multiple ,  qu'eu  s'y  astreignant ,  on  serait  entraîné  dans  des 
dépenses  de  construction  et  de  personnel  excessives. 


Le  gérantf  G.  DnniMmif^ 

Hv^ — noPUMniB  ic  oommif  avi  ae  rooa-SAnrr-eiMiàBr,  47. 
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« 

I>E  LA  CHARITÉ 


DU  PAUPÉRISME  ET  DES  SECX)C1IS  PUBUCS 

PASS  Là.  nULM  WK  tJ 

Par  M.  YÉE,  maànàÊi  5* 


SUR  LBS  »OOU&S  PUBUK^  /^^ 


Par  M.  l^LHO,  iilift  Til  ilFg  êÊkÊÊmmée  hkmftkmrf  êmîrm 


Les  aecoois  à  domicile,  shéi  dérignétdns  b 
Dîsirative  pour  les  diatiiigver  de  oenx  qae  Vcm  diniime  dais 
les  élablissemems  lm|Éilien ,  pCitniBnf  des  pnmim  pié- 
cieiises  d'crdre,  de  diieifiliw  et  de  sficvrilé.  Leur  ^uUtb  est 
iminédiale  sof  la  dessc  tiidll^te  :  ils  hshitnmt  le  pMvie  à 
la  prévoyance  en  le  forçsm  à  se  ménager  ose  rcssouitoe  pqpr 
suppléer  à  leur  insoffisanee;  ib  maimiêmient  el  lesserrent  fes 
liens  de  famille  ,  énervés  par  l'abus  des  ressoarces  qu'oflfrent 
les  hôpitaux  el  les  hospices.  Aossi ,  dès  le  principe  nuéme  de 
Foi^anisation  de  la  <^rilé  légale  en  France ,  M.  le  doc  de 
Liancourt  n'hésitait  pas  à  proclamer  lear  supériorité  sur 
les  secours  hospicjers(i).  Tous  les  documents  ofliciels  publiés 

(t)  BapportirAsteoibléc  constitoanle. 
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depuis  celle  époque  pur  radminislration  des  hôpitaux  elle-* 
môme  n'ont  cessé  de  cMstcrer  ce  princi  pe . 

L'assistance  à  domicile  avait  jadis  son  agence  particulière 
placée  sous  le  patronage  immédiat  du  ministre  de  l'intérieur. 
Cette  ag«nce  posséditt  des  bieiis-fonds  considérables  #  des 
rentes  sur  l'État  >  sur  des  particuliers  ;  l'impôt  sur  les  spec- 
tacles lui  revenait  directement;  une  allocation  importante  lui 
était  accordée  au  budget  dû  la  ville  ;  enGn  aux  comités  de 
bienfaisance  appartenait  le  droit  de  nommer  à  toutes  les  places 
dans  les  hospices. 

L'arbitraire  est  vena  »  là  oomme  en  d*autr^  lieux ,  fausser 
une  institution  sérieuse  et  forte  dans  son  principe ,  et  la  para- 
lyser sous  prétexte  de  l'améliorer,  en  réunissant  son  admini- 
stration am attributions  ducdnsttigénémi  des  établissements 
hospitaliers  (1). 

Le  secours  à  domicile  ayant  cessé  dès  lors  de  fonctionner 
dans  sa«phèfB  à  ^rl,  à  SUn  rang ,  les  prérogatives  conférées 
à  son  action  propre iyatiltâispAti ,  ses  développements, 
•entrevus  déjà  par  une  sorte  de  prcssentimtnt  universel,  s'arrè* 
tèrent  ;  l'importance  matérielle  des  hôpitaux  et  hospices  pré- 
valut ;  relégué  comme  service  d'ordre  inférieur  dans  l'admini- 
atratioades8ecoarslios|NderB  qui  labsorb^^à  peine  fignie-t-il 
dMS  an  budget  de  14,000,<MK)  fr.  pour  une  somme  de 
i/rOO,000  fr. ,  \ê  fauitiànis  de  ce  budget  (2)  t 

L%apérience  élève  i  ee  sujet  ses  réclamations  mesurtes  au 
nom  même  de réoonoaiie,(Me source  fiêconde  en  géoérosilés 
•  ^HOpTeiies* 

Ler  hommes  pv^aticpias  indinent  assez  unfverselteftienC  à 

(I)  Artêfé  éès  cmi*ii1s  dn  %9  germintl  tn  IX. 

(t)  n  tel  permis  de  dooftc rqoe  cette  «lleotUoii  de  t  ,700,000  fr.  soit  IVqii- 
fikat  do  rcTeon  apparleDêDi  ee  propre  mx  bareinx  de  bieoftisanœ  et  qni 
Ml  eo€»iisé  chaque  année  par  radminisU'atioo  des  hospices,  )or$qu*il  est 
coofttaté  par  les  comptes  de  cette  admlnistratioii  qop  le  droit  sur  les  spectacles, 
pour  ne  parler  que  de  ce  chapitre^  rapporte  ai^ourd'hoi  à  loi  seul  près  d'an 
Bûllion. 


penser  autour  de.  nom 
ïestii^tioD  esMMiellei  dewwot 
ipé^le  et  fomer  ume^hamàm 
ioq  qw  Vtui  s'esl 
lu  morallsaitjoo  d^  T 

Le  oomeil  oMiniciiial  ^  b  Tib  de  Pam  9 
ii6diiiissoDpropreae»;iladAfesaBBKapsà  V.  k|iéfel«k 
laSeioe,  ep  îdtîUuu  œ  rnigplritàrTnMirf  aTiatconrôiir 
drait  pas  de  daaBerdéfinitiTenKm  celle  fHtità^pinaiiieiks 
secours  publics  dv»  h  série  des  atifgiiiosM  eoniées  à  TaBliH 
iHé  munidpale. 

Il .  Vée,  maife  da  5*  anoodneDnl ,  doflt  poi  de 
sans  doute  coDleslemol  b  oomptenee 
a  développé  b  joea 
empieiute  de  l'caprii  qm,  Vt 
apprédeui. 

Cebit  esl  deboB  aa«m  :b  pariMi  des  MM»  h»  aac 
en  mesure  de  proeédet  Mee  ipieai  dTaspasÉUBé  ^m  4n 
prudence  à  Texaitev  des  lénfadoM  qm'B 

A  l'exemple  de  9m 

Mf,inaîredalA'am»diMMM,  eiCMMdr  b 

di^,  maire  du  li«  (1)  ,  ■.  k  Miredn  » 

désirerait  introduire  dans  Wnyitatîfla  éaamnssà 

bi  améliorations  dont  IVfiférînsrfhtt  déMM»  b  aétcstoie. 

La  IbrocJinrç  oîk  0  eoM^ptitt  ma  ice  mjjU  porte  |Kr 
atre:  Ibpa^pérbitf  cr  dsaqpsMi^fibdMebnlfe  ^  Ara, 

Mous  rendront  pkine  jnMee  an  nnaRt  pnffCftM  ça  r  ^^Jt 
magistrat  j  son  aèk  Cl  dlMnacsMs  b  placent  m  ^anir 
rattfdesadmioislralairifMn'^pKre&tjaHttbde»  i&nr,?aik;t  s 
^tcnturmea*  M.  Téeabit  d'Me  maiiêie  si  dSkaie  l'oampi- 


(I)  Le  rapport  4e  X. 

l«wiiiM:is» 
«H  clé  aéopim  sv  b 
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îon  privilégiée  Ûb  son. existence  administrative  >  et  ses  ré- 
lexions  ne  nous  semblent  pas  de  celles  qu'it  soit  loisible  de 
ombaltre  sans  y  r^rder  à  plusieurs  fois.  Nous  nous  incli- 
lons  devant  son  expérience,  devant  «on  caractère;  nous 
royons  cependant  qu'on  peut  ajouter  à  ses  vues ,  et  que ysous 
on  nombre  de  rapports ,  il  vaut  mieux  venir  à  leur  aide  que 
'en  essayer  la  réfutation ,  quoiqu'elle  ait  été  tentée  presque 
ussitdt  par  M.  Dufîlho  /administrateur  du  bureau  de  bienfai- 
ince  du  10*  arrondissement. 

M.  DuGlho  nous  parait  animé  des  meilleurs  sentiments , 
^  intentions  sont  droites,  mais  a-t-il  suffisamment  étudié 
>n  sujet? 

Conservateur  avant  tout»  ai  nous  nous  en  rapportons  à  lui« 
lême ,  il  a  cru  voir  dans  M.  Vée  un  homme  qui ,  séduit  par 
3S  inspirations  généreuses»  mais  peu' réfléchies  ,  propose  h 
Qsiruction  de  Tétat  do  choses  qui  régit  la  spécialité  des  secours 
domicile  en  essayant  d*y  substituer  une  organisation  nou- 
ille. 

I^  pensée  de  M.  le  maire  du  5<^  arrondissement  nom  a  paru 
»ut  autre:  il  est  bon  de  la  rétablir,  de  la  placer  dans  son 
^ritable  jour. 

Loin  de  vouloir  détruire  ce  qui  existe  pour  le  refondre  a 
^uf,  cet  administrateur  intelligent  ne  cherche  qu'à  réédifier; 
approuve  les  principes  posés  dans  les  ordonnances,  les  règles 
icées  par  les  instructions.  Les  inconvénients  qu'il  signale,  il 
s  attribue  bien  moins  aux  vices  de  la  législation  qui  nous 
git  qu^à  une  exécution  infidèle  qui  en  a  dénaturé  l'esprit  ; 
remonte  aux  principes  au  lieu  de  les  attaquer,  et  ne  réclame 
ic  les  moyens  de  les  amener  à  produire  leurs  conséquences. 
s  réformes  qu'il  sollicire  s'appliquent  exclusivement  à  la 
rtie  mécanique ,  et  leur  but  est  d'arriver  à  l'accomp'issement 
dispositions  déjjl  prévues  t  dont  il  met  de  nouveau  la  su- 
sse en  évidence»  dispositions. qui  demeurent  inexécutables 
PC  le  syslc'^me  a  ti!«  I  ;  il  demande  cn(in  le  roïour  à  Tordre  de 
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choses  dont  on  s'est  graduellement  écartéj,|gii^que  le  moindre 
avantage  soit  résulté  de  cet  écart.  .     ^ 

Nous  retrouvons  en  effet  dans  les  statuts  administra  tifs 
les  principale^ exigences  formulées  par  M.  le  maire  du  S**  ar- 
rondissement : 

1®  La  classification  des  indigents  au  point  de  vue  des  se- 
cours  annuels  et  des  secours  temporaires  ;  2"*  la  limitation  et  la 
fixation  du  nombre  des  indigents  par  un  bureau  central  ;  3^  ]:i 
détermination  de  la  moyenne  générale  des  secours  à  accorder 
à  chaque  classe  par  ce  méinae  bureau  ;  4*  une  commission  pour 
prononcer  sur  l'application  des  seccturs  ;  5^  la  nomination  à 
toutes  les  places  dans  les  hospices  par  les  bureaux  de  bienfai- 
sance (i). 

Tout  en  s'cxprimant  sur  la  question  des  secours  publics 
avec  une  austérité  de  conviction  que  la  notoriété  de  ses  précé- 
dents autorise  et  en  signalant  des  lacunes  très  réparables  ou  des 
vices  de  ressort  dans  leur  mécanisme  administratif,  M.  Vée 
est  loin ,  quant  à  la  plaie  dont  le^  secovfs  pu^cs  sont  le  pal- 
liatif, d'affecter  un  langage  de  pessimiste.  A  ses  yeux ,  le 
paupérisme ,  que  des  théoriciens  modernes  se  plaisent  à  dres- 
ser parmi  nous  comme  un. épou vantail,  n'a  nullement  les 
proportions  effrayantes  que  lui  prête  la  prédication  intéressée . 
des  alarmistes  :  le  danger  ne  lui  parait  pas  imminent  ;  il  n'a 
pas  la  prétention  non  plus  de  réformer  le  monde  et  de  faire 
tciompher  des  plans  absolus.  Plus  modeste,  il  entend  procé- 
der à  petit  bruit  et  successivement  à  des  améliorations  de  dé- 
tail que  tout  le  monde  comprend  et  qu'il  croit  possibles. 

11  désire  que  l'administration  des  secours  à  domicile ,  apé^ 
ckduée  à  son  sommei ,  puisse  se  mouvoir  dans  le  cercle  de  son 
activité  propre  et  définie,  qu'elle  sorte  eilfin  de  ses  entraves 
et  qu'on  fortifie  par  degrés  le  cadre  de  ses  moyens  de  coopéra- 
tion ;  s'il  conseille  quelques  modifications  dans  les  institutions 


(1)  Reniement  Biai^têrie]  dn  S  scnninal-an  X#  IS  juillet  iSi6  el  S4  tep- 
teoibrelSSi. 
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existantes»  c*M  pouf  aocrotire  leur  puissance  et  léiirt  tnoy^nS 
d'action  ;  s*il  propose  à  cet  efTel  quelques  dépenses  que  H.  Bu- 
(ilho  critique  »  c'est  qu'en  dëBhitiye  il  y  a  des  économies  ap- 
parentes contre  l'illusion  desquelles  un  écoin>Vne  éclairé  doit  se 
mettre  en  garde  et  des  sacrifices  que  le  plus  simple  bon  6ens 
reconnaît  avantageux  en  y  regardant  de  pr&s. 

M.  Vée,  duréstéy  ne  considéré  la  bienfaisance  administra- 
tive que  comme  l'nppointel  lecôiâplémenl  de  la  charité  privée, 
{irincipe  éminemment  salutail^  et  dont  les  conséquences  im- 
AiédlAlcs  sont  Favorables  à  cet  esprit  général  de  liberté  qui 
i'é;îit  toutes  nos  institutions. 

D'accord  aveô  tous  les  publicisf es  qui,  dans  noire  pays,  ont 
traité  la  question  de  la  charité  légale,  il  pose  dès  Je  début  de 
son  ouvrage,  d'une  màiiiéit  claire  et  positive,  les  bases  sur 
l  squelles  doit  H^éiayér  tôiit  bon  dystème  de  secours  publics. 

Mous  craindrions  d^liffaiblir  son  opinion  en  l'analysant ,  et 
Ton  nou^  saura  gfé  dô  le  cUér  téxtuétleinent  : 

«  Chez  une  nattoh*  dont  la  prospérité  intérieure  se  mon- 
>  tre  chaque  jour  davantage,  dont  les  sentiments  (Thumanilé 
»  et  de  généttxiité  sont  développés  à  un  haut  degré  et  Sur  la^ 
%  quelle  les  préeeptèà d*une  religion  éclairée  onl  conservé  une 
»  grande  inOuence,  les  malheureux  trouvent  d'immenses  tes- 
»  toUfceS  daûsiés  dons  de  la  charité  individuelle;  de  puis- 
»  santés  associations  se  forment  d'ailleurs  pour  les  assitf  er,  et 
»  il  n'est  pas  jiisqu*à  des  voisins  presque  aussi  pauvres  qti^eut- 
»  mèmeis  qui  ne  viennent  à  l'occasion  leur  tendre  ofBdéuse- 
»  ment  une  main  secourable. 

)»  A  cèft  rapports  libres,  généreux ,  spontané,  ([m  ennoblis- 
»  sent  celui  qui  donne  et  moralisent,  par  la  reconnai^ncc  dont 
»  ils  lè  pénètrent  y  celui  qui  reçoit,  nesubstjtuez  pas  impra- 
»  detnment  et  fiins  nécessité  l'action  compassée  et  slsouVeot 
»  aveugle  de  la  charité  l^ale  ou  administrative ,  âc  cette  cl»a- 
»  riléprétendue  qui  enrégimente  les  citoyens  sur  le  rôle  des  pa- 
1  rias,  qu'elle  appelle  des  fndfgmM;  qtti  ti  ur  nppreiKl  qo'4  tel 
»  jour,  à  telle  hcuro ,  ils  pourront  venir  t' ndr  ;  la  ïoàùï  pour 
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i^  fec0foir  la»  nmamÊm»  m^mmm, 

•  pftin  ;  quel— lad»,  mÊÊum  #■  licillinfc^ 

»  à  aller  mourir  loin  de  toutes  les  cqanlMiM»  ik  kà 

»  sur  la  boi(/»fmÊehi$d'mmhôfiÊiÊàm 

»  Cependantla  charilé  partiraif w 
n  foisinoomplèie:  estaioi 
»  par  elfe,  d'kulfiBB  -h  bimer  par  téammàà  ^m  i& 
a  leurs  besoms.  C'est  alois,  nsaisaloa 
«  lerveiîr  la  diariié  puUiiiiie.  Seotmailt  t^jImUt 
a  gpidNiaocri  dedânsae 

a  bïe  du  corps  sodal  périaae  d'inaaitinn  ^iffmiliau  i«  F 
a  (faacequi  t'enuAire;  maisdle aHoidra  fitli  y 
a  et  fie  troubtera  paa  réBoqpmig  g^it^i  ail 
a  pUquer  d'a^wede  aaîaa  palliatiir.  a 

Nous  ne.  pouroos  aoîr  dptt  oa  napeol  pour 
IMrises,  de  part  e(  d^intra,  laol  par  la  chanié  lè|^  ifoe  par  la 
charité  privée,  une  Iwidanna  l^anii  lir i  ae»  des  aéfasnM»  qm 
bouleverser  Aient»  ainsi  qn'mi  Ta  di^la  jîlnatfan  adMlla  et 
fond  en  comble» 

M.  Dufiibo,  bien  m&îns  cuTiliat  qne  IL  ¥éa 
pRre  des  positions  priaea,  el  plna 
pféregatives  i  pvendie,  aenUaamirponr  bal  da 
une  idée  tout-à-lut  contraiaa.  Bionscangnaa  ^1  agit 
cette  occasion  contre  l'intention  frindpnla  qn  la  dansina  ; 
Éoes  essaierons  de  le  aaetira  an  garie»  CBédasBOBBanl  b 
i|ne8lion. 

Tout  en  se  croyant  aélé  oanaervalear,  IL  radministfaleHr 
^u  iO*  arrondiss^mciit  se  fadaseiaît  aller  aoionikrs  à  la  lenla- 
tivc,  fort  imprudente  selon  nous,  d'enr aloppardans  les  réaeauiL 
de  Tadministraiion  publique  des  onmea^  danl  cette  paélen- 
lion,  si  le  pouvoir  s'en  feistût  le  représsiitant,  troublerait  à 
Tinsfànt  même  le  service ,  la  marche  Kbre  et  l'économie.  . 

La  nature  des  choses  mérite  qu'on  tienne  compte  des  diC- 
érences.. 

■eltomces  différences  eo  telîef  et  montroni  commeal  des 
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tentatifes  inopporianeB  oomprometlraient  le  résultat  des  ré- 
folmes  dont  nous  regardons  M.  Dufilho  lui-même  comme  un 
des  plus  chauds  partisans. 

La  charité  qui  ne  porte  qu'un  caractère  purement  légal  ne 
peut  sans  imprudence  franchir  des  circonscriptions  définies  > 
car  en  sortant  de  cette  sphèie  elle  constituerait  bientôt 
parmi  nous  le  grand-livre  des  pauvres  et  Tindigence  officielle, 
ce  que  l'État  doit  éviter  avant  tout,  à  moins  de  mettre 
en  oubli  l'expérience  dont  gémissent  actuellement  nos  voi- 
sinsd'outre-mer.  L'administration  publique,  mise  en  regfird 
des  réclamations  de  la  misère,  cède  à  hi  force  des  choses,  mais 
avec  prudence  et  pour  ainsi  dire  avec  effort,  en  y  résislani  ;  sa 
place,  vis-à-vis  des  envahissements  du  paupérisme,  même  en 
face  des  besoins  les  plus  notoires  et  des  mauvais  temps ,  est 
plutôt  en  deçà  de  la  générosité  qii'au  delà.  Pourquoi?  parce 
que  ce  n'est  pas  de  stf  propre  bourse  cpi'elle  dispose,  mais  d'un 
fonds  qui  provient  de  la  communauté  nationale  et  qu'elle  en 
doit  compte.  Elle  est,  autre  de  comptable,  dénuée  d'arbitraire 
et  reconnaît  des  limites.  Les  motifs  de  sensibilité  qui  peuvent 
l'emporter  diez  des  individus  sont  subordonnés  chez  cf /e  à 
des  considérations  de  vigilance,  et,  pour  tout  dire,  une  certaine 
sécheresse  de  formes  doit  être  inhérente  à  l'administration  pu- 
blique :  elle  fait  le  strict  nécessaire  et  rien  de  plus,  elle  aban- 
donne une  part  à  l'incendie.. 

Les  dassesdang^euses  par  leur  misère  constituent  dans  le 
foyer  des  grandes  villes  un  mal  permanent,  mais  réductible 
jusqu'à  certain  degré  :  ce  mal  quHl  est  impossible  d'esiirper 
dans  sa  racine,  -l'administration  publique  y  veille  avec  une 
SJigacilé  de  chirurgien  et  voilà  tout. 

Mais  cda  môme  est  immense! 

Eestreindce  ou  dilater  le  cercle  de  ses  répartitions  toutes  de 
prudence,  opérer  sous  ce  double  point  de  vue  dans  la  fiiesure 
inverse  des  restrictions  ou  des  dilatations  naturelles  à  la  cha- 
rité privée  ;  veiller  avec  sollicitude  où  la  charité  privée  Eut 
défaut ,  s'éclipser  .sans  abdiquer  partout  où  la  charité  privée 


—  BS7  — 

peut  suffire,  former  enfin  Tappoint  slrictement.iiéoerflaireâtt 
profit  du  bon  ordre  général ,  voilà  le  rôle  de  Tadminislntioii 
publique. 

Sans  celte*  distinction  essentielle  et  -  prise  dans  la  nature 
inôme  des  choses,  il  n'existe  et  ne  peut  exister  qu'une  déplo- 
rable confusion  dans  la  manière  de  comprendre  les  rapports 
et  la  sîmullalnéité  nécessaire  de-iabienfiiisance  légale  et  de  la 
charité  privée. 

Tel  est  le  fonds  même  de  Vidée  qui  nous  a  paru  préoccup- 
per«M.  Vée  et  servir  de  base  à  ses  propositions.  M.  Dufilhè 
répond-il  à  cesproposllions  par  une  seule  objection  gravef 
Nous  avons  examiné  sa  brochure  sous -toutes  les  fiioes^  et 
flranchement  nous  ne  le  croyons  pas. 

M.  l'administrateur  du  i09  arrondissement  n'hésite  pas  à 
affirmer  que  les  bureaux  de  bienfaisance  sont  destinés  à  sotHa- 
ger  toutes  les  misères  humaines^  toutes  les  infortunes  réelles,  sans 
s'inquiéter  d autre  cfiose  que  de  leur  sincérité  et  de  là  réalité 
dun  domicile  effectif^et  légal. 

flf .  Dufilbo^a^jt-il  saisi  foute  la  portée  de  son  exigence?  Peut- 
il  ignorer  que  la  loi  du  19  mars  1793,  dans  laquelle  sans 
doute  il  a  puisé  ses  convictions,  échoua  dans  son  exécution  ; 
que  le  gouvernement  effrayé  de.  la  charge  gigantesque  qui  lui 
était^  imposée  s'empressa  de  répudier  ce  foneste  privilège,  et 
par  les  lois  des  16  vendémiaire  an  Y  et  16  messidor  an  Yll 
de  replacer  la  charitélégale  sur  ses  véritables  bases  en  adop- 
tant les  principes  énoncés  paiwM.  Vée  :  principes  consignés 
dans  tous  les  docui^ents  administratifs  et  qui  forment  au- 
jourd'hui notre  droit  public? 

les  règlements,  les  instructions  nous  apprennent,  en  effet, 
que  «  les  administrateurs  des  secours  publics  ne  sont  pas 
»  des  distributeurs  d'aumônes,  mais  de  véritablesadministra- 
»  teurs  de  deniers  publics  ayant  une  destination  spéciale  ; . 

»  Que  le  gouvernement,  en^consacrant  des  fonds  aa  soula- 
»  gcmenl  des  pauvres,  s'est  réservé  le  droit  de  presorire  Tenir- 
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•  ploi  de  ces  f<md8,  de  désigner  ceux  à  qui  ib  sont  destin^^ 
»  d^en  exclure  certaines  classes; 

>  Que  le  gouvernemenl  a  intérêt  que  tel  pauvre  soit  assisté 
»  plutôt  que  tel  autre  ; 

H'Qu'en  matière  de  secours  publics»  l'avantage  du  pauvre 
»  n'est  que  secondaire;  le  premier»  le  principal  but  du  gou- 
ir  veinement  étant  de  pourvoir  à  son  propre  intérêt»  à  sa  su- 
»  reté  et  à  celle  de  TÉtat.  » 

Comme  conséquence  de  sa  théorie». M.  Tadminislrateur  du 
iO*  arrondissement  demande  à  tout  dépositaire  des  deniers 
delà  charité  privée  des  écritures  régulières,  des  comptes  fi- 
naociers;  il  menace  ces  dépositaires,  ces  coUecteun  comme  il 
les  appelle,  en  cas  de  nefus»  des  peines  portées  par  la  loi  do 
S^ayril  1823  contre  les  personnes  qui  ont  indûment  disposé 
dap  deniers  publics.  Est-ce  bien  là  même  toute  sa  pensée?  La 
communication  qu^il  veut  bien  nous  faire»  sans  application 
œtta  fois,  d'une  autre  disposition  de  ,1a  même  loi»  portant 
qu'aucune  recette,  aucun  paiement  ne  •  peuvent  avoir  lieu 
pour  le  compte  des  oonmiunes  que  par  l'intervention  de  leurs 
receveurs»  nous  fait  supposer  qu'à  la  première  prétention  il 
est  tout  prêt  d'en  ajouter  une  autrcu  celle  d'etiger  que  les 
sommes  ainsi  recueillies  soient  int^alement  versées  dans  la 
caisse  des  bureaux  de  bi^faisance. 

Mais  est-ce  donc  à  l'aide  de  semblables  moyens  que  Bf . 
DuGIIio  espère  réaliser  le  vœu  »  qu'il  émet  et  que  nous  parta- 
geons sincèrement»  de  voir  établir  des  relations  fréquentes»  des 
rapports  directs  entre  l«s. bureaux  de  bienfaisance  et  les  socié* 
tés  charitables?  Est-ce  par  l'intimidation  qu'il  entend  cimen- 
ter Talliance  entre  la  charité  l^le  et  la  charité  privée  ? 

Ne  Cédons  pas  à  de  telles  mpatîences ,  il  en  résulterait  de 
prompts  repetitirs. 

Tout  un  vaste  fonds  dé  secours  mobile  et  susceptible  de 
varfaltons  bVusques  s'évanouîraii  imméiliatomenl  si  Tadmi- 
Bi^lrarion  iranspdrtaît  ses  volontés  règl6mennrires  dans  le  do- 
mîtii  de  la  diarité  privée  ;  ce  serait  porter  ombrage  à  sa  dé- 
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Kcatesse,  à  ses  règle»  Indéflbied,  à  ses  fksœars  qo'oA  m  smAïi, 
s*il  est  permis  de  s'eiprimer  ainsi,  incarcérer  dans  la  loi.  9e 
méconnaissons  pas  ces  nnapces,  disons  mieai,  ers  contrastes. 
L'expérience  serait  plus  que  difficile;  à  la  place  du  sacrifice 
libre  et  des  dons  spoiitanénient  offerts,  od  86  ¥enail  contraint, 
popr  suppléer  S  des  lacunes  soudaines,  à  des  TÎdes  profonds, 
d'en  arriver  législativeiiient  à  des  impositions  personnelles, 
el  [)ar  conséquent  à  Téquitalent  de  la  taxe  des  paorres,  écneil 
administrai ir  évité  jusqu'à  ce  jour  et  contre  lequel  vient  st 
heurter  à  chaque  pas,  M.  Tadmimstratear  du  10*  arrondi«e- 
ment;  car,  après  tout,  la  société^  qui  n*a  de  Tcrtusà  rédamer 
que  celles  qu'elle  pratique,  doit  son  assistance  à  cens  de  ses 
membres  qui  ne  peuvent  subvenir  à  leurs  besoins. 

L'autorité  supérieures  mieux  apprécié,  Diéo  mcid!  les 
positions  réciproques. 

m 

«  Il  est  à  désirer,  disent  les  rôdacteuis  de  llnslfaction  de 
»  4829  V  que  les  aworiatisnn  particnliàrcs  ss  nllimt  an  bn- 
»  reaux  de  charité^  ou  s'entendent  arec  snx  ponrcoonlonner 
»Ies  secours  et  maltipUer  on  Aendie  les  an^cns d'asiiUsncs. 
»  On  ne  doit  rieû  piiscrîre  à  cet  ^gard  ;  on  ss  boms  i  exfn- 
u mer  un  vœu  que  la  fiogeme  des  bureaux  réalisent  snîfsnt 
»  les  circonstances  et  les  lieux»  sans  contraints  et  sans  mettre 
a  d'obstacle  au  bien  qui  se  lait. 

»  C'est  par  la  réunion  on  par  Tinldligenoe  et  l'^NSoord  qu'il 
a  est  fiidis  d'établir  entus  des  institutions  qui  tendent  au 
»  môme  but  et  sont  dirigées  par  des  personnes  animéas  des 
s  mêmes  sentimenls,  qu'on  (terviendrm  à  faire  le  pins  de  bien 
a  pos4^,  et  dans  la  mesure  et  avec  les  formel  les  plus  con- 
»  tpcmables.  On  risqnemit  de  louf  perdre  on  de  diminuer  con- 
s  sidéniblemeftt  la  masse  des  secours  qui  arrivimt  aux  pauvres, 
»  si,  par  des  prétentions  exagérées  ou  des  rivalités  contraires  à 
a  la  charité,  on  voulait  exclure  ou  gôner  les  associations  gar- 
w  ticulièrcs,  fondées  sut  une  confiance  mutuelle  et  qui,  eA  dé- 
»  liniiive,  contribuent  an  soulagement  des  pauvres,  tiiXkSi  que 
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»  les  aumônes  dont  on  ne  s'avisera  jappais  de  vouloir  régler 
]»Ia  mesure  et  l'emploi.  » 

Gb  n'est  pas  tout  :  M.  Dufilbo,  ne  voit  pas cferaûo»,  pas  une 
setUe  bonne  raUon  qui  puisse  empêcher  MM.  les  curés ,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  de  rendre  publiques  Us  distributions  de 
leurs  aumônes  ;  il  affirme  même  que  leurs  recettes  y  gagne- 
raient. Il  invoque  sur  ce  chapitre  Topinion  de  MM.  Durieu  et 
Roche  qui  ne  parlent  pas  moins  que  de  surveiller  les  recettes 
et  d'absorber  le  total  des  quêtes  ecclésiastiques  au  profit  des 
bureaux  de  bienfaisance. 

M.  Dufilho  pouvait  consulter  d'autres  autorités. 

M.  Duquesnoy  lui  aurait  appris  c  que  le  plus  véritable  bien 
»est  celui  dont  on  ne  parle  pas»  celui  que  la  maîn  droite 

»  ignore  quand  la  gauche  le  fait  (i  j.  o 

M.  PortaliSy  ministre  des  cultes ,  l'aurait  convaincu  peut- 
être  a  que  la  destination  du  produit  des  quêtes  faites  dans  les 
»  églises  par  les  curés  et  de  celui  des  troncs  placés  par  les  fa- 
»  briques  ne  saurait  être  rendue  pt^bliqué  :  cette  destination 
»  tournant  au  profit  de  cette  espèce  de  pauvres  que  des  cir- 
»  constances  et  des  malheurs  ont  renversés  d'un  étal  honnô(e, 
1  et  qui,  ne  voulant  pas  confesser  leur  misère  à  des  admmistra- 
vteurs  des  bureaux  de  bienfaisance......  vont  chercher  auprès 

»de  teur  pasteur  des  consolations  qui  soutiennent  leur  cou- 
»  rage  »  et  des  secours  qui  ne  les  humilient  p  s  (2) .  » 

Le  Cour  de  cassation ,  dont  il  ne  contestera  pas  la  sagacité» 
Jui  aurait  dît  «  que  les  quêtes  dont  il  s'agit  ne  sont  défendues 
»  par  aucunes  lois  (3).  » 

I  Mous  pourrions  ajouter  à  ces  autorités  diverses,  au  ptiifit 
de  l'édification  commune  >  l'opinion  émise  par  M.  Carré  (Gou- 
vernement des  paroisses,  n»  107)  ;  par  M.  Afire  (Des  fabriques 
d'4glise>3®édition,1835,  pagesl47  et  suivantes);  voiiemême 


41)  Rapport'an  Goiueil  général  des  hospices  du  1«'  germinll  an  IX' 
{2)  Rapport  è  l'empereur  da  40  septembre  i  806. 
(S)  Anéu  des  10  novembre  1  SOS  et  16  fé?ner  l'b24. 
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par  M.  Bucliàtel /dans  un  ouvrage  qui  lui  a  omert  les  portes 
de  TAcadémie  des  sciences  morales  el  politiques. 

Le  désir  de  trouver  à  tout  prix  les  6,OOO,O0O  de  francs ,  que 
fixe  M.  Vée  comme  capital  d -amortissement  indispensable  en 
regard  des  réciamations  du  paupérisme  parisien,  a  conduit 
M.  l'admintstratear  du  10* arrondissement  dans  onesorte d'im- 
passe qu'il  fera  oonvcnablement  d'abandonner  an  pins  TÎle, 
car  la  discussion  cesserait  d'être  sérieose.  Ses  évaluations  » 
quant  aux  aumônes  que  les  associations  charitables  venem  an 
milieu  de  la  capitale,  nous  ont  paru  tout  auaû  confuses 
qu'arbilraîres  ,  et  dans  certains  détails  inspirées  par  une  ten- 
dance dont  il  eût  mieux  fait  de  se  défendre.  Un  débat  de  la- 
mille  n'appdle  pas  de  curieux ,  et  nous  n'écrivons,  pas  poar 
les  journaux.  Nous  reconnaissons  avec  M.  DoBIbQ.^  nous  le 
proclamcms  avec  bonheur  àr  la  gloire  de  notre  grande  ei  bmme 
nation ,  ce  qui  manque  aujourd'hui ,  ce  ne  sont  pns  les  se- 
cours pour  les  pauvres ,  ces  secours  viennent  de  toutes  parts  ; 
modérés  el  droonscrits  dans  le  domaine  public,  abondants  et 
libres  partout  où  la  charité  privée,  dont  Fémulation  est  le 
principe,  cherche  à  s'exercer  sur  les  infirmités  qui  l'en- 
vironnent. 

La  thèse  des  associations  particulières ,  comme  nécessité 
d'ordre  et  pour  parer  à  l'insuffisance  des  fonds  mis  en  réserve 
à  cet  effet  pnr  l'État ,  cette  thèse  n'est  pas  à  débattre  :  ces  asarj- 
ciations  ont  conquis  leur  place  et  V'gîlimé  leur  rôle. 

Leur  avantage  consiste  surtout  en  ceci ,  vis-à-vis  de  Torilre 
public  dont  l'intéfét  domine  tout ,  qu'elles  sont  formées  des 
éléments  les  plus  divers,  incompatibles  souvent  sur  une  foule 
d'autres  points ,  et  conciliables  seulement  sur  le  point  qui  les 
rassemble  ;  éléments  qui  se  dissoudraient  au^sitM  et  sans  le 
plus  l^ersévîce  de  la  part  de  Taulorilé,  si  qurlqneten- lance 
hostile  à  l'Élâl  cherchait  à  prévaloir  darw  leur  sein  et  s'effor- 
çait de  vicier  leur  principe  originel. 

IjC  principe  même  dî  la  charité  chrétienne  explîq'ie  œs 
rapprochements. 


Ces  goQiétés  sont  d'ailleurs  ouvertes  aux  foncUoniialref, 
aux  hommes  d'ordre,  aun  tètes  réfléchies»  qui  peuvent  y 
coopérer  et  maintenir  œt  esprit  en  y  coopérant. 

C'est  à  la  (ois  un  terrain  neutre  et  supérieur  où  les  hom* 
mes  de  bonne  volonté,  occupés  devenir  en  aide  à  l'indigent, 
se  comipuniquent  réciproquement  des  idées  pociGques  et  cette 
aUure  cbaritable  où  s'abdique  une  foule  d'arrière-pcnsées. 

Les  sociétés  charitables,  fortes  de  l'esprit  qui  4es  anime  , 
ont  senti  dans  ces  derniers  temps  le  besoin  de  s'organiser  en 
quelque  sorte  sur  un  plan  général,. afin  d*embrasscr  dans  leur 
ensemble  toutes  les  catégories^de  misères.  Les  secrétaires  des 
œuvres  ont  des  réunions  entre  eux,  et  de  ces  réunions  résultem 
Téquilibre  des  opérations  qui ,  l'harmonisant  de  plus  en  plus , 
txffcercM  la  capacité  mutuelle  des  membres  actifs ,  établiront 
des  traditions  communes  et  inspireront  des  initiatives  heu- 
reuses. 

On  voudrait,  et  Ton  a  raison,  que  ces  œuvres  se  conccrtns- 
sent  égatement  avec  celles  de  l'État.  La  difftcuUé  consiste  selon 
nous,  pour  arriver  à  ce  résultat  si  désirable,  dnns  les  questions 
de  prérogatives  que  certains  fonctionnaires  des  administra  rions 
publiques  soulèvent  et  tranchent  volontiers  à  leur  propre 
avantage,  comme  si  toute  déférence  était  do  droit  envers  eux. 

La  matière  est  délicate  et  ne  peut  .se  décider  favoral^lement 
aVec  des  formes  acerbes  et  ces  prétentions  mal  dissimulées  dont 
.sont  entachées  les  propositions  de  M.  l'administrateur  du  10* 
arrondissement. 

La  nécessité  d'opérer  sur  un  terrain  où  puissent  se  donner 
rendez^vous  toutes  les  opinions  domine  ce  débat;  or,  si,  par  le 
fait,  ce  terrain  se  trouve  être  celui  des  associations  charitables, 
pourquoi  les  délégués  de  l'administration  des  secours  publics 
ne  se  feraient-ils  pas  appeler  aux  assemblées  des  secrétaires  ()c 
la  charité  privée  ?  Le  procédé  nous  parait  bon,  son  résultat  cef« 
tain,  et  la  chose  en  vaut  la  peine.  On  poiirrait  ainsi  s'entendre, 
coordonner  à  Tamiable  un  ensemble  de  mesures,  et^  par  dfis 


rappom  fréquenta»  introduire  tant  d'un  o6ié  que  de  l^jnitte , 
en  faveur  des  malheureux,  loutes  les  aaiélioratîons  jugées  M- 
cessâires.  •  ' 

La  charité  légale  et  la  charité  privée  nous  paraissent  deux 
sœurs,  et ,  malgré  notre  qualité  de  membre  d'un  bureau  de 
bienraisanœ,  nous  aecordon» volontiers  que  le  droit  d'aînesse 
est  du  côté  de  eelle  doiit  les  tradiliofns  spnt  plus  anoiennes,  le 
cœur  plus  expansif,  les  secours  piiis  abondanls. 

Les  secours  publics  arriveraient  de  la  sorte  au  complément 
de  leur  propre  mission. 

Sentinelle  vigilante,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Vée ,  Fadmirustra- 
tion  des  secours  publics  est  appelée  à  comblier  les  lacunes  des 
œuvres  ;  elle  est  leur  compl^Ëotet  indispensable. 


Secours  abusi  h  dont  on  ferait  justice ,  doubles  evudois 
jetés  quand  Jeur  maximuin  serait  surabondant,  sign(d,ement 
des  individust|ui  se  font  une  industrie  répréhensîble  des  ex- 
pansions de  la  charité,  lumières^et  conseils  mutuels,  échanges 
de  protectorat  sur  les  indigents ,  dans  levapport  et  suivant  la 
nature  de  leurs  besoins ,  voilà  quels  seraient  les  communs 
avantages  deceae  harmonie  d'efforts  à  laquelle  il  feultendn}^ 
selon  nous,  par  tous  les  moyens  possibles. 

Les  sociétés  privées,  qui  viennent  réclamer  de  Tautorité  dés 
subventions  partielles,  pourraient,  dans  la  supposition  du  con- 
cert dont  nous  indiquons  les  bases,  ètrelsistreintes  alors  à  cer- 
taines justiGcations  qui  constateraient  le  bien  qu*elles  ont  Tait, 
ainsi  que  Tinsuffisance  de  leurs  ressources. 

M;^is  ne  l'oublions  pas  et  répétons-le  souvent  ^  il  s'agit  sur- 
tout de  confiance  réciproque!  Or,  bconfianœ  ne  se  donne  pas 
plus  à  moitié  qu'elle  ne  se  reprend  à  denn.  Les  entraves  qtie 
H.  Dufilho  sollicite,  (bute  d'examiner  mûrement  la  nature 
même  des  choses,  porteraient  la  perturbation  dans  les  rapports 
é&sii  où  peut  désirer  l'harmonie,  non  la  confusion.  La  charité 
':i*jprivée  est  l'arbitre  de  sesrdon's  et  n'en  doit  compte  à  petsonhe. 
Du  jour  qu'elle  s'y  refuse  par  des  motifs  qui  sont  dans  l'es- 
sence même  de  cette  vertu,  le  secret  reste  son  droit  ;  agir  au- 
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tremoiity  ce  seraîl  tarir  la  source  de  ses  bienraits,  résuluit  que 
les  propositions  de  H.  Dafilho  atteindraient  tout  aussitôt ,  au 
préjudice  de  ses  intentions  manifestes. 

Nous  soumettons  avec  confiance  ces  réflexions  à  Texamcn 
impartial  du  premier  magistrat  de  la  grande  cité,  d<Hit  la  ju- 
dicieuse administration  veille  avec  une  sollicitudesi  paternelle 
aux  intérêts. de  tout  genre  qui  lui  sont  confiés;  c'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  rendre  nci  idées  fécondes  enles  accueillant 
sous  son  puissant  patronage ,  de  ranplir  la  belle  et  noble  mis- 
sion de  réunir  dans  une  pensée  commune  tous  les  bienfaiteurs 
des  pauyr^ ,  de  réaliser  enfin  ce  vœu  émis  au  sein  du  conseil 
général  des  hospices  (1) ,  si  souvent  renouvelé  depuis  par  tous 
les  amis  de  l'humanité  :  «  Puissent  tous  les  bons  citoyens  se 
1  réunir  pour  soulager  les  malheureux^pour  forcer  les  pauvres 
»  à  l'amour  du  travail,  à  l'économie,  à  la  prévoyance! 

Mais  revenons  au  fond  môme  de  la  question  dans  le  cercle 
tracé  par  la  brochure  de  M.  Véc. 

Les  inconvénients  que  M.  le  maire  du  5^  arrondissement 
signale  dans  l'oi^anisalion  des  secours  à  domîdle  provien- 
ne! y  selon  lui ,  de^eux  causes  principales  : 

i""  Une  représentation  insuilisante  auprès  de  l'autorité  supé- 
rieure ; 

2*  Le  défaut  d'enquêtes  au  domicile  de  l'indigent  pour  con- 
naitre  ses  besoins  et  les  moyens  de  lui  venir  en  aide. 

L'art.  2  de  l'ordonnance  de  1816  portait  :  Les  bureaux  de 
bienfaisance  continueront  d'être  sous  la  direction  du  préiet  de 
la  Seine  et  du  Conseil  général  des  hospices. 

L'arL  2  de  rordonnai^aMJiei831  a  changé  cette  disposition 
salutaire.;  il  a  décidé  que  lesdiureaux  de  bienfaisance  seraient 
placés  sous  la  direction  du  préfet  et  seulement  sous  la  surveil- 
lance du  conseil  général ,  changement  assez  malheureux ,  qui 
n'a  eu  d'autreefTet  que  de  rendre  toute  ligne  droite  impossible 
i  suivre  entre  deux  autorités  réciproquement  affaiblies  »  d'à- 

(t)  Duqnesnoy^  !•'  germinal  an  IX. 
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jouter  on  rouage  de  plus  à  h  nmltilade  de  oea&^i  foui  de 
l'administration  des  seooors  publics»  ainsi  que  le  disait  M.  Do- 
quesnoy  daos  son  rapport  de  1803»  «  une  madune  compK* 
a  quée  dont  les  mouvement^  sont  d'une  lenteur  excessive.  » 
La  responsabilité  d'ailleurs-TaKâlle  dans  cAle  espèce  dp  conflit 
permanent ,  dont  on  ne  peut  éviter  le  cfaoc.que  par  un.^EMe- 
ment  mutuel  :  rien  de  fixe ,  destable;  onhésitesans  cesseaate 
ce  terrein  ApiivQque.  Le  n^ieux  leiait  de  s'^pitendreone  Cojs 
pour  toutes  et  d'agir  en  liberté. 

Dans  l'état  présent»  la  direction  par  le  pr^  eiiimpossiliie  : 
aussi ,  par  le  fait  »  cette  directiçii  est-elle  demeurée  entre  les 
mains  du  Conseil  général  des  l^ospices ,  qui  a  mènie  conservé^ 
malgré  les  dispositiqos  de  roi^uinance  de  i83| ,  Tadmiiû- 
stration  des  biens  propres  aux  bureaux  de  bientiisai^^  ek  la 
faculté  d'accepter  en  leur  nom  les  legs  qui  leur  sont  bits. 

Pourremplir  les  charges  ^uoe  direciioa  Réelle,  il  faut'<(tfe 
à  même  de  voir  et  d'apprécier;  pour  les  mesures  &  prendre , 
il  faut  que  le  préfet  s'en  rapporte  »  non  pas»,  comme  l'a  die 
M.  Vée ,  à  un  chef  de  division ,  qui  n'a  janfiHS  eu  »  que  nous 
sachions^  le  moindre  rapjpiort  avec  les  bureaux  4e  bienfai- 
sance» mais  à  un  simple  Chef  de  bureau  dans  les  attributigns 
duquel  les  secours  à  domicHe  »  malgré  l'intérêt  qu'ils  oflrçpt  ^ 
ne  figurent  qu'au  titre  le  plus  minime.  Dénué  de  nos  traditions, 
de  toute-  pratique  sur  ce  point»  c'e^  du  fond  de  son  cabinet 
que  le  chef  de  bureau  »  surchargé  j^  sp^ialit^  d'ordres  fori 
différents  (1)  »  décidera  sur  des  questions  complexes  dont  les 

(1)  HApitau  et  hospices  da'déptrteBent  de  la  Seiœ^:  doaain^,  etnleiH 
tiens ,  personnel»  comptaliilité  de  ces  établisseneftts  ;  direetion^des  seeonrt 
I  domicile  de  Paris  et  dans  les  arrondissements  rnranr  ;  niont-de-^piété  »  no- 
mination ans  emplois,  snryeiUance  des  dîyèrj  serrices,  enimen  àH  comptes  ; 
nnfaots  abandonnés  :  aliénés  des  départements;  sorfeiOance  do  ssrrics  qni 
toncerne  les  oifb^s  de  juillet;  «nomination  der  étèrcs  ei§|^fSnn«e$  ;  Uqni- 
dfttion  des  Trais  de  joslice  criminelle  ;  'direction  de  l^dministrttion  des  ton- 
tines d*é|prgnes  da  pacte  social  et  des  employés  ;  secours  ponr.  les  noaladios 
épîdémiqoes  ,  nomination  des  médecins  chargés  de  ce  serrice  dans  le  dépar- 
tcaient  de  la  Seine  ;  encouragement  ponr  la  faceine;  direction  dnbweis'des 
noorrices;  enconrageroenis  aui  établissemenls  chJiitahleSf 


solutions  intéressent  à  la  fois  Texistenôe  do  70  000  indigents , 
le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publiqur^.  Que  résultera-t-il  de 
son  intervention  ?  De»  règliements  basés  sur  la  théorie  et  pres^ 
que  toujours  inexécutables  dans  la  pratique.  L'expérience. est 
interrompue ,  la  tradition  est  compromise. 

Dans  ces  derniers  temps  la  préfecture  a  voulu  sortir  de  tu» 
tètlé,  agir>  joindre  le  (hit  au  droit  ;  il  en  est  résulté  ce  qu'on 
avait  prévu  :  d'inapplicables-  mesures,  dos. formalités  sans 
nombre ,  quand  H  aurait  fallu  nous  en  alléger  le  poids ,  car 
Tadministration  des  secours  publics  n'a  déjà  que  trop  d'en* 
traves  ;  un  peu  plus  de  confiance  ne  serait  pas  de  luxe ,  et  Ton 
ne  peut  pas  voir  absolument  dans  des  administrateurs  gratuits 
des  comptablesjninutieuscment  astreints  à  se  justifier  de  tout 
pafécritt  leur  position  les  range  dans  une  catégorie  à  part,  dont 
les  règles  ne  sont  pas* et  ne  pruvent  pas  être  cclfes  de  comp- 
tables'i  qui  on  refuse  toute  htiiude  et  qu'on  leur  assimile. 

Cette  fausse  position  est  sentie  depuis  longtemps  par  ceux 
qui  se  sont  préoccupésr  de  la  bienfaisance  publique. 

Un  d'eux  i  membre  du  Conseil  général  des  hospices ,  s'en 
est  expliqiié  catégoriquement. 

'  «  Dans  la  retraite  et  le  silence  du  cabinet ,  dît  M.  de  Gé- 
»  mndo  dans  son  Traiii  de  la  bienfaisance  publique ,  des  per- 
»  sonnes  étrangères  à  la  connaissance  des  faits  conçoiveift 
»  facilement  des  théories ,  se  complaisent  dans  la  critique  de 
»  ce  qui  se  Tait,  se  composent  des  formules  absolues  ;  si  elles 
jD  concourent  au  contrôle  des  établissements  de  bienfaisance, 
»  elles  fatiguent  oeux  qui  agissent  par  leurs  objections ,  leurs 
n  exigences  ;  par  les  formalités  dont  elles  accablent ,  par  Tin- 
9  flexibilité  des  règles  abstraites  qu'elles  imposent. 

»  L'autorité  supérieure  doit  savoir  accorder  à  des  personnes 
9  honorables  la  confiance  dont  elles'sont  dignes.  Des  formes 
»  trop  compliquées  embarrassent  les  gens  de  bien»  ser* 
w  vent  Ihcitement  de  voile  aux  infidélités  qu'elles  veulent  pi^ 
n  venir,  et  finissent  par  rester  inexécutables.  On  accumule 


»  faits,  on  entrave  le  jea  de  tous  lesi«WMrli.L*i 

»  i«  eoncoMB  lÉlé  te  #■»  âe 

dcoii ,  b  fio^I  «ioM  te  haqiMim  «Ai  éMi'i 

)te.  U ,  éi  fliHMi.fB'à  h  |i9éfriflM ,  Ml  »  ] 
teq^  du  (faipte  teeeoiiMi  idonycitiu 


dÉUUn  et  déâdi;  U  ligte  btadiBl, 
dépenses  sur  U 
ftdiniiualfaâifie  ^  ei^rtite» 

Celle  CAiBoiîaskMi.  eraMiie  de 
les  bittAches  BoadMEnsM  qû  MMlilMBi  l'a 
tnuiioaiks  hospioai ,  neîe  il  a'y  aeMlie  ei^  m 
eotidarilé  ;  dMCUB  egpi  do  se»  eM  pew  b  ipteielM 

àlMfeeUeîl^elâedié»  aeaieMÎÉàe' 
aiiritMiôes  à  ecs^QU^gDes. 

G» 
f/i$éi^l  où  se  déhetfent  leas  les 
piéwotttit  fai  spéeîeiîlé  te 
seit  faer  iieiiÉe  intiiMigetc, 
tttds  édeMe,  lenreeneou 
eoMS  à  mndre  lui  4XMBBlflt 
que  leur  feil  d'JafaeMS^  el  a  I 
siégeKil 

dtt  bteîieffstlhoeoiQBSMMlBS 
ég&  secoeei  fc  donfrile. 

stoii  n  flmim^nmw%  :  qiiige  eepeiseleBiite  hflytouit  el 
pMSTi  4»!  VQB  dtlMiéralMW  «pMe  «B  eepiiaile^l  <te 
à  dbasidle,^  node  ijjwiiwy  ipe  le  aenbie  de  leteanis* 
eîoo  edmiiMtratîfe  eafiiel  est  dévda  ce  fate>  b  forte 
tQtqtÂvMÊML  wmmàm  qei conevM  letiw  de  8t,000^en« 
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fanis  trouvés  dont  la  préocoipaiion  l'absorbe  néoeasairemcni 
etàbbndroil. 

Perdfis  eniquelquâ  aorte  sons  les  bas-fonds  de  la  tutelle  ad- 
ministrative qui  se  contente  de  leur  adresser  dans  les  occasions 
d'alpparai  une  mention  honorane  et  des  compliments  officie's, 
les  seooors  i  doraiicile  sont  restés  à  tous  les  égards  dans  un 
état  notable  d'inféifiorité  relative  ;  taur  représentatipn  est  dé- 
pourvue  de  caractère  auprès  de  Tautorité  Bupécieure.  Aussi, 
dans  tous  les  comptes-rendus,  est-il  oonsiammenl  question  des 
besoins  impérieux  qu'éprouvem  les.  hôpitaut  et  hospices,  tan- 
dis qu*il  est  si  rarement  brait  de  ceux  des  bureaux  de  bien- 
faisanoe  non  moins  impérieux^osurément. 

Chaque  jour  soulève  une  question  qu'il  faut  trancher  «a 
kiissecrjaourir  en  rétrogradant  sur  la^bonne  route.  On  entre- 
voit le  bienVen  gémisaam  d'une  impuissance  fatale.  Le  pau- 
périsme est  un  teheinque  nous  parcourons,  mais  que  nous 
ne' défrichons  pi|s.  Malgré  le  respect  sincère  dont  nous  nous 
sentons  pénétré  pour  les  personnes  honorables  en^re  les  mains 
desquelles  tout  aboutit  déûnitivemcnt  tant  à  la  préfecture  que 
dans.l'administnuion,  des  ho^pic^ ,  nous  ne  Jes  croyons  pas 
en  position  de  saisir  l'ensemble  dfs* problèmes,  elles  n'ont  pas 
plus  le  temps  de  les  étudier  que  la  patience  de  les  résoudre  : 
^û  n'improvise  pas  en  pareille  matière  en  dehors  des  réalités; 
il  arrive  Qnfin  que  la  dire6tiofi  et  la  surveillance,  en  cela  d'ac- 
oord,  ne  se  font  sentir  que  dans  la^rtie  purement  matérielle 
de  Toetivra,  écritures  et  comptabilité  :  c'est  bien  quelque 
di08e,4ans  doute,  nous  sommes  loin  dé  le  méconnaître,  mais 
cela  est  insuflfisant  pour  fortifier  Faction  du  principe  supérieur, 
•pour  mûrir  les  développements  naturclsque  l'institution  des 
secours  publics  récltOne,  et  nous  dirons,  toujours  avec  M.  Du- 
quesnoy  :  «  On  administre  mal  les  secours  aux  pauvres  quand 
»  on  ne  rapporte  pas  toutes  sesr pensées  vers  l'amélioration  des 
]»  mœurs  privées  et  des  mœurs  publiquesv  Ce  qu'il  faut,  c'est 
»  meure  le  pauvre  k  même  do, se  passer  de  I  Vssistance  publi- 
»  que;  c'est  im  métifr  qu'il  faut  lui  apprendre  dans  son  en- 
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»  fanoe; -c'est  du  Ura^aîl  qu'il  fiiot  lui  donnék*^  dans  uo  Age 
9  mûr;  c'est  de  Téconoinie  dont  il  faut  lui  birë  une  hab^ 
»  tude ,  pdttr  qu'Use  nourrisse  hii-iiiêiiiefdans  sa  vieillesse.  % 

L'administrateur  des  |^u?rtt  doit  en*  être  le  protecteur/  le 
oonseilier  ei&ire  en  sorte  quele  secours  qu'il  lui  accorde  Ae 
soit  pas  stérile.  Toute  direction  manque  è  cet  égard  ;  nous 
avons  cependant  la  conviaion  qu'en  dehon  et  à  l'appui  des 
secours  une  marche  soutenue  vers  Falooélioration  de  la  classs 
indigente  déviendrait  infiûlliblement  la  source  la  plus  féconde 
d'économieset  par  suite  aussi  de  répartitions  pliiâjusteset  mieux 
«tendues;  mais  l'administrateur  qui  voudrait  qgieroer  une 
tutelle  d'oFdre  içoral,  et  mettre  en  jeu  le  ressort  vraiment  plri» 
lanthropique-desa  mis8k>n»  jse  voit  drooascrit  foitément  Idaas 
la  partie  seccmdaireet  mécanique  par  le  matérialisme  dft  jusli- 
•ficationseides  formaliiéaai»qudles  il  est  soumis;  il  fautqu^il 
ait  rempli  toutes  les  consignes  d'une  comptabilité  minuUcoso 
et  sans  entrailles  avant  de  venir  en  aide  au  malheureux  placé 
sous  son  patronage;  il  se  Consuma  dans  cette  lutte  ;'leptttvi% 
souffre  et  s'aigrit,  il  r  fidm,  a'importe  !  il  ne  mangera  qu'afirès 
le  parcours  obscur  et  fa3lidiettz  d'eJûgoices  qui  neutralîMit 
le  fonctionnaire  frappé  d^  déchéance*  C'est  idnsi  qu'à  la  longue 
et  presque  sans  y  aonger  de-part  èt.^tetrei  'parée  qu'on  s^  latee 
aller  au  courant  jusqu'avec  qœ^^^oeablement  et  la  faliqdl 
protestent ,  on  a  bit  perdre  aoi^fonctiôns  d'administrateur 
des  bureaux  de  bicnfaisanee  le  lustre  dottt  elles  jouissaient  au- 
trefois, la  considération  dont  on  avait  voulu  les  entourer  lors 
de  leur  institulien.  J 

Nous  n'exagérons  -pas  le  mal ,  nous  craignons  avant  tQu( 
qu'on  ne  se  renfermé  dans  un  optimisme  in^ueiani  et  -funeste 
et  que  la  manie  des  règlements  ne  paraisse  l'idéal  des  dioscs 
i  ceux  qui  irandient  daqs  le  vif  sans  initiation  préajable. 

Un  conseil^ptfiair,  sous  la^présidence  de  M.  h  piéfeti 
dont  les  membres  seraient  pris  dans  le  conseil  gén^l  'des 
hospices^  est  indispensable  pour  donner  aux  secours  à  domi- 
cile l'importance  qu'ils  méritait  et  les  placer  au  ^iyc?i^  fd^ 


MXMirs  hoipviiore.  Ce  eontril  supérieur,  111m  dt  tas  iMiive- 
jMnts ,  léunitsani  ciiifiti  Tautorité  momie  et  matérielle,  que 
dam  Tâat  aeluel  It  préfectare  eat  dans  l'impossibilité  d'eier- 
ter»  âuia  sa  missîoti  détetminÉi  et  mettra  wn  aèle  à  la  remplir: 
dèslora»  les  lumières  m  feront  pas  défaut  k  rautorilé  8«pé^ 
rteure  tt  Ton  arrivera  aana  cMOmbre  aa  terme  qu'on  est  en 
4tt)it  cfeae  propoaer  atee  dfs  hommes  qui  Arom  mie  Aude 
spéciale  de  la  matièie-et  qui  s'y  dèr ooeront  euludviemeat. 

Honneur  et  grikoea  aoitnl  donc  isudus  k  M.  le  maire  du  S* 
arrondîsaemeât  qui  a  signalé  i'înoenfém'ant  franchement , 
loyalement»  et  qui  en  offire  le  ôorrectif  en  rédamam  pour  ies 
eeoours  à  doroietle  un  centie  d'iction  »  un-  esprit  «d'ensemble 
dont  ils  sont  complètemient  dépoorrus  t  seul  moyen  de  main^ 
Uteir  leur  égalité  fis-à*visties  aseoors  hospioiers  dont  ils  ne 
•sont  plus  que  Taoeeesoii^»  oontmifemeni  au  but  de  leor  {nsii> 
tutioii. 

Tdutcrks  dispositions  de  M.  ¥ée  reposent  sur  im  système 
général  d'enquéM  foitaiAeni  oonsthaé. 
.  Nous  n'y  voyons  qonement  une  léHorme»  mais  l'inatmoient 
siéceaisireà  rmufreqia'il  importe  de.pelfectionner  mns  oeaee. 

1^  est  peu  de  pcfsonnes  dans  le  givnd  nombre  de  celles  q» 
e'oeoupent  soit  4e  éharitéléghle,  soit  de  ehariié  privée»  qui  es 
dcpineM  leur  enlière appfdi^tHm.aut  vties  si  sages  cfoe  pesé 
avoe  risolotion  cet  hotiomble  administralleur.  L'etpérîénes 
pronve  en  eilét  que  l'enquête  an  domicile  est  la  base  îndli' 
prnsible  de  tonte  bonne  répartition  des  secours;  Ce  «ysièmé 
d'ailleurs  o'est  plus  à  l'état  de  théorie  :  mis  en  pratique  depuis 
knjtempa  par  l'Mminisinition  des  hospicea»  il  a  porté  ses 
fruits,  eiaés  avantages  son\  {nealeulri>les*  ' 

k  Taf  de  dé'ces  enquêCes  et  à  leur  aide  seulement  il  est  pos- 
sible d'apprécier  la  vmiè  position  dès  indij^ents  et  d'arriver  k 
b  bdânêe  et  k  l'application  des  secoito  dans*  h  proportion 
rédle  des  besoins,  en  retranchant  de^  sccotirs  de  Itixe  h  cent 
dont  les  besoins'ditiiinnent  pour  les  transporter  dans  la  p«iît 
trop  minime  de  ceux  dont  les  besoins  augmentent.  Anjour- 
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d'hoi  rien  de  tel;  les  wirnim  tûm  Mwkic|pdarilt 
sont  impossibles  :  dans  U  phipvi 
stanoe  insaflhante  fà  dMRber  cehi 
la  nécessité  de  revendiqaer  des  lîhfmMÊtÊ  flm 
oomplicaiions  d'infortôiieB 
.sidéralion,  et  tni|^  aoirreiil  on 
Ihmjlle  qui  m*Énài  à  ptéleodre  qa*iiâ 
TeSet  du  chômage  ou  d'oa 
renseignementa  exada  imt  défaut  :  oo 
eoart^  d'au  coup  d'ifcîH  on  deTÎwceft^ 
sol  mobile  il  fliiul  d'aUenrion,  de  acmpulei 
tiofi^  ainsi  ipie  l'udéftioiilié  M.  V6a» 
personnel  actoely*  qui  aeaMukdeHXi 
6ia  exig^oes  si  néteiiaairw. 

La  plaie  de  antre  uignuîwlipii  m  i 
point,  et;  de  la  position  étetéeipieM.  Véeûcmpepar  aaa  ias^ 
tions  de  maire,  eel  admioÉwassur  iiMelli0ail  ci  aélé«  t/Êàm 
noua  fait  pas  sa  oour  ei  m  .wnifua  aTindiuiiiii  diuaijaptt» 
misme^  a  compris  ièslaèoMa  éai'adÉanteaiian  âmmmttn 
à  domkite. 

La  igéatîon  dQ  ^uoiipies  ciinèiyii  ijua  VmUmÊmMA  uy>* 
desiemenrpoor  fecueilUr  tai  iàlefwaibaieCRrie  V*  taMbo^ 
qui  s'exagdreéfidenMneilt  lesiteàii  H  i^#ab«ilaaiaHB( 
à  dépenser  I  p«»  desiégiofeîs  de  jpMliles^  oartuiiaéciilie 
coûieoee  monter  la  garde  aiitonr  do  h  oaiMu  d»  .paufiep  ;* 
leiresaontfe»  expressions.  Beaièna  dans  kmd.  Ont  dépense 
qui  proite  Taol  miens  ifo^tf^  éeoMprie  qui  rgine,  et-iouc 
flirmier  qui  saîu  son  affirire  Msnfle  qiMques  asos  de  >lé 
à  l'espoir  légitime  de  la  réeohe.  La  qneaiîoii  d'économie 
est  font  entière  dans  la  qucMion  de  tappori,  et  le  nai 
rapport^  en  matière  de  secours,  cal  Ai6s  la  motaliaiiion  du 
panne,  cfams  la  répartition  bien  eâ^oé  Àtiecoots ,  dans  là 
dimction  de  leurs  plus  gmndes  (tifbSB  d'hcKon  Tera  ka  points 
qui  sont  le  plus  menacés.* 

Co  qui  se  pmiiqne  à  Haf^bMrg,  comme  Véuonoe  expreisé* 
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ment  M.  Vée»  nous  donne  la  preuve  qu'il  se  rencontrerait 
parmi  les  indigents»  bon  nombre  d'hommes  inteIKgcnts  ethon- 
i)6fe8  auxquels  les  humbles  et  précieuses  fondions  de  visiteurs 
pourraient  être  confiées.  ' 

L^uqfône,  ainsi,  se  métam^phose  du  tout-  au  tout  et  passe, 
pout*  quelques-uns.  du  moins,  à  l'état  de  salaire,  en  éeliangç 
de  services  dont  on  attend  un  résultat  supérieur,  ei  Tesprit 
de  charité  trouve  des-  auxiliaires  actifs  dans  une  certaine  catc- 
gorie  de  pauvres  dont  le  zèle  profite  à  l'administration. 

L'obstacle  ne  viendra  pas  de  ce  c61é  du  moins;  mpis,  dit 
M.  Dufilho,  dont  nous  citerons  ici  les  proprjss  paroles  :  «  Est- 
»  oc  dqncà  des  visiteurs  salariés,  à  un  homme  qui  ne  vien- 
»  dhiit  près  de  lui  que  pour  remplir  les  Jilancs  d'une  fiche 
»  imprimée,  pour  calculer  la  valeur  de  sory  chélif  mobtliar, 
»  pour  s'enquérir  froidement  de  la  qjuantité  des  secours  qu'on 
».  lui  aurait  remis,  que  le  pauvre  ouvrirait  les  secrets  de  son 
»  coeur  ulcéré,  qu'il  accorderait  le  droit  d'en  scrute^  les  replis? 
»  Est-ce  d'eux  qu'il  consentirait  à  recevoir  des  avis,  des  répri- 
»  mandes  même,  une  direction  morale?  fio^,j»  privilège»  le 
»  pauvfé  ne  l'accordequ'à  celui  dont  la  porte  el  le  oc»ur  lui 
»  sont  toHJpurs  oiiVerts»  à  celui  qu^il  connaît  par  Testime  dont 
»  l'honorait  ses  concitoyens  »  à  celui  que^  fortune  ot-sa  po- 
li sition  dans  la  Société  mettent  àl'abri  do  ses  soupçons ,  à  ce- 
»  lui  dont  la  voix  quelquefois  sévère  sait  s'adoueir  pour  corn- 
%  patir  à  ses  douleurs.  Il  Tacçorde  à  la  dame,  au  commissaire 
»  de  bienfaisance,  qui,  en  lui  portant  le  secours  mensuel, 
»  donnent,  une  caresse^  son  enfant,  un  éloge  à  sa  résignation; 
»  à.  la  soeur  de  chatlté  qui  papse  ses  plaies^  dont  la  piété  le 
a  console  et  qui  y  joint  l'exemple  de  l'humilité,  de  la  pauvreté 
»  et  de  son  angélique  patience;  à  l'administrateur,  dont  il 
a  voit  que  la  pensée  veille  sur  lui  et  copduik  la  main  qui  Tas- 
»  Mie  y  qui,  quoique  moins  souvent  auprès  de  lui,  connaît 
»  sa  position  et  sait  lui  rendre  à  propos  un  utile  service,  qu'il 
»  voit  à  Féglise  demander  avec  autorité  au  riche  Taunkyoe 
j»  qu'il  sait  bien  lui  être  destinéel  C'est  à  eux  qu'il  accorde  sa 
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»*coDÛance  et  sa  recQUDaiaaanoe  ;  mais  un  miltu 
»  n'obtiendra  rien  délai;  il  s'en-cacben,  il  s'em  défiera,  el 
9  s^il  se  défle  il  mentira ,  il  cherchera  à  tromper,  et  touslei 
»  prétendus  renseignements  soronl  entadiés  d*eix^iir  :  ce  se- 
»  raie  à  recommencer  ;  et  qui  voudrait  se  charger  4|ponnais  de 
»  celte  enguôte?  Le  pauvre  aurait  appris,  par  la  présence 
x>  même  du  visiteur  salarié  »  qu'on  se  méfie,  qu'il  ne  doit  pitis 
»  4ivoir  confiance  en  ceux  que  jusqu'alors  il  vq^ardait  comme 
9  ses  amis.  » 

Mous  ne  coQiprenons  pas  qu'un  modeste  salaire  oflert  à 
d*honnèlesgens  prête  à  celle  accumulation  de  conjecturei  &- 
cbeuses.  SL  nous  disiims,  nous,  que  le  mendknu  aoikail  maa- 
yaise  grâce  à  se  tenir  en  garde  contre  le  jatarii,  nous  em* 
ploierions  dçux  termes  gcttuilement  durs  pour  gâter  une  idée 
fort  juste.  11  est  certain  qu'en  ce  siècle  tout  le  monde  ne  vit  pas 
d'un  patriipoine,  et  que  ce  seul  fait  ne  constit.ue  pas  un  déshon- 
neur. Nous  croyons  qu'on  tenoonlrera-sâns  peine  pour  Jes 
fonctions  de  visiteurs  rétribués  des  âmes  choisies  capables  de 
délicatesse,  qui  se  dévoueront  ji  cette  oeuvre  de  telle  sorte  que 
nui  ne  sera  tenté  de  trouver  dans  ley'rs  modiquesappoinfémepts 
un  lâLie  à.des  récriminations  dédaigneuses.. 

Une  lectuieattentive  de  lalbrochure  de  IK  Véeprpuven.  en 
outre  que ,  loin  de  vouloir  enlever  alix  indigents  le  patraMge 
desadministratetirs,  il  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  à  ceux- 
ci  l'exercice  de  leur  tutelle  d'ordre  plus  facile  et  -plue  profi- 
table. 

a  Que  toutes  les  démarches  qui  demandent  une  exactitude 
^»  minutieuse  SI  i^ne  constapte  uniformité,  dit  M.  le  maire  du 
»  5^  arrondissetpent^  soient  faites  pat  des  employés  sala- 
I»  ries;  que  l'adVninistrateur  charitable  soit  comme  la  Pro- 
»  vidence  qui  veille  de  haut  sur  les  misères  du  pauvre  ;  qu'il 
s  le  visite  dans  son  logis  alissi  souvent  qu'il  le  voudra  et  le 
»  plus  souvent  qu'A  le  pourra,  mais  sans  que  jamais  son  ab« 
»  sence  interrompe  l'action  bienfaisanteet  salutaire  que  la  Hh 
»  ciété  doit  exercer  sur  lui.  » 
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M.  DujQlho  convient  que  les  administrateurs  des  bureaux  9e 
bienfaisance  *neppu  vent  consacrer  aux  indigents  que  le  temps 
dérobé  à  leurs  affaires  pubfiques  et  privées;  mais  il  trouve  ce 
temps  suffisant,  e^la  preuve  qu'ji  en  donne  ici ,  nous  copions 
encore  litlfralcinent ,  c^est  que  c  ces  administrateurs  sont, 
»  pour  parler  un  langage  familier^  les  cuniulards  des  fonctions 
»  giniuiles;  plusieurs  sont  à  la  fois  officiers  dans  la  garde  na- 
B  lionalc ,  membres  du  conseil  général,  membres  du  comité 
»  locni,  administrateurs  de  la  caisse  d'épargne,  etc.,  etc.,  etc.» 
Dans  presque  tous  les  arrondissements  de  Paris,  ce  sont  eux 
qui  accaparent  toutes*  ces  fonctions  municipales ,  et  il  lui 
paraît  diflicile  d'admettre  que  de  pareils  hommes  manquent 
à  des  devoirs  qu'ils  se  sont  volontairement  imposés.  * 

M.  Dufllho  croit-il  que  c'est  uniquement  contre  le  cuftiul 
des  émoluments  que  dans  .cette  époque  on  a  poussé  les  hauts 
cris,  et  que  le  cumuT  des  fonctions  gtafuites,  lorsqu'il  se  ren^ 
contre  sur  des  spécialités  au^i  considérables,  ne  se  r&out  pas 
quelquefois  par  des  répartitions*  de  langueur  dans  les  affaires 
dont  on  est  accablé?  I^ur  nous;  sans  nier  le  zèle  et  la  sollici- 
tude de  collègue  que  nous  sommes  deptlis  si  longtemps  à  por- 
tée d'apprécier,  nous  devons  conclure  de  celte  muMpllcitë  de 
fonctions  qu'il  leiir  est  matériellement  impossible  de  se  livrer 
aut  investigaitions  que  nous  jugeons  indispensables  à  la  bonne 
disli^bution  dès  secours  f  l'institution  d'un  service  dé  visiteurs 
nous  parait  le  seul  moyen  de  conserver  parmi  nous,  sans  le 
moindre  préjudice  réel  pour  les  pauvres,  ces  hommes  honora- 
bles associée  à  nos  tr&vaux  et  d'assurer  à  leurs  infortunés 
cKenls  les  bienfiiits  qui  résultent  de  leur  posilion  sociale  et 
de  leur  intelligence  en  allégeant  le  fardeau  qu'ils  ont  consenti 
à  se  laisser  imposer. 

Au  reste,  M.  Dufilho,  inalgré  la  sévérité  de  sos  paroles,  ré- 
clame avec  instance  la  création  du  nouveau  service  pour  venir 
eh  aide  aux  administrateurs  dans  le  traitement  des  malades 
à  domicile.  La  concession -nous  étonne,  nous  avons  peine  i 
oompreudrc  comment  di^  salaries,  qui  doivent  à  ce  titre,  ainsi 
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qu'on  rafïirmediBbord,  4lre  constanuMnt  on  Aat  denuipî-* 
don  morale  auprès  des  indigents  valides,  deyiendraieilt  Voi^ 
à-coup  des  anges  oonsolateulrs  capables  d'eii^car  au  clieveldu 
lit  d  un  mourant  au  milieu  jjl'une  bnulte  en  douit»  une  misH 
sion  dont  ou  les  proclame  incapables  dans  toute  aiitiaciiOûiH 
stance. 

Mais,  sans  oharober  4  expliquer  cette  ooniradiêlion,  nous 
l'acceptons  de  grand  CûdUTi  car  nous  avoqp  la  conviction  que 
les  visiteurs  sont  surtout  indispensables  pour  obtenir  dû  trfit<^ 
tement  des  maladtA  à  domicile  les  avantages  que  J'admiiiis^ 
traiion  est  en  droit  d'en. attendre. 

M.  Dafilbo  lencbe  par  ce  point  aux  idées  de- M.  Vie;  tiOMs 
avons  droit  de  cotnpteir  sut  une  adbéai^Mi  \fUiB  oempiéte  ;i'â<* 
detitité  des  MeolMls  pnivua  -doit  l'emAnar  ^  TadéptUm  des 
Aétnes^moyenSé 

M.  le  inaire  du  5'  «rfûftdisseoMnt»  après  avoir  examiné  la 
constitution  des  élàbliasemenis  tMspifUlieie  'Um»  la  rapport 
de  leur  conilict  exféerebt  avec  la  pi^làlkm  jodfigsile,  pense 
«  qu'il  serait  possible,  économique  et  morale  de  prendre  des 
»  mesureb  effibàeès^KJur  MiM  chei  eut  une  Awle  dé  paÉÊres 
»  malades  qui  vont  maintenant  aux  hôpitaux,  biea.iftf^ilè 
»  aient  un  dotnidie  ^  line  imulle  Qu'ils  m  quittent  qu'à 

Itone  pairtafHr  abeoliMnenl  ràtjs  de  M.  Yée,  nooscrojrone 
nAanmoîns  que  les  indigents  qui  vont  maintenant  dans  les 
hôpitaux  pour  des  maladies  peu  graves,*pal8ag0res, -pour» 
raient  être  traités  chez  eux  avec  succès;  mais,  dai|s4a  p^ipart 
des  tas,  éoundbt  admettre  qu'it  soit  possible  d'arriver  à  des 
réèuttals  salîeiMsants^  (pelleàqile  soientriés  pfécaultoas  prises) 

Le  traitement  à  domicile  introduit  depuis  quelques  années 
par  l'administration  des  bospiées  est  loinv  d'avoir  répondu 
abx  espfiraneés  œnçues  lors  de  ion  oigan»ation. 

Presque  toujours  les  indigents  sont  ki^-  dans  des  fieua 
humides,  malsains  et  privés  d^air,  tlaùses  occasionollès  du 
pte  frand  nombre  de  leuis  maladies.  A  cet  inctevénieitt 
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capital,  comment  remédier?  D^autres,  atteints  de  maladies 
spéciales  *et  graves  parla*toatare  même  des  nécessités  qu'en- 
traîne le  traitement,  exigent  des  soins  que  l'on  ne  trouve'que 
dans  les  hôpitaux;  les  opérations  chirurgicales  sont  presque 
toutes  dans  ce  cas. 

Au  reste,  si  nous  contestons  sur  ce  point  contre  l'extension 
des  vues  de  M.  Vée,  noué  applaudissons  de  tout  notre  cœur  à 
sa  pensée  d'épargner  aux  malades  un  transport  coûteux,  sou- 
vent funeste  et  toujours  pénible.  Nous  partageons  d'ailleun 
la  oertiiude  qu!il  serait  possible  de  retenir  chez  eux  par  des 
secours  distribués  à  propos  et  par  le.traitement  externe  bien 
des  vieillards  et  des  infirmes  qui  sont  admis  dans  les  hospices, 
ainsi  que  les  individus  atteints  de  maladies  légères  qu'on 
accueille  la  plupart  du  t^ps  sEVec  trop  de  facilité  dans  les 
hôpitaux.  Il  en  résulterait  une  économie  notable  pour  l'ad- 
ministration» car  ces  roeBurea*  appliquées  avec  discernement 
rendraienc  -  suffisaîits  les^éiablisséiients  existants  et  tranche- 
raient la  question  si  fcéqnejinnient  agitée' d'en  créer  de  nou- 
veaux.- 

M.  de  Gérasdo  a  dll|  dans  son  Traité  de  la  Umfaitanee  jm^ 
bU{fU6:  *  « 

a  Les  améliorations  les  plus  désirables  dans  les  institutions 
»  de  bienfaisance  échouent  par  trois  causes  principales  :  elles 
»  contrarient  beaucoup  d'habitude&;  elles  froissent  quelques 
9  intëfèts  privés;  elles- blessent  certains  amours  «propres.  La 
»  vérité  a  tnalheureusement  un  grand  tort  quand  elle  vient 
»  nous  révéler  nos  erreurs.  » 

•Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  nous  avofis  foi  dans  l'ad- 
ministrateur habile  qui',  aviee  résolution,  avec  courage,  a  indî* 
que  le  mal  et  proposé  le  remède  ;  homme  de  pratique  et  d^ac« 
tîon,  il  n'a  pu  se  dissimuler  les  obstacles  c(ù'il  aurait  à  sur* 
monter,  et  il  ne  désertera  pas  les  intérêts  qu'il  s'est  chargé  de . 
défendre;  son  passéVious  répond  de  son  avenir.  Nous  le  sui- 
vions'sur  ce  champ  de  bataille  où  les  adversaires  sont  plutôt 
des  émules  que  des  ennemis.  On  peut,  on  doit  s'eniendce« 
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L'esprit  de  charUé  marche  d'un  pas  sur  el  ^a  logiquemem  à 
son  but ,  quand  on  reste  dai^  la  limite  des  améliorations  pos* 
8ibles% 

M.  Véeest  àja  hauteur  de  sa  mission;  sa  récompense  il  k 
trouvera  dans  la  reconnaissance  clés  malheureux,  dans  Testimc 
des  gens  de  cœur,  et ,  ce  qu  i  est  plus  précieux .  encore ,  dans  sa 
propre  conscience. 


■  ni     lu 


IXIINCTIOÏ  DK  LÀ  lENDlGITÉ. 


Après  avoir  indiqué  y  dans  ma  dernière  lettre,  les  sècoun 
que  réclament  de  la  charité  départementale,  les  petites  com^ 
numes  de  nos  campagnes,  je  ne  dois  pas  oubKef  Tassistance 
que  la  plupart  de  nqs  villes  attfendeot  ewoih  de  Ja  charité 
municipale.  Une  des  premières  nécessités  à  siitisfoire,  une  des 
meilleures  réformes  à  y  établir  est  sans  contredit  l'extinction 
de  la  mendicité.  Aussi  un  de  nos  premiers  soin^  doit-il  être 
de  recherdier  un  moyen  légal  et  moral  de  parvenir  à  ce  but 
Je  ne  me  dissimule  pas.  qu'il  y  a ,  à  ce  sujet ,  quelques  pré- 
jugés et  même  quelques  nobles  sentiments  à  combattre.  Moi- 
même,  je  l'avoue;  j'ai  longtemps  considéré  cette  demande 
directe  du  pauvre  au  riche,  cette  exUbition  de  la  misère ,  en 
préseiice  du  luxe  des  habits  et  des  équipages,  comme  un 
moyen  salutaire  de  rappeler  à  ceux  qui  possèdent  que  la 
Providence  qui  les  a  traités  avec  faveur  peut  avoir  aussi 'ses 
exigences  ;  j'ai  cru  à  Tutilité  de  cet  avertissement  continu  et 


spontané  qui  se  fait  fa  coin  det  rues  et  surtout  aux  portes 
des  églises,  sur  le  seuil  de  cette  maison  de  Dieu  qui  n'a  créé 
et  racheté  qu'une  même  famille.  Il  me  sen>blait  utile  et  itioral 
d'entretenir,  en^desàmes  que  trop  de  jouissances  desséchent, 
cette  commisération  gui  provoque  la  charité  et  rerivilie  ainsi 
les  cœurs  les  plus  épuisés. 

Et  cependant  «  la  réflexion  a  modifié  mes  idées  à  cet  égard, 
J*ai  reconnu,  non  sans  avoir  lutté,  il  est  vrai,  même  contre 
l'expérience,  que  ce  n'est  pas  notre  satisfaction  particulière, 
ni  même  notre  propre  édification,  notre  amélioration  enfin 
que  nous  devons  chercher  dans  Fexercice  d'une  charité  bien 
entendue,  mais  avant  tout,  mais  surtout,  le  soulagement, 
le  pins  complet  qu'il  soit  possible  d'obtenir,  des  sou/Tranres 
du  pauvre.  Je  me  suis  convaincu  qu6.aiy  d'un  ê6té«  la  bonne 
administration  des  aumônes  eu  doublait  rimportancefii  Inuti- 
lité, de  Tautre,  il  y  avait  avantage  à  ne  pas  laisser  au  hasard 
ou  même  au  caprice  une  distribution  de  secours  qui  pourrait 
encourager,  de  cette  façon,  des  penchants  à \a  paresse  ou  à  de 
plus  mauvaises  habitudes  encore,  et  à  ne  pas  faire  enfin ,  des 
dons  de  Ir  charité ,  une  répartition  assez  inégale  ^ur  qu'elfe 
ressemblât  à  une  injustice. 

Introduire  Tordre  dans  le  bien,  c'est  se  placer-  dans  les 
yoies  de  la  Providence  même  l{ni  ne  procède  pas  par  d'autres 
moyens;  Tordre  est  la  disposition  naturelle  des  dwies;  et 
il  convient  de  le  rétablir,  partout  où  les'  défauts  inhérents  à 
notre  pauvre  humanité  l'ont  troublé  passagèrement.  La  men- 
dicité, par  le  désordre  qu^elle  atteste ,  est  un  de  cet  troubles 
les  plus  essentiels  ;  notre  devoir  est  donc  d'empêcher,  non 
pas  que  celui  qui  souffre  demande  à  être  soulagé ,  mais  bien 
qu'il  ait  besoin  de  le  demander  pour  l'être.  Dans  le  partage 
inégal  des  biens  de  la  terre,  tout  équitable  qu'il  puisse  être 
dans  son  principe,  il  y  a  une  iniquité  apparente  qu'il  faut 
faire  disparaître  le  plus  qu'il  est  possible;  et  c'est  un  $levoir 
dont  l'accomplissement  ne  doit  pas  être  provoqué  par  les  im^ 


portuniiés  des  pranes,  mats  inspiré  ptr  mi  senliflinil  et 
pitié  et  de  Justice. 

Ainsi ,  il  doit  y  aroir,  à  mon  atis  »  une  sorte  d'organisatioQ 
sociale  pour  ceoi  qui  ne  possèdent  pas,  comme  il  y  en  a 
une  pour  ceux  qui  possèdent;  oo,  pour  mieoi  dire,  tous, 
selon  leurs  droits  de  nature  ou  de  possession,  doirent  être 
compris  et  réunis  dans  une  même  organisalionjMen  ordonnée, 
de  manière  à  ce  qoto  le  bon  Touloir  des  uns  et  l'honorable 
acceptation  des  autres  rétablisse  ^  au  moins  dans  les  besoins 
indispensables  de  la  rie,  cette  sorte  d'égalité pnmitiTe  dont 
le  soutenir  ne  doit  jamais  être  perdu  pour  tous  les  enfants 
d'Adam,  surtout  pour  ceui'que  le  Christ  a  rachetés. 

Avant  d'examiner  celte  question  de  la  mendiciléi^  ikmi  p#int 
sous  le  ra|>port  théorique,  mm  sous  celui  Uen  ploi  utiii; 
(l*une  politique  facile,  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  divers  renseignements  \à.e  nou^  avolis  recueillis  sut 
divers  points  de  la  France.  ïioiis  commençons  ^y)Qiird*lm4 
par  un  trav^l  fort  rçmarg^iahle  qui  nous  tst  ^emi.  4^ 
Dijon.  Bacoi\ter  ce  qui  se  /ait  dans  quelques  villes ,  c'est  indik 
quer  ce  qui  peut  sq  faire  à  peu  près  dans  plusieurs  aotres  ;  e| 
c'est  là,  selon  nous,  le  meilleur  moyeu  dp  tniter  etderésQuiIre 
cette  grande  question. 

Baron  A.  QcitAÎm. 
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SOCIÉTÉ 


POUR'  L'EXTINCTION  DE  LA  MENDICITÉ  A  pUON. 


Sa  crècUtony  $on  organisation  el  ses  moyens  d'action. 


Après  pRisicurs  essais  infructueux ,  après  une  longue  étude 
detoutesles  ressources  qu'offraient  à  Dijon  Tesprit  de  charité 
qui  anime  ses  habitants,  la  composition  de  radoiînîstnition  du 
bureau  de  bienfaisance,  rexpérienco  que  MM.  les  curés  dés 
paroisses  et  les  sœurs  chargées  desdiveirs  établissements  chari- 
tables avaient  des  besoins,  des  habitudes  et  des  mœurs  chez  les 
mendiants,  on  est  enfin  arrivé,  au  mois  d'petohre  dernier,  à 
former  .une  association  pour  Textinction  de  lamendidtë. 

La  prineipale  diRictilté  qu^ait  présenté  rétablissement  de 
cette  œuvre  depuis  si  longtemps  désirée  a  été  de  constituer 
«ur  un  terrain  neutre  en  politique  l'administration  chaînée  de 
la  diriger;  de  la  placer  sous  la  double  tutelle  de  la  religion 
qui  consacre  sa  mission ,  et  de  Tautorité  civile  qui  la  légalise  ; 
de  donner  aux  catholiques  la  garantie  que  les  ressources  de  Tas- 
seciation  ne  seraient  pas  employées  uniquement  à  débarrasser 
la  ville  du  triste  spectacle  de  la  misère  s^ étalant  en  public, 
mais  qu'elles  serviraient  encore  à  améliorer  les  mœurs  de  Tin- 
digence  en  pourvoyant  chrétiennement  à  tous  les  besoins  du 
corps  et  de  Fàme  des  mendiants  ;  de  donner  à  Tautorité  civile 
Passurancc  que  IVxécution  de  tous  les  règlements  de  police  et 
d'ordre  public  serait  disciplinairement  assurée. 

La  prudence  el  le  concours  du  préfet,  du  maire  et  du  mi- 


—  361  ^ 

nistére  public  ayant  levé  tous  les  obstacles.  J'afiaire  a  muAk 
ayec  facilité. 

La  yille  et  les  faubourgs  ont  été  partagés  en  dix  sections, 
pour  chacune  desquelles  il  a  été  nommé  cinq  inspecteurs  des 
pauvres  (1),  qui  ont  choisi  un  d'entre  eux  pour  président.  Ces 
dix  présidents  (parmi  lesquels  se  trouvent  les  trois  curés  de  la 
ville),  les  quatre  plus  forts  souscripteurs  et  les  membres  du 
bureau  de  bienfaisance,  forment  Tudministration. 

Dès  qu'elle  fut  installée,  elle  s'occupa  des  travaux  prépara- 
toires ;  et  quand  il  fallut  faire  exécuter  Tarrèté  municipal  qui 
interdit  la  mendicité  (15  novembre  1844),  elle  en  remit  le 
soin  à  une  commission  de  cinq  membres  pris  «bns  son  sein, 
sorte  de  pouvoir  exécutif,  qui  lui  rend  compte  fréquemment  de 
ses  opérations.  Telle  est  Forganisation  de  la  puiMAce  cen- 
trale, diargée  d'imprimer  le  mouvement  à  tout  le  service. 

Des  mencSants. 

11  y  e^  avait  un  grand  nombre  que  Ton  pourrait  classer  en 
quatre  catégories  : 

1»  Ceux  qui  sont  domiciUés  dans  les  villages  environnants  ; 
ils  venaient  faire  habituellement  la  quête  en  ville. 

S""  Ceux  qui  passent  leur  vie  à  errer  d'un  pays  k  l'autre. 

3**  Ceux  qui,  demeurant  à  Dijon,  tiraient  de  la  mendicité 
tous  leurs  moyens  d'existence. 

4<»  Enfin  ceux  qui,  également  domiciliés ,  ne  demandaient 
Taumône  qu^acddentellement. 

Les  deux  premières  classes  ont  disparu.  La  troisième  se  com- 
posait d'environ  1S5  à  130  individus  des  deux  sexes;  die  se 
trouva  bientôt  réduite  à  115  par  le  départ  de  quelques-uns  et 
Tadmissionde  plusieurs  autres  à  Thospice  de  la  vieillesse.  Parmi 
ces  115,  un  sixième  avait  moins  de  60  ans,  et  tous  ceux-là 

(I)  Ils  sont  charfés  de  prof oqner  les  sonscriptenn,  de  rechercher  les  men- 
diantSy  de  s*enqachr  de  leur  poâtioD,  de  Icnrs  besoins  et  d'exercer  sur  eui 
nue  iaflaeDoe  salutaire,  etc.  Art.  t  et  iO  du  règWmi  nt. 


t\t. 
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étaient  atteints  d'infirmités  graves  ;  le  reste  s'èchekRinaiC  de  M 
à  95  ans. 

Ces  faits,  constatés  d'une  manière  irrécusable,  ne  laissèrent 
pas  de  Causer  quelque  étonnement  à  la  eoniniissioR  ;  car  ï 
est  gènéràlemoiit  admis  en  théorie  que  M  plupart  des  méû^ 
diants  seraient  capables,  s'ils  le  roulaient ,  de  gagner  leur  v^ 
à  l'aide  d'un  travail  régulier.  En  fait,  il  a  fallu  reconnaître  que, 
du  moins  pour  les  mendiants  de  Dijon,  la  possibilité  d'un  tra* 
tail  de  quelque  importance  était  la  très  rare  exception.  Plus 
tard  nous  parlerons  des  indigents  qui  mendiaient  accidentât* 
lement. 

Secours  distribués  par  V Association.     " 

Les  116  individus  à  la  charge  de  la  Sodété  se  rangent 
presque  tous  dans  la  même  catégorie ,  car  ceux  qui  en  sont 
détachés  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  que  des  excepâ&ns.  Voici 
ce  que  chacun  reçoit,  sans  distinction  de  sexe  (le  compte  étant 
présenté  pour  une  journée)  : 

P  Pain,  500  gramûies,  valeur  actuelle  ....  Of.  Ile. 

S?  Comestibles  divers .  .  .  .  : 0    10 

3^  Médicaments,,booîUon,  blanchissage.  •  •  •  0    05 

40  Combustible 0    0383 

60  Loyer 0     10 

60  Vêtements .  0    OSaS 

Total 0    4266. 

Examinons  tous  ces  articles  avec  soin  : 

■  « 

1^  f^e  pain  est  d'excellente  qualité  ;  il  est  fait  de  pur  fro- 
ment dont  on  extrait  15  pour  cent  dé  son. 

2^  Ces  dix  centimes  copstituent  la  valeur  véritable  de  ce  que 
le^  mendiants  ont  à  manger  avec  leur  pain.  Les  distributions 
sont  faites  deux  fois  la  semaine  par  les  sœurs  de  charité,  à  qui 
Tadministration  remet  ces  dix  centimes  en  numéraire  ;  elles 
achètent  en  gros  avec  une  pieuse  industrie ,  partagent  et  divi- 
sent avec  an  soin  scrupuleux  ^  et  trouvent  moyen  de  foomiri 


«» 
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c^  inalbeureuK  une  nourritiure  mm^  abondanle'  et  variée,  en 
YÎaade  de  porc,  poii0oii«  ^^cs,  fromages,  légumes  de  tout^ 
sorte,  etc.  Une  livre  de  Ika  pain  et  oen  dii  eenliiDes  amsi  mé* 
nages  si46s€Dt  è  leur  subsistant  ;  il  n'y  a  qu'oiift  manière 
4e  voir,  à  ce  sujet^  parmi  les  personnes  qui,  dans  notre  pays,! 
8^ occupent  d'œuvres  de  charité» 

S""  Les  cinq  centimes  de  cet  article«ont  également  remis  aux 
sœurs  en  espèces  \  cela  forme  un  fonds  com^muti  sur  leque) 
elles  prennent  «  selon  les  besoins  divers ,  pour  donner  desmé<» 
dicaments  dans  les  maladies  légères ,  le  bouillon  pour,  les  con-, 
Yalescents ,  le  blancfaissagCj  etc. 

4^  Bois  à  brûler^  un  stère.  -^  Braise  de  four  pour  cuiro 
les  aliments,  6  doublas  décalitres  par  an.-rClQXombustible  est 
mis  à  la  disposition  des  sœurs  qui  le  distribuent  par  fractions. 
(Attendu^ longueur  extraordinaire  de  cet  hiver,  Tadminis- 
f ration  a'jugé  nécessaire  d^augmenter  cette  allocation  de 
0  stère, 35  ;  mais  il  est  évident  qu^elIe  sera  suffisante  dans  les 
hivers  ordinaires.) 

5"*  Loyer.  — 10  centiÉn^  par  jour ,  soit  36  fr.  par  an. 

Ici  on  s'étonnera  que  FAssociation,  qui  a  un  local  tout  prêt 
pour  recevoir  les  mendiants ,  l6ca)  qu'elle  a  pris  soin  dé  four-^ 
nir  d'un  mobilier  suffisant ,  consente  à  payer  cette  somme  pour 
loyer  aux  mendiants  ;  mais  c'est  précisément  là  une  d^  basci 
principales  du  système  qu'elle  a  adopté. 

En  effet ,  si  elle  ayait  pris  la  charge  de  recevoir  tous  les 
mendiants  à  l'asile  ou  ati  dépét  <fe  mendicité,  elle  eût  été  obligée 
de  monter  une  administration  tout  entière  avec  un  matériel 
et  un  personnel  considérables  ;  (slle  aurait  eu  à  acquérir  des  ap- 
pareils ,  des  batteries  de  cuisina,  des  provisions  de  toute  nature, 
achetées  par  voie  d'adjudication  et  de  marchés.  —  De  là  une 
administration  complète,  un  économat,  une  comptabilité  en 
matière  et  en  deniers,  une  responsabilité  moi*al0  et  pécuniaire 
graves.  Au  lieu  de  ces  immenses  détails,  l'active  charité  deé 
bonnes  sœurs  pourvoit  à  tous  les  achats  pour  la  fiourri^àf  e  , 
traite  atec  les  petits  liseurs  &  bontnanftiéi  et  lès  8)  fr.  pii 


—  364  — 

an ,  prix  moyen  du  logement  pour  les  gens  pauvres ,  sont 
payés  entre  les  mains  des  propriétaires  par  l'intermédiaire  des 
sœurs.  Ces  logements  sont  disséminés  dans  tous  les  quartiers  , 
en  sorte  que  chaque  quartier  a  ses  pauvres,  sans  diarge  sup- 
plémentaire ,  et  la  triste  livrée  de  Tindigenoe  ne  se  trouire  pas 
étalée  en  masse  dans  un  même  local. 

8**  VilemenU  et  objets  de  literie.  —  Un  peu  moins  de 
t3  francs  par  an ,  enr  moyenne.  —  Cette  somme  ne  sera  pai 
dépensée  dans  le  premier  exercice ,  parce  que  les  mendiants 
étaient  tous  plus  ou  moins  habillés  lorsqu'ils  sont  tombés 
à  la  charge  de  l'association.  Elle^t  considérée  comme  devant 
être  suffisante  pour  les  années  suivantes,  après  toutefois 
qu^on  aura  établi  un  premier  fonds  de  chemises  et  d^objets  de 
literie. 

On  s^étonnera  peut-être  de  li^  modicité  de  la  soâine  appli^ 
quée  à  rhabillement  des  mendiants  ;  mais  il  faut  savoir,  l""  qu'un 
appel  a  été  fait  aux  familles  bourgeoises  de  la  ville ,  pour 
qu'elles  continuassent  à  faire  remettre  aux  sœurs  les  objets 
hors  d^usage  devenus  inutiles  dans  leurs  maisons  «t  dont  on 
peut  encore,  dans  les  ouvroirs  des  établissements  de  charité, 
tirer  parti  au  profit  de  la  nïisère  ;  2»  que  la  commission  execu- 
tive se  propose  de  s'entendre  avec  Fintendance  militaire  pour 
acquérir  à  bon  marché  les  objets  d'habillement  hors  de  ser- 
vice dans  les  régiments  de  la  garnison,  lesquels  seront  égale- 
ment déposés  chez  les  sœurs  pour  être  remis  en  cours. 

'fêlles  sont  les  dépenses  qu'occasione  un  mendiant  de  la 
classe  principale.  Ceux  des  autres  classes ,  ayons-nous  dit ,  ne 
sont  que  des  exceptions  :  ainsi ,  à  quelques  individus  presque 
toujours  malades  on  donne  du  pain  blanc  au  lieu  de  pain&ts, 
dix  centimes  an  lieu  de  cinq  pour  médicaments  et  bouillon,  et 
un  peu  plus  de  combustible.  Au  contraire  à  certains  autres , 
pour  des^motifs légitimes,  on  ne  paie  pas  de  loyer. 

MaisTadministration  n'a  pas  dû  se  restreindre  aux  gens  qui 
mendiaiept  oonirtamm^pt  et  qui  manquaient  totalemeut  de 
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BMMHlrees  ;  il  a  ialla  ft'oeeoper  de  ceux  qui  defloandaient  en 
eertaînes  circonstanees,  par  exesiple  lorsqi^'ils  n'avaient  pas 
de  travail  par  une  cause  quelconque  ;  elle  a  dû  prévoir  qu'une 
misère  partielle  pouvait  légitimement  pousser  sur  la  voie  pu^ 
blique  Thoaune  qui  y  sans  être  absolument  privé  du  nécessaire, 
n'avait  que  des  moyens  insuflBsants  en  raison  4e  ses  charges 
particulières  ou  de  ses  infirmités  personnelles.  EUe  adû  appor- 
^.ter  un  scrupule  très  grand  dans  l'admission  des  circonstances 
exceptionnelles  pouvant  motiver  des  allocations  spéciales.  Mais 
enfin  il  lui  aiallus^occuper  de  ceux  qui  ne  devaient  avoir  que 
des  secours  temporaires.  Il  est  làcheux  qu'en  cette  première 
année  la  modicité  des  moyens  ait  empêché  d'en  donner  d'aussi 
d'abondants  qu'il  eût  été  nécessaire. 

Environ  30  familles  en  ont  reçu  des  secours  »  tandis  qu'il 
eût  étében  de  quadrupler  ou  même  de  quintupler  ce  nombre. 
On  alloue  à  ces  gens  un  demi-kilogramme  de  pain  par  jour  ou 
10  c.  pour  le  loyer. 

Quant  aux  enfants ,  jusqu'à  présent  1* Association  n'en  a  que 
quatre  à  sa  charge  ;  elle  les  a  placés  ila  campagne,  selon  Tusagé 
de  l'hôpital  de  Dijon  ,  et  Chez  des  cultivateurs  sur  lesquels 
elle  prend  des  renseignements.  L^  enfants  viennent  fonner  un 
supplément  à  la  famille. 

Dépôt  de  mendicité. 

On  a  pris  à  loyer ,  pour  60Q  fr.  par  an,  une  petite  maiscm 
appartenant  au  département ,  laquelle  est  située  non  loin  de 
la  prison  civile  ;  il  y  a  place  pour  une  vingtame  d'habitants  de 
chaque  sexe,  sans  comptoir  les  indigents  qui  traversent  la 
ville.  On  y  a  mis  un  seul  employé,  gardien*c^ncierge ,  aux 
gages  de  300  fr.  et  le  chautTage. 

La  nourriture  des  mendiants  consiste  en  600  grammes  de 
pain  et  2  soupes  fournies  par  la  prison  au  prix  de  5  cent'mes 
Tune.  Jusqu'à  présent  on  n'y  a  reçu  outre  les  passants  que 
deux  ou  trois  individus  condamncspar  le  tribunal  pour  contra* 
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vention  à  rarrèté  municipal ,  I«  pauvres  de  la  tille  craigiiattt 
d'y  yenir  parce  qu'ils  sont  prit  es  de  leur  liberté  etqna,  somme 
toute ,  ils  ont  plus  d'avantages  i rester  chei  eux. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  le  principe  général  de 
cette  œuvre  est  de  réduire  le  service  à  la  plus  grande  simplicité 
possible.  En4'appliquant  nous  sommes  arrivés,  pour  ce  qui 
concerne  les  mendiants  libres,  à  n'acheter  par  nous-mêmes  que 
le  bois  et  le  pain  ;  le  reste  est  conGé  aux  soeurs  de  charité ,  qui 
sont  des  personnes  très  capables  de  bien  traiter  les  pauvres, 
qui  ont  peu  besoin  d*ètre  surveillées  et  qui  ne  coûtent  rien  à 
l'Association  dont  elles  débattent  les  intérêts  avec  la  plus  con- 
stante économie.  De  même  pour  le  dépôt.  Sans  doute,  en  y 
rassemblant  une  vingtaine  de  pauvres ,  on  eût  pu  faire  des 
économies  sur  le  loyer  et  sur  le  chauflhge  ;  on  ne  Ta  pas  voulu , 
attendu  que  cette  différence  de  quelques  100  fr.  est  amplement 
compensée  par  Tavantage  de  n'y  rétribuer  qu'un  seul  employé 
i  de  faibles  appointements ,  de  n'avoir  qu'une  faible  surveil- 
lance à  y  exercer,  et  enfin  parce  que  la  ville  n'esi  pas  sans 
eesse  troublée  par  les  dissensions  et  les  plain^ss  d'bommei 
brutaux  obligés  de  vivre  resserrés  dans  un  teoît  espace. 

Travail  des  mendianii. 

La  question  de  savoir  si  Ton  devait  obliger  les  mendiants  à 
travailler  a  été  longuement  controversée  lorsque  les  règlements 
de  TAssociation  ont  été  établis.  Après  un  examen  approfondi, 
il  a  été  décidé  qu'on  offrirait  un  travail'  doux ,  sttflbammtot 
itttribué,  àceux  qui  on  manqueraient,  mais  qu'on  ne  contrain- 
drait personne;  contrainte  d'ailleurs  difficile  è  exercer.  Cette 
décision  était  basée  sur  l'âge  et  les  infirmités  de  beauconp 
d'entre  eux ,  sur  ce  qu'un  grand  nombre  se  procurait  dîree- 
tetnent  un  peu  d'occupation,  et  enfin  sur  ce  que  certains  avaient 
des  habitudes  de  paresse  tellement  invétérées  qu'on  devait  les 
•omidérer  comme  incurables.  L'événement  a  prouvé  combien 
Us  vues  de  radministration  étaient  sages^  car  lorsqu'elle  a 
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fMiiu «rganiser  tti Mmi»  de  iMdiyalpe jpilbiic ,  Me  a  trouvée 
paiÉe  huit  iwiÎYidiia  ibposés  à  y  coopérer. 

Service  financier.  —  Contrôle. 

Les  inspecteurs  des  panyres  obtienuient  des  souscriptions  en 
allant  au  domicile  des  citoyeos  ;  le  recevoir  du  bureau  de 
bienfaisance  fait  la  perception^  et  le;  fonds  ^  saufc^quîest 
néiCjessaire  ^ux  dépenses  courantes,  sont  déposés  à  la  caisse  du 
reipeyeur-général  ou  ils  produisent  intérêts» 

Un  des  membries  de  TAssociatign  remplit  les  lonetions  de 
contrôleur  des  recettes  £t  dépenses»  Les  mandats  sont  revêtus 
de  sa  signature  et  visés  en  outre  par  le  maire,  président-né  de 
la  Société,  ou  par  le  vice-président. 

Xe  contrôleur  tient  un  registre  où  sont  inscrites  toutes  les 
dépenses  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  effectuées,  et  un 
second  pour  les  comptes  particuliers  de  chacune  des  maisons 
de  charité,  du  boulanger,  etc. ,  de  sorte  qu*il  est  très  facile 
de  savoir,  quand  on  le  "veut ,  où  en  sont  lesaffaires  finandères 
de  l'œuvre,  et  que  chaque  membre  de  f  Association  peut  s'enc^ 
rendre  compte  à  tous  les  moments.  ^         ' 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  disons  quelques  mots 
de  cette  situation  en  elle-même.  —  Lés  souscripteurs  ont 
fourni  24  000  fr.  sur  lesquels  H  a  fallu  prélever  2  500  fr. 
pour  frais  de  premier  établissement  du  dépôt  de  mendicité, 
ctr  il  était  indispensable  de  le  rendre  propre  à  recevoir,  en  cas 
de  nécessité,  un  certain  nombre  de  pauvres;  le  capital  ainsi 
réduit  eèt  été  insuffisant  sans  l'économie  apportée  dans  les 
dépenses,  et,  il  faut  le  dire,  si  Ton  n'avait  ajouirné  des  achats 
miles,  tels  que  linge  etobjets  de  literie,  propres  à  constituer 
un  fi>nds  qa'il  suffirait  d'entretenir  par  la  suite.  Enfin  on  n^a 
ptf  adom  à  recevoir  des  secours  un  aussi  grand  nombre  qu^il 
eût  été  nécessaire  de  ces  pauvres  gens  qm  se  livraient  acci- 
deélellement  k  la  mendicité;  privés  de* cette  ressource,  ils  ont 
beeneoup  souffert  cet  hiver.  —  On  doit  croire  que  les  recettes 
•pplioetICQ  itt  prochain  eiérdce  sercMM  plus  considérable^  quis 
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celles  du  premier,  attendu  que  beaucoup  de  penomies  ont 
donné  peu  ou  même  ont  refusé  leur  concours  parce  qu'elles 
ignoraient  comment  Tentreprise  serait  conduite. 

Service  midicoil. 

On  a  établi  dans  la  circonscription  de  chacune  des  maisons 
de  charité  un  ou  deux  médecins  qui  veulent  bien  donner  gra- 
tuitement leurs  soins  aux  mendiants.  Lorsque  ceux-ci  sont 
atteints  de  maladies  graves,  on  les  envoie  à  Thôpital  ;  quand 
il  s'agit  de  maladies  légères,  on  les  traite  à  domicile  ;  alors  les 
sœurs  sont  chargées  de  Fexécution  des  prescriptions*. 

Regùtrts. 

Le  secrétaire  en  tieut  trois  :  le  premier  est  le  registre 
matricule  où  les  mendiants  sont  inscrits  par  ordre  et  par  cir- 
conscription de  maison  de  charité;  on  note  les  noms ,  prénoms, 
Ages,  lieux  de  naissance,  santé,  état  de  la  famille,  conduite, 
^etc.  ;  sur  les  deux  autres  registres  sont  transcrits  les  procès- 
verbaux  des  séances  de  l'administration  et  de  la  commission 
executive.  —  Tous  les  membres  de  F  Association  peuvent  con- 
sulter librement  les  uns  et  les  autres. 

Police. 

En  la  faisant  exactement,  on  arrive  facilement  à  empêcher 
la  mendicité  dans  les  rues;  deux  ou  trois  incarcérations  ont 
suffi  pour  atteindre  ce  but;  mais  il  est  évident  que  la  surveil- 
lance ne  doit  jamais  se  ralentir;  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
négligence  de  la  part  des  employa,  la  mendicité  reparaît. 
Dans  ce  cas ,  les  citoyens  ne  doivent-ils  pas  venir  en  aide  à 
Tadministration  au  moins  en  refusant  leurs  aumônes  à  des 
gens  dont  tous  les  besoins  légitimes  sont  satisfaits? 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'ordre  établi  pour  TextincUon 
de  la  mendicité  à  Dijon.  Gette'œuvre,  si  nouvellement  créée, 
pourra  recevoir  des  améliorations  de  détail  ;  mais  comme  les 
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bases  Je  son  organisation  sont  bonnes,  àé'\h  elle  marche  d'uno 
manière  satUraisanto.  C'est  une  œuvre  utile ,  au  moven  de 
laquelle  on  ferme  une  porte  jusqu^alors  toujours  ouverte  à  la 
paresse,  ou  vagabondage,  et  pour  plusieurs  à  la  «lébaurbe; 
car,  si  nous  avons  constaté  que  la  très  grande  majorité  des 
mendiants  vivait  misérablement,  il  est  certain  aussi  que  plu- 
sieurs y  trouvaient  le  moyen  de  so  livrer  à  Aee  dépenses  assez 
considérables. 

L'administration  a  dû  fermer  les  jeux  sur  le  passé  et 
prendre  à  sa  charge  tous  les  mendiants  bien'et  dûment  constatés 
tels;  mais  elle  est  e\trémement  scrupuleuse  quand  il  s'agît 
d'en  admettre  de  nouveaux.  Récemment,  un  homme  jeune 
encore  et  de  force  à  travailler  a  voulu  s'imposer  à  elle  en 
demandant  l'aumAne  publiquement;  il  a  été  remis  entre  les 
mains  de  M.  le  procureur  du  roi  f  retenu  en  prison  pour 
ensuite  être  renfermé  au  di^pôt  ;  alors  il  a  compris  que  l'ad- 
ministration n'était  pas  disposée  ?i  se  prêter  aux  projets  des 
paresseux,  et  il  a  servi  d'exemple  aux  autres. 

Du  reste,  il  ne  faut  passe  dissimuler  que  cet  établissement 
doit  avoir  une  durée  indéterminée;  la  mort  des  mendiants 
actuellement  à  la  cbarge  de  l'Association  ne  la  dissoudra  pas, 
car  les  circonstances  qui  ont  fait  ceux  d'aujourd'hui  ne  cessent 
d'en  créer  de  nonveanx.  Seulement  il  est  légitime  d'espérer 
qu'ayant  enlevé  cette  prime  à  la  paresse,  leur  nombre  dans 
Tavenir  sera  moins  considérable  qu'il  n'est  présentement ,  et 
que,  Dieu  aidant,  la  charité  de  la  ville  suISra  à  cette'lourde 
charge  de  fraternité  pratique. 
Mai  lais. 

L'n  mcabn!  de  Ja  coDunisïioo. 
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LETTRES  A  UNE  DAME. 

UTUE  DE  TOUTES  LES  INSTITUTIONS ,  ŒUVRES  ET  MOYENS  DE 
SECOURS  CONSACRÉS  AU  SOULAGEMENT  DES  PAUYRES. 


I.STT&X  X. 

Cireomtance  qui  amène  ces  lettres.  —  Scène  de  police  cor^ 
rwiiùnnelU,  —  Science  à  faire.  —  But  et  plan  du  travail. 
— Clauification  des  indiniduià  eeamrir. — Con$idératicn$ 
générales.  —  Existence  nicessairede  lapauvreté. — Systi- 
WfmjMcialistes. — Lacharitédate  du  christianisme. — £tude 
deemoralistes  ancienssous  ce  rapport.  — Sénèq^etCicéron. 
Philanthropie.  —  Ckariti  légale.  —  Charité  évangélique. 

Une  circoDitance  que ¥ous  avez  sans  doute  oubliée,  madame, 
piais  (|ui  restera  gravée  daus  ma  mémoire,  m^a  inspiré  la  pensée 
de  celte  lettre  et  d'autres  qui  la  suivront  si,  comme  je  Tespère, 
c^lt^-ci  obtient  de  VOUS  un  favorable  accueil.  C'était  un  soir; 
nous  nous  trouvions  ensemble  chez  la  duchesse  de  ***.  Peu  de 
causeurs,  mais  choisis.  Un  jeune  légiste  avait  la  parole  et  contait 
avec  aÎMQce  quelques-unes  de  ces  histoires  de  palais  que  Fart 
sait  souvent  rendre  piquantes  au  détriment  de  la  morale  et  de  la 
vérité,  et  quialimentent  chaque  matin  les  Teuilles  d'audience. 
Vous  n'aviez  pris  qu'un  médiocre  intérêt  à  ces  tristes  récits  de 
scandales  ou  de  crimes,  accueillis,  il  faut  le  dire,  avec  une  avide 
curiosité  par  la  plupart  des  dames  de  la  réunion  ;  mais  quand 
vint  par  hasard  sur  les  lèvres  du  narrateur  un  fait  d'un  autre 
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genre ,  un  simple  iele  de  hkwÊÊkÊÊCBf  et  Ait  fMM 
prêter  Toreille. 

Il  s'agissait  d'an  pamrre  petit  gtifoi  aaes 
la  police  correctionnelle  pour  délit  de  vagiliendigi  ;  e* 
orphelin  qu'nne  paieate indigne  peni^wit  ■!>«  égiiif  è 
un  soir  parles  mes  iétidef  de  k  Citéetfne  les  fergevlide 
ville  avaient  ramassé.  Il  répondait  atee  intelligCBtt,  ksrcgvdb 
abaissés  de  honte  et  montrant  un  front  pile  et  résgné  ^fà 
citait  la  compassion.  On  ne  lai  reprochait  rien  ;  3  aif  ait 
voilà  tout.  Les  jages  se  regardaTent,  hésitant  à 
arrêt  qui ,  en  envoyant  cet  enfant  dans  ^pelq«e 
dépôt,  en  Tassodant  à  des  êtres  déprivéi ,  cAt 
fatalement  de  son  sort  k  t<mt  jamais,  quand 
extérieur  commun  et  encore  dans  la  Ibree  de  Tige, 
ce  lieu  comme  témoin  dans  quelque  qoerelle  de  oMTché  qiri 
venait  d'être  jugée ,  s^avança  vers  la  barre  et ,  dans  on  langage 
trivial  mais  eupressif ,  offrit  an  tribonal  de  se  charger  4m  eet 
enfant  qai  lui  tiendrait  lien ,  dit-elle,  émfmmrmm§m  qv^i 
avait  plu  au  Ciel  de  loi  enlever.  En  prononçant  ces  aaC^^ 
bonne  îemme  regardait  avec  émotiM  le  jemie  garcm^  et  \m , 
qui  auparavant  attendait  son  «rrèt ,  froid  et  impaasible ,  §ÊÊk-' 
glotant  tout-è-coup ,  tendit  les  bras  èeette  mère  que  DieoiiH 
envoyait.  Le  président,  touché  comme Tandifoiro  toot  entier  de 
cette  scène ,  s'empressa  de  confier  l'orphelin  k  la  femme  bieiH 
faisante  qui  l'emmena  su^-le-chemp ,  prodiguant  ses  tendresses 
à  celui  qui  était  déjà  ion  chéri. 

Yoilà  ce  que  raconta  notre  avocat.  Quand  il  eut  fiai ,  je 
tournai  les  yeux  sur  vous ,  madame  ,  et  je  vis  que  les  vôtres 
étaient  pleins  de  larmes  que  vous  ne  cherchiez  point  k  cadier. 
Je  gardai  le  silence ,  remarquant  simplement  combien  les  émo- 
tions de  la  sensibilité  ajoutent  aux  charmes  de  la  physionomie. 
Frappéde  Timpression  qu'avait  produite  sur  vous  ce  trait  d'adop* 
tioti  populaire ,  je  cessai  d'être  attentif  à  la  conversation ,  et  peu 
après  je  me  retirai ,  me  demandant  si  le  hasard  ne  m'avait  pas 
ùk  reneontrar  une  de  ces  àmés  d'élite  facilement  oavertes  à 


jUbfi  tendre  commMratkm  pour  les  sonffiraiiGes  faomaines ,  et 
que  la  Providence  suscite  pour  les  soulager. 
«Vous  êtes  jeune  et  ornée  de  toutes  les  grâces  de  votre  sexe, 
madame  ;  vous  portez  un  de  ces  noms  respectés  encore  en  dépit 
des  allures  démocratiques  de  notre  époque  |  vous  possédez  une 
grande  fortunç.  He  serais-je  trompé?  Quand  j*ai  vu  ce  rayon 
divin  de  la  charité  illuminer  subitement  vos  traits,  n'était-ce 
\k  qu'une  de  ces  impressions  passagères ,  promptement  effa^^ 
cées  par  les  frivolités  fastueuses  qui-constituent  la  vie  des  riches 
et  des  grands ,  ou  bien  étaitH»  la  révélation  d'un  sentiment 
profond ,  d'une  disposition  durable  ?  Gonsenlirez-vous  à  des- 
cendre parfois  des  grandeurs  que  vous  ont  iSftites  la  nature  et  la 
société  pour  vous  mêler  à  ces  personnes  du  monde  dont  s'honore 
tant  rhumanité ,  qui  vouent  au  pauvre  une  partie  do  leur  exis- 
tence? Ne  faudrait-il  qu'un  de  ces  encouragements  nécessaires 
aux  volontés  encore  indécises  pour  vous  déterminer  à  entrer 
résolument  dans  cette  noble  carrière  t  Ah!  madame,  j'en  ai 
conçu  l'espoir  et  j'ai  pris  la  plume!  Puissent  les  communica- 
tkm  que  je  vous  adresserai  vous  aflermir  dans  une  intention 
9alutaire  I  Je  plaiderai  devant  vous  une  grande  cause.  Certes  , 
elle  pourrait  avoir  un  plus  éloquent  mais  non  un  plus  fervent 
défenseur.  Je  ne  cherdierai  point  les  discours  étudiés ,  les  fins 
i^rçus  qui  plaisent  à  l'esprit  ;  c'est  dans  mon  coeur  que  je 
puiserai  mes  inspirations,  et  mon  succès  sera  complet  si  j*ai 
conquis  à  quelqu'une  de  nos  œuvrer  charitables  une  nouvelle 
patronne  zélée  jusqu'au  dévouement,  ardente  jusqu'ausacrifice. 
Si  je  l'obtiens ,  ce  succès ,  mon  talent  aura  été  bien  suffisant  ; 
je  n'en  demande  pas  un  autre  témoignage. 
.  Mais  qu'elle  œuvre  adopterez-vous  de  préférenoe ,  madame  f 
U  en  est  beaucoup,  car,  Dieu  merci,  chacune  de  nos  nom- 
iNreuses  plaies  sociales  rencontre  la  main  pieuse  qui  vient  appor- 
ter le  baume  destinée  guérir  lemal  ou  à  en  atténuer  la  gravité. 
Quelle  est  celle  de  toutes  les  misères  qui  excitera  le  plus  vive- 
ment votre  compassion  ?  Quelle  classe  de  malheureux  choisires- 
tooe  pour  en  faire  r^dyjet  spécial  de  vos  consolations  etdevoe 
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aumônes  ?  Voici  des  iofirmes  auxquels  il  bat  ouvrir  un  atila^ 
des  jeunes  filles  qu'il  faut  préserver  de  la  corruption  ,  des  pri^ 
sonniers  qu'il  faut  ramener  à  la  verlu  j  des  enfants  qu'il  taf/i 
préparer  à  la  pratiquer  !  Une  réflexion  me  frappée» entrant 
avec  vous  dans  ce  vaste  champ  ^d^éludes  où  Thorizon  recule 
toujours  à  mesure  que  s'y  plonge  mon  regard  :  je  cherche  le 
guide  qui  y  dirigera  nos  pas,  et  n'en  trouve  aucun  autre  que  le 
taprice.  Nous  pouvons  y  errer  çàet  là  sans  fin  comme  dans  las 
détours  d'un  vaste  labyrinthe.  Qui  dirait  effectivement^  pour  la 
plupart  des  personnes  charitables,  quel  motif  elles  ont  eu  de 
s'attacher  plus  partîculiéremeutà  telle  infortune?  Évidemment, 
c'est  presque  toujours  une  circonstance  fortuite  qui  les  a  entraî- 
nées. £h  !  savent-elles  seulement  s'il  n'en  existe  pas  de  plus 
pressantes  et  auxquelles  il  eût  fallu  de  préférence  venir  en  aide  ! 
Une  jeune  femme  du  monde  prêtera  complaisamment  son  con- 
cours à  une  quête ,  à  une  loterie  de  charité  ;  mais  a-t-elle  xè- 
ritablement  conscience  du  bien  qu'elle  va  faire  ?  Et  ceux  qui 
demandentetceuxquidonnentende  telles  occasions^  lors  même 
qu'ils  ne  cèdent  pas  à  un  entraînement  irréfléchi  ou  bie^ne 
sont  pas  animés,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment ,  de  seiiti- 
ments  tout-à-fait  étrangers  à  l'esprit  de  bienfaisance,  ont-ib 
Tintelligence  réelle  de  l'acte  qu'il?  accomplissent?  Se  sontnls 
dit  qu'il  s'agit  d'un  devoir  de  Tordre,  le  plus  élevé,  de  celui 
qui  devrait  appeler  de  leur  part  des  réflexions  approfondies  et 
compter  pour  beaucoup  dans  leur  ^istence  ? 

C'est  qu'il  y  a  làdans  le  fait,  madame,  une  science,  une  science 
inconnue  encore  parce  qu'elle  esta  faire;  un  science  réelle  et 
complète  avec  ses  faits  variés ,  infinis ,  dont  la  marche  du  temps 
et  le  développement  de  notre  civilisation  accroissent  de  jour  en 
jour  le  nombre  et  l'importance ,  et  qu'il  faudrait  maintenant 
s'attacher  à  analyser  et  à  classer.  Les  éléments  dont  elle  se 
formerait  ont  été  parmi  nous  l'objet  d'un  nombre  considérable 
d'écrits  parfois  judicieux  et  d'un  haut  intérêt  (i) ,  mais  trop 

(I  )  Tels  sont»  ptr  eztmple,  le  gniid  traTtil  de  M.  de  Gérando,  6ur  la  biênm 
/aUance  publique}  Và^notnie  politique  chr^tiei^ne,  de  M.  de  ViUencnfeda 
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tmnrant  anari  an  peu  kiiinia  et  d'une  aasez  ftatidieusa  lecture. 
Tout  cela  forme  en  tomme  un  amaa  indigeste  et  incohérent 
^'on  ne  saurait  aborder  sans  s'armer  au  préalable  de  beaucoup 
lie  patience  et  de  résignation ,  et  peut-^re  qu'après  bien  du 
temps  ainsi  absorbé ,  on  serait  amené  à  se  dire  qu'une  seule 
bonne  action  eût  été  en  dé6nitiye  préférable  à  cette  élaboration 
pénible.  Je  cherche  en  Tain  parmi  ces  écrits  un  ouvrage  simple 
el  clair,  où  soient  exposés  les  principes,  oè  soient  résuméit 
les  faits  qui  peurent  en  être  déduits  ;  un  ouvrage  qui  montre 
où  en  est  la  science  du  bien  public,  quels  sont  les  points  bien 
édaircis  et  où  la  théorie  et  la  pratique  sont  parvenues  ft  se 
mettre  tout-à-fait  d'accord ,  quels  sont  ceux  au  contraire  où 
subsiste  encore  le  dissentiment;  un  ouvrage  en6n  qui  discute 
avec  mesure  et  autorité  toutes  les  questions  que  soulève  ce 
beau  sujet.  Je  parcours  la  liste  des  cours  qui  constituent  le 
haut  enseignement ,  celui  qui  est  destiné  à  compléter  les  études 
des  jeunes  gens  appelés  à  figurer  dans  la  société  comoie 
avocats,  comme  prêtres,  cooune  médecinB,  comme  magistrats, 
comme  membres  des  assemblées  municipales  et  législatives,  et 
je  me  demande  s'il  en  est  beaucoup  dans  le  nombre  qui  pussent 
firaliser  d'intérêt  a? ec  celui  qui  aurait  pour  objet  Yadmini^^ 
Êratian  dêê  $eeour$  publies.  Mais  qui  y  a  songé  ?  Non,  rien 
n'existe ,  ouvrages  ni  leçons.  Et  pourtant,  je  le  répète,* quel 
plus  fécond  ensemble  de  notions  peut  s'offrir  à  l'examen  d'un 
ami  éclairé  de  l'humanité  ! 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  madame,  derempltr  cette  lacune. 
Il  j  a  longtemps  qu'un  poète,  que  je  ne  me  permettrai  pas  de 
dter  dans  sa  langue  en  vous  écrivant ,  mais  dont  il  est  toujours 
bon  de  rappeler  les  préceptes  dans  la  nôtre,  a  conseillé  à  ceux 
qui  écrivent  de  ne  choisir  qu'un  sujet  approprié  à  leur  génie, 
et  de  prendre  garde  de  charger   leurs  épai()es  d'un  far- 


Birgemont  ;  le  Tolame  de  M.  le  comte  Dnchâtel  sur  la  charité,  et  antres 
émitâ  remarquablet  Mnq«eli  je  Ibiii  de  fréqaeati  emprunu  dm  le  court  de 
iSillIttii»  # 
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rfeau  qa^eUes  sont  ineapablei  de  rapportef  (!)•  Cet  airîs  sensé 
oe  sera  pas  perdu  pour  moi.  Non  certes,  ce  n'est  pas  un  traité 
que  je  me  propose  de  tous  adresser ,  mais  bien  un  rapide  exa- 
men où  seront  néanmoins  dressés  arec  méthode  les  dîren  ob- 
jets com]H*is  dans  la  science  à  laquelle  il  s*agit  de  tous  initier. 
Nous  nous  abstiendrons  de  longues  discussions  sur  des  ques* 
tions  non  résolues,  et  qui  ne  le  seront  peut-être  pas  de  long- 
temps encore.  Quelques  digressions  çà  et  là  au  gré  de  ma  fan^ 
tàisie  ou  de  la  vôtre.  Je  dirai  souvent  ce  que  j'ai  vu  moi-même; 
c'est  le  récit  de  mes  propres  impressions  que  je  ferai.  Après 
m'avoir  lu'jusqu'au  bout,  si  vous  en  avei  le  courage,  vous 
saurex,  je  crois,  des  choses  qui  voursont  à  présent  inconnues,  ou 
dont  vous  n'avez  encore  qu'une  idée  confuse  et  fanuffisante  ; 
et  c'est  en  toute  connaissance  de  cause  que  vous  pourras  mai^ 
cher  dans  les  voies  de  Is  bienfaisance.  J'ose  espérer  du  moins 
que  tel  sera  le  résultat  de  ces  commnnications. 

Précisons-en  d'abord  bien  nettement  le  but.  Je  m^  propose 
de  faire  connaître  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'ici  afin  de  sou- 
lager \a  misère  et  la  souffrance,  sous  quelque  aspect  quelles 
se  présentent  dans  l'état  social.  Pour  arriver  à  une  classification 
indî^nsable ,  nous  poserons  d'abord  en  principe  que  les  di- 
verses situations  qui  réclament  l'assistance  publique  ou  pri-> 
vée,  qu'elles  soient  amenées  par  des  causes  physiques  ou  mo- 
rales ,  se  rattachent  toutes  à  deux  grandes  catégories  qu'un 
seul  mot  suffit  pour  établir  :  ce  mot,  c'est  le  travail^  qui  repré- 
sente la  condition  fondamentale  et  essentielle  de  l'humanité. 
L'individu  qui  réclame  les  secours  d*nutrui  est  apte  à  un  labeur 
quelconque,  ou  bien  un  état  particulier,  accidentel  ou  nor- 
mal, lui  înterdK  de  puiser  rexistoncc  dans  l'emploi  de  ses  for- 
ces. Toutes  les  classes  de  pauvres  et  d'aflligés  viennent,  vous 
le  verrez,  madame,  se  ranger  naturellement  dansTune  ou  dans 
Tautre  de  ces  catégories.  La  dernière  est  sans  doute  In  plus 
digne  d'intérêt.  C'est  celle  qui  appelle  le  plus  vivement  la  sy  m- 

(4)  Horace,  Artpo^tigve. 
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pathie  des  âmes  charitables,  et  l'on  peut  s'en  occuper  sans 
ayoir  à  discuter  de  ces  questions  restées  encore  sans  solution, 
parce  qu'elles  se  lient  aux  problèmes  sociaux  les  plus  compli- 
qués. C'est  par  elle  qu'il  faut  en  quelque  sorte  s'introduire 
dans  la  matière.  Elle  sera  aussi  Tobjet  de  mes  premières 
lettres. 

Ici  encore  se  présente  une  classification  que  Tesprit  saisit 
facilement.  J'aperçois  :  i^  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore 
l'aptitude  corporelle  nécessaire  pour  l'accomplissement  dti 
travail;  i^les  vieillardsqui  l'ont  perdue;  S^'Jes  infirmesqui  n'ont 
ps&  pu  l'^uérir.  Nous  commencerons  donc  par  nous  occuper 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  de  Tenfance  plongée  dans  la 
misère,  triste  aurore  qui  présage  des  jours  pleins  d'orages; 
mais  avant  de  passer  à  cette  partie  de  mon  sujet ,  qui  ne  vous 
laissera  pas,  j'en  sub  sûr,  indifférente ,  je  m'arrêterai  un 
instant  à  quelques  considérations  générales  sur  la  pauvreté. 

Elle  a  toujours  existé,  madame,  et,  j'ai  regret  à  le  dire,  elle 
existera  toujours.  Elle  est  l'inévitable  conséquence  de  l'inéga- 
lité pbfsique  et  intellectuelle  que  présente  l'être  humain  9  im- 
parbite  émanation  de  la  perfection  divine.  Elle  se  produit  avec 
les  premières  acquisitions  de  l'esprit  ou  des  mains  dont  les  ré- 
sultats se  trouvent  par  la  force  même  des  choses  inégalement 
répartis  entre  les  membres  de  la  communauté.  La  civilisation, 
même  dans  son  état  le  plus  élémentaire,  c'est  précisément  ea 
définitive  cette  inégale  répartition  ;  à  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe, le  principe  d'où  naît  l'opulence  pour  ceux-ci ,  le  dénû- 
ment  pour  ceux-lè,  prend  plus  de  puissance  et  gagne  du  ter- 
rain sur  le  sol  social.  Sans  contredit  les  institutions  politiques 
et  civiles  exercentune  haute  inOuençe,  soit  pour  accroître,  soit 
pour  contrarier  cette  concentration  des  fruits  de  l'activité  hu- 
maine ;  mais  l'effet  est  ainsi  affaibli,  non  la  cause  supprimée  ; 
elle  subsbte  et  doit  subsister,  par  la  raison  qu'il  y  a  entre  les 
hommes  des  passions,  des  forces,  des  facultés  qu'il  est  radica- 
lement impossible  de  mettre  en  parfait  équilibre ,  par  la  rai- 
son que,  parmi  les  enfants  d'Adam,  è  côté  de  ceux  qui  sont 
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destinés  à  créer  ces  admirables  chefr-d^CBOfre  de 
dont  s'étonne  l'imaginatM»,  jl  y  en  ad'aotresqiuDesoiii 
pelés  qu*è  j  fonctionnerpresqa'i  l^gil  des  rouages  dont 
main  pousse  madûnalement  le  Dk>ieiir. 

Vous  entendrei  sonteiit  le  peuple,  qui  a  parfois  phis  de  boo 
sens  que  les  sayants,  dire  :  —  U  faut  qu'il  j  aitdes  paorreset 
des  riches.  Le  peuple  a  raison.  Hitons-nous  de  rajouter,  la 
trop  grande  accumulation  de  la  fortune  publique  en  quelques 
qpûns  est  un  mal  ;  mais  sairop  grande  dkséminatîon  en  serait 
un  autre.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  plus  de  pauTres,  mais  dans 
le  second  il  n'y  aurait  plus  que  des  paurres.  En  effet,  Toye^, 
madame,  ce  qui  résulterait  d'un  partage  ^al  de  toutes  les  ri- 
chesses sociales.  C'est  le  ministre  Chaptal  qui  a  calculé ,  au 
epmmencement  du  siècle,  que  la  répartition  du  rerenti  territo- 
rial par  tète  donnerait  à  diacun  un  revenu  annuel  de  9  francs. 
Supposons  que  ce  revenu  soit  bien  augmenté  depuis  cette 
époque.  Àccroissez-le,  si  vous  voulçz^  d'une  somme  double, 
pour  représenter  le  partage  du  revenu  industriel.  Ne  parlons 
pas  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'absurde  dans  cette  thèse,  puisque  par 
le  fait  même  du  partage  se  trouverait  sur-le-champ  anéantie 
une  immense  partie  des  capitaux  qui  produisent  justement  les 
richesses  à  partager.  Beconnaissez  seulement  que  dans  ce  beau 
système  le  revenu  assigné  à  chaque  individu  pour  fioa  agnée 
ne  formerait  pas  l'équivalent  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
vivre  un  mois. 

Je  sais  qu'une  question  va  se  présenter  à  votre  esprit  ;  vous 
vous  direz  :  Mais  si  chaque  individu  no  saurait  vivre  avec.sa 
part  égale  dans  la  fortune  publique,  de  quoi  vivent  donc  ces 
masses  populaires  qui  n'en  possèdent  pas  la  moindre  parcelle? 
Un  mot  résout  cotte  difficulté  :  elles  vivent  au  moyen  du  sa-- 
lairej  c'est-à-dire  de  la  rétribution  offerte  à  un  travail,  à  un 
office  quelconque  par  le  détenteur  du  capital ,  c'est-à-dire  par 
celui  qui  peul  le  payer.  Voilà,  madame,  la  base  nécessaire  de 
l'oKistence  d'une  vaste  portion  de  la^communauté.  Oh  !  jqu'il  j 
ait  ici  amplement  lieu  à  l'examien  ;  que  la  marche  de  la  société 
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émit  être  rectifiée  à  bien  des  égards  ;  que  la  rétribotion  mit 
souvent  faite  contrairement  au  droit  sens  et  à  Téquité;  qu'il  en 
résulte  un  accroissemeiÉ  de  maux  pour  les  dasses  labo- 
rieuses; que  ce  soit  même  une  descaiMes  manifestes  decertaines 
misères,  je  l'admets  yolontîei«  I  Mais  laissons  aux  économistes 
ces  hautes  questions  quMl  leur  appartient  de  résoudre  quand 
Hs  seront  d'accord.  Pout  moi,  je  me  garderai  de  me  hasarder 
sur  cette  mer  orageuse,. oà  je  courrais  grand  risgue  assurément 
de  faire  naufrage.  Je  recule  devant  le  péril  et  me  tiens  huo^- 
hlemént  au  porf  que  la  charité  ouvre  &  ma  faible  nacelle  »  la 
charité  qui  ne  s*inquiète  guère  des  grands  problèmes  eliispire 
simplement,  en  attendant  la  solution,  àfermer  des  plaies,  àsou* 
lager  des  souffrances. 

Mais  dans  notre  époque  aventureuse  cette  réserve  n'e# 
guère  de  mise.  De  nos  jours  les  écoliers  tranchent  lestement 
les  difficultés  qui  ont  embarrassé  les  philosophes  de  fous  les 
âges  ;  on  met  les  question «ociales  en  feuilleton,  et  tout  homme 
tant  soit  peu  complet  est  toujours  prêt  &  produire  un  système 
entier  d^organisation  des  choses  humaines.  Vous  avez  sans 
doute,  madame,  entendu  parler  de  quelques-unes  de  ces  ten- 
tatives dites  sodalistes  qui  ont  fixé  Tattention  publique  dans 
ces  dernières  années.  Moi,  j*ai  dâ  en  suivre  aveesoin  te  dève- 
loppenlbnty  soit  dans  l'entretien  des  adeptes,  soit  dans  leurs 
livres.  À  Dieu  ne  plaise  qu^il  y  ait  jamais  dans  mon  cceOr  ou 
sur  mes  lèvres  d'amères  railleries  i  Tégard  d'hommes  qui  se 
sont  sentis  pleins  d'un  immense  désir  de  soulager  les  souffrances 
de  rhumaùité,  et  qui,  dans  le  secret  de  leur  conscience,  ont 
cru  avon*  trouvé  le  remède  à  tant  dé  maux  1  Mais^  hélas  t  de 
quelles  folies  écrites  et  mième  en  parties  réalisées  n'avons- 
hous  pas  été  témoins  1  La  propriété,  l'héritage,  la  famille,  tout 
a  été  enveloppé  dans  ces  témérités  mbérables.  Acureusement, 
les  systèmes  se  succèdent  ;  Tun  chasse  et  fait  oublier  Pautre. 
C'est  qu'au  fond  de  tout  cela  il  n'y  a  rien.  Les  novateurs  ex- 
posent merveilleusement  ce  que  présente  de  défectueux  l'état 
de  dioses  au  sein  duquel  nous  vivons;  comme  Gpuvre  critique/ 
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leurs  travàui  sont  admôrablef ,  mtîaquiid'il  i'a|^  da  remède, 
c*est  autre  chose.^  Tels  que  ees  habiles  charlatans  du  monde 
médical,  il  se  trouve  toujours. en  déBnitive  qu'ils  n'ont  k  nous 
offrir  pour  guérir  tous  nqs  maux  que  ^elque  drogue  msigni* 
fiante  qui  ne  guérit  que  ceux  qui  ne  sont  pas  malades.  Éloi-: 
gnons-nous  de  ce  champ  de  divagation  et  disons  que^^s'il  est 
beau  de  cherdier  le  souverain  bien  pour  les  hommes,  il  y  a 
aussi  quelque  mérite  à  leur  en  faire  dans  son  court  passage 
sur  cette  terre.  L'avenir  n'appartient  qu'au  génie  ;  le  présent 
est  le  lot  de  tous;  des  siècles  viendront  où  l'on  ne  souffrira 
plus,  soit ,  mais  on  souffre  aujourd'hui;  au  nom du'Ciel, «con- 
sentez à  ce  que  nous  nous  attachions  au  soulagement  de  ces 
souffrances  et  descendez  un  instant  de  vos  spéculations  pour 
nous  aider;  car  c'est  là  désormais  la  plus  belle  mission  qu'ait 
à  remplir  ici-bas  le  talent. 

Oui ,  madame ,  le  soulagement  des  pautres  est  une  mission 
pour  les  classes  élevées  par  Tintelligence  depuial'avènement  de 
la  loi  chrétienne.  Sous  l'influence  de  cette  loi  diTiné",  une  grande; 
une  étonannte  révolution  s'est  accomplie.  La  ciYtIiffation 
présente,  avant  et  depuis,  une  face  entièrement  différente: 
Jetez  en  effet  un  coup  d'œil  rapide  sur  Fantiquité  sous  ce 
rapport  :  Ton  n'y  trouve  aucune  trace  de  ces  insHtutioDS  cha-^ 
ritables  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  nos  cités.  C'est 
qu'on  se  débarrassait  dès  l'enfance  des  infirmes,  comme  on  le 
fait  encore  de  nos  jours  dans  certaines  contrées  où  le  christia-^ 
nisme  n'a  pas  pénétré.  Puis  on  possédait  ou  on  était  possédé  ; 
tout  ce  qui  n'était  pas  riehe.était  esclave;  l'esclave  mangeait  ot 
dormait  sous  le  toit  de  son  mettre;  mais  le  patricien  le  faisait  jeter 
dans  son  vivier  pour  engraisser  ses  poissons,  etquandil  éta*tvieox 
on  l'envoyait  mourir  de  foim  et  de  misère  dans  une  Ile  du  Tibre. 
Je  no  finirais  pas  de  longtemps  si  je  voulais  citer  tous  les  trait) 
qui  caractérisent  cet  état  de  choses.  Dans  Juvénal  (1),  une 
jeune  dame,  pour  se  désennuyer,  prie  son  mari  de  faire  mettre 

(1)  Satires. 
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en  croix  an  de  Èed  esdaTos»  et,  sur  son  observation  qii!il  y  anc- 
rait de  la  cruauté  à  livrer  ainsi  au  supplice  un  homme  qui  n'a 
commis  aucun  crime,  elle  répond  naïvement  :  Vn  esclave  ett-U 
donc  un  homme?  Ne  frémissez-vous  pas,  madame,  en  songeant 
à  tontes  les  horreurs  que  suppose  une  pareille  manière  de  voir 
à  regard  d^une  immense  portion  de  l'humanité,  de  celle  qui 
répond  à  oe  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  classe  labo- 
rieuse ?  Ok!  que  TËvangile  fut  bien  en  effet  la  lionne  nouvelle 
pour  cette  portion  de  Thumanité/  TÉvangile  qui  apprît  à 
l'homme  orgueilleux  do  ses  grandeurs  que  son  esclave  avait 
un  père  commun  avec  lui  dans  je  ciel,  qui^  montrant  à  la 
femme  ivre  de  ses  charmes  Tidiot  au  repoussant  aspect,  lui 
dit;  Il  est  ton  frère! 

On  éprouve  une  vive  surprise-en  lisant,  au  point  de  vue  où 
nous  nous  sommes  placés,  les  moralistes  anciens.  Le  philoso- 
phe Sénèque  a  fait  des  traités  sur  toutes  les  vertus  ;  mais  dans  le 
nombre  ne  figure  pas  la  charité,  qui,  oserai-je  le^iire,  n'avait 
pas  encore  été  inventée.  Il  est  en  effet  impossible  de  trouver 
dans^n  long  ouvrage  sur  les  bienfaits  une  seule  phrase  qui 
se  rapporte  à  notre  objet.  L'illustre  Cicéron  a  écrit  un  traité 
des  detH)irs  :  il  y  parle  de  largesses  faites  au|>euple,  du  rachat 
des  prisonniers,  -du  paiement  des  dettes  de  certaines  familles 
tombées  dans  l'infortune  ;  mais  tout  cela  en  vue  de  s'assurer 
des  clients  fidèles  et  dévoués.  Ce  faisant,  dit-il,  il  faut  agir 
avec  prudence  et  prendre  gardtf  de  ne  pas  se  ruiner.  Il  est  bien, 
après  tout,  que  notre  cœur  incline  vers  les  malheureux  ,  à 
moins  qu'ib  ne  soient  dignes  de  leur  meUheur  (1).  Yoilàen 
deux  mots  toute  cette  morale  du  paganisme.  Comparez-la  avec 
celle  qui  était  précbée  vers  le  même  temps  dans  une  autre  par- 
tie du  monde  romain  et  qui  s'annonçait  ainsi  :  «  Donnez  au 
pauvre,  consolez  Taflligé,  soignez  le  malade,  dépouillez-vous 
pour  votre  prochain  et  tendez  surtout  la  main  à  celui  qui  a 
péché.  »  Ce  sont  là  les  enseignements  sublimes  des  livres 

(<)  Lit.  II, chip.  18. 
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saints.  Quel  contraste  avec  les  écrits  des  philosophes  I  On  y  voit 
figurer  les  êtres  souffrants  à  chaque  page,  tandis  qu'on  pour- 
rait croire,  en  lisant  les  derniers,  qu1l  n'y  en  avait  point,  que 
Fàge  d'or  s'était  perpétué  jusque-là  parmi  les  mortels.  Oui, 
encore  un  coup,  cette  morale  du  christianisme  a  changé  la 
face  du  monde.  N'hésitons  pas  à  le  reconnaître,  c'est  à  elle 
qu'il  faut  rapporter  tous  les  genres  de  secours  ouverts  à  tous  les 
genres  de  douleurs,  etquand  la  philanthropie  moderne  marche 
parall^ement  dans  la  même  voie,  c'est  son  influence  qu'elle 
subit  sans  s'en  apercevoir.  Qu'elle  js'en  affranchisse,  et  elle  né 
sera  plus  que  cette  sagesse  habile  à  disserter,  froidement  sur 
les  maux  de  l'humanité ,  mais  complètement  impuissante  à  les 
guérir.  n 

Je  viens  de  prononcer  un  mot ,  la  {riiilanthropie ,  madame , 
qui  attend  aussi  son  commentaire,  je  m'explicpierai  à  cet  égard 
avec  une  entière  franchise.  Dans  les  voies  du)>ien  il  y  a  pour 
ceux  qui  veulent  Taccomplir  deux  modes  qui  mènent  è  peu 
près  au  même  but.  On  peut  donner  à  ceux  qui  éprouvent  des 
besoins,  sans  réflexion ,  sans  recherché  aucumf,  en  cédant 
à  une  pure  impulsion  d'amour  pour  son  semblable ,  en  rap> 
portant  à  Dieu  le  mérite  de  l'acte  de  charité.  Alors  on  s^expose 
indubitablement  à  ne  pas  toujours  dispenser  l'aumône  d'une 
manière  bien  judicieuse;  elle  ne  va  pas  constammentà  qui  la 
mérite  ;  elle  devient  parfois  ui|  encouragement  à  la  paresse , 
à  tous  les  vices.  Ces  considérations  ont  amené  une  manière  de 
faire  le  bien  plus  froide  et  plus  prudente  y  qui  a  moins  en  vue 
le  résultat  du  don  pourcelui  qui  le  reçoit  que  pour  la  société  au 
sein  de  laquelle  il  vit.  Ces  deux  charités-là  parient  d'un  principe 
différent  et  ne  procèdent  pas  de  même  ;  la  dernière  a  été  appe- 
lée charité  légale  ,  parce  que  c'est  sous  l'influence  des  prin- 
cipes qui  lui  servent  de  base  qu'ont  été  rédigés  les  lois  et  rè- 
glements qui  régissent  la  plupart  des  institutions  de  bienfai- 
sance, celles  du  moins  auxquelles  préside  l'autorité  civile. 
J'appellerai  l'autre  charité  évangélique  ,  parce  qu'elle  a  son 
origine  dans  les  sources  intimes  de  la  religion  cbftticnne.  La 
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ebarité  légale  .a  commeneé  aree  cette  rade  ordonnance  da  roi 
Jean-le-Qon ,  en  1350;  qni  condamnait  ponr  la  récidiTC  les 
friieux  validée  mendiant  dam  les  rues  de  Paris  au  pilori  et 
à  lafMrquetwr  le  front <n>«c  un  fer  chaud t  C'était  la  cha- 
rité éyangélique  qui  animait  saint  Vincent  de  Paul  quand  il 
commençait  en  fayeur  des  enfants  abandonnés  cette  fondation 
eéfebre  dont  je  yous  entretiendrai  dans  ma  prochaine  lettre , 
cette  fondation  qui.donne  anjourd'hui  tant  d'embarras  àU  cha- 
rité légale.  Je  dirai ,  madame ,  de  ces  deux  charités  »  que 
Tune  est  la  diarité  du  coBur^  1-autre  la  charité  de  la  raison  : 
'Celle-ci  oonyient  surtout  aux  hommes  ;  celle-là  cet  bien  pins 
Tapanage  des  personnes  de  Totrê  sexe.  La  première  se  rattadie 
à  la  philosophie  religieuse  »  la  seconde  à  cette  philosophie  de 
l'humanité  en  faveur  de  laquelle  a  été  crM  le  tarme  de  phi- 
lanthropie. Longtemps  il  y  a  eu  exclusion  entre  elles ,  mais  ce 
dissentiment  ét^t  l&cheux ,  et  ^  grâce  k  Dieu ,  les;  prétentions 
respectives  qui  en  étaient  rorigikie  ne  sont  plus  dans  nos 
mœurs.  Qu'elles  soient  unies,  et  le  bien  deviendra  plus  Esdle 
et.pliis  réel.  Elles  ont  d'ailleurs  à  se  rendre  de  mutuek  ser- 
vices :  la  charité  légale  peut  emprunter  dans  Toccasion  i 
l'autre  quelques-uns  de  ses  sublimes  élans ,  tandis  que  celle-ci 
gagnerait  parfois  dans  le  contact  cette  sage  réserve  qui  épar- 
gne des  déceptions ,  des  découragements  à  la  vertu.  De  cette 
combinaison  résulterait  la  charité  parfaite ,  celle  qui ,  telle 
que  l'habile  irrigateur  des  prés  et  des  jardins ,  sait  toiqours 
diriger  la  source  des  dons  de  manière  que  rien  ne  smt  perda 
de  son  cours  bienfaisant  et  que  le  riche  filet  se  porte  eon* 
stammentsur  le  sol  desséché  auquelîl  doit  rendre  la  vie  et  la 
fécondité. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

P. -A.  DUFAV. 
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RÉFLEXIONS 

A  t 'occasion  des  SirPANTS  EMPLOTéS  DANS  LES  FABUQTES 

0 

d'impression  sue  jiTOFFES    (1).' 


Dans  Paris,  aetta  grande  ville  où  tant  de  bien  sefidt  à  cAt6 
do-  mal,  où  tant  de, secours  généreux  arrachent  an  vice  de 
pauvrea  créi^wes  et»le8  ramènent  au  devoir  et  à  Pieu»  des  mai- 
sons pieuse^  et  ^bénies  sont  oa^ertes  à  l'enfonce  abaïîâonnéiP,  à 
l'adolescence  inoccupée,  à  la  jeunesse  entourée  de  périls;  \hf 
jt  toute  heure,  le  bien  s'accomplit  grand ,  dévoué ,  intelligent  ; 
il  sépare  te  passée  sauve  le  présent,  garantit  l'avenir  ;  U,.  on 
forme  des  hommes  laborieux  et  sobres,  des  femmes  honnêtes  et 
travailleuses;  plus  tard,  ces  hommes  et  ces  fenmies  dêviea» 
dront  chefs  de  famille  ;  Us  élèveront  avee  sagesse  leurs  enfants, 

(I)  Parmi  les  commoBtcitioos  qui  Bons  ont  été  iponfanémenl  adretsées, 
Dons  aTODS  rèmifqaé  ceOe  que  nous  inséroBt  id.  Elle  fait  toucher  aa  doigt 
à^  plaies  bien  hideusei,  et  montre  une  foii  de  plos  comment  les  ezigeoces  de 
V industrie  moderne  sont  sooTent  impitoyables  ponr  le  corps  et  poar  l'âme  da 
paavre.  Naguère  on  publiciste  distingué ,  M.  Léon  Faucher^  a  de  nouveau  mis 
^  ne  les  afTreux  mystères  de  certaines  TÎIles  manufacturières  anglaises.  Le  mal 
D'est  sans  doute  pas  an^si  grand  en  France  ;  néanmoins ,  nous  anssi  nous  ne 
sommes  que  trop  entrés  dans  ces  Toifs  fane«tes ,  et  il  s'en  (aot  qoe  la  réeente 
et  tardive  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manafactores^  en  U  supposant 
exactement  appliquée,  soit  sufGsanie  pour  nous  en  retirtr. 

Les  détails  qu'on  va  lire,  recueillis  aux  environs  de  Paris,  et  dont  la  sincérité 
nous  est  connue,  ne  doivent  point  provoquer  seulement  un  gémissement  stérile. 
Ce  nVst  pas  asser  de  <1ire  que  nos  codes  ne  fournissent  pas  le<i  moyens  de  remé- 
dier à  des  manx  de  ce  genre.  S'il  en  est  ainsi,  les  gons  de  bien  doivent  s'appli- 
qtier  à  la  recherche  de  ces  moyens.  Le  problème  de  la  nioralisation  dt  l'induitriQ 
est  peut'étfs  le  ptai  arfent  qa'ait  I  se  poser  la  société  actueUe. 

(N.  de  la  R.) 
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it  ils  feront  de  bons  durétiens  et  de  bons  citoyens  ;  ainsi  le 
1  se  perpétaera. 

ifais  dans  les  villes  de  fabrique ,  dans  les  villages  peuplés 
a  vriers ,  même  dans  la  banlieue  de  Paris ,  que  de  bien  reste 
lire  encore,  et  quels  maux  se  perpétuent! 
Se  n'est  pas  théoriquement  que  Je  veux  parler ^  avecla  tliéorie 
Ait  des  phrases  et  rien  de  plus  ;  avec  l'exposé  du  vrai  et  de 
ratique  on  remédie  au  mal  d'une  manière  sûre  et  durable, 
^eut-être  vais-Je  montrer  de  bien  hideuses  plaies  et  soulever 
I  des  dégoûts  ;  mais  il  faut  avoir  le  courage  de  la  parole 
noncée'  et  de  la  parole  entendue ,  quand^  on  veut  guérir  et 
Ire  la  santé  à  l'âme  et  au  corps;  d'ailleurs  toute  parole  s'épure 
qu'elle  est  dite  dans  l'intérêt  de  Dieu  et  de  la  société  :  hésiter 
it  de  la  lâcheté. 

l'est  ui\js  belle  et  grande  chose  que  les  efforts  de  l'intelligenee 
naine  et  que  les  réisultats  de  ces  efforts  ;  mais  quelle  ombre 
»té  de  (a  lumière  I 

armi  les  établissements  industriels  qui  existent  à  *** ,  il  y 
tusieurs  fabriques  d'Impressions  sur  étoffes;  et  c'est  là  sur- 
que  sont  la  plaie  et  le  malheur  de  oet(e  population  de 
leurs  milliers  d'habitants;  population  à  moitié  nomade; 
vaut  des  Lyonnais,  des  Alsaciens,  desBelges,  des  Allemands, 
;ardant  quelques  mois,  un  an,  deux  ans,  puis  laissant  aller 
L-là  pour  en  reprendre  d'autres;  partant,  n'ayant  presque 
le  liens  de  flimllle,  vivant  au  Jour  le  Jour,  et  né  conservant 
loralité,  ni  retenue,  ni  avenir.  Delà,  le  désordre  sous  tontes 
ices,  la  perversité  avec  toutes  ses  conséquences, 
ins  ces  fabriques ,  chaque  ouinrler  imprimeur  a  besoin  d'un 
qui  lui  prépare  sa  cflflilenr  ;  pour  cela ,  il  prend  un  enftmt, 
on  ou  fille,  qui  peut  avoir  de  cinq  à  quinze  ans;  l'âge  ne 
rien,  la  force  sufSt;  et,  si  la  force  n'existe  pas,  la  nécessité 
is  mauvais  traitements  la  remplacent.  Pour  gagner  o,50  c, 
iimt  travaille  depuis  six  heures  du  matin  Jusqu'à  sept  heures 
oir  en  été,  depuis  sept  heures  du  matin  Jusqu'à  la  nuit  en 
r,  et  le  tout  constamment  debout,  monté  sur  un  petit 


[^ne  vêtu,  sans  bas,  avee  ml  vieux  paatalon  de  toile  ou 
-obe  trouée  «  tuntesaisoDiJpareequela  couleur  brûle  les 
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vêtements ,  avec  des  sabots  ou  des  souliers  percés,  l'enfaiit  sort 
des  ateliers,  chauffés  parfois  outre  mesure  pour  les  besoins  de 
la  fabrication,  afin  d'aller  prendre  ses  repas  chez  sa  mèrcL,  qui , 
travaillant  de  son  côté ,  lui  a  laissé  à  la  maison  du  pain  et  une 
pomme  ou  un  peu  de  soupe  froide  et  un  demi  verre  de  mauvais 
vin  ;  ou  bieo ,  il  trouve  sa  mère  qui ,  chargée  d'enfants  et  de 
misère,  lui  fait  faire^  pei^dant  cette  heure  qui  devrait  être  une 
heure  de  repos  pour  le  pauvre  petit  des  ouvrages  fatigants  qui 
lui  laissent  à  peine  le  tei»ps  de  manger.  L'heure  du  repas  écoulée, 
l'enfiint  revient  vers  la  fabrique,  l'hiver,  soufflant  dans  ses  doigts 
engourdis ,  soulevlut  avec  peine  ses  pieds  bleuis  -par  le  froid  de 
la  neige  et  attendant  l'instant  de  la  rentrée  accroupi  avec  ses 
camarades  le  long  du  bâtiment  et.  dans  Thumidité^  on  appelle 
cela  se  reposer  une  heure  ! 

L'été,  se  mettant  ^  jouer,  et,  à  la  suite  d'un  gros  mot  ou  d' une 
malice ,  se  battant  avec  achameipent,  garçons  ou  ûiles,  devant 
un  cercle  d'ouvriers  de  trente  à  cinquante  ans,  qui  applaudit  le 
plus  fort  et  le  plus  méchant;  puis  enfin,  rentrant  à  l'atelier  au 
coup  de  cloche,  la  figure  en  sang,  le  corps  meurtri ,  et  ne  rece- 
vant pour  réprimande  ou  pour  consolation  que  de  nouveaux 
coups  ou  des  moqueries.  YollÀ  pour  (^  corps. 

Maintenant ,  à  ce  contact  de  douze  heur^  passées  chacpie  Jour 
auprès  d'hommes  pour  la  plupart  corrompus,  les  petits  garçons 
se  gangrènent  ;  ils  imitent  le  cynisme  de  leurs  maîtres  ;  ils  ren- 
chérissent sur  eux  en  Jurements^  ea  paroles  ignobles ,  en  bru- 
talité ;  c'est  un  grand  mal  sans  doute  et  l'on  craint  que  le  mal  ne 
puisse  être  réparé;  mais  les  petites  filles,  elles  se  perdent  sans 
retour.  Pour  ces  pauvres  enfants,  il  n'y  a  pas  d'enfance ,  pas 
d'ignorance,  la  corruption  du  corps  précède  celle  de  l'âme; 
mais  l'autre  la  suit  infailliblement.  C'est  une  joie  pour  ces  maîtres 
grossiers  d'enseigner  à  ces  pauvres  petites  malheureuses  tous  les 
mystères  du  vice  et  toutes  ses  phases  impures;  aussi  quels  ré- 
sultats^! 

t'  La  flétrissure  à  dix  ans,  la  maternité  à  quinze ,  l'infamie  ac- 
ceptée sans  honte  et  sans  remords. 

La  démoralisation  d'une  partie  de  la  population  des  grandes 
villes  qui  n^sst  coànue  que  de  ceux  qui ,  ou  s'y  mêlent,  ou  la 
earveillent,  ou  cherchent  à  l'épurer,  se,XBontre  id  au  graii4 
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sans  baIflMr  le  flmit  La  Jeune  fille  ^  j'allais  presque  dire 
hnt  qui  est  devenue  mère ,  non  par  la  séduction  qui  laisse 
pentlr,  mais  par  Thabitade  da  vice,  parle  ici  haut  et  fort , 
line  de  «etrouTer  encore  un  homme  qui  8*unira  à  elle,  ou  qui 
endra  pour  un  temps  son  compagnon  de  débauche;  son 
nt  n'aura  pas  de  père,  qu'importe  1  qo'importe  aussi  com- 
t  elle  relèvera  I  Lorsqu'elle  lui  aura  donné  ces  premiers  soins 
toute  corrompue  qu'elle  est  elle  ne  lui  refuse  pas  Jusqa'à 
icans,  elle  ne^s'en  inquiétera  plus;  elie  ne  saura  plus  s'U 
et  s'il  entend;  il  sera  témoin  de  toutes  les  turpitudes,  ouMIé 
I  la  rue  pendant  des  heures)  puis,  il  ira  en  fabrique  et  flsra 
n  tour  comme  son  père,  comme  sa  mère. 

Â,  c'est  le  désordre  dans  toute  sa  laideur;  autre  part,  c'est 
vpidité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  Infâme  ;  car  alors ,  si  la 
re  envoie  son  enfant  aux  ateliers,  ce  ne  sera  plus  par  insou- 
ice,  mais  afin  d'en  tirer  profit. 

'ai  vu  parfois  des  misères  assez  grandes  et  assez  difficiles  à 
lager  entièrement  pour  qu'il  me  fut  impossible  de  bl&mer 
)arents  qui  recherchaient  cette  ressource;  mais  c'étaient  des 
eptions,  et  cela  ne  durait  pas;  tandis  qu'au  contraire  Je  vols 
9ue  Jour  des  mères  envoyer  leurs  filles  aux  fabriques  sans 
on  souci  des  dangers  qui  les  y  attendent ,  sans  aucune  dou- 
*ides  traitements  et  des  enseignements  qu'elles  y  reçoivent  ;  et 
que,  les  croyant  dans  l'ignorance,  Je  les  préviens  et  les  con- 
3  de  retirer  leurs  enfants,  de  les  faire  travailler  autrement  et 
les  préserver  d'une  perte  certaine,  elles  me  répondent  ces 
:s:  «  Je  n'y  peux  rien,  elles  feront  comme  les  autres;  tant 
lieux  si  elles  s'en  tirent ,  fiiut  que  J'aie  mes  3  f r.  50  tous  les 
imedis  !  > 

1  n'y  a  là  rien  d'exagéré,  rien  de  dit  au  hasard  ;  ce  que 
ance  J'en  suis  certaine,  ce  que  j'affirme,  ce  sont  de  faits  de 
lies  Jours,  à  la  connaissance  dQ  tous,  et,  Je  le  dis  avec  une 
^re  tristesse,  des  faits  adoptés  comme  indifférents  par  les  chefi 
naisons  et  tolérés  par  les  autorités. 

l'esMI  donc  pas  possible  de  faire  exclure  les  flJles  de  ces  ate- 
I?  Il  y  a  dans  la  commune  plus  de  garçons  qaV  n'en  Hiiit 
r svbveiyr ms iMéotais  ta  fcbrieBnts;n  mébmmtBppi^ 
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diement  honteux ccMerait,  et,  aveo  loi,  k  oorraptkm  et  tes 

mites  déplorables* 

Je  le  répète,  aucone  de  mes  assertions  n'est  entachée  d*eugé- 
ration  :  depais  plusieurs  années,  pour  accomplir  les  devoirs  d'une 
association,  j'entre  dans  toutes  les  maisons,  J'approche  de  toutes 
les  soufTiraoces,  Je  connais  toutes  les  misères ,  et  presque  partout 
J*Ai  trouvé  les  traces  de  la  corruption  des  enfiints,  et  j'ai  tu  la 
honte  de  Texistence  des  parents  qui ,  abandonnant  leurs  enfants 
comme  ils  ont  été  abandonnés  eux-mêmes,  ne  recherchent  qu'une 
seule  chose,  les  50  cent,  que  la  pauvre  créature  gagne  après  douze 
et  treize  heures  de  travail.  (Il  y  a  des  fabriques  où,  pendant  plu- 
sieurs mois,  on  travaille  jusqu'à  mlnuit,.ou  même  toute  la  nuit 
plusieurs  (ois  par  semaine.  ) 

Oh  !  qu'il  est  douloureux  de  voir  ces  petits  corps  pâles,  affai- 
blis, souffreteux  !  d'entendre  sortir  de  ces  bouches,  qui  devraient 
tout  ignorer  du  mal,  des  paroles  infâmes,  des  récits  ignobles, 
que  nul  conseil  ne  fait  taire,  que  nulle  présence  n*arrète  I 

Je  demandais  un  jour  au  digne  pasteur  de  cette  commune 
pourquoi  il  faisait  faire  la  première  communion  si  tôt  À  des  enfants 
ignorants  de  tous  les  devo/rs  religieux,  et  qui  comprenaient  ses 
instrucf ions  avec  tant  de  peine. 

«  Pour  plusieurs  raisons,  me  répondit-il,  si  on  attendait  une 

>  année  de  plus,  il  ne  serait  plus  temps  I  » 
Effrayantes  paroles  qui  disent  tout  1 

Une  autre  fois,  un  garçon  me  demandait  de  le  mettre  en  ap- 
prentissage :  «  Je  vous  en  prie,  ne  me  laissez  pas  retourner  aux 

>  fabriques  !  Si  vous  saviez  comme  on  y  apprend  de  vilaines 

>  choses  !  Et  puis,  quand  nous  ne  voulons  pas  dire  ou  faire  ce 

>  que  veulent  nos  maîtres,  ils  nous  battent  ou  nous  renvoient;  et 
»  quand  il  n'y  a  pas  de  pain  à  la  maison,  ou  que  notre  père  nous 

>  tape  ,  parce  que  nous  ne  faisons  rien ,  faut  bien  faire  comme 
»  ils  veulent.  ■ 

Et  c'était  on  garçon  qui  me  disait  cela,  que  Ton  juge  par-là  de 
qu'auraient  pu  dire  les  tilles  I  elles  aussi,  placées  sous  le  patro- 
nage immédiat  des  maîtres  imprimeurs  1  elles,  parfois  sans  fa- 
mille avouée  ou  n'étant  pas  surveillées  par  leurs  mères,  qui  sou- 
vent, et  cela  est  trop  vrai,  emploient  à  s'enivrer  les  3  fr.  50  cent, 
si  chèrement  gagnés  par  ces  pauvres  malheureuses  ! 
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Arrêter  un  si  grand  mal ,  n'est  pas ,  je  crois,  une  œuvre  iai- 
possible  à  tenter;  que  ceux  donc  qui  par  leur  position,  leur  intel- 
ligence et  leur  bonne  volonté,  peuvent  beaucoup  pour  les  classes 
infimes  de  la  société ,  entendent  ces  quelques  paroles,  y  réflé- 
chisssent  et  cherchent  les  moyens  de  mettre  un  terme  à  tant  de 
maux  réels  qui  ne  sont  pas  seulement  ceux  dé  la  génération  pré- 
sente ,  mais  qui  attaquent  l'avenir  de  cette  population  industrielle 
qui  prend  chaque  jour  un  accroissement  nouveau ,  augmentant 
ainsi  sa  corruption  et  ses  besoins  de  moralité. 


£agénie  Michel,  (de  Puteaux). 
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CHBOWE  ET  FAITS   DIVERS, 

€)orre0pondanee . 

Depuis  vingt-cinq  ans,  il  existe  en  Angleterre  des  maisons  de 
refuge  dans  lesquelles  on  reçoit  pour  un  tenops  plus  ou  moins 
long  les  individus  tout  à  fait  dénués  de  ressources.  Un  de  nos 
correspondants  d'Angleterre  transmet  sur  une  société  de  ce  genre 
établie  à  Londres  des  détails  qui  intéresseront  sans  doute  les  lec- 
teurs des  Annales. 

La  Société  pour  le  logement  de  nuit  des  pauvres  sans  asile  a 
fondé  trois  établissements  sous  le  nôtn  d'asile  du  Centre ,  de 
l'Est  et  de  l'Ouest.  Ces  établissements  ne  s'ouvrent  pour  recevoir 
les  pauvres  que  pendant  les  grands  froids,  et  sont  fermés  dès 
que  la  saison  devient  moins  rigoureuse. 

Quoi  qu'ils  ne  doivent  par  conséquent  rester  ouverts  quequi^re 
ou  cinq  mois,  ils  ont,  pendant  l'hiver  1843-1844,  reçu  dix-feuit 
cents  individus.  Ce  nombre  peut  paraître  au  premier  abord  con- 
sidérable, et  quelques  personnes  seraient  peut-être  tentées  d'en 
induire  que  cette  institution  offre  aux  vagabonds  et  aux  n»auvnis 
sujets  un  abri  qui  ne  leur  est  pas  dû;  mais  lorsque  Ton  songe, 
que  dans  la  grande  ville  de  Londres  il  y  a  plus  de  cinquante 
mille  individus  qui  se  lèvent  chaque  matin  sans  savoir  comment 
ils  feront  leur  premier  repas  et  se  coucheront  le  soir,  on  ne  peut 
se  refuser  à  admettre  qu'un  semblable  secours  est  d'une  utilité 
réelle.  A  Londres  et  dans  l'Angleterre,  les  choses  en  sont  venues 
à  ce  point  qu'il  faut  être  ou  d'une  grande  ignorance  ou  d'une 
grande  dureté  pour  craindre  de  développer  la  misère  par  l'exten- 
sion  de  la  charité.  Les  souffrances  y  sont  trop  grandes  pour  que 
jamais  la  pauvreté  puisse  y  devenir  un  métier. 

Les  secours  donnes  par  la  société  consistent  dans  le  logement 
pour  la  nuit  (  t  deux  repas  qui  ont  lieu,  l'un  le  soir,  l'autre 
le  matin.  Les  pauvres  sont  admis  à  cinq  heures  le  soir  et 
doivent  le  quitter  à  neuf  heures  au  plus  tard  le  matin;  ceux 
qui  ont  déjà  passé  une  nuit  sont  tenus,  lorsqu'ils  se  présentent, 
de  justifier  de  la  manière  dont  ils  ont  passé  la  journée,  et  ne 
peuvent  j-entrer  passé  huit  heures,  à  motos  de  raisons  sufiisanlei. 
Des  médecin»  sonruttachéf»  à  ces  établissements ,  pour  lesquels, 


rUwr  éb  I84t  à  1844,  m  Jft'^^pei  d^^toié  tiiMiiM  da 
)0  fr.  Les  maladies  les  plus  coij^ mîmes  sont  les  maladies  de 
^  et  Iflf  brondiltes,  nda4ies  qui  provleimefit  soit  du  défaut 
liD  et  de  propreté ,  soit  du  manque  de  vêtements  et  d'one 
Iture  assos  substantielle;  aussi  les  directeurs  de  la  société 
rqiMDt-ils  avec  satisbetlon  que  l'un  des  effets  les  plus  utiles 
ir  Instltutian  est  de  gurantir  ceux  qui  s'adressent  à  «lie  de 
alidies  cruelles,  et  d'en  fiiclliter  la  guérison,  lorsque  lespan- 
lui  se  présentent  commencent  à  en  ressentir  ies  attcintei, 
I  professions  dès  pauvres  sont  consignées  sur  un  registre 
il  ;  Il  esta  la  fois  corieux  et  instructif  d'en  faire  le  dépouîlle- 
.  Il  but  seulement  se  rappeller,  en  le  parcourant ,  que  les 
islons  qui  y  sont  énumérées  ne  sont  pas  exercées  par  un 
»re  égal  d'otfVrlers  :  les  chiffres  ne  donnent  pas  ici  une  idée 
Itement  exacte  du  plus  ou  moins  grand  malaise  dos  ouvrieis 
le  ou  telle  profession ,  ils  sont  une  évaluation  approximatite 
kraoomplèle. 
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Ck>mmis  et  garçons  de 

7060         boutique.  147 

1916     Gordiers.  139 

Enfants  vagabonds.  1 38 

1059    Tailleurs  de  pierre.  liQ 

799     Boulangers.  lOt 

Scieurs.  100 

649     Imprimeurs.  73 

639  ^  Garçons  de  café.  63 

630     Tonneliers.  61 

618     Bijoutiers.  58 

Selliers.  53 

563     Tourneurs.  53 

413     Bouchers.  49 

885     Relieurs.  47 
848     Ouvriers  en  papiers   et 

841         teinturiers.  ^          87 

Brossiers.  83 

809     Balayeurs.  35 

390     Tailleurs  de  verre.  33 

348     Couteliers.  19 
165     Machinistes  et  mécaniciens  16 

158    Vanniers.  14 


•I 


I  a  établi  au  collège  de  Ghâteau^Gontier  (tfayenne)  uiiOi 
loede  saint  Vtaieent  de  Paul,  qui  se  eompoee  fortMtétt 
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ëièves  ié$  hautes  daansj^et  qui  patimne  ytngl-fepl petits  garçons 
pa)ivres.  Ces  enfants  vieiiDdit  au  collège  le  Jeudi,  pendant  une 
réèréation  ;  les  élèves,  membres  de  la  conférence,  leur  font  ré- 
citer quelques  leçons  de  catéchisme,  et  leur  donnent  des  bons  de 
pain,  bois,  etc.  Ils  viennent  encore  le  dimanche,  se  divertissent 
-1k)U8  la  surveillance  de  trois  membres,  qui  leur  ifont  ensuite  une 
petite  instmctioa  religieuse  et  leur  donnent  à  collationner.  Ces 
jeunes  gens  sacrifient  voiontiersleur  promenadeii  ces  œuvres  de 
charité. 

Il  y  a  moins  d*un  an  que  cette  conférence  existe,  et  déjà  sa  re- 
cette a  atteint  le  chiffre  de  30t)0  fr.  Une  loterie,  à  laquelle  une 
foule  de  personnes  ont  voulu  prendre  part,  a  produit  seule,  tous 
Arals  faits,  près  de  2000  fr. 

.  En  établissant  cette  conférence  ou  s'est  proposé  un  double 
but.  On  a  voulu  d'abord  accoutumer  des  enfants  qui  auront  Ions 
plQS  ou^moins  de  fortune,  non  pas  à  jeter  de  loin  un  peu  d'argent 
aux  pauvres,  mais  à  les  aimer,  À  les  visiter,  à  Joindre  quelques 
consolations,  quelque  aumône  spirituelle  à  l'aumône  corporelle. 
On  a  voulu  ensuite  qu'en  arrivant  à  Paris  ou  dans  quelque  autre 
grande  ville,  après  leurs  études,  ils  pussent  entrer  dans  ces  ad- 
mirables sociétés  de  charité ,  qui  offrent, à  des  Jeunes  gens  bien 
élevés  tant  de  ressources  pour  se  conserver  dans  des  habitudes 
pures  et  chrétiennes. 

Le  rapport  au  roi  concernant  les  actes  de  (Courage  et  de  dé* 
vouement  signalés  au  ministère  2e  l'intérieur  et  Jugés  dignes 
d'obtenir  des  récompenses,  vient  d'être  publié. 

Quelle  admira'ble  chose  que  ce  dévouement  toujours  prêt  à  af- 
fronter sans  hésitation  les  horreurs  de  l'inondation,  les  flam^nes 
des  incendies,  les  éboulements  des  carrières,  pour  arracher  à  une 
mort  certaine  quelqu'un  de  leurs  semblables  !.. 

Parmi  un  bien  plus  grand  nombre  signalés  au  ministère  du  9 
août  1844  au  31  janvier  1845,  deux  cent  quarante  ont  été  jugés 
assez  authentiques  et  assez  méritoires  pour  obtenir  des'jsieom- 
penses  honorifiques.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ce  long  Voeu- 
ment.  Nous  y  avons  remarqué  ce  fait  intéressant  que  trois  femmes 
ont,  par  leur  intrépidité,  mérité  des  médailles.  Nous  ne  nomme- 
rons que  la  demoiselle  Guyard,  institutrice  communale,  qui  a 
signalé  son  dévouement  à  l'incendie  de  la  rue  Cadet,  le  8  décem- 
bre dernier.  La  récompense  qu'elle  aviM  »éiîtée  lui  a  clé  remise 
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parM.  le  préfet  dehSeioe, en  même  temps  qu'anentention  hono- 
rable comme  insUtutriee  à  la  distribution  solennelle  de  médailles 
aux  infltitnteors  et  instltatrices  qni  se  sont  le  plus  distfognés. 

Plasiears  Journaux  ont  dit  que  Tadministration  avait  saisi  le 
conseil  municipal  d'une  proposition  tendant  à  remplacer  les  bu-^ 
reaux  de  commissionnaires  an  mont-de-pfété  par  des  bureaux  ad- 
ministratifs, sons  la  dénomliUEition  de  bureaux  deprèt  auxiliaires. 

L'administration  n'a  pas  eu  la  pensée  de  supprimer  les  co/on- 
missionnaires;  elle  s'est  bornée  à  demander  la  création  d*un 
troisième  bureau  auxiliaire,  pour  faciliter  à  la  population  néces- 
siteuse des  quartiers  éloignés  les  moyens  d'emprunter  à  des 
conditions  moins  onéreuses,  sans  l'entremise  des  coramissiqnnai- 
res,  qui  prélèvent  sur  les  emprunteurs  des  droits  de  commission 
s'élevant  chaque  année  à  plus  de  400,000  fr. 
^  Le  conseil  municipal,  appelé  à  délibérer  sur  la  création  de  ee 
troisième  bureau ,  a  déclaré,  après  une  fort  longue  discussion, 
qifil  n'y  avait  pas.  lieu  à  l'établir;  mais  il  a  déclaré  en  même 
temps  qu'il  serait  procédé  à  la  révision  des  monts-de-piété. 

La  rétinion  annuelle  de  la  Société  paternelle  ,  qui  a  fondé  la 
colonie  agricole  et  pénitentiaire  de  Mettray,  a  tenu  sa  sixième 
séance  annuelle  le  dimanche  22  juin,  à  rHùtelde-Vilie,  sous  la 
présidence  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

M.  Demetz  à  lu  un  compte-rendu  fort  intéressant  des  ré- 
sultats de  l'année  1844,  et  M.  Gouin  a  présenté  un  rapport  sur 
les  comptes  de  l'année  précédente  et  sur  le  budget  de  l'année 
prochaine. 

Nous  avons  remarqué  dans  ces  documents  que  la  population 
de  Mettray  avait  été,  en  1844, de  330  jeunes  détenus, que  les  re- 
cettes s'étaient  élevées  à  270,843  f.,et  les  dépenses  à259,ô23fr. 

Les  journées  payées  par  le  ministère  de  l'intérieur,  indépen- 
damment dés  subventions  extraordinaires  consacrées  au  premier 
étatjflssement,  sont  de  80  cent,  par  journée,  et  la  dépense. de 
chaque  colon  s'est  élevée  à  1  fr.  43  cent.  D'où  il  suit  qu'il  doit 
être  pourvu  à  une  différence  de  63  cent.,  tant  sur  les  produits 
du  travail  qu'au  moyen  des  souscriptions  extérieures. 

Le  gérant,  G.  DiECDOifici. 

.    PABlSi  — •  IMPinfBMB  DB  COSSOH ,  ips  DU  POUK-SAUf T-CBRMAIlf  ,  47. 


AÎSNALES 


OE  LA  CHARITË 


M' ucDRT  K  niiu  n  ■  itam. 


Lorsqu'on  s^occope  àr%  saabmoÊ  d  de  h  mistm  qd  ré- 
gnent dans  les  TiDes,  oa  arriie  IscBpvMipIcaMBt  i  ccUr  IfitfiP 
cooTÎction  que  les  rapitaox 
■mbIsMI  de  beaucoup 
naissants  de  ffsanwhw— ,1  piHnIaliaaa  mit  b 

-  -   k*. 


<.   factorièresel 

La  dasie  oofriire  tfladbe  des  iriaires  insaSnals  «1  1^ 
dépense  mal.  Dans  «■  Irap  gispad  noatit  de  EwsBcs  le 
btfet  dbofbe  tool  ce  fK  le  ckf  gaigne  par  fiSBtcaiaict 
lool  ce  qa'3  poumift  ssgpcr.  Il  n*cst  pas  SHe  de  wteemAnr 
1  Paris  des  semirieis^  des  ihwmns,  des  peialffcs,  des  lif/m- 
tiers,  poQîanl  gagner  cinq,  sî^  sept,  acaf  et  doœ  CraiMSi  par 
)our«  dont  la  lienHne  et  les  eoEmls  craspissenl  dans  h  BMfeêre, 

et  sont  ploi  on  moins  i  la  cfaaii^  de  h  charité  des  barcaoïL  de 
bienfaisance  OD  de  la  paroiij^  Le  père  fravaBe  le  quart  de  la 

aenÎpM  afin  de  pouroir  jaser  on  s^eiymr  le  reste  du  temps  ; 
4»àkn  la  feosne,  ajanti  él«per  les  eniuils,  ne  peut,  avec 
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âîbles  rKSi:)uives  que  son  état   lui  offre  (si  elle  en  a  un), 

i\er  toute  la  ramillo  (I). 

>u%eut  aussi  celte  feuiiuc,  qui  suUt  toutes  les  charges  de 

lalernîté,  nVu  connaît  ni  Thonneur  ni  les  devoirs.  Alors 

nine  avec  lequel  elle  habite  passagèrement  lui  reconnaît 

re  moins  le  droit  d'exi^r  une  part  de  son  salaire,  et  les 

leuKUX  enfants  qui  viennent  au  nM>nde  sous  ces  tristes 

ires  ne  sont  ordinairement  accueillis  que  pour  ôtre  ahan- 

ics  aussitùt.  Mais  détournons  les  yeux  de  ce  s|)ectaclc  qui 

Hdirail  la  charité,  si  elle  ne  devait  pas  chercher  à  détruire 

i  les  maux  que  le  vice  et  Tintempéranco  traînent  à  leur 

,  et  signalons  le  mal  qui  provient  do  lexoès  du  iravciil  , 

Bi  dMrté  des  aliments»  enfin  de.  l*insalubrité  des  loge- 

ts. 

I  classe  pauvre  peut-elle  lutter  seule  contre  ces  causes  iti" 

intes  de  souffrances  et  de  destruction  ? 

-Non. 

I  classe  riche  peut-elle,  à  force  d'aumônes,  arriver  à 

bler  cette  différence  entre  les  besoins  et  les  ressources? 

-Non. 

•ne  foire  donc? 

révenir  le  mal  par  de  sages  r^lemenls  qui  manquent  en^ 

I  à  notre  législation,  et  qui  doivent  ôtre  Fobjet  des  pensées 

gens  de  bien  et  des  hommes  d'Ëtaf. 

rop  souvent  on  voit  user  le  temps  et  les  forces  politiques 

i  le  gouvernement  dispose  en  vaines  discussions.  Neserait- 

is  bien  désirable  que  le  pouvoir,  secondant  partout  les  ef- 

i  de  la  charité  privée,  se  pénétrât  de  plus  en  plus  de  cette 

té ,  que  son  autorité  doit  être  employée  à  procurer  aux 

ses  inférieures  la  santé  morale  et  la  santé  phj-sique  dont 

»  sont  encore  si  loin  de  jocdr. 

I  Citons  un  exempk  entre  mille  :  in  tihrrier  chipelîer  gagnait  9  fr.  |var 
fa  fiflime  était  blaocbisseuse  et  rorlTaborieu5e;(iar  suite  des  dtbaneJici 
iri,  au  nomeot  d'tccoacher,  cette  malbenrcose  ne  posédait  qtieâi 


••■■  996  — 

D'où  vient  la  misère  dans  nu  pays  ciTÎIisé,  où  l'ordre  règne 
cl  dont  le  sol  est  fertile?  La  misère  naît  du  défaut  d'intelli- 
gence, de  la  paresse,  de  TimpréToyancé ,  de  l'ivrognerie  et 
des  autres  vices  ;  des  infirmités,  des  nrvaladies,  de  l'enfance  et 
de  la  vieillesse  du  corps. 

Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  vaincre  la  misère  et  en  diminuer 
M  Moffrances,  de  quelques  secours  d'argent,  des  actes  de  cha- 
rité d'un  petit  nombre  d^es  liobles  et  dévouées. 

Sans  doute  leurs  œuvres  sont  d'un  grand  prix  devant  Dieu , 
mais  leurpuissance  est  si  limitée  qu'elles  ne  sauraient  satisfaire 
oomplètement  Thomme  d^Etat,  le  citoyen  éclairé»  qui  désire 
avec  passion  le  soulagement  des  malheureu,  l'aniélioration 
générale  des  classes  inférieures,  et  paf  suite  la  richesse  et  la 
grandeur  de  la  nation. 

Sans  le  travail  de  Thomme,  la  terre  est  stérile. 

Un  pays  n'est  riche  qu'en  étant  très  peuplé;  non  par  une 
race  maladive  et  fainéante ,  mais  par  de  nombreuses  fomilles , 
intelligentes,  actives,  robustes,  saines  de  corps,  sages  d'esprit. 
Car  nous  l'avons  dit ,  la  misère  est  le  triste  résultat  des  vices 
ou  des  infirmités. 

Il  n'y  a  pas  une  famille  d'ouvriers  dont  les  ressources 
puissent  faire  face  aux  dépenses  de  maladies  fréquentes  ot 
d'infirmités  continues ,  le  salaire  étant  le  fruit  de  la  force 
appliquée  au  travail. 

La  force  se  maintient  chez  l'homme  et  se  développe  dans 
l'enfant  à  l'aide  d  une  nourriture  abondante  et  saine,  d'une  vie 
régulière^  dans  une  habitation  salubre  et  bien  aérée. 

Sont-ce  là  les  conditions  dans  lesquelles  naissent  et  vivent 
les  classes  inférieures  T  Non. 

Peut-on  espérer  leur  procurer  ces  avantages  et  prévenir 
ainsi  la  cause  de  leurs  souffrances  et  do  leur  dégradation  ? 

On  le  pourrait  si  on  s'en  o^upait  constamment  avec  une  vo- 
Ipnté  ferme  et  le  pouvoir  des  lois.  Et  danscette  matière  les  moin- 
dres règlements  amèneraient  des  améliorations  incalculables. 
'  Aujourd'hui  on  bfttit  de  toutes  parts  ;  pas  une  rofe  qui  ne 


5UMI   — . 

floit ,  à  tonte  heate  du  jour,  nUonnée  par  de  lourdes  Toitures 
diargées  de  matériaux.  A  la  dbute  du  jour  des  troupes  eotâères 
de  maçons  déBlent  tumultueusement,  revenant  des  divers  quar- 
tiers, et  sur  tous  les  points  s'élèvent  de  nouvelles  constructions. 
Diqiosé  à  admirer  celte  activité,  qu*il  croit  un  signe  de  prospé- 
rité ,  de  bien-être  général ,  Tétranger  s*approche ,  mais  son 
cmI  attristé  ne  découvre  dans  les  constructions  do  ces  nom* 
breux  architectes  que  la  pensée  d*eBtasser  sur  quelques  pieds 
carrés,  sans  air,  sans  lumière  et  sans  eau,  le  plus  possible 
d'habitants. 

Cest  mr  ce  point  si  important  que  je  désirerais  attirer  l'at- 
tention de  l'autorité.  • 

Je  le  MÎSf  de  prime  abord  on  va  s'écrier  que  chacun  doit 
èlre  libre  de  b&lir  en  la  manière  qui  lui  convient  le  mieux .  Gda 
serait  vrai  si  cbaque  Gimille  sebornail  à  édifier  sa  propre  de- 
meure; car  il  est  probable  qu'elle  y  réunirait  les  conditions  de 
salubrité  suffisantes.  Mais  aujourd'hui,  un  spéculateur  opulent, 
une  compagnie  millionnaire  achètent  et  détruisent  toutes  les 
maisons  dont  les  cours  et  les  jardins  procuraient  de  Vair  i  tout 
un  quartier,  pour  élever  a  la  place  d'énormes  maçonneries, 
percées  de  petites  Icnètrcs,  sendilablcs  aux  alvéoles  d'une 
ruidie ,  lesquelles  s'ouvrent  pour  les  logements  de  moindre 
prix  sur  des  espèce  de  puits,  qui  permettent  de  dédoubler  jus- 
qu'à trois  fois  Fépaisseur  naturelle  d'une  maison. 

A-t-on  réfléchi  à  ce  que  sera ,  à  ce  qu'est  déjà  rexistence 
d'un  pauvre  ménage  relégué  au  sixième  étage  du  troisième 
corps  de  logis,  éclairé  par  le  troisième  puits  ménagé  dans  l'é- 
paisseur de  cette  mine  de  nouvelle  sorte  ? 

Pas  une  goutte  d'eau  qui  n'ait  été  transportée  avec  une  ex- 
trême fatigue  -,  impossibilité  complète  de  laver  ou  de  faire  sé- 
dier  le  lange  de  renfanl ,  l'unique  vêtement  du  vieillard  ;  et 
sll  y  a  un  malade,  un  infirme ,  coiimenl  le  soigner ,  le  garder 
reclus  dans  ces  profondeurs,  dansées  hauteurs! 

A  tout  prix  il  faudra  les  en  faire  sortir,  et  il  n'y  aura  fKis 
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iîea  de  s'étonner  si  les  charges  des  hôpitaux  et  des  hospices 
^accroissent  dans  une  proportion  effrayante. 

Un  tiers  de  la  population  pauvre  va  déjà,  disent  les  sfafisti- 
ciens,  expirer,  loin  de  toutes  les  consolations  de  la  famille, 
dans  ces  refuges.  Mais  si  la  loi  ne  place  pas  des  bornes  à  l'avi- 
dité et  è  l'égoisme des  spéculateurs,  où  cefte  proportion  s*ar- 
rétera-t-elle  ? 

Nul  ne  le  sait.  — 

Assurément  on  ne  peut  assez  approuver  les  améliorations 
qui  ont  été  faites  et  qui  se  continuent  d^ns  le  régime  des  hô- 
pitaux. Cependant,  quoi  qu'on  fasse  pour  déguiser  ce  que  ces 
établissements  ont  de  pénible^  on  ne  réussina.  jamais  à  leur  ôter 
ce  f  ristc  résultat  d'enlever  l'indigent,  le  malade  aux  soins  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  de  sop  père,  de  sa  mère,  de  ses  amis, 
de  ses  voisins,  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  enfin.  Il  souffre  alors 
plus  que  la  mort  ;  car  la  mort  vient  souvent  sans  avenir  de  sa 
présence.  Celui  même  qui  Tattend ,  et  qui  s'est  préparé  avec 
le  plus  de  soin  à  paraître  devant  Dieu,  l'agonisant^  se  croit 
toujours  un  lendemain  assuré;  mais  s'il  faut  encore,  plein  de 
force  et  de  raison,  que  le  malade  se  résigne  à  s'en  aller  de  chez 
lui  9  avec  l'incertitude,  la  crainte  de  ne  jamais  revenir,  quelle 
amère  douleur,  quel  déchirement  de  cœur,  dans  cet  abandon 
de  tout  souvenir,  en  un  mot,  dans  ce  départ  pour  l'hôpital, 
qui  semble  un  adieu  ^la  vie! .... 

Ne  vous  lassez  pas  d'améliorer  les  hôpitaux,  mais  rendez* 
les  le  plus  que  vous  pourrez  inutiles  au  plus  grand  nombre  ; 
qu'ils  soient  surtout  l'asile  de  L'étranger,  de  l'orphelin,  du 
pauvre  soldat  dont  la  famille  est  éloignée  ;  mais  lâchez  que 
riqdrgeni ,  que  l'ouvrier  qui  a  un  foyer,  des  parents,  ait  par- 
tout assez  d'espace,  d'air,  de  jour,  pour  pouvoir  mourir  en- 
touré de  la  pitié  et  du  dévouement  des  siens. 

Ne  souffrez  pas  que  l'avidité  des  constructeurs  de  maisons 
rende  impossibles  aux  classes  inférieures  les  devoirs  les  plus 
sacrés  :  l'assistance  des  malades,  le  soin  des  vieillards.  Si  la 
|iitié  PQ vous  I9  çoi3aeil)e  pas,  que  Tintât  vow  y  euga^c,  ti 
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cMé  de  la  loi  déaio(»lû|iM  qui,  dans  un  Ufê  de  teiD|ii  tth 
borné,  fera  disparaître  fonAmem  de  la  sorliMe  da  sol  toute  ha» 
bitation  de  luxe ,  plaoei  des  ordomumoes  oonsertalrioes  de  la 
santé  publique. 

Prenons  un  exmnpie  :  autrefois  les  portiers  formaient  une 
dasse  heureuse  ;  un  vieux  senriteur,  un  ancien  militaire ,  tk 
raient  doucement  ayec  leurs  familles  dans  ces  retraites  eonées; 
maintenant  le  portier  d'une  maison  qui  rapporte  souTent  plus  ^ 
qu'une  terre  d'un  million  est  un  inÂgent.Ses  enfants,  pèles, 
chétib,  se  tratnentaux  éoolesgratuites;  lui-même  estinscritaf  ee 
sa  femme  au  bureau  de  bienfaisance.  Ses  enfants  sont  toujours 
malades  et  meurent  rapidement.  Pourquoi  ?  Parce  que  l'en* 
trcpreneur  de  maisons,  quidoYait  Tendre  sur  le  pied  du  revenu, 
n*a  laissé  pour  loger  le  portier  qu'un  réduit  si  étroit ,  si  hu* 
mide,  si  malsain  quHxi  n'en  voudrait  pas  pour  mettre  un  animal 
deprixt 

L'humanité  n^ordonne^rélle  pu  qu'on  empêche  un  sembla- 
ble abus,  et  qu*il  soH  obligatoire  de  laisser,  quand  il  y  a  une 
porte  eochère,  un  logeaient' convenable  pour  celui  qui  doit  la 
gardât 

On  a  soovent  parlé  de  l'affreuse  dégradation  des  ouvriers 
de  Lille ,  ville  opulente  et  florissante  entre  toutes.  HIen  n^est 
comparable  k  la  saleté,  aui  vices  et  aux  maladies  qni  rongent 
cette  population  que  la  charité  chrétienne  la  plus  active  ne  peut 
suffire  k  secourir.  On  logent  ces  malhrareux?  Dans  des  cavei 
bomides,  infectes,  où  ils  gisent  pèle  mêle,  sans  distinction  d*ège 
ni  de  seio,  sur  de  la  paille  pourrie.  On  descend  dans  ces  cavee, 
qui  n'ont  qu'une  porte ,  par  des  escaliers  extérieurs  ;  en  sorte 
qœ  ces  aflreux  gttes  n'ont  aucune  communication  avec  la  flftei- 
aoD  qui  s'élève  ao-desnui. 

Supposons  que  l'autorité  prévoyante  eût,  dès  le  principe,  in- 
terdit de  louer  ces  caves  autrement  que  pour  y  déposer  des 
marchandises.  Que  serait-41  arrivé?  Les  métiers  des  manufao- 
tares  qui  enrichissent  la  ville  et  le  département  du  Nord  se  se- 
raient-ils arrêtés  faute  de  bras?  Non  sans  doute.  On  aurait 
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logé  les  ouvriers,  m  les  aurait  logés  sainement  si  le  pouvoir 
y  eût  veillé ,  si  la  loi  l'eût  Oxigé.  Toutes  les  fois  qu'une 
loi  est  faite ,  le  sfiéculateur  se  base  dessus  ;  le  jour  où  vous 
ferez  inspecter  les  maisons  du  quartier  Saint-Marceau,  de  la 
rue  Saint-Denis  et  toutes  ces  masures  où  jamais  un  coin  ne 
reste  à  louer,  tant  la  classe  ouvrière  en  a  besoin,  soyez  assurés 
que  les  propriétaires  se  soumettront  aux  règlements  sanitai-* 
res,  et  que  peu  à  peu,  si  l'autorité  le  veut ,  elle  fera  disparaî- 
tre ces  causes  constantes  de  maladies  et  de  souiïranccs. 

Assurément  on  ne  saurait  nier  que  l'État  n'ait  le  droit  d'em^ 
pècber  que  sa  capitale  et  ses  villes  principales  se  transforment 
successivement  en  des  massifs  compactes  dé  maisons  monstres, 
dans  lesquelles  la  population  deviendra  si  malingre  et  si  étiolée 
que  le  travail  lui  sera  difficile ,  sinon  impossible.  Ajoutons  que 
les  ravages  d'un  incendie ,  avec  de  telles  constructions ,  ne 
peuvent  être  calculés.  Ni  cour,  ni  jardin  ;  tout  se  tient  d'un 
bloc.  Pourra-t-on  pénétrer  jusqu'au  foyer  du  feut  Par  quel 
moyen  arrètera-t-on  ses  progrès  et  sera-t-il  possible  de  sauver 
les  malheureux  placés  dans  le  fond  des  maisons? 

La  loi  obligé  ,  il  est  vrai,  &  construire  sur  la  rue,  en  pierres 
de  taille;  mais  comme  son  action  s^arrète  là  et  qu'elle  n'a  rien 
prévu  au  delà ,  lespéculateur  s'en  dédommage  en  élevant  le  reste 
du  bAtiment  en  pans  de  bois ,  c^est-à-dire  avec  des^ poutres  su- 
perposées comme  les  bâtons  d'une  cage  ;  le  tout  récrépit  en 
plâtre  et  sillonné  par  des  myriades  de  cheminées.  Wen  faut^il 
pas  è  chaque  petite  cuisine,  à  chaque  chambre  à  lit  et  jusque 
dans  les  mansardes  pour  les  mieux  louer?  Indubitablement  il 
se  déclarera  un  jour  ou  Tautre  un  feu  quMI  sera  impossible  de 
vaincre.  Quelle  ruine  alors,  et  combien  on  regrettera  lafacilité 
d'édifier,  abandonnée  sans  régies  à  l'intérêt  privé  ! 

Ne  devrait-il  pas  y  avoir  aussi  un  terme  de  rigueur  entre  l'a- 
chèvement d'une  maison  et  sa  location?  Tout  le  monde  saK  que 
les  maladies  les  plus  graves  et  de  précoces  infirmités  sont  la 
suite  de  l'habitation  des  murs  frais  ;  eh  bien  !  il  y  a  dans  Paris 
une  classe  malheureuse,  une  classe  nomade,  qui  va  ainsi  loger 
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gratuilcmcnt  pour  sécher  les  murs  et  tromper  ou  rassurer  le 

locataire  payant  qui  se  présente  pour  louer< 

Que  l*autorité  se  hAte  donc  de  mettre  des  bornes  à  la  cupi- 
dité et  à  rimprévoyance,  en  no  permettant  désormais  de  con« 
struirc  et  de  louer  que  dans  des  conditions  de  salubrité  parfai- 
tement raisonnées,  sans  être  oppressives.  L^intérét  général 
l'clige  impérieusement.  Et,  de  plus»  qu'elle  cherche,  par  de 
sages  règlements  et  par  le  sacrifice  annuel  d'une  portion  de 
rimpôt,  à  détruire  successivement  ces  repaires  infects  où  le 
vice  se  cache,  où  le  crime  fermente.  Le  malfaiteur  craint  le 
jour,  la  propreté,  la  lumière.  C'est  le  forcer  à  changer  de  vie 
que  de  Tobliger  à  se  laisser  voir.  Celte  surveillance  naturelle 
de  la  population  honnête,  laborieuse,  est  d'une  efltcacité  incon- 
testable; mais  il  faut  que  cette  surveillaQCc  puisse  s'établir 
partout,  et  qu'il  n'y  ait  nt^lle  part  des  rues  sombres,  des 
masures  ruinées,  exclusivement  hantées  par  les  voleurs,  les 
assassins  et  les  prostituées. 

Quoiqu'il  soit  plus  commode  à  l'indifférence  de  répéter  qu  il 
y  a  des  abus  nécessaires,  grâce  à  Dieu  il  n'en  est  rien  ;  un  peuple 
tout  entier  peut  être  honnête,  laborieux,  dans  Taisance  et 
bien  portant.  ]l  suffirait  pour  cela  qu'il  fût  bien  gouverné  et 
r^'ëllement  chrétien,  c'est-à-dire  juste,  modéréi  compatissant, 
patient ,  intelligent  et  travailleur.  C'est  la  misère  morale  qui 
traîne  inévitablement  à  sa  suite  la  misère  physique  ;  et  le  divin 
Sauveur  des  hommes,  en  leur  disant:  «  Cherchez  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît,  •  a  révélé  à  l'univers  par  ces  simples  paroles 
tout  ce  que  les  plus  savants  penseurs  pourront  jamais  ensei- 
gner en  économie  sociale  et  politique. 

Il  faut  le  reconnaître ,  le  bien  n'est  pas  toujours  aussi  difR- 
cile  à  accomplir  qu'on  le  prétend.  En  cette  matière  les  amé- 
liorations les  plus  importantes,  après  avoir  été  longtemps 
déclarées  impossibles»  se  sont  effectuées  sans  la  moindre  se- 
cousse. Les  maisons  de  jeu  et  les  suicides  dont  elles  étaient  la 
cause,  la  loterie  et  là  ruine  qu'elle  traînait i  sa  suite ,  ontét^ 
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longtemps  défendues  comme  profitables  à  TËtat;  erreur 
monstrueuse,  l'État  ne  pouvant  jamais  s'enrichir  de  ce  qui  nuit 
à  la  sociétè|)ar  laquelle  et  pour  laquelle  il  est  constitué.  Enfin, 
il  y  a  peu  d^années  encore  que  Ton  voyait  de  malheureuses 
femmes  se  montrer  demi-nues  sur  les  places  publiques, 
même  dans  les  temps  les  plus  rigoureux.  Ni  le  sentiment  de  la 
pudeur,  ni  la  crainte  de  la  maladie  et  d^une  mort  prématurée 
n'arrêtaient  ces  infortunées;  un  simple  règlement  concernant 
le  vêtement  a  suffi  pour  faire  disparaître  ce  scandale,  et  pour 
sauver  la  vie  à  un  grand  nombre  de  ces  malheureuses  créatu- 
res, dont  beaucoup,  lassées  de  honte,  ont  fini  par  se  repentir 
et  par  trouver  des  moyens  honnêtes  d^existence. 

Lorsque  les  classes  inférieures. seront  sathement  logées,  il 
restera  à  s'occuper  de  leur  alimentation.  Eu  1830,  on  a  dé- 
grevé les  boissons  de  trente  millions.  Il  est  triste  de  penser  que 
ces  trente  millions  sont  entrés  dans  la  poche  des  cabaretiers.  11 
y  en  a  maintenant  à  chaque  angle  de  rue,  au  milieu,  entre 
chaque  milieu ,  il  y  en  a  partout.  Cette  profession  déplorable 
se  multiplie  d'une  manière  aussi  fâcheuse  que  surprenante.  Le 
cabareticr  a  remplacé  le  juif  usurier  du  moyen  âge.  Il  est  pré- 
sentement la  véritable  sangsue  du  peuple,  et  sans  exagération 
on  peut  dire  qu^il  se  nourrit  de  ses  sueurs  et  de  son  sang.  Il  ap- 
paraît partout  où  se  manifeste  un  mouvement  de  travail  et  de 
production  quelconque.  Il  y  a  peu  de  temps,  un  homme  remar- 
quait la  voûte  d'une  porte  cochère,  que  l'industrie  locative avait 
transformée  en  remise  pour  ces  cabriolets  bourgeois  qui  se 
trouvent,  tout  attelés,  au  service  du  public;  quatre  jours 
après,  un  cabaret  était  accolé  à  cette  porte,  dans  le  but  de 
dévorer  le  fruit  du  travail  des  cochers.  Le  nombre  des  bouchers 
est  limité ,  celui  des  cabaretiers  est  indéfini  ;  cependant  Tou- 
vrier  pauvre  peut  se  passer  de  vin,  mais  non  de  viande;  et 
maintenant  il  ne  peut  atteindre  à  la  viande  de  boucherie  de 
botmc  qualité.  Dans  une  livre  de  viande  de  choix  qui  coûte 
quinze  sous ,  à  peine  s'il  se  trouve  quelques  onces  de  chair;  le 
reste  se  compose  d'os  énormes ,  le  droit  par  tête  de  bétail 
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fiûsani  rejeter  aoi  bouchers  tous  les  animaux  de  petite  taille. 
La  classe  indigente  est  donc  réduite  à  ne  vivre  que  de  charcu* 
terie  et  de  quelques  légumes  dont  le  prix  a  doublé  depuis 
quelques  années. 

Soumettre  les  constructions  nouvelles  &  de  certaines  lois  sa- 
nitaires, je  dirais  humanitaires  ;  détruire  peu  à  peu  les  repaires 
où  se  cachent  les  malfaiteurs,  limiter  le  nombre  des  cabarets, 
abaisser  le  prix  de  la  viande,  veiller  aux  fraudes  dange- 
reuses des  boulangers,  tels  sont  les  moyens  matériels  qui 
viendraient  puissamment  et  efficacement  en  aide  aux  crèches , 
aux  salles  d^asile ,  aux  écoles  gratuites ,  aux  secours  à  domi- 
cile ,  et  à  tous  les  efforts  que  tentent  la  charité  et  la  religion 
pour  élever  le  pedple  à  la  noblesse  du  chrétien ,  à  l'utilité  du 
bon  citoyen. 

Princesse  de  Graon. 
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MAISON  CENTRALE  DE  GLAIRYA  VX. 


Dans  un  moment  où  la  réforme  des  prisons  préoccupe  tant 
d'esprits  distingués ,  et  où  la  Chambre  des  pairs  est  saisie  du 
projet  de  loi  adopté  Tannée  dernière  par  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d^œil 
snr  Tune  de  nos  principales  maisons  de  détention.  Cesl  par 
les  résultats  que  i*on éclaire  les  systèmes,  par  les  iûtiqoe  les 
convictions  se  forment. 

Clainraux  est  celle  de  nos  mnonsoentrales  qui  est  èUUie 
sur  les  proportions  les  plus  larges.  Sa  popolatioD  se  eoaqiofe 
de  2,^00  détenus,  dirbés  en  1,7M  honîses,  i$Q  feasMi  et 
300  enrants.  Son  enceinte,  aMcxeonsdéraUepoor  ooBledr 
400  condcimnés  de  plus,  égale,  A-00 ,  en  nyi'îiJe  U  ftÙUi 
y'xWe  voisine  de  Bar^sur-Aobe ,  et  ae  prtte  BerveneasemMl  i 
tous  les  agrandissemeofa  que  radhaiôUratiM  amit  I 
ter:  de  plus,  le  peiaouuel  des  ffilorlr  j  1 
dirigé  par  des  mai»  fennes,  habica,  iatelfigeirfei. 
son  réunit  donc  les  coodUMMi  les  plos  inowHea  jnmr  méSm 
les  observateurs  à  même  fapprtiigi  leaisMfloptéjunari 
présent  en  France ,  et  que  le  profeC  de  loi  p^opoie  4?  dhwigff. 

Le  régime  en  rigoeor  I  Cbirrain  est  «eW  4e  U  tie  m 
commun  de  jour  et  de  «oit  Le  trarafl  t  est  <AiBf*<iefoar 
tous  les  indiridoi  rafides,  cC  t  est  argiriat  par  yaeii 
ateliers  :  il  n'v  a  d'autres  lifm^wm  «fllre  k»  iftwi  m0t 
celles  qu^exigent  le  sexe  et  Fâge  ;  les  aalrea  Jrams  tmib» 
sur  les  classiBcations  des  oDoraGtéa  v  anit  mumÊmn.  Hmnê 
même  le  dessein  de  refiacer  les  dortoiwetféfegtriiies  artiji 
par  des  salles  aaseï  grades  fov  ^pK  la 
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s'exercer  à  la  fois  sar  tous  les  habitants  d'un  même  quartier. 
Ce  système  est  plus  logique  que  celui  des  classiËcations. 
Car,  du  moment  que  Ton  n'isole  pas  absolument  les  prison- 
niers les  uns  des  autres ,  comment  établir  entre  eux  des  caté- 
gories? Se  fondera-t-on  sur  la  nature  de  la  peine  infligée? 
Mais  la  peine  prononcée  par  les  tribunaux  est  le  châtiment 
apporté  à  tel  fait  déterminé ,  et  non  pas  à  Tensemble  de  la  con- 
duite de  rindividu  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  rapport  invariable 
entre  la  moralité  d'un  condamné  et  la  peine  qu'il  subit,  et,  si 
ce  rapport  manque,  quosigni6ent  les  classifications?  Quant 
au  système  pur  d^Auburn,  avec  la  vie  en  commun  pendant 
le  jour  et  l'isolement  pendant  la  nuit,  il  ne  semble  guère  plus 
logique.  PuisquMl  admet  la  réunion  des  prisonniers  pendant 
douze  ou  quinze  heures,  pourquoi  ne  l^admcltrail-il  pas  pen- 
dant vingt-quatre  ?  Où  est  la  raison  de  faire  pour  chaque  in- 
dividu des  cellules  dispendieuses,  où  on  ne  l'observera  pen- 
dant la  nuit  qu'à  de  rares  intervalles,  et  où  il  pourra  se  livrer 
i  ces  actes  d'immoralité  qui  font  tant  redouter,  de  la  part  de 
certains  esprits,  le  système  cellulaire?  Serait-ce  que  la  sur- 
veillance serait  impossible  dans  les  dortoirs?  Mais  l'adminis- 
tration qui  accepterait  cette  impossibilité  donnerait  elle-même 
la  preuve  de  son  incurie  ;  et,  en  fait,  il  est  indubitable  que  U 
surveillance  des  dortoirs  n  offre  pas  d^insolubles  difficultés. 
Clairvaux  en  serait  au  besoin  la  preuve.  Dès  lors,  le  système 
d'Auburn ,  qui  est  avant  tout  un  système  d'é^x)nomie  et  de 
facile  exécution ,  s'éloigne  de  son  principe  et  manque  son  but 
C'est  bien  ici  le  cas  de  prendre  pour  devise  :  Tout  ou  rien. 

La  marche  adoptée  à  Clairvaux  parait  donc  préférable  a 
celle  qui  a  été  suivie  en  Suisse  et  en  Amérique,  dans  les  péni- 
tenciers de  Genève  et  d'Auburn.  Il  reste  seulement  à  suivre 
le  parallèle  en  présence  du  système  cellulaire. 

La  maison  de  Clairvaux  est  divisée  en  trois  quartiers  totale- 
ment distincts,  celui  des  hommes,  celui  des  femmes,  celui 
des  enfants.  De  plus ,  une  colonie  agricole  dépend  de  Téta*- 

l)|isçcntciit  ^  reçoit  ua  pQUt  nombre  d'çufants.  Ces  troii 
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quartiers ,  soumis  à  des  régimes  différents ,  doivent  par  consé- 
quent être  examinés  à  part.  Quelques  remarques  générales 
sont  cependant  nécessaires  avant  d'entrer  dans  le  détail. 

Quel  que  soit  le  système  que  l'avenir  prépare  à  nos  prisons 
centrales,  il  est  un  fait  que  nous  regardons  comme  très 
fâcheux  y  quoique  des  hommes  éclairés  ne  Teuvisagent  pas 
sous  le  même  point  de  vue ,  c'est  la  trop  grande  aggloméra- 
tion des  détenus*  Non-seulement  il  devient  plus  difficile  do 
maintenir  parmi  eux  un  état  sanitaire  satisfaisant,  de  prévenir 
ces  maladies  qui,  comme  le  scorbut  et  le  typhus  «  prennent  à 
époque  fixe  possession  des  prisons ,  mais ,  ce  qui  est  plus  grave 
encore ,  il  devient  impossible  aux  directeurs  d'aussk  vastes 
établissements  d'exercer  sur  la  population  qui  leur  est  confiée 
une  action  réellement  moralisatrice.  Combien,  en  effet,'  ne 
sont  pas  multipliées  les  occupations  du  directeur?  Que  de 
correspondances  n'a-tril  pas  à  entretenir?  Que  de  fournitures 
à  surveiller ,  que  de  détails  de  comptabilité  à  embrasser,  que 
de  règlements  à  méditer  ?  Or ,  toutes  ces  choses  s'accroissent 
dans  une  proportion  effrayante  avec  le  nombre  des  détenus,  et 
telle  mesure,  parfaitemeni  simple  en  elle-<idème,  ne  se  com* 
plique  que  parce  qu'elle  s'adresse  à  beaucoup  d'individus. 
Quel  temps  restera- tril  alors  au  directeur  pour  voir,  pour  étu- 
dier, pour  connaître  les  prisonniers,  pour  essayer  de  dompter 
leur  caractère ,  pour  encourager  le  repentir  des  uns  et  démas* 
quer  Tbypocrisie  des  autres?  Quel  temps  lui  restera-t-il ? 
Presque  aucun.  Et  cependant  il  a  quimte  cents,  deux  mille 
personnes  sur  lesquelles  il  faut  que  son  œil  se  porte  tour  à 
tour  ;  le  voilà  donc ,  par  la  force  des  choses ,  obligé  de  né* 
gliger  celle  de  ses  fonctions  qui  évidemment  est  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  ;  le  voilà  contraint  de  s'en  dé- 
charger sur  des  employés  inférieurs,  capables  peut-être, 
mais  qui,  dans  tous  les  cas,  n'ont  pas  auprès  des  condamnés- 
1e  prestige  du  titre  de  directeur.  Toute  prison  qui  renferme 
beaucoup  de  détenus  présente  donc  un  grand  vice,  4;*est 
d'annuler  une  inOuenc^  morale  qui  devrait  êtr^  mm  mk* 


m 
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aetioD  à  toM Ici mstants,  à  tontes  les  oocisioM.  Car  eelui ée 
tous  les  employés  qui  aura  le  plus  d'ascendaDt  sur  les  pri- 
soDuiers,  qui  saura  le  ph»  leur  inspirer  le  respect  de  la  dis- 
dpliiief  dont  les  arâ  seront  le  mieux  écoutés ,  ce  sera  toujours 
le  diredeur,  par  la  raison  qu'il  est  le  suprême  distributeur  des 
punitions  et  des  récompenses ,  et  que ,  malgré  raffaibliaseraent 
des  idées  de  hiérarchie ,  une  position  élevée  et  toute-pu»sante 
sait 9  même  encore  aujourd'hui,  commander  le  respect  aux 
hommes  des  classes  inférieures. 

Ce  que  nous  disons  du  directeur ,  on  peut  le  dire  également 
de  l'aumônier,  qui,  quoique  beaucoup  plus  libre  de  soins 
matériels,  aura  toujours  à  regretter  de  disséminer  les  efforts 
de  son  pénible  ministère  sur  un  trop  grand  nonnbre  de 
persoMMs. 

Il  importe  donc  au  bon  ordre  et  au  succès  de  la  réforme 
pénitentiaire  que  les  prisons  ne  renferment  pas  une  population 
trop  considérable.  Autrement,  on  annule  toute  linfluence  du 
directeur  etde  l'aumAnier,  D'où  viennent  les  heureux  résultats 
obtenus  à  Mettray  et  dans  quelques  établissements  semblables? 
Des  soins  particuliers  que  le  directeur  apporte  à  chacun  de  ses 
pupilles  »  et  de  ce  qu'il  ne  divise  pas  son  action  sur  une  trop 
grande  quantité  d'enfants.  Pourquoi  en  serait-il  différemment 
dans  les  prisons  d'adultes ,  où  ces  réformes  morales  sont  bien 
plus  dfficiles  et  bien  plus  importantes  encore T  Sans  doute,  tm 
leetreignant  le  nombre  des  habitants  de  chaque  maison  de  dé- 
tention ,  on  sera  amené  à  multiplier  ces  maisons  elles-mêmes , 
et 9  par  suite,  à  faire  de  plus  fortes  dépenses;  mais,  en 
semblable  matière,  il  s'agit  bien  moins  d'aligner  des  budgets 
que  d'opérer  des  réformes  et  que  de  régénérer  les  coupables. 

ClairYaux,  sous  ce  rapport,  ne  se  trouve  pas  daus  une 
oonditioB  favorable.  Gomme  il  a  été  dit  plus  haut ,  cette 
maison  renferme  3, MO  détenus  de  tout  âge ,  de  tout  sexe. 
Ce  chiffre  doit  paraître  bien  élevé ,  même  aux  plus  optimistes. 
Aussi  concevrait-on  difficilement  que  Tadministration  put 
songer  è  donner  suite  au  proj«*t  qui  a  été  formé  d'augmenter 
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li  sombre  des  liabitanli  de  œtte  demeure  déjà  si  peuplée. 
Quand  bien  même  nous  ne  seriois  pas  sons  le  coup  d'mi 
profet  de  loi  qui  peut  bouleyerser  tout  le  système  actuel  et 
rendre  superflues  toutes  dépenses  de  co  genre,  ce  serait  une 
véritable  faute  que  d*éleyer  des  quartiers  nouveaux  ,  ce  serait 
s'engager  de  plus  eu  plus  et  sans  nécessité  dan»  une  voie  re- 
grettable et  dont  il  serait  ensuite  ruineux  de  sortir. 

A  part  cette  obsenration  générale  ,  les  plus  grands  éloges 
sont  dus  à  la  manière  dont  est  mis  en  œuTre  ce  système  yi- 
eieux  suivant  nous.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  établissement 
où  la  propreté  soit  plus  grande  (1) ,  ou  Tordre  soit  mieux  ob- 
servé f  où  le  silence  soit  mieux  gardé  (^) ,  où  le  travail  soit 
plus  actif.  Grâce  à  l'admirable  disposition  du  loeal ,  qm'  était , 
comme  on  le  sait  »  Taneienne  abbaye  de  Chiirvaux  ,  H  est  peu 
d'améliorations  matérielles  auxquelles  on  ne  puisse  prétendre, 
et  l'administration  a  fort  habilement  tiré  parti  du  magnifique 
monument  qui  était  entre  ses  mains.  De  va^es  dépendances 
permettent  d'établir  sur  le  pied  le  plus  large  les  services  spé-« 
ciaux.  Ainsi  l'b^tal ,  qui  est  installé  dans  un  bâtiment  que 
les  religieux  avaient  bâti  vers  1789  pour  cet  usagé ,  suffit 
parfaitement  à  tous  les  besoins  et  prfeente  un  ensemble  de 
salles  d'une  dimension  fort  cooveiiid>le ,  parfaitement  aérées  ', 
et  dans  lesquelles  on  n'est  pas  obligé,  comme  dans  un  grand 
nombre  de  fios  hôpitaux ,  d'entasser  les  malades  les  uns  sur 
les  autres.  Le  seul  reproche  que  nous  adresserons  à  cette 
partie  du  service ,  c'est  que,  dans  le  quartier  des  hommes , 

â 

(i)^iir  en  citer  un  exemple ,  nous  parlerons  des  dortoirs;  C|iaqoe  détenu 
a  son  concber  àépiré,  composé  d'un  lit  de  fer,  d'un  niitelas,  d'une  piire  de 
draps  et  d'une  cooTcrture  de  bine.  Pour  s'assiirer  que  le  Ut  est  exactement 
fait  chaque  jour,  il  est  d'usage,  dans  le  quartier  des  bommes^de  plier  (ou*  les 
nalins  et  ponr  toute  Ta  joumfe  les  matelas ,  draps  et  couvertures  et  de  les 
meure  ainsi  sor  le  pied  du  Ut.  De  cette  manière,  il  est  impossible  que  les 
détentts  se  dispensent  de  préparer  convenable  méat  leur  Kl.  Ca.  détail  pant 
paraître  minutieux  ;  cV»t  |.oaf  c^  qu'un  ie  ci;e  ici ,  afin  de  donner  une  idca 
des  antres.  ^ 

il)  €e  qui  ne  te ot  pM  dire  qa*il  loit  tonjoors  f  ^rdé. 
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les  sœurs  hospitalières  ont  été  remplacées  par  des  infirraicrs. 
Sans  doute  »  parmi  ces  bommes  à  rude  apparence  qu'oo 
iiorame  infirmiers ,  il  peut  se  trouver  des  cœurs  assez  bien 
placés  pour  ne  pas  mesurer  les  soins  à  la  faiblesse  du 
salaire ,  mais  de  tels  bommes  doivent  être  l'exccptîoti  ;  et 
d*ailleurs  on  aime  à  retrouver  au  pied  du  lit  du  malade  la  sœur 
de  cbarité  avec  ses  attentions  plus  délicates,  avec  sa  foi  plus 
vive ,  avec  son  costume  consacré  aux  yeux  du  pauvre  par  des 
souvenirs  de  dévouements  si  absolus  ;  on  aime  jusqu^à  cette 
croix  de  bois  qu'elle  porte  &  son  côté,  et  dont  la  seule  vue  rap- 
pelle au  malade  qu'il  est  un  Dieu  qui  est  mort  pour  lui ,  et 
qui  avant  de  devenir  son  juge  veut  être  son  sauveur.  Peut-être 
aussi ,  même  en  l'absence  des  sœurs  hospitalières ,  la  prière 
sera  récitée  le  matin  et  le  soir,  car  on  en  voit  des  formulaires 
dans  chaque  salle  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  prière  offi« 
cielle»  prononcée  par  un  homme  qui  n'en  sent  et  n'en  goûte 
peut-être  pas  toute  la  beauté,  à  ces  prières  ferventes  que  les 
bonnes  religieuses  savent  si  bien  faire  répéter  même  aux  plus 
incrédules  I  II  y  a  donc  là  une  lacune ,  disons  mieux  ,  une 
faute  véritable ,  et,  dans  les  courts  instants  que  nous  avons 
passés  dans  Tbôpital ,  nous  avons  eu  le  temps  de  la  regretter. 
Deux  malades  étaient  à  l'agonie,  et  bien  que  des  soins  em- 
pressés leur  fussent  rendus,  nous  croyons  que  le  terrible 
passage  eût  été  plus  adouci  pour  eux  si ,  au  chevet  de  leur 
lit  et  comme  en  permanence ,  se.  fût  trouvé  quelqu'un  de 
ces  anges  consolateurs  qui  semblent  n^habiter  la  terre  que 
pour  ouvrir  aux  autres  la  voie  du  ciel. 

Après  ces  considérations  générales ,  arrivons  aux  détails. 

Quartier  des  hommes. 

Ce  quartier,  le  plus  important  de  tous  par  le  nombre  de 
ses  habitants  et  par  la  difficulté  d'y  maintenir  la  discipline , 
est  celui  qui  mérite  le  plus  une  étude  attentive.  C'est  celui 
aussi  qu*on  parcourt  avec  le  plus  d'intérêt  ^  car  on  sent  1res 
bien  que  là  est  le  nœud  de  la  question.  Sans  doute ,  dans  le 


quartier  des  Emiidcs  et 
de  ces  natures  mam; 
ii^y  Yoit  pas^ 

toujours  prêtes  k  se  léiullcr  : 
dace  pour  eotieprcadre  I 
■lèmes  moTe»  pov  le 
ardues  de  la 
donc  par-là  que  l\ 

Pour  introduire  un  peu  d^ovdre 
nons  le  détenu  dav  ks  dmnes 
dortoir,  à  l'aleUer,  au  réiccloire ,  à  la 

La  prison  de  Clairraui  n*a  pas  adopté  ,  noos  Taronf  dqà 

dit  plus  haut,  le  sfstènie  de  rencdialfiMl  powia  —11(11; 

au  contraire ,  des  dortoirs  poufanft  nonieaâr  de  ttO  à  Ut  dr- 

tenus  ont  été  étaUn  daw  les  salles  de  PaMeD  couimI.  fte- 

dant  toute  la  nuit  des  gardiens  y  sont  en  perannenee  elpcv- 

Tent,  à  la  clarté  de  lampes  tooîours  dlôiées ,  cpêertooslcs 

mouvements  des  détenus  ;  les  portes  et  les  murs  eu 

sont  percés  de  trous  grillés  par  lesqneb  les  roadi 

viennent  compléter  la  snnrefllaiiee.  Aiec  on  paicii 

on  n'a  plus  à  craindre  le  reoonvelleBenl  de  ces 

Creuses,  qui  autrefois  se  pawaient  dav  les  Rriaons  et 

taient  si  fort  les  hommes  religieux  ; 

tion  entre  les  détenus  n^est  poanUe,  sans  qu'elle  puisse  être  i 

l-instant  aperçue  ei  réprimée ,  et  c'est  un  imaww  progrès 

sur  Tétat  ancien  des  prisons.  Les  dortoôs,  tels  qu'ils  sont 

actuellement,  sont  donc  exempts  de  tout  reproche  sérieux,  et 

ils  méritent  d'être  conserréa  tant  que  le  systèoK  cellulaire  ne 

sera  pas  adopté. 

Sous  le  rapport  de  lasalubrilé,  de  grandes  précautions  sont 
prises.  Aussitét  à^rës  le  réveil ,  les  lits  son^  |doyés ,  les  fené- 


(4)  Les  cenoles  n'eustent  qne  eoone  lÎM  depoaiiîoo 
des  chtmbiti  toâiéf ,  '  «iffitiMaifnt 
abieBm,  fl  dans  kiqafiki  les 


itnée.  Ce  sont 

natMoavftge. 
27 
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ires  sont  ouvertes ,  l'air  est  renouvelé ,  et  il  est  iinpo«ible , 
après  quelques  minutes ,  de  s'apercevoir  que  100  pecsonoes 
ont  passé  la  nuit  dans  la  salle.  Quant  au  coucher  des  prison-* 
niers,  il  est  ce  qu'il  doit  être,  suflBsamment  chaud ,  laais  peu 
confortable  ;  car  si  Thumanité  défend  d'aggraver  par  d'ioiililes 
rigueurs  la  peine  portée  par  la  loi ,  rien  ne  serait  plus  fonesli 
que  d'accorder  aux  coupables  des  jouissances  matérielles  qua 
la  plupart  des  ouvriers  s'intordisenl ,  et  de  paraître  ami| 
donner  une  prime  à  la  faute  et  au  crime. 

Après  leur  lever,  les  détenus  se  rendent  aux  atelien.  D'im- 
menses dépendances  sont  affectées  à  ce  service  qui ,  à  beauooup 
d'égards,  est  réellement  admirable.  A  voir  l'activité  qai  y 
règne,  Thabileté  des  travailleurs^  le  nombre  des  madiines,  k 
bon  emploi  des  forces  motrices,  la  sage  répartition»  de  IW 
vrege,  suivant  les  différents  degrés  d'adressç  ou  de  vigueur, 
on  dirait  une  manufacture  colossale,  ou  plutôt  un  vaste  en- 
semble de  manuCsctoMS,  dirigées  par  une  main  unique,  et  se 
prêtant  l'une  à  l'autre  un  mutuel  concours.  L'esprit  est  même 
si  émerveillé  de  cette  entente  industrielle,  que  l'on  oublie 
presque  malgré  soi ,  qu*on  est  dans  une  prison,  pour  se  oroîie 
transporté  dans  l'un  de  nos  grands  centres  d^iadustvie. 

U  n'entre  G«rli(iBeaieQt  pas  dans  notre  intention  de  km  m 
la  descitptton  de  toul  ce  qu'au  point  de  vue  industriel  h» 
aietiem  de  Glairvaux  présentent  d'hitéressant.  €e  serait  inati*- 
lement  alonger  cet  article  sans  mareber  au  but.  Il  suffira  snn 
-ptonent  d'énumérer  les  mttièrs  divem.  qui  sont  en  activité,  on 
du  moins  les  plus  importants.  (Se  sont  la  bonnetterie,.  la  fiM- 
cation  des  perks  d'acier,  des  boulioD»,  le  lissage  des  étoflte^  h 
confection  en  grand  des  chapeaux  de  paille  (1)  y  des  souKers, 
la  manipulation  du  fior  nus  toutes  les  formes^  depuis  les  plus 
petites  dialnes  jiÉqu'anx  e&bles  de  la  marit&.  Sens  entrer  daes 
plus  de  détails,  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  partout  (2) 


(I  )  0«^  pntf^fflriir  p^  aiselsiiieali  dei  chapeiiy  es  boit. 

ta>)Ls  i*rîosUsB4iSisaBitiytii4sttBsr  msidéi dtt seia  qq^oa  iprh I 
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0è  lei  iiitchines  ont  pA  être  employées  arec  économie,  partout 
où  le  travail  manuel  a  pa  être  simplifié,  et  par  conséquent  la 
durée  de  l'apprentissage  restreinte ,  on  Ta  fait  arec  le  plus 
grand  empressement.  Ainsi ,  e^est  à  la  mécanique  que  se  trico- 
tent les  jupons,  que  se  dérident  les  fils  de  coton,  que  se  décou- 
pent les  perles  d'ader,  que  se  tissent  les  étoffes,  etc.,  etc. 

Le  travail  se  fait  pour  le  compte  d'entrepreneurs  qui  ont  un 
représentant  dans  chaque  atelier,  et  sous  la  surveillance  d'un 
gmrdien  attaché  à  Padministration.  Cette  suveillance  est  actîi^e, 
IMHS  dans  bien  des  ateliers  elle  est  difficile,  parce  que  le 
bruit  des  métiers  couvre  celui  des  conversations  que  les  pri- 
•onniers  peuvent  essayer  entre  eui. 

Voilà  Torganisation  du  travail.  Est-eOe  bonn^,  est-elle 
vicieuse? 

Si  Torganisation  du  travail  dans  les  prisons  consistait  tout 
entière  à  obtenir  des  produits  abondants  et  au  prix  le  plus 
bas,  le  système  actuel  serait  sans  le  moindre  doute  le  meilleur. 
Car,  dans  le  travail  en  commun,  on  peut  employer  de  grandes 
machines  et  économiser  ainsi  d*une  manière  notable  sur  la 
Bfiain-d'aravre.  Mais  là  n'est  pas  la  question,  ou  plutôt  ce  n 'en 
est  qu'une  des  faces  les  moins  impOTtanfes.  Le  but  k  êtiéù^ 
dre ,  c'est  non-seulement  de  produire  beancoop ,  noo-seule- 
ment  encore  d^occuper  le  temps  des  dUtom^  mais  aossi  et 
surtout  de  leur  pr^parenpoarrépoqœ  de  leur  sortie  de  prison 
un  état  qu'ils  pourront  exercer  avec  froit. 

Chacun  en  eflet  sait  qu'une  des  grandes  dilScalfcs  d#^  la  r^- 
formepénitentiaire,  c'est  h  question  de  Mvoir  ee  que  Vfm  t- 1* 
du  prisonnier  i  Fexpiratîoo  de  sa  peine.  Haas  Tétat  ^fXt'M  il'  % 
choses,  rien  de  plus  triste  que  h  position  im  Vifhk  qui  v«^it 
vivre  d^une  manière  honorable,  A  peine  sorti  de  jfimm^  il  h^ 
re^uve  en  face  d'une  société  qui  le  redovte^  ^fÀ  h  îuà  H 
l'expube  tout  à  b  fois.  yeat4l  eaibraaMr  «ne  cavriére?<iM:<Mi 


s*empresse  de  U  lui  CeraKr.  Veut-il  entrer  dans  une  maourac- 
ture?  ses  camarades,  dès  qu'ib  counaissent  sa  posilien,  le 
diasseot  impitoyablement,  et,  grâce  à  la  malheureuse  directtOD 
donnée  à  la  sanreiiiaiice  delà  haute  police,  grâce  à  la  malice  et 
i  la  cupidité  de  ses  anciens  compagnons  de  prison,  il  est  sûr 
d'être  bientôt  découvert  Dès  lors,  sa  seule  ambition,  son  seul 
moven  de  salut  doivent  être  de  cacher  sa  faute  et  de  vivre  seul 
du  produit  de  son  travail  solitaire.  Or,  quel  est  le  résultât  da 
travail  tel  qu*il  est  organisé  dans  le  quartier  deshommea? 
c*est  d'apprendre  au  détenu  un  état  qu'il  ne  pourra  plus  exer- 
cer, dès  qu'il  sera  libéré  :  c'est  de  le  rendre  propre  à  cette  vie 
des  manufactures  qui  est  son  plus  grand  danger.  C'est  donc 
fort  à  tort  que,  jusqu'à  présent,  on  a  mis  la  queslion  de  budget 
à  la  place  de  la  question  de  moralisation,  cl  qu'on  s* est  plus 
préoccupé  du  travail  pendant  la  détention  qu'à  l'expiratioo 
de  la  pane.  Veut-on  en  effet  que  les  libérés  puissent  reprendre 
leur  place  dans  la  sociétë?  veut-on  diminuer  le  nombre  des 
récidives?  qu'on  apprenne  alors  aux  condamnés  un  métier  que 
plus  tard  ils  pourront  exercer  seuls,  dans  leurs  familles,  dans 
leurs  chambres;  qu'on  leur  fasse  faire  l'apprentissage  de  ces 
états  où  les  travailleurs  n'ont  de  rapports  qu  avec  le  public 
ou  le  maître  qui  les  emploie  ;  qu*on  multiplie  dans  les  ateliers 
les  métiers  de  tisserands,  les  tours  ;  qu'on  y  augmente  le  nom- 
bre des  tailleurs,  des  cordonniers ,  des  ébénistes,  et  on  aura 
fait  un  pas  très  grand  dans  la  solution  de  la  difficile  question 
qui  nous  préoccupe  en  ce  moment.  Pour  maintenir  dans  la 
pente  difficile  du  bien  l'homme  qui  s'en  est  déjà  écarté,  il  ne 
suffit  pas  de  lui  donner  un  bon  conseil,  ni  même  de  lui  laisser 
le  souvenir  d*une  sévère  punition ,  il  faut  encore  lui  donner  les 
moyens  de  vivre  et  de  gagner  honorablement  le  pain  dont  il  a 
besoin. 

Si  ces  idées  sont  admises,  il  devient  sur-le-champ  incon- 
teslable  que  Clairvaux,  pas  plus  que  les  autres  maisons  cen- 
trales, ne  remplit  les  conditions  désirables,  et  que  l'adoption 
du  travail  solitaire  serait  un  grand  bienfait  pour  les  détenus. 


—  ils  — 

C'«st  un  paissanl  Ufftmgm  et  plv  tm  faiau  et  la  lAnve 
péoitentiaire  proposée  par  le  ^wmtuiUBMaL 

PendanI  que  nooi  ai  taBUBes  à  crtie  qaeBtioPj  ime  con- 
sidération Doos  fnppc  Depais  fABHÎiwh  aflBéc&,  riadMtrie 
privée  se  plaint  de  la  ivîneBse  fxmcmTtmct  ^m  M  font  les 
maisons  de  rtflwtiii ,  €t  cUe  affce,  aon  soBcaÎHii,  fa*«^ 
ne  peul  soalenir  la  iraMè  aff«cceséUiiiflnaHni&,M  la  râ 
est  â  si  bon  mndié,  oè  h  Baîn-f  «anivre  estàji  ^  pu,  et  oà 
l'Eut  dMfche  iMD  mmm  i 
plus  on  moins  dans  ses  dépenses.  De  &, 
sèment  oonsidétafale  dans  les  sataires  ;  de  la, 
tion  de  la  main-dVenne,  qm  frit  fne  la 
surtout  est  desoendae  si  kas.  #■!§  mt  lear  «BSteplsn  4t 
TÎTie  et  se  noorrir;  et  om 
public,  de  Tinléfét  des 
travail  des  prisons,  oo  dn 
car  il  Q*y  a  rien  de  plus 
créant  la  nnsère  par  Tj 
saut  pr  suite  les  pantrcs 
un  bénéfice  d'an  eôié  po«i 
ne  peut  compenser. 

Ces  plaintes  tîenMit  â  la  fMdb  roasémiM  €t  db  k  ^ 
rite.  Oui,  il  est  cemft  fw  le  taoi  des  pôsani  jfave  k 
main-d'œuvre ,  mais  fl  est  en  mênse  teaps  certain  ^Tt  émU 
Mre  maintenu;  car,  le  anppnmcr,  c'a!  m  pnscr  #sm  des 

improductif,  fplnyir  les  dètcnas,  chbik  cb  in|hiiin    i 

faire  tourner  un  moidin  dani  les  aies  m'mâ,  tmÊtm  fndinB 

que  de  battre  Tair,  c'est  tomber  dana  le  lidade  et  saaasMK 

le  trésor  i  un  sacriice  trop  fcmrd^QnewrtB  i  idstifegr? 

Une  seule  chose  :  no  pas  constitaor  les; 

mtnufiictiures,  ne  pas  j  établir  dos  modanesi 

coniques  compliipiées,  dans  le  oenl  b«t  de  tmmmti  le»  pm 

de  revient  des  obfets  bbriqnés, 

ces  professions  sivplos  dCKÎks  qni  M I 


—  414  — 

des  iMlem  îatelriêb.  Pir-iiy  OD  pare  4  tooi  Immsam^ 
nients  ;  oo  ne  lêîsBe  |MM  lei  priaooiiien  flâne  Tniâclk»,  eeqei 
csi  lin  point  capital  en  Eût  de  réfome  pénitentiaire  ;  etonn'4- 
aaaepainon  ploa Tindastne  privée;  car  on  ne  donne paa  4dcf 
eotiepieneiirB  qui  ont  déj4  tant  d^afantages,  qui  opèrent  aree 
des  o«Trien  aflirandiîs  des  diarges  de  b  fasille,  toojoors  lAn 
de  troQTer  leur  pain,  quoi  qu'il  anÎTe,  et  par  conséqMnt  Ion» 
joncs  k  bon  DMijdiéy  on  ne  lenr  donne  pas  en  outre  de  profiler 
de  Ta^iloniération  des  indiridiis  pour  ètabfir  des  moyens  k 
fabrication  encore  plus  économiqoes  ;  et ,  ainsi  ,  on  rétiUk 
on  peu  réqnilibre  avec  Finduslrie  privée,  avec  ces  prodac- 
tei«rs  qui  tous,  on  presqne  tons,  traTaillent  BOB-araknRBl 
poor  eux ,  mais  pour  leurs  fennies ,  leurs  enrants ,  len 
parents,  qui  n^ont  jamais  la  certitude  d'un  gain  constant  et 
journalier,  et  qui,  en  raison  de  ces  droonstanees  désafasÉa» 
geuses,  sont  dans  la  nécessité  d'élever  le  prix  de  kmn  m» 
laires  s^ils  ne  veulent  mourir  de  faim. 

Les  heures  du  travail  tout  suspendues  par  qoelqilfcs  monmÉ 
de  récréation,  si  toutefois  on  peut  appdcr  de  ce  no»  le  rc|M 
physique  qu'on  accorde  aux  condamnés,  fondant  ce  temps, 
les  détenus,  lorsqu'il  Tait  beau,  sont  rangés  en  file  ci  exècuM 
des  évolutions  au  pas  militaire^  sans  qu'ils  leur  aoîi  plus  fth 
mis  de  prononcer  une  parole  qu'an  dortoir,  qu^à  TatÂr, 
qu'au  réfectoire. 

Os  promenades,  faîtes  dans  des  préaux  trèe  étendus,  pi» 
vent  être  très  saines;  mais  »  4  noire  sens,  ellen  alteîgncalad 
leur  but.  C'est  peut-être  ainsi  qu'il  couTiendrait  d 
des  madiinea,  mais  ce  n'est  pm  ainsi  qu'on  repoœ  dca 
mes;  car,  pour  eux,  le  repos  ne  consiste  pas  seulenae^t  dnafe] 
cessation  du  travail  pbydque,  dans  la  sobstitution  d 
Tement  asoim  irtigant  4  un  mooveBient  plus  fatigant,  dij 
aussi  et  surtout  dans  le  délassement  de  l'esprit.  Qo'ain«»lf I 
autrement?  c'est  que  diez  les  hommes  énergiques  on 
l'imagination  au  Heu  de  la  calmer,  et  que,  par-14,  on 
bien  mal  les  germm  du  repentir  ;  et  que,  diôi  les  borna 
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tbiques^  oh  éUmflEe  Umt  sentiment  d'aetiyité,  ee  qni  est  nn  bien 
fAcbeux  moyen  pour  réTeilIer  le  sentiment  moral.  Ce  mode  de 
récréation  silenciense  parait  donc  déplorable  sons  ce  rapport, 
et,  en  admettant  même  le  maintien  du  silence  absolu  entre  pri- 
sonniers pendant  toute  Ja  durée  de  la  peine,  il  devrait  subir  de 
grandes  modifications.  Des  lectures  à  la  fois  instructives  et 
amusantes  devraient  être  faites,  comme  à  Mettraj;  les  gar- 
diens devraient  être  autorisés  à  communiquer  avec  les  dé* 
tenus;  en  un  mot,  un  délassement  quelconi|ue  devrait  être 
accordé  aux  esprits  aussi  bien  qu'aux  corps  eux-mêmes. 
Et  ici,  il  nous  est  impossible  de  résister  au  besoin  d'expri- 
^    nier  un  vœu,  c^est  que  dans  un  délai  très  prochain  toutes  les 
maisons  centrales  (1)  reçoivent  dans  leur  sein  des  frères  des 
écoles  chrétiennes  pour  garder  les  prisonniers.  Où  en  es(-oo 
on  effet  aujourd'hui?  On  place  près'  des  coupables  des  hommes 
honipètes  sans  doute,  vigilants,  exacts  à  observer  une  consigne, 
mais  évidemment  incapables  d^exercer  aucune  influence  mo- 
rale sur  eux,  de  leur  donner  de  bons  conseils  et  de  s'attirer 
leur  confiance.  Aussi,  l'administration,  qui  ^ent  l'impoissanoe 
*où  elle  est,  élève  entre  les  gardiens  et  les  prisonniers  une  bar- 
rière infranchissable,  les  met  en  face  les  uns  des  autres 
comme  des  ennemis  occupés  uniquement  à  se  surprendre  ou 
i  se  tromper,  à  se  punir  ou  à  se  venger  :  elle  ne  peut  pas 
i     songer  à  faire  des  uns  les  instituteurs  des  autres,  et  elle  met 
ainsi  les  prisonniers  dans  une  solitude  effroydble  en  |>résence 
I   fie  tant  d^êtres  humains.  Qu'on  appelle  au  contraire  dans  les 
g  prisons  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  qu'on  confie  à  ces 
If  précepteurs  du  peuple  ces  âmes  flétries  et  courbées  par  le  vice, 

tat  tout  change  aussitôt  de  face»  Les  communications  des  pri- 
sonniers avec  les  gardiens  deviennent  possibles ,  deviennent 
itiles  :  loin  de  les  prescrire,  il  faut  presque  les  imposer,  afin 
ne,  grâce  à  elles,  les  prisonniers  puisent  des  notions  de  re- 
On,  de  morale,  d'honnêteté,  afin  qu'ils  deviennent  meil- 

(I)  Quelques  aaes  en  ont  déjl. 
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leurs  en  $e  rapprochant  d^bommes  bons  et  hréprocbables  ;  la 
torture  du  silence  n'est  plus  imposée,  comme  auparayant,  jus- 
que pendant  la  récréation  ;  Tidée  d'expiation  se  combine  aréc 
celje  de  moralisalion,  et  Tactivité  d'une  vie  réparatrice  rem- 
place la  morne  tranquilité  du  tombeau. 
Mais  passons  au  réfectoire. 

Suffisante,  sans  être  ni  abondante  ni  recherchée»  la  nourri- 
ture des  détenus  convient  parfaitement  à  leur  situation.  Une  fois 
par  semaine  seulement,  le  dimanche,  ils  mangent  de  la  viande  ; 
les  autres  jours,  ils  ont  une  soupe  maigre,  des  légumes,  du 
pain,  du  vin,  en  un  mot,  au  moins  ce  qui  revient  aux  ouvriers 
et  aux  habitants  de  la  campagne.  Cependant,  le  directeur  de  la 
prison  se  propose  de  faire  donner  aux  approches  de  Tété  une 
nourriture  un  peu  plus  substantielle,  d'augmenter  les  quan- 
tités de  vin  et  de  viande,  parce  que  ce  sera  un  moyen  très  e(Ii- 
coce  de  prévenir  Tinvasion  du  scorbut,  qui,  à  certaines  épo- 
ques, atteint  plus  ou  moins  gravement  jusqu'à  500  personnes. 
On  ne  peut  qu^applaudir  à  de  semblables  mesures.  Ceux  qui 
s'en  formaliseraient  et  qui  craindraient  de  voir  trop  augmenter 
le  bien-être  du  condamné  doivent  penser,  que  si  la  société  ne 
lui  doit  pns  le  confort,  elle  lui  doit  la  santé,  et  qu^il  est  poui 
elle  d'une  obligation  rigoureuse  de  ne  pas  ajouter  au  châti- 
ment qu'impose  la  loi  les  souffrances  de  longues  et  cruelles 
maladies  (1). 

La  journée  du  détenu  est  complète.  Il  a  passé  successiye- 
ment  du  dortoir  à  l'atelier,  au  préau ,  au  réfectoire  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  parler  de  la  chapelle,  où,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  il  assiste  aux  offices  et  aux  instructions.  Cette 
chapelle,  quoique  d^une  grande  dimension,  n'est  pas  parfai- 
tement appropriée  à  ses  usages,  et  se  ressent  un  peu  de  son 


(4)  La  cantine  subsiste  toujours  à  Clairvaux ,  et  les  détenus  peoTent  y  arbe 
ter  un  supplément  de  nourriture.  Mais  on  a  interdit  d^y  vendre  du  tabac,  di 
vin,  de  Teau  de-vie.  Ainsi  orgini^ée,  elle  ne  |>résenle  pas  les  graves  incoDîê' 
Dients  qu'on  rprocliait  i  juste  titre  aux  cantines d'auut fuit. 
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ancienne  destination ,  qui  était  de  senrir  de  réfccloire  aux 
moines  de  l'abbaje.  Les  détenus  y  sont  trop  prés  les  uns  de» 
autres,  et,  d'ailleurs,  elle  présente  un  inconvénient  auquel 
peut  seule  obvier  une  chapelle  cellulaire  :  c'est  que,  mettant 
côte  à  côte  les  détenus,  les  plus  pervertis  prés  de  ceux  qui  le 
sont  le  moins  ou  qui  voudraient  ne  plus  Tètre,  elle  gène  et 
paralyse  en  quelque  sorte  les  émotions  salutaires  que  les  céré- 
monies de  rÉglise,  que  les  instructions  de  Taumônier  peuvent 
inspirer  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Ck)mbiea  en  effet  ne  sont 
pas  retenus  par  la  crainte  des  moqueries  de  leurs  camarades , 
combien  ne  redou,tent  pas  de  paraître  attentifs  et  recueillis, 
et  qui  voudraient  Tètre  réellement  1  (Combien  surtout  n'ont 
pas  peur  du  soupçon  d'hypocrisie  !  Et  pourtant,  sur  2,400 
individus^  il  en  est  bien  qui,  faisant  des  retours  sur  eux* 
mêmes,  et  repassant  sur  la  longue  carrière  qu'ils  ont  fournie 
dans  le  vice ,  voudraient  quitter  ces  voies  déplorables  et  ap- 
puyer leur  moralité  chancelante  sur  le  bras  tout-puissant  de 
la  religion  \  il  en  est  bien  qui  le  voudraient  et  qui  ne  l'osent  pas, 
comme  il  en  est  malheureusement  aussi  qui,  sans  le  vouloir, 
désirent  le  paraître.  L'établissement  des  chapelles  cellulaires 
serait  donc  en  tout  état  de  cause  un  immense  bienfait.  Le  dé- 
tenu est  un  coupable  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  encore  un 
réprouvé-,  il  lui  faut  donc  au  moins  un  moment  pour  rester 
seul  avec  lui-même  et  avec  Dieu  ! 

Quartier  des  femmes. 

Comme  le  système  générafest  ^e  même  dans  le  quartier  des 
femmes  que  dans  celui  des  hommes,  la  plupart  des  observa- 
tions précédentes  doivent  s'y  appliquer.  Il  ne  reste  qu'à  faire 
ressortir  les  différences.  ^ 

Sous  le  rapport  matériel ,  peu  de  critiques  sont  à  faire. 
Seulement, le  réfectoire,  établi  aurez-de-chaussée  et  plus  bas 
que  le  sol ,  doit  être  très  humide  et  très  malsain  pendant 
rété;  en  outre,  les  dortoirs,  installés  dans  les  anciens  greniers 
du  couvent ,  smi  mal  fermés  et  ej^ioscnt  pendant  l'biver 
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de  leur  mission)  ne  ftt(-ce  même  qae  par  Faspeet  religiem 
de  leur  costume,  semblent  les  héritières ,  sinon  des  richesies 
des  pieux  cénobites ,  au  moins  de  leurs  vertus  et  de  leur 
amour  pcmr  rhumanité. 

Otuirtier  des  enfants  (1}. 

La  même  discipline  régne  dans  le  quartier  des  enfants  que 
dans  les  deux  quartiers  précédents  ,  c^est-è'-dire  que  le  travail 
y  est  obligatoire  et  que  le  silence  y  est  prescrit.  Il  est  donc 
superflu  d'entrer  ici  dans  les  détails ,  et  il  suffit  de  quelques 
courtes  observations. 

Ce  sont  des  gardiens  payés  par  Tadmintstration  qui  ont  la 
direction  des  enfants  ;  aussi  en  résulte-t-il ,  comme  dans  tê 
quartier  des  hommes ,  un  isolement  moral  absolu  entre  les 
jeunes  détenus  et  leurs  gardiens.  Un  tel  fait  ne  se  discute  pas; 
on  Texpose  et  c'en  est  assez  pour  l'apprécier.  Car  Tenfant , 
qui  la  plupart  du  temps  a  été  moins  perverti  qu'entraîné  par 
le  mauvais  exemple ,  Tenfant ,  qui  est  si  prompt  à  revenir  au 
bien  après  s*étre  adonné  an  mal ,  a  bien  plus  besoin  d'une 
éducation  solide  que  d'un  châtiment  rigoureux,  d'institu- 
teurs, de  maîtres,  que  de  gardiens  et  de  geéliers.  Si  dont 
rinstailation  des  frères  des  écoles  chrétiennes  peut  être  utile 
dans  les  prisons ,  c'est  surtout  dans  ce  quartier  si  spécial ,  qui 
ne  ressemble  en  rien  aux  autres  quartiers ,  dont  la  discipliné 
doit  être  plus  douce  et  plus  bienveillante ,  et  qui  présenta 
d'autant  plus  de  facilités  aux  frères  des  écoles ,  qu'il  leur  rap- 
pelle en  quelque  sorte  les  fonctions  auxquelles,  depuis  deux 
siècles ,  ils  se  dévouent  avec  tant  de  zèle  et  de  succès. 

Quant  au  silence  absolu  imposé  aux  enfants ,  nous  avons 
peine  à  le  comprendre.  Quoi  !  ces  Ames  si  jeunes ,  si  expan- 
sives ,  ne  pourront ,  à  aucune  heure  donnée ,  prendre  un§ 

(4)  Ce  quartier  ne  contient  qne  les  jcnncs  ftrçons  condamnés.  L«s  jenats 
filles  sont  sarteinëes  parles  refigicases  dans  des  parties  spéciales  dn  quartier 
in  fiiHMii 
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récréation  complète  !  On  ne  leur  laissera  d^aatre  délassement 
qu'un  exercice  fait  au  pas  gymnastique.  Non-seulement  pen- 
dant le  travail  et  pendant  la  nuit,  mais  pendant  le  jeu,  ces 
Ames  si  communicatives  devront  refouler  leurs  pensées  !  Mais 
cVst  étioler  les  intelligences ,  c'est  leur  enlever  leur  sève , 
leur  énergie ,  et  ce  serait  barbare  si  ce  n'était  ridicule  ,  si  ce 
n'était  impossible  ;  car  jamais ,  quoi  qu'on  fasse ,  on  ne  main- 
tiendra ce  silence  qu'on  préconise  si  fort  ;  nous-mèmc ,  en 
quelques  minutes,  nous  l'avons  vu  rompre  plusieurs  fois;  et 
dés  lors  ne  vaudrait-il  pas  mieux  régler  ce  qu'on  ne  peut ,  ce 
qu'on  ne  doit  pas  empêcher  ;  accorder  pendant  la  recréation  la 
permission  de  parler  en  présence  de  surveillants  ,  et  donner 
ouvertement  une  satisfaction  que  la  ruse  saurait  bien  dérober 
en  secret?  Ce  serait  plus  moral,  parce  que  rien  n'est  plus 
nuisible  que  d'habituer  l'enfant  à  tromper,  et  surtout  parce 
que  les  conversations  à  voix  haute ,  faites  devant  des  hommes 
que  Ton  respecte,  ou  du  moins  que  Ton  craint ,  nont  jamais 
le  danger  des  demi-mots  glissés  par  supercherie  et  ensevelis 
dans  l'ombre. 

Les  enfants  sont  soumis  à  un  travail  sédentaire  ,  qui  ne 
parait  pas  favorable  à  leur  tempérament;  car  la  plupart  por- 
tent sur  leurs  traits, les  traces  d'une  santé  languissante.  Pen- 
dant l'été ,  il  est  vrai ,  un  certain  nombre  est  envoyé  à  la 
colonie  agricole  dont  nous  allons  parler  à  Tinstant ,  pour 
aider  à  faire  la  récolte ,  et  ce  travail  a  pour  résultat  de  leur 
rendre  de  Ja  force  et  de  la  vigueur.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il 
pût  en  être  ainsi  plus  souvent. 

La  colonie  agricole  que  nous  venons  de  nommer  est  située 
dans  une  ferme,  à  une  dcmi-lieuo  de  l'établissement.  Un  di- 
recteur, pris  parmi  les  contre-maîtres  de  Mctlray ,  dirige  les 
26  ou  30  enfants  qui  lui  sont  confiés ,  et  qui  sont  pris  parmi 
les  plus  sages  du  quartier  de  Clairvaux.  Celte  colonie,  éta- 
blie sur  des  bases  û  peu  prt^  semblables  à  celle  de  Meltray , 
lui  cède  sous  le  rapport  de  l'étendue  et* de  la  population; 
niais,  sous  certains- points  de  vue ,  elle  pr<!sente  des  avantagea 
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saillants.  Lo  plus  Important  de  tous  est  d'astrekulre  les  enfants 
à  un  régime  plus  austère ,  plus  campagnard ,  de  ne  pas  les  habi- 
tuer à  certaines  jouissances  qu'ils  trouvent  à  Mettray ,  et  qui , 
pour  de  pauvres  enfants,  sont  comparativement  du  luxe.  Là 
tout  est  simple,  tout  est  rustique;  c'est  dans  une  ferme  ordi- 
naire que  couchent  les  jeunes  détenus  y  comme  ils  y  couche- 
ront plus  tard  ,  lorsqu'ils  viendront  à  être  en^iloyés^  comme 
domestiques  de  fermiers  ;  c'est  dans  une  salle  toute  nue  qu'ils 
prennent  leur  repas ,  et  non  dans  un  réfectoire  ;  l'école  ,  tout 
enfui  se  ressent  de  ce  système  plus  rude  qui  convient  si  bien  à 
des  enfants  sortis  du  peuple  y  habitués  à  la  vie  dure  y  aux  pri- 
vations, aux  souffrances ,  et  qui  ont  besoin  de  ne  pas  trop 
s'eiïéminer  avant  de  rentrer  dans  le  monde  (1).  Ce  régime , 
du  reste  ,.  va  merveilleusement  au  tempérament  de  ces  en- 
fants. Leur  santé  est  robuste  y  et  c'est  un  plaisir  de  voir  avec 
quel  zèle  ils  s'acquittent  des  différentes  fonctions  qui  leur  sont 
confiées.  Les  uns  soignent  les  bestiaux  aux  champs. et  à 
Vétable  ;  les  autres  travaillent  à  la  terre ,  labourent  y  sèment , 
récoltent ,  engrangent ,  en  un  mot ,  apprennent  tout  ce  qui 
constitua  Fart  de  l'agriculteur;  d'autres  font  leur  apprentis- 
sage des  professions  qui.sont  nécessaires  dans  toute  exploita- 
tion agricole.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le  silence 
n'est  pas  exigée  et  l'on  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal  y  car  les 
enfants  sont  soumis,  dociles  et  laborieux ,  ils  se  conduisent  si 
bien  que  les  fermiers  du  voismage  les  retiennent  à-l'avanee 
pour  l'époque  de  leur  sortie ,  et  les  craintes  d'évasion  sont 
presque  nulles  :  le  trait  suivant ,  dont  nous  garantissons  l'au- 
thenticité ,  en  fournira  la  preuve. 

Un  soir,  sur  les  onze  heures ,  un  des  habitants  du  petit 
village  de  Glairvaux  ayant  un  besoin  indispensable  d'envoyer 

• 

(I)  Nons  stTons  bien  qne  les  fondateors  de  îleltray,  en  soÎTant  la  marche 
qu'ils  ont  adoptée,  ont  en  un  but,  et  n'ont  pas  seulement  cédé  au  désir  de 
réiégaace;  ils  onl  ^ensé  qu'il  fallait  élever  des  intelligences  qui  avaient  été 
trop  courbées  vers  la.  terre,  et  leur  donner  l'amour  du  beau  en  même  temps 
qoe  celui  da  bien.  Uûs,  à  notit  sens,  le  butji  été  dépassé. 
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Mais  elle  est  trop  forte ,  parce  qu'elle  est  trop  longue,  et  en 
outre  elle  va  contre  le  but  de  toute  bonne  loi  pénitentiaire  , 
qui  est  de  corriger  en  réprimant ,  car  elle  prive  le  détenu  de 
toute  communication  avec  toute  personne ,  même  avec  son 
gardien  ,  et  ne  lui  laisse  que  les  rares  intervalles  de  la  pré- 
sence d'un  employé  supérieur  ou  de  Taumônier.  Ce  silence 
est-il  un  moyen  i]e  prévenir  entre  tes  détenus  de  dangereuses 
liaisons,  de  crimineUes  associations  qui  existaient  autrefois 
dans  les  prisons  et  avaient  tant  de  ramifications  au  dehors  f 
Mais  sous  ce  rapport  croit-on  avoir  obtenu  ce  qu'on  pourrait 
àésirer?  Gomment  imaginer  sérieusement  que  des  hommes 
habitués  à  la  ruse ,  à  la  fourberie ,  comme  la  plupart  des  ré^ 
clusionnairesy  passent  toute  leur  vie  les  uns  à  côté  des  antres , 
sans  proférer  une  seule  parole,  et,  nouveaux  trappistes,  ne  se 
permettront  même  pas  la  consolation  de  se  dire  :  Frère ,  il 
faut  mourir  ?  Évidemment  c'est  là  une  utopie ,  et  les  enquêtes 
faites  dans  les  pénitenciers  les  mieux  tenus  de  PAmérique  et 
de  la  Suisse  ont  prouvé  que  ,  malgré  les  plus  minutieuses 
précautions ,  les  détenus  connaissaient  bien  promptement  les 
noms  de  leurs  camarades,  les  causes  de  leur  condamnation , 
la  durée  de  leur  peine  ,  enfin  tous  les  tiétaiis  qui  piquaient 
leur  curiosité.  Il  est  donc  temps  de  renoncer  à  ce  système, 
qui  en  réalité  est  barbare  ou  intflkace ,  et  mieux  vaut  cent 
fois  arriver  à  Fapplieation  du  système  cellulaire.  Quoi  qu^on 
en  dise,  il  vaut  mieux  vivre  seul  que  de  ne  voif  ses  -sembhn 
blés  que  pour  s'abstenir  avec  eux  de  toute  parole  libre  ;  au 
moins  alors,  l'occasion  manque  et  ne  vient  pas  sans  cesse  aiguil- 
lonner Tesprit  ;  on  ne  se  sent  pas  sans  cesse  poussé  à  parler, 
à  questionner,  à  se  plaindre ,  et  contraiut  à  se  taire  ;  *on 
vit  dans  la  solitu^ ,  mais  on  n'est  pas  à  la  gène ,  et  le 
cœur  de  l'homme  se  fait  bien  plus  i  la  tristesse  qu'à  la 
contrainte.  *» 

séquence  un  srtnd  oontbr^  de  femmes  condamnées  tus  Uavaui  forcés  I 
pirpétaitèt 


ft^esl  oubliée  Jusqu'à  commettre  un  toI  de  peu  d'importanccf 
N'est-ce  |>as  joindre  ensemble ,  et  pour  le  plus  grand  détri- 
ment de  tous,  des  moralités  qui  diffèrent  tant  et  qu'il  importe 
si  fort  de  ne  pas  rapprocher?  Aussi  arrive-t-il  ,  par  une  fâ- 
cheuse interversion  de  Tordre  moral ,  qu'aujourd^hui  ceux 
qui  trouvent  le  séjour  de  la  prison  tolérable  sont  précisément 
les  hommes  les  plus  pervertis  et  sur  lesquels  les  rigueurs  de 
la  loi  devraient  le  plus  lourdement  tomber,  et  quD  ceux  qui 
souffrent  du  régime  actuel  sont  les  hommes  les  moins  dégra- 
dés et  qu'il  faudrait  par  cela  même  traiter  avec  plus  do 
douceur.  Le  système  des  classifications  essaie,  il  esterai,  de 
remédier  à  ce  mal  ;  mais  il  y  est  impuissant  par  les  raisons  que 
nous  avons  exposées  en  commençant  ;  reste  donc  le  syatéme 
cellulaire  pour  résoudre  la  diificulté ,  et  il  est  à  croire  qu'il  la 
résoudra  ,  puisque ,  de  Faveu  de  tous ,  les  prisonniers  les  plus 
pervertis  le  redoutent  comme  une  aggravation  de  peine ,  et 
que  les  plus  hpnnètes  l'appellent  comme  un  bienfait.  N'est-ce 
pas  en  sa  faveur  un  bien  éloquent  témoignage'? 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  but  de  traiter  à  fond  cette 
grande  question  de  la  réforme  pénitentiaire  à  propos  d'une 
simple  visite  dans  uneprison  ;  oe  serait  donner  une  base  trop 
étroite  à  un  large  édifice.  CiiMitenton9HM>us  donc  des  impres- 
sions que  cette  visite  fait  naître  et  des  réOexions  qu'elle  sou- 
lère  ;  c'est  à  des  hommes  plus  spéciaux  et  plus  expérimentés 
que  nous  abandonnons  une  tàcbe  qui  est  plus  grande  et  qui 
est  aurdeasus  de  nos  forces. 

Ad.  Baitbox. 
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UNE  MAISON 


DU  FAUBOURG  SAINT-MARCEAU. 


(smTB)  (1). 

La  pièeedans  laquelle  entra  Fayeuglc  et  que  les  sœurs 
appelaient  le  salon  de  leur  mère  ne  démentait  pas ,  malgré  son 
nom)  le  Toeu  de  pauneté  de  celle  quten  faisait  les  honneurs; 
étroite,'  à  demi  éclairée  ÎNir  une  fenêtre  sans  rideaux,  décorée 
d'un  papier  émérité  que  depuis  trente  ans  lui  disputaient  les 
souris,  elle  avait  pour  tapis  un  paillasson  et  pour  tableaoi 
quelques  portraits  lithographies  que  recommandait  la  sainteté 
des  personnages  plus  que  le  talent  des  artistes.  La  cheminée, 
dont  le  feu  était  presque  toujours,  éteint ,  portait  une  vieille 
pendule. qu'on  oubliait  ordinairement  de  mouter;  sur  une 
planche  qui  servait  de  console  deux  ou  trois  livres  de  prières, 
des  lettres  entr^ouvçrtes  timbrées  de  to.utes  les  parties  de 
l*Europe  se  mêlaient  aux  bons  des  sociétés  charitables,  et 
deux  fauteuils  à  peu  prés  hors  de  service  laissaient  édbapper 
leur  crin  entre  quttre  chaises  de  paille. 

Beaucoup  de  tentatives  avaient  été  faites,  beaucoup  de  con- 
spirations ourdies  contre  la  nudité  de  ce  salon.  Plus  d^un  fau- 
teuil en  belle  tapisserie,  plus  d*un  meuble  en  acajou  s^étaient 
furtivement  glissés,  pendant  l'absence  de  la  sœur,  comme  sou- 
venir dlane  lointaine  visite  et  remerctment  d'un  bon  accueil  ; 
mais  toujours  le  lendemain  de  ces  surprises  une  pauvre 

(')  Voiries noméros  de  fénier  et  d'atril. 
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• 

CimiUe ,  faute  de  payer  son.loard  loyer,  allait  être  chassée  de 
sa  maison ,  quelque  paralytique  incapable  de  supporter  le  lit 
avait  besoin  d'un  appui  moins  dur  que  la  pierre  ou  le  bois 
pour  étaler  ses  membres  demi-morts  ;  le  cadeau  devenait  une 
bonne  iBUf  ré ,  le  salon  repren^t  sa  misère  ;  mais  H  y  avait  une 
souffrance  de  moins  dans  le  faq^urg  Saint-Marceau. 

Un  grand  christ  de  bronze  sur  un  fond  de  velours  faisait 
seul  exception  à  la  simplicité  générale  ;  Texccllence  de  ses 
formes,  la  richesse  et  le  bon  goût  de  son  encadrement, 
l'abandon  de  ses  membres  mourants,  l'expression  à  la  fois  si 
souffrante  et  si  céleste  de  sa  physionomie  révélaient  la  main 
d^un  maître  ;  ce  chef-d^œuvre  fixait  les  regards ,  mais  sans  les 
étonner.  On  sentait  qu'il  était  à  sa  place  au  milieu  des  pauvres 
et  des  petits,  et,  comme  celui  dont  il  était  Timage,  il  sortait  plus 
beau  et  plus  glorieux  du  contraste  d'humilité  qui  lui  faisait 
auréole. 

Jusqu'à  la  porte  qu'il  venait  de  franchir,  Taveugle  s^était 
laissé  conduire  sans  réflexion  et  sans  résistance.  Tout  entier  à 
l'émotion  de  sa  promenade,  il  s^était  abandonné  au  bjras  de 
son  guide  avec  un  ^ague  pressentiment  du  chemin  qu'il  suivait 
et  comme  s'il  eût  craint  en  le  demandant  d'être  obligé  de  le 
refuser  ;  mais  quand  il  fut  dans  la  cour,  quand  il  entendit  Ta 
voix  des  sœurs  qui  le  saluaient  et  disaient  bonjour  au  père 
Thibaut ,  le  vieil  homme  se  réveilla  en  lui  ;  il  eut  honte  de  son 
attendrissement ,  se  repentit  de  son  laisser-aller  et  fut  sur  le 
point  de  retourner  en  arrière.  Il  n'était  déjà  plus  temps.  Lo 
père  Thibaut  qui  n^était  pas  dans  le  secret  de  son  orgueil  avait 
entraîné  ses  pas ,  et  avant  qu^il  eût  pu  réclamer  il  était  en 
présence  de  la  sœur  stfpèrieure. 

n  se  promit  au  moins  bonne  vengeance  de  ce  guet-apens» 
et  ce  fut  de  son  maintien  le  plus  froid  et  le  plus  compassé,  de 
son  accent  le  plusbref ,  qu'il  répondit  aux  bienveillantes  paroles 
qui  Taccueillirent  ;  puis,  sans  paraître  s'inquiéter  de  qui  l'é* 
ooutait ,.  il  se  jeta  brusquement  dans  une  dissertation  sur 
riguorance  et  les  préjugài,  et  n'épargna  ni  saroismes  ni  per- 
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siflage  pour  déconcerter  la  pauvre  sœur ,  qu*aa  grand  étonr 
nement  du  père  Thibaut,  il  affectait  d'appeler  toujours  ma- 
dame. Mais  il  avait  affaire  à  une  de  ces  intelligences  à  qui  Dieu 
et  la  charité  ont  révélé  plus  de  secrets  que  n'en  peut  cacher  la 
parole  humaine ,  et  la  supérieure  avait  manié  trop  de  souf- 
frances, pansé  trop  de  blessures,  pour  ne  pas,  à  travers  le  dédain 
et  l'ostentation,  apercevoir  la  |^laie  cachée. 

Entrée  pour  la  première  fois  à  Tàge  de  quinze  ans  dai^  le 
faubourg  Saint-Marceau,  cette  fille  aimée  de  Saint-Vincent 
de  Paul  n'avait  pas  quitté  depuis  quarante  ans  le  quartier 
confié  à  son  dévouement,  et  y  avmt  été  successivement  novice, 
sœur  et  supérieure  de  la  maison  qu'elle  habit  ait. 

Les  vieillards  qu'elle  avait  visités,  les  malades  soignés  par 
elle  pendant  son  noviciat,  étaient  morts  depuis  longtemps  en 
bénissant  sa  jeunesse;  les  enfants  qu'elle  instruisait  alors 
envoyaient  maintenant  leurs  petites  filles  à  son  école  ;  presque 
tous  les  ménages  mariés  par  ses  soins  avaient  retrouvé  plu- 
sieurs fois  ses  secours  dans  les  jours  mauvais  du  chômage  et 
de  la  maladie;  et,  dans  ces  familles  à  santé  chancelante  et  à 
courte  vie,  elle  avait  souvent  conduit  eL  soutenu  plusieurs 
générations  du  berceau  à  la  tombe  ;  car,  depuis  le  jour  de  son 
installation  comme  sœur  de  la  charité ,  elle  s'était  donnée  tout 
entière,  sans  restriction,  sans  réserve,  à  ces  pauvres  gens. 
Jamais  elle  ne  leur  avait  dérobé  volontairement  une  heure, 
une  course ,  une  parole.  Il  y  avait  de  nombreux  quartiers 
qu'elle  n'avait  jamais  parcourus,  des  monuments  connus  de 
tout  voyageur  qui  passe  un  jour  à  Paris  et  dont  elle  ne  savait 
que  le  nom  ;  et  pendant  ces  quarante  années  elle  n'avait  passé 
les  limites  de  son  faubourg,  franchi  le  seuil  d'un  hôtel,  pt^- 
nétré  au  delà  des  mansardes  de  ses  pauvres,  que  pour  plaider 
leur  cause,  présenter  leurs  pétitions  et  leur  rapporter  quelques 
grâces  oQ  quelques  dépouilles.  Sa  réputation  de  charité  avait 
été  plus  loin  qu'elle,  et  lui  attirait  sans  cesse  ce  monde 
qu'elle  ne  cherchait  pas.  Des  visites  de  toutes  classes,  de 
toutes  positions,  venaient  prendre  son  temps  et  encombrer  la 


maison  de  misera  étrangères.  A  Vmk  il  fallait  un  oonseil, 
à  Taatre  on  lenseigoemeut,  à  celui-ci  une  place,  à  celui-là 
du  travail.  Toute  OBUvre  pour  réussir  ayait  recours  à  son 
appui  ;  toute  souffrance  se  sentait  soulagée  quand  elle  avait 
une  recomoMUidalion  pour  elle.  Le  prisonnier  lui  fobait  dc^ 
mander  sa  lilierté ,  l'employé  son  avancement ,  le  soldat  son 
congé;  et  souvent,  dans  ce  petit  salon,  un  voyageur  aller- 
dait  ses  lettres  pour  Rome  ou  Constantidople,  pendant  qu'un 
jeune  lévite ,  apprenti  de  la  cbafilé,  emportait  le  nom  d'un 
enfant  à  instmnre  ou  d'un  malade  à  visiter. 

Les  ridies  et  les  heureux  du  siècle  venaient  à  elle  comme 
les  autres,  et  lui  demandaient  aussi  aide  et  pitié.  Car,  quel  qu» 
soit  le  rang  et  k  fortune ,  nous  sommes  tous  pauvres  par  quel* 
que  endroit  et  nous  avons  besoin  de  la  sosur  de  la  ebarité. 
Combien  d'âmes ,  à  qui  rien  ne  manque  de  ce  que  la  terre 
donne  et  que  la  foule  envie ,  se  sont-elles  échappées  de  leur 
luxe  et  de  leur  bonheur  pour  aller  en  pleurant  demander  aux 
malheureux  une  prière  1  Souvent,  lorsqu'autour  d'un  lit  qui 
va  devenir  funèbre,  à  Theure  où  toute  hésitation  est  mortelle , 
la  scîenoe,  ooBVoquée  à  grands  frais ,  se  trouble  et  dit  :  Je  ne 
sais  pas ,  —  du  groupe  de  parents  et  d^amis  sans  espoir  se  dé* 
tacbe  une'femme,  celle  peut-être  dont  on  raillait  la  superstition 
dans  les  jours  de  sécurité  ;  elle  ne  va  pas,  comme  quelques-uns, 
i  la  quête  d'un  nouveau  remède  ou  chercher  un  médecin  de 
plus  -,  elle  ne  fuit  pap,  comme  tant  d'antres ,  un  spectacle  trop 
fort  pour  sa  délicatesse  et  qui  blesse  sa  sensibilité  ;  mais»  seule, 
éplorée,  elle  court  à  un  faubourg  lointain^  elle  va  frapper  à  la 
maison  de  secours,  elle  demande  aux  sœurs  quelques  familles 
bien  pauvres,  bien  abandonnées,  où  se  trouvent  aussi  des  ma- 
lades qui  vont  mourir  ;  elle  se  précipite  dans  leurs  demeures, 
leur  prodigue  l'or,  les  soins,  mêle  ses  inquiétudes  à  leurs 
peines,  s'efforce  de  leur  donner  des  consolations  qu'elle  n'a 
pas ,  des  espérances  qui  sont  loin  de  son  cœur  ;  plus  d'une 
rois ,  à  ses  efforts ,  à  son  ardente  parole ,  le  moribond  se  u-^ 
nime,  le  calme  revient  parmi  cespauvrea  gens  :  ellOflicceptQ 
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Vil  conGanee  eommt  w  prtsage,  leur  joie  toiabe  ma  ioa 
ne  comme  une  goutte  de  roiée,  et  quand  elle  les  quitte 
lie  emporte,  pour  celui  quMIe  pleurait  dëjè ,  leurs  tœux , 
nm  bénédictions  etrannonee  d'un.ipieux  que  ne  dément 
is  le  retour.  Souvent  aussi,  quand^  pour  en  faire  un  de  ses 
iges,  Dieu  reprend  un  petit  enfant  à  sa  mère,  la  maison  de 
lint-Vinoent  de  Paul  devient  la  confidente  de  ces  inénarm- 
les  douleurs  ;  la  scour  pleure  longtemps  arec  celle  qui  ne 
But  pas  être  consolée ,  puis  elle  la  conduit  auprès  de  quelque 
ouveau-né  que  la  mort  a  laissé  seul  et  sans  appui  sur*  cette 
)rre ,  et ,  en  échange  de  celui  qu'elle  a  perdu ,  lui  faut  aooepto 
I  pauvre  petit  orphelin. 

A  tous  les  soUiciteuTS,  riches  ou  pauvres ,  Tattention  de  la 
iMir  supérieure  était  acquise  et  son  cœur  ouvert  :  àmfte  et 
lime  dans  son  incessante  actirité ,  on  eût  dit  qu'elle  n^avait 
'autre  intérêt  que  votie  entretien,  d'autres  devoirs  que  ves 
ffaires  ;  dénouant  sans  eflEorto  les  situations  les  plus  cohh 
liquées ,  elle  entrevoyait  sur-le-diamp  les  moyens  de  salut 
srsque  tout  semblait  sans  ressource,  et,  quelque  grave  que  tà% 
I  chute  et  profond  Tablme ,  elle  avait  toojoMra  un  bras  pour 
elui  qui  tombe,  une  piandhe  pour  celui  qui  se  noie. 

Mais  la  dtme  de  ses  bonnes  actions  appartenait  aux  pauvres 
u  iMiboarg  Saint-Marceau ,  et  une  part  leur  revenait  toujours 
ks  la  fortuné,  de  l'influence ,  de  la  bonne  volonté  de  quieon- 
IVe  s'adressait  àlBlle.  Nul  n'échappait  à  Timpét  général,  et 
(ui  venait  réclamer  un  service  ne  softait  pas  sans  avoir  donné 
lu  promis  un  se^mirs.  Cette  esigenee  fut  quelquefois  sévère* 
nent  jugée,  on  accusa  la  scrar  d^Mre  importun^  et  de  deman- 
ler  sans  mesure  :  on  oubliait  que,  pour  empêcher  de  mourir 
le  faim  le  plus  misérable  quartier  de  Paris,  elle  n'avait  que 
on  temps  qu'on  venait  lui  prendre  sans  discrétion,  et  quHI 
illait  bien  lui  payer  cher. 

Grèce  è  cette  sainte  et  mllitigable  ÛKlustrie ,  une  simple 
œur  de  la  diarité  ,  sans  fortune ,  sans  autorité ,  sans 
ei^ice,  était  panFeiime  à  donner  i  §m  Irabourg  un  grand 
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ei  puissant  patroiMge.  De  riches  équipsifes  se  faisai^t 
ses  messagers^  d^îllastres  savants  ses  secrétaires.  Elle  avait 
pour  visiter  ses  pauvres  Télite  de  la  jeunesse ,  pour  soigrer 
ses  malades  les  plus  riches  et  les  plus  grandes  dames.  Sa  recom- 
mandation pénétrait  partout ,  son  nom  ouvrait  toutes  les 
caisses,  et,  du  fond  dé  sa  pauvre  petite  chambre,  elle  s^était 
créé  des  intelligences  auprès  de  tous  les  pouvoirs,  des  auxi** 
liaires  dans  tous  les  bureaux ,  et  dans  tous  les  salons  des 
complices.  ^ 

Rien  au  dehors  ne  témoignait  de  cefte  toute-puissance  : 
nulle  maison,  nul  établissement  n'avait  été  fondé  par  elle; 
elle  se  serait  reproché  de  choirir  au  milieu  de  tant  de  soufii 
frances  et  de  concentrer  sur  quelque»^uns  sa  charité  qui  ajf*' 
partenait  à  tout  le  monde  ;  mais  le  faubourg  8afnt-li«rdeaa 
lui  devait  un  de  ces  progrès  qu'ignore  lastatistique,  que  rfais^ 
toire  n^enregistre  pas,  mais  dont  lef  peuple  profhe,  M  dont 
Dieu  se  souvient  bien  plus  que  des  grandes  actions.  Sous  si 
tutelle ,  le  quartier  avait  fait  un  pas  -vers  le  bîen-étre ,  etsi  les 
maisons  étaient  roatsaines ,  tes  chambres  bisses  et  pelkef 
comme  il  y  a  quarante  ans,  dans  l'intérieur  la  paille  s'étrit 
diangée  en  matelas,  la  ebaufierette  en  poêle  )•  les  haillons  em 
vêtements  ;  chaque  pauvre  ménagelivftit  gagné  quelques  bm» 
des  et  quelques  meoMc»  ;  les  petite^  files  sévinent  mieux  tire,' 
tes  garçons  faisaient  leur  première  commfunion,  et /ce  qui  in| 
te  voyait  pas  il  y  a  quarante  ans ,  le  nouveau*né  ne  manquai 
pas  de  couche  >  la  mariée  de  robe  neuve  et  le  Éiort  de  linceo)^ 

Aussi ,  dans  le  faubeif  rf ,  la  seeur  avait  une  hninense  popu- 
larité, non  celle  q»  s'improvise  dans  les  journaux  ou  qwTte 
pouvoir  ou  les  partis  imposent,  mais  celle  ^eta  ptiuyfcs 
donne  dans  sa  reconnaissance  et  dans  sa  libeHé;  et  ftorsqoilv 
dans  ces  longues  rues ,  diijis  ces  hautes  maisons  où  la  Ibéle  est 
si  pressée  et  les  familles  si  nombreuses ,  en  voiriait  voir  la  'porté 
s'ouvrir  avee  empressement  et  se  dérider  fous  1rs  vtsafges,  il 
suffisait  de  se  présenter  au  nom  de  la  sorar  supérieure. 

La  sœur  avait  écouté  sans  l'interrompre  'le  lonf  et  wni^ 


—  »3S  ~ 

tmiani  disoouVs  do  t*aTeDg1e.  Quand  il  eut  fini  ^  elle  n'esaaya 
pas  de  lui  répondre,  n'opposa  aucune  objection^  ne  témoigna 
aucun  mécontentement.  Saisie  d'une  grande  compassion,  elle 
se  garda  de  la  lui  montrer  et  ne  fit  aucune  allusion  à  ses  be- 
soins et  à  ses  souffronces.  Mais  comme  de  jeunes  enfants  ai* 
iMidaient  dans  Tantichambre  ses  conseils  pour  le  choix  d'un 
éCa^  et  les  ooiiditions  de  leur  apprentissage ,  elle  les  fit  appe- 
ler, les  présenta  par  leurs  noms  à  sa  nouYcHe  connaissance , 
et  la  pria  de  leur  donner  quelques  bons  avis  et  d'aider  de  sa 
tieille  expérience  letirs  premiers  pas  dans  le  travail* 

L'aveugle  était  armé  contre  Toffre  d'un  secours  qui  I.Inh 
MiKait ,  contre  le  témoignagne  d'une  pitié  qu'il  ne  roulait 
pas  subir,  et  il  s'était  promis  de  tout  refuser  ;  mais  cet  appel 
inattendu  en  faveur  des  autres ,  ce  service  réclamé  au  lieu 
d'un  seoDurs  offert ,  bouleversèrent  toutes  ses  dispositions.  H 
se  sentH  tdoi-è-coiip  relevé  et  comme  revenu  aux  beaux  joora 
de  son  atelier.  U  reprit  les  traditions ^  les  instincts,  la  dignMè 
do  maître ,  et,  interrogeant  ces  pauvres  enfants  sur  leurs  an- 
técédents et  leur  vocation ,  il  se  mit  à  leur  expliquer  le  tra- 
vail-4le  l'apprenti ,  les  devoirs  de  l'ouvrier,  les  avantages  de 
la  bonne  4»nduitey  les  dangers  du  compagnonage  avec  une 
ésMlionet  un  intérêt  tout  éternels.  Le  mendiant  orgueilleux, 
Tennemi  du  ciel  et  de  la*  terre  avait  disparu ,  il  ne  restait 
plus  que  Thabile  imprimeur,  le  maître  expérimenté ,  heureux 
es  tracer  d'une  main  ferme  et  sûre ,  à  ses  jeunes  élèves ,  la 
voûte  qu'il  avait  autrefois  parcoprue. 

Éb  entendant  cette  exh<Mrtation,  le  vieux  pécheur  ne  se  pos- 
sédait plus  de  joie  ;  Texorde  de  son  compagnon  l'avait  ibrt 
emharrsiiÉ'i ,  et  pendant  le  premier  discours  ses  yeux  avaient 
phiB  d'une  fois  demandé  pardon  ;  mais  quand  il  vit  Taveugle 
au.nilien  des  enfants  leur  parler  di^gcement  et  les  instruire, 
il  rsspira  en  liberté  et  reprit  toute  sa  bonne  humeur,  il  accom- 
pagnait de  son  geste  la  voix  du  maître,  applaudissait  de  la  tète 
à  chaque  parole,  et,  se,  chargeant  vn  mémo  temps  de  la  police 
4o Taiiditoire, il ôtait à  l'un sacosquclte,  souQIail  une  répopse 
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à  Tautre,  imposait  da  doigt  silence  aa  baTard^  tirait  ToreilU  i 
rifiattcntif,  et  puis  d'un  air  de  triomphe  allait  tout  répéter  fia 
sœur. 

Lorsque  Taveugle  quitta  la  maison  de  secours,  la  supérieure, 
en  le  reconduisant,  lui  rendit  mille  grâces  de  sa  bonté  pour  les 
enfants,  les  recommanda  à  ses  conseils  et  à  sa  protection,  et  le 
pria  de  venir  de  temps  en  temps  la  voir.  En  même  temps  elle 
glissa  doucement  dans  la  main  du  père  Thibaut  une  grosse  au- 
mône. Le  yieui  pécheur,  hors  de  lui,  remerciait  les  sœurs,  les 
enfants,  les  p&uvres  qui  attendaient,  les  personnes  qu'il  ren- 
contrait dans  la  rue,  et,  léger  comme  le  vent,  sanç  s'inquiéter 
des  pierres,  du  mauvais  temps  et  de  .la  nuit  tombante^  entraî- 
nait au  pas  de  course  son  compagnon. 

Celui-ci,  après  le  départ  des  enfants,  était  rentré  dans  un 
profond  silence ,  mais  sa  figure  n'avait  pas  repris  son  impassè- 
biliié.  Des  sentiments  inconnus  avaient  surgi ,  des  idées  long- 
temps assoupies  venaient  de  se  réveiller ,  il  y  avait  guerre  dans 
son  àmc ,  et  des  forces  opposées  se  disputaient  cette  nature 
abandonnée  si  longtemps  sans  contradiction  au  génie  du  mah 
Les  bonnes  paroles  qu'il  ayait  dites  aux  apprentis,  les  conseils 
qu'il  leur  avait  donnés,  agissaient  sur  lui;  il  ressentait  à 
son  tour  le  bien  qu'il  avait  voulu  leur  faire,  et  sur  ee  visage, 
ordinairement  si  sombre,  apparaissait,  à  travers  la  latte, 
comme  Taurore  d'un  jour  meilleur  ;  mais  l'émotion  de  son 
cœur  retenait  les  paroles  sur  ses  lèvres.  Il  aurait  voulu  répon- 
dre ,  promettre  de  revenir,  la  voix  manquait  k  la  volonté  ; 
seulement ,  lorsque  la  supérieure  le  salua  pour  la  dernière  fois, 
svnain  s'étendit  vars  elle,  ses  yeux  voulurent  se  rouvrir  pour* 
la  voir,  et  du  fond  de  son  àme  s'échappèrent  ces  mots  :  Adieu , 

ma  sœur. 

« 

.  La  nuit  qui  suivit  fut  pour  lui  sans  sonuneil.  Pendant  les 
premières  heures ,  il  ne  pouvait  se  distraire  des  événements  de 
la  journée.  Le  père  Thibaut,  les  sœurs,  les  apprentis,  avaient 
remplacésesapparitions  ordinaires.  HenteqfJaitdes  bénédictions 

au  lieu  d'injures^  ^  saintes  paroles  au  lieu  do  blaspbèmosi  et 
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Bê  |Km¥ait  s^eipliqoer  ee  qai  se  passait  en  loi.  Peu  à  pea ,  par 
la  pf  nte  de  sa  méditation  habituelle ,  il  s*enfonça  dans  le  passé. 
Jusqu^ici  sa  mémoire  avait  été  ingénieuse  à  rirriter  et  s'était 
toujours  arrêtée  avec  complaisance  sur  le  temps  de  sa  tie  qui 
nourrissait  sa  haine.  Mais  cette  fois  Timpulsion  était  donnée, 
Il  n'avait  pas  impunément  respiré  un  moment  Tatmosphère 
jmre  du  bien.  Par  cet  entratncnient  des  idées  qui  se  joue  du 
temps  et  de  la  distance ,  les  enfants  dont  il  entendait  encore  la 
voix  le  ramenèrent  à  Tépoque  où  il  était  enfant  lui-même,  à 
la  maison  où  il  grandissait  au  milieu  de  sa  familfê ,  aux  soirées 
où,  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  il  priait  en  répétant  ses  paroles. 
Une  fois  fixée  sur  le  commencement  de  sa  vie ,  sa  pénétration  lui 
en  rendit  exactement  les  faits,  les  idées,  les  impressions.  Avec 
les  souvenirs  de  ses  premières  années  il  retrouya  au  fond  de 
son  Éme  dea  croyances  qu^il  ne  se  connaissait  pas  ^  des  lois  quH 
croyait  abolies.  Il  oompril  son  émotion  de  la  veille ,  et  pour- 
quoi il  arait  été  si  heureux  de  ce  qu'il  avait  dit  à  de  pauvres 
enfents. 

Pour  la  première  fois  depuis  bien  des  années  il  pesa  sa  vie 
tout  entière  au  poids  de  la  vérité  et  fut  juste  envers  Dieu  et 
les  hommes  ;  il  reconnut  sur  cette  terre  le  bien  placé  à  côté  du 
mal  pour  l'efTacer  et  le  guérir ,  Tamour  de  la  mère  auprès  de 
la  ftiMesse  de  Tenfant ,  la  sœur  de  la  charité  réparant  les  injus- 
tteesde  la  fortune  et  les  coups  de  la  destinée ,  etie  dévouement 
du  père  Thibaut  suppléant  aux  yeuH  de  l'aveugle  et  rachetant 
la  trahison  de  ceux  qui  l'avaient  dépouillé. 
'  Le  lendemain  sa  situation  ne  paraissait  pas  changée;  cèmnm 
la  veille  il  était  sans  ressource  et  no  pouvait  pas  faire  un  pas 
sans-  le  bras  de  son  guide  ;  mais  le  pauvre  avait  pardonné  sa 
ruine»  Taveugle  était  reconcilié  avec  les  ténèbres;  et  cette 
mètaitoorphàse  n'était  due  ni  k  de  grands  bienfaits  ni  k  d'élo- 
quents discours ,  un  pauvre  vieux  pécheur,  une  sœur  de  Saint* 
▼inccnt-de-Paul  avaient  fait  ce  miracle  en  un  jour;  la  charité 
avaitachevé  le  soir  c^  que  raffection  avait  commencé  le  matin. 

On  travaille  aujourd'hui  avec  une  louable  persévérance  à  la 


réhabîlitatite  de  Mn  fve  la  nsère  a  trop  mnreiil  ilégradéi  d 
perdus  ;  on  offre  à  leur  ignontiice  toates  les  faeilHés  d'instiw- 
tion,  on  oppose  à  leurs  besoins  tons  les  genresde  seooars,  dans 
l'espérance  d'élever  leur  âme  par  la  reconnaissanee  et  de  les 
rendre  meilleorsen  leor  faisant  du  bien.  Mais,  pour  se  reietcr 
de  sa  chute,  rame  n'a  pas  seulement  besoin  d*ane  nain  sew 
rablf  et  d'un  compatissant  aceodl,  il  hii  bot  soitoot  la  con- 
science de  sa  dignité  et  la  conviction  de  sa  poisBance  morale. 
Appelei  le  plus  coupable  et  le  plus  auilhenreux  à  rexertice  de 
la  charité,  doono-hn  une  bonne  cravre  à  faire,  votre  confiance 
lui  rendra  la  sienne;  son  hosfilité  oo  son  découragement  ne 
résisteront  pas  à  la  pensée  qu'il  est  encore  capable  de  faire  le 
bien,  et,  dé»  qn'il  Taera  eamyé,  il  ne  s^arrMera  plus  :  la  charité 
remportera  dans  ses  voies  et  par  Tinloence  qn'eHe  prend  et 
par  le  bonheur  qu'elle  donne. 

Depuis  la  visMe  an  sons,  le  caraclère  indomptable  de  l'im- 
primeur  8*edoocit,  sesfcriétndes  se  civilisèrent;  il  ne  cherchait 
plus  le  silence  etla  solitode,  ne  se  plaignait  plus,  ne  brusquait 
personne,  le  père  Wbent  était  devenu  son  confident  et  son 
ami.  Il  loi  insait  partager  son  désir  d'être  utile  et  sa  bienveil- 
lance  imiveraelle.  Chamne  de  leurs  promenades  les  conduisait 
à  une  bonne  oenvre.  Ds  s'étaient  faits  les  messagers  de  la  supé- 
rieure, portaient  seslettres,  se  chargeaient  de  ses  missions,  et 
plus  d^nne  Ibis,  en  revanche,  lui  dénonçaient  quelque  misère 
nouvellcnient  réfogiée  dans  leor  rue  et  provoquaient  pour  les 
nouveau  venus  ses  anménes.  Ils  faisaient  aus<i  souvent  h  tour- 
née des  appreotb  qo%  avaient  rencontrés  dans  h  maison  de 
secours.  L^aveogle  les  aimait  plus  que  toos  les  autres,  s'inté- 
ressait à  leors  progrès»  et  avait  soin,  à  chaque  visite,  de  1tf*ur 
faire  on  beao  discours.  Le  père  Thibaut  mêlait  son  mot  à  ces 
sages  reprtawtatsons,  et.  tout  pauvre  qu'il  était,  (rouf  ait  tou- 
jours moyen  d'en  tempérer  raustériié   par  quelque  petites 
friandises. 

L'histoire  de  llaqvrimeur  ne  put  rester  longtemps  enfermée 
dans  sa  pelile  mainon,  et  il  devînt  peu  à  peu  Toradedo 
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ntge  et  comme  rintelligencede  tout  le  quartier.  Ghalmn  Tenait 
le  consulter  sur  ses  affaires,  les  chances  de  son  commerce,  le 
placement  de  ses  cnrants;  il  prenait  plaisir  à  faire  profiter  tout 
le  monde  de  Texpérience  acquise  par  ses  malheurs,  et  se  servait 
maintenant  pour  le  bien  de  ses  frères  de  ce  passé  qui  avait  été 
leur  plus  implacable  ennemi. 

.  Le  soir,  après  le  travail,  les  voisins  se  rangeaient  autour  de 
hii,  quelques-uns  sur  lescbaisesqu'ilsavaientapportées,  le  plus 
grand  nombre  à  terre.  Alors  le  père  Thibaut  lui  demandait  au 
nom  de  tous  quelqu'une  de  ces  histoires  que  le  peuple  ne  se 
lasse  pas  d'écouter,  les  grandes  batailles  de  la  république  et  de 
l'empire,  les  grands  événements  de  la  révolution. La  foule,  sus- 
pendue à  ses  paroles,  oubliait  è  l'entendre  les  fatigues  de  la 
journée,  et^trouvait,  malgré  Thcure  avancée  de  la  nuit,  qu'il 
avait  toujours  fini  trop  tôt. 

Puis  chaque  dimanche  on  les  voyait  tous  les  deux  en  habits 
de  (été  assister  à  la  messe  et  édifier  la  paroisse  de  Sainl-Médard. 
Le. bon  père  Thibaut  était  tout  lier  du  recueillement  de  son 
compagnon  et  s'en  attribuait  tout  bas  l'honneur.  Luinnéme 
n'avait  pas  toujours  été  si  exemplaire  :  dans  sa  jeunesse,  per- 
sonne n'avait  pensé  à  lui  parler  de  Dieu,  et  pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie,  sans  mauvaise  intention,  sans  impiété,  il  était 
resté  étranger  à  toute  pratique  religieuse;  s'il  entrait  alors  dans 
une  égifee,  les  jours  solennels,  il  obéissait  à  une  habitude  dont, 
il  ne  se  rendait  pas  compte,  comme  on  va  à  une  fête,  en  suivant 
la  foule,  sans  se  demander  quel  en  est  le  sens  et  le  but.  La 
mort  de  sa  femme,  en  le  rapprochant  des  sœurs,  Pavait  fait 
sortir  de  son  indifférence.  Aux  premières  paroles  qui  lui 
furent  dites  de  Dieu  et  de  l'Évangile,  son  ftme  avait  senti  ce 
que  son  esprit  ne  comprenait  pas.  .Un  membre  de  Saint-Yin* 
cent  4e  Paul ,  dans  ses  heures  de  loisir,  lui  avait  appris  à  grand' 
peine  le  catéchisme,  et  k  soixante-dix  ans  il  avait  fait  sa  pre- 
mière communion  avec  la  docilité  de  l'enfant  et  la  foi  du  char- 
bonnier. Depuis,  il  s'était  appliqué  à  réparer  le  temps  perdu  et 

les  o(|i(r<^  oublia»  tUv^tbi^n  K>uff^t,  &  l'arrkée  de  Tav^ugle, 


de  80D  peu  de  goût  pour  Téglise,  et  toat  en  géioûsaiit  ne  g*ét«t 
pas  senti  le  cournge  de  le  combattre.  Après  ki  visite  à  la  sœur, 
il  hasarda  un  mot  qui  fut  hien  reçu,  et  à  la  promenade  suivante, 
enhardi  par  ce  premier  succès,  s'imagina  de  faire  de  la  théo- 
logie à  sa  manière;  il  n'en  savait  pas  long  et  embrouillait  beau- 
coup les  questions  qv'il  agitait,  mais  il  parlait  avec  tant  d'at- 
deur  et  d^enthousiasme  du  bon  Dieu  etdu  bonheur  de  le  prier 
pour  ceux  que^  nous  aimons,  que  l'imprimeur,  convaincu 
d'avance,  tout  en  riant  de  la  science  confuse  de  ce  docteur 
improvisé,  s^était  laissé  prendre  à  ses  conclusions  et  ne  man- 
quait plus  de  raccompagner  à  l'église  tous  les*dimanches. 

Ainsi  ces  deux  vieillards,  appuyés  l'un  sur  Tautre,  parcou- 
raient doucement  leurs  dernières  années.  Tout  le  faubourg  s'in- 
téressait à  cette  touchante  association  de  Tintelligence  et  de  la 
bonté.  A  leur  passage  les  hommes  se  découvraient,  les]gamins, 
qui  ne  se  dérangent  pour  personne,  suspendaient  leurs  jeux  et 
s'inclÎQaient  avec 'respect,  et  les  mères  leur  faisaient  envoyer 
des  baisers  par  leurs  petits  enfants.  Sous  ce  doux  régime  d'af- 
fection et  de  bienfaisance,  le  temps  ne  pesait  plus  sur  le  père 
Thibaut,  chaque  jour  il  devenait  plus  jeune  et  plus  alerte,  il 
oubliait  quil  avait  passé  la  mesure  ordinaire  de  la  vie  humaiile 
et  ne  parlait  que  de  vivre  cent  ans,  et  l'imprimeur  réconcilié 
avec  Dieu  et  les  hommes  se  reposait  dans  le  calme  et  le  sécurité 
de  toutes  ses  anciennes  et  terribles  agitations. 

Il  y  avait  bien  de  temps  en  temps  de  petits  retours  de  mi- 
santhropie ,  des  velléités  de  mauvaise  humeur,  mais  le  remède 
était  connu  contre  la  maladie.  Ce  jour-là,  la  soeur  avait  une 
communication  importante  &  faire,  une  grande  mission  à  don- 
ner :  un  apprenti  réclamait  une  admonition  sévère,  une  affaire 
difficile  avait  besoin  d'une  prompte  et  habile  solution  ;  Tateu- 
gle  appelé  s'oubliait  en  s'oçcupant  des  autres,  et  l'orage  se 
dissipait  devant  uoe  bonne  action. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  père  Thibaut  me  fit  faire  con- 
naissance avec  son  compagnon.  J'avais  vu  autrefois  le  vieux 
pécheur,  lorsqu'ilîtait  seul  et  triste;  je  le  trouvai  tout  occupa 
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de  MD  âml  qoMI  était  lier  de  me  montrer  et  dont  il  no  partait 
qu^atee  nne  sorte  de  coquetterie. 

L'aveugle  était  encore  plein  de  Tigueur,  et  ses  traits,  poar 
avoir  dépouillé  leur  sombre  expression ,  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  intelligence  et  de  leur  énergie.  Je  fus  frappé  de  la  digm'té 
dto  ses  maniétes ,  du  bon  sens  de  ses  jugements ,  de  Télégance 
de  ses  expressions,  et  surtout  de  la  vérité  qu*il  imprimait  k  ses 
récits.  Je  revins  plus  d'une  fois  et,  comme  ses  voisins,  je  ne  me 
lissais  pas  de  lui  faire  redire  ce  qu'aucun  livre  ne  m'avait  si 
bien  représenté.  Il  n*était  pas  insensible  à  l'attention  de  son 
auditeur,  aimait  à  répondre  à  mes  questions  et  me  remerriait 
toujours  de  l'avoir  écouté. — Au  moment  de  quitter  Paris, 
J'allai  lut  faire  mes  adieux.  Jamais  il  n'avait  été  si  éloquent, 
jamais  le  vieux  pécheur  ne  m*avait  paru  mieux  portant  et  plus 
beureux.  En  me  reconduisant,  le  père  Thibaut  me  serra  la 
main,  m'éssura  qu'ils  allaient  prier  tous  les  jours  pour  mon 
heureux  voyage,  et  me  fit  promettre  une  visite  aussitôt  noon 
retour.  Hélas!  je  ne  devais  plus* le  revoir I 

Au  commencement  de  Tété  dernier,  le  père  Thibaut,  à  la 
suite  d'une  longue  promenade»  se  plaignit  d*unc  courbature 
et  se  coucha  sans  avoir  entendu  l'bistoire  de  Taveugle.  Son 
sommeil  fut  troublé  par  la  fièvre  et  le  lendemain  sa  poitrine 
parut  s'efagagef .  Personne  n'était  là  pour  aller  prévenir  les 
sœurs ,  le  médecin  du  bureau  était  occupé  ailleurs,  et  qtiand 
les  secours  arrivèrent  il  n*était  déjà  plus  temps,  le  malade  nV 
fait  plus  assez  de  forces  pour  résister  à  la  maladie  et  aux  re- 
mèdes ;  au  premier  coup  d'œil  du  médecin ,  le  pauvre  père 
Thibaut  fut  condamné. 

n  avait  eu  toujours  grand'  peur  de  mourir.  A  quatre-vingt- 
cinq  ans ,  malgré  le  poids  de  l'Age  et  de  la  pauvreté ,  il  tenait 
k  la  fie  |$lus  que  ceux  pour  qui  elle  est  douce  et  facile,  comme 
on  s'attache  à  ce  qui  coûte  peine  et  labeur.  Aussi ,  dès  les  pre- 
mières attdntes  du  mal ,  lorsque  rien  ne  semblait  prè^ger 
Une  fâcheuse  issue ,  il  ne  cessait  de  trouver  des  arguments 
eoutre  un  danger  dont  on  ne  lui  parlait  ^  et  de  combattre 
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des  inquiétudes  que  personne  ne  lui  montrait  ;  mtfls  bientôt ,  k 
Topptession  qui  montait  comme  une  vague ,  à  la  morne  ex- 
pression des  visages ,  à  la  présence  du  prélre  ^  il  comprit  que 
son  heure  était  venue  ;  son  agitation  se  calma  et  il  accueillit 
la  mort  comme  il  accueillait  tout  le  monde,  avec  douceur  et 
bonhomie.  En  remplissant  ses  devoirs  religieux,  il  se  montra 
plein  de  confiance  en  la  bonté  divine  et  tranquille  devant  l'a- 
venir; car  il  n'avait  k  rendre  compte  ni  de  la  science,  ni  du 
génie,  ni  du  pouvoir,  ni  de  la  fortune,  lourds  fardeaux  qui 
pèsent  à  la  dernière  heure  ;  son  âme,  simple  et  naïve,  n'avait 
jamais  fait  le  mal  que  faute  de  savoir  le  bien ,  et  était  de  celles 
qui  ne  sont  pas  responsables  de  ce  qu*elles  ignorent. 

Un  seul  sacrifice  coâta  beaucoup  à  ses  derniers  moments:  il 
ne  pouvait  se  résigner  à  abandonner  son  ami  seul  et  sans  guide 
sur  la  terre.  Qui  maintenant  aurait  soin  de  lui,  qui  le  condui- 
rait à  ses  promenades  favorites,  à  ses  visites  préférées,  qui  sau- 
rait occuper  ses  jours  d^ennuî,  égayer  ses  moments  de  tristesse, 
deviner  sa  pensée ,  agir  et  voir  pour  lui?  G^était  toujours  lui 
qu^il  plaignait,  lui  dont  il  portait  le  deuil ,  comme  pleure  une 
mère  sur  Tenfant  qu'elle  va  laisser  orphelin. 

À  la  nouvelle  du  danger,  tous  les  voisms  étaient  accou- 
rus et  avaient  voulu  le  veiller.  Les  sœurs  ^entourèrent  de 
soins»  et,  quand  elles  ne  purent  plus  rien  pour  le  sauter,  bercè^ 
rent  de  leurs  prières  ses  dernières  douleurs.  Le  bonhomme,  au 
milieu  de  la  lutte  suprême,  se  montrait  sensible  à  Tempresse- 
4ment  gènéral^et,  la  parole  expirant  sur  ses  lèvres,  il  remerciait 
tout  le  monde  du  geste  et  du  regard  ;  mais  ses  yeux  mourants 
revenaient  toujours  à  la  place  où  soû  ami  pleurait  à  genoux,  et 
son  dernier  mouvement  fut  un  effort  pour  chercher  encore  la 
main  de  l'aveugle. 

Ses  funérailles  furent  plus  splendides  que  sa  vie  :  un 
riche  pécheur,  chez  lequel  il  avait  autrefois  travaillé  et 
qu'il  allait  voir  de  temps  en  temps,  se  chargea  de  toutes  les 
dépenses.  Le  jour  du  convoi,  k  la  grande  admiration  du  voisi- 
nage, la  porte  dujiérc  Thibaut  fut  tendue  de  noir,  son  corps 


quilla  sa  pauvre  demeure  dans  un  beau  corbillard  au\  chcfaui^ 
empanadiés,  et  lorsqull  futpréscnlé  à  Téglise,  les  cloches  son*r 
nèrenl  à  hautes  volées,  etMes  prières  furent  ditrs  avec  toute  la 
pompe  d*un  service  solennel.  Aucun  de  ses  parents  ne  condui- 
sait le  deuil,  il  avait«urvécu  à  tous;  mais  le  quartier  y  était 
tout  entier,  et,  dans  cette  foule  triste  et  recueillie,  chacun  pa- 
raissait de  sa  famille.  L'aveugle  avait  voulu  raccompagner  jus- 
qu^à  la  fin  ;  mais  il  avait  trop  présumé  de  ses  forces,  et  quand 
vint  son  tour  de  jeter  Teau  bénite  sur  ce  corps  qu'allait  à  janiais 
dérober  la  terre,  ses  genoux  défaillirent,  il  fallut  l'emporter 
évanoui. 

Aujourd'hui,  la  logedu  pèreThibar^t  est  bien  changée:  un 

papier  à  fleurs  a  remplacé  ses  filets,  des  meubles  qui  no  man- 
qvont  pas  d'une  certaine  élégance  ont  chassé  son  lit  sans  ma- 
telas et  son  fauteuil  usé,  et  une  mercière  vend  des  oigujiles 
aux  ouvrières  et  des  jouetstiux  enfants  là  où  se  reposait  levîeil- 
lard;  mais  le  bien-être  n*y  est  pas  plus  que  de  son  temps,  et 
Tétalage  de  la  marchande,  qup  la  paralysie  cloue  sur  sa  chaise, 
cache  plus  de  tristesse  et  de  souffrance  que  n'en  montrait  le 
dénûment  du  pécheur. 

Vis-à-vis,  la  charbonnière  continue  à  vendre  ses  fagots  qu'on 
ne  lui  paie  pas  mieux ,  et  prépare  avec  la  même  exactitude 
la  soupe  quotidienne  de  son  hôte;  Faveugle  occupe  toujours 
sa  petite  chambre  à  Tentresol ,  mais  on  chercherait  vainement 
en  lui  cette  puissance  et  cette  énergie  qui  défiaient  le  temps  et 
les  malheurs.  Sa  tète  s'est  courbée,  ses  cheveux  ont  blanchi, 
cette  imagination  si  vive  est  m«iintenant  pr^te  à  s* éteindre. 
Les  sœurs  lui  ont  donné  un  autre  guide,  brave  homme  qui 
pour  un  léger  salaire  vient  tous  les  matins  se  mettre  h  sa  dis- 
position et  lui  oiïrir  son  bras;  il  ne  Facceptc  presque  jamais; 
il  a  renoncé  à  ses  promenades,  à  ses  visites,  à  tout  ce  qui 
Toccupait  et  lui  faisait  plaisir.  Il  passe  des  journées  entières 
seul  dans  sa  chambre,  le  visage  tourné  vers  la  porte  et  Toreille 
attentive  comme  s^il  entendait  le  bruit  des  pas  de  quelqu'un 
qui  monte  ou  le  son  d'un  voix  connue  ;  et  si  le  soir  il  relève 
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uo  peu  la  tète ,  8*il  parait  moins  affaissé  sous  le  coup  qui  Ta 
frappé,  c*est  qo^  8*apprète  à  parleiwà  IMeU  aujourd'hui' son 
seul  soutien  et  qu'il  Ya  prier  pour  les  morts.  Quelquefois,  à 
son  obstiné  silenee ,  i  son  indifférence  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
on  le  croirait  revenu  à  ses  anciennes  pensées ,  k  sa  haine  contre 
le  genre  humain  ;  mais  son  chagrin  est  sans  brusquerie,  sa 
tristesse  sans  colère ,  il  ne  se  révolte  pas,  il  succombe. 

À  mon  retour,  averti  par  les* sœurs,  j'allai  tristement  lui 
rendre  U  visite  i|u'en  partant  j.'avais  promise  au  père  Thibaut* 
A  Dion  salut ,  il  parut  sortir  de  sa  rêverie  ;  son  visage  s'éclaircit, 
sa  voix  s'anima  et  il  retrouva  toute  l'énergie,  toute  la  précision 
de  son  langage,  pour  me  doiuier  des  détails  sur  la  vie  et  la 
mort  de  celai  qu'il  avait  perdu,  et  me  raconter  les  délicatetses 
de  son  dévouement  et  les  recherches  de  son  affection  ;  mais 
lorsque,  j)Our  le  distraire  de  sa  profonde  émotfon ,  je  loalus  le 
ramener  à  la  situaticn présente,  sa  vivacité  disparut,  le  fou-de 
sa  parole  tomba;  il  me  parla  pourtant  avec  reconnaissance  de 
tout  ce  que  les  sœurs  faisaient  pour  fui ,  de  la  bonne  volonté 
de  soi^goide,  des  témoignages  de  bienveillance  qu.'il  ne  cessait 
de  recevoir;  mais  o^  voyait  que  tous  ces  soins  étaient  perdus , 
toute  cette  bonne  volonté  inutile  :  auprès  du  pauvre  aveugle , 
rien  ne  pouvait  remplacer  le  vieux  pécheur  ;  comme  il  me  le 
disait  en  pleurant:  il  n'y  avait  au  monde'qu'un  père  Thibaut. 

Le  VIGOHTB  DE  MeLUN. 


GOLONI8ATIOIH, 

8VB  LES 

L ANDO  K  LA  BRETAGNE , 

DES  ÔRPOEUNS  ET  DBS  ENFANTS  ABANDONNÉS. 


.  Ia  titre  d«  cette  cBavre  justifie.sufiisainment  les  eflbrts  qui 
feront  tentés  pour  l'acconiplir. 

I4  iippidation  croiswite  des  clauses  pauvres ,  ce  flot  q/À 
aonte  de  plus  en  plus  menaçant  contre  la  civilisation  ou- 
blieuse;, douze  nûUe  enfants  jetés  tous  les  ans  hors  des  hôpi- 
taux de  France  sur  ceo^  trente  mille,  à  la  charge  continuelle 
du  pays;  une  foule  incalculable  d'orphelins,  de  meodianls,  de 
Vagabonds  que  Findustrie  ne  peut  absorber  et  que  Jeiir  4ge  et 
leur  abandon  rendent  pour  Ja  ftlppart  inadmissibles  ^-de  profi- 
tables emplois»  ou  vont-ilsT...  que  deviennent-ilst...  fit- 
mumdec-le  à  la  statistique  criminelle  et  aux  tribunaux  que  leur 
nombre  et  leur  précoce  audace  épouvantent. 

n  est  «ne  génération  gangrenée  qu'il  faut  de  nécessité 
abandonner  aux  miracles  de  la  charité  divine  et  à  son  propre 
et  irréparable  malheur  ;  mais  la  tarir  dans  sa  source ,  la  couper 
dans  sa  racine,  soustraire  à  son  contact  impur  cette  pépinière 
d'enfants  pauvres  où  elle  revit  et  se  recrute,  n'est-ce  pas 
toucher  victorieusement  à  la  plaie?  Et  si  l'on  parvenait  à 
diriger  vers  Tagriculture,  à  y  fixer  dans  les  conditions  du 
bien-être  et  dans  les  notions  du  devoir  cette  classe  à  laquelle 
la  société  n*a  préparé  ni  moyens  de  moral isation ,  ni  avenir,  y 
aurait-il  une  action  plus  opportune,  un  bienfait  plus  grand 
poiur  rbumanité  T 
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On  comprend  que  le  dang^  ^^l  est  là ,  les  économistes 
prouvent  ce  danger^  1^  coeqrf  généreux  le  combattent. 

Mettray,  Petit-Bourg,  Allonyille,  Mesnil-Saint-Firmin , 
Lyon,  la  Rochelle,  .Marseille,  )a  |)as8e  Carmague,  ont  tenté 
quelque  chose,  et  nous,  Bretops,  à  la  vue  de  nos  landes 
et  de  nos  pauvres ,  ces  deux  affligeants  spectacles  :  la  stéri- 
lité et  la  misère ,  ne  sentirons-nous  rien  se  r/çmuer  dans  nos . 
cœurs? 

^11  Qes^agit  point  de  nous  chargfBr  du  fardeau  des  douleurs 
qui  nous  environnent;  à  tout  homme  n'appartient  pas  la 
sublime  mission  de  consacrer  sa  vie  à  ceux  qui  aouOfrent,  mais 
seulement  regardons  nos.  enfants  autour  de  notre  table, 
et,  par  amour  pour  eux,  donoonf  un  peu  de  pain  à  leurs 
frières. 

C'est  dans  la  confiance  au  beau  c6té  de  la  nature  humaine , 
c*est  dans  la  foi  à  ce  qui  est  juste  «t  saint ,  que  j'ai  osé  comr 
ipencer  dans  l'isolement  ce  qui  ne  peut  être  glorieusement 
achevé  que  par  le  concours  de  toutes  les  volontés  géné- 
reuses. 

Le  seul  mérite  qui  puisse  m'appartenhr,  ai  tant  est  qu'il  j 
ait  mérite  là  où  je  n'ai  trouvé  que  satisfaction  profonde ,  c'est 
i}'avoir  posé  le  premier  jjilon  sur  le  sol  de* notre  bien-aimée 
Bretagne ,  et  d'être  sorti  du  domaine  dea  abstractions  pour 
entrer  résolument ,  par  un  fait ,  dans  la  voie  de  la  pra-r 
tique. 

J'ai  donc  établi  depuis euviron  deux  années,  près  de  mon 
habitation  de  Saint-^llan ,  une  colonie  de  vingt  enfants  soumis 
aux  travaux  agricoles  et  à  la  discipline  militaire,  sous  lu 
direction  de  trois  contre-maîtres ,  dopt  deux  sopt  anciens 
soldats  décorés  de  la  vieille  garde, 

Indépendammeqt  des  occupations  n^anuelles  auxquelles  ils 
se  livrent,  ces  enfants  reçoivent  l'instruction  primaire,  des 
leçons  théoriques  d'économie  rurale ,  et  tous  les  soins  qui 
oonsUtuent^^une  éducation  morale  et  i|Sseoient  une  croyance 

{eligieim. 


Le  succès ,  au  témoigiiage  des  autorités  les  pluslkmorables 
et  les  plus  compétentes ,  r^od  à  toutes  les  espérances  (1). 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  doniler  à  cette  entreprise  indÎTi- 
duelle  le  caractère  et  la  portée  d'une  ceuYre  sociale,  en  fer- 
limlant  un  mode  de  propagation  accessible  à  tous  les  boiis 
touleirs. 

La  prcQiière  question,  et  aussi  ia  première  difficulté  à  résou- 
dre, était  la  création  d^une  école  normale  de  contrc-mattres, 
jeunes  gens  capables  d'être  mis  à  la  tète  des  colonies  en  qualité 
tout  à  la  fois  d'instituteurs ,  de  directeurs  des  travaux  agri- 
coles ,  et  de  pères  de  ces  nouveaux  enfants  adoptifs;  Car  la 
pensée  essentielle  de  cette  œuvre-,  son  caractère  distinctif, 
est  son  eiistence  multiple  sur  une  petite  échelle.  —  On 
évitera  ainsi  les  frais  indispensables  aux  grands  établissements, 
et  l'on  eonsçrvera  atec  plus  de  fidélité  la  bienfaisante  in- 
fluence des  habitudes  et  de  l'esprit  de  famille. 

La  formation  de  cette  écolo  est  largement  commencée ,  le 
local  principal  est  construit. 

De  jeunes  soldats  animés  du  plus  pur  dévouement ,  des 
fils  de  laboureurs  instruits,  s'oflrent  pour  embrasser  cette 
carrière  avec  amour.  Unaumènier,  plein  de  l'esprit  de  l'Évan- 
gile, avec  sa  mansuétude  et  sa  charité  sublime,  etX là  pour 
leur  tendre  les  bras  et  les  grouper  sous  cette  aile  de  foi  ou 
les  âmes  grandissent  et  s'élèvent. 

Ces  jeunes  gens  devront  passer  deux  années  dans  cette 
maison,  où,  en  outre  de  leur  application  à  l'étude  théorique 
de  la  science  agricole  et  à  la  pratique  journalière  des  soins  et 
des  travaux  qu'elle  comporte ,  ils  s'exerceront  à  la  direction 
morale  et  .matérielle  des  colonies  par  h  surveillance  à  tour  de 
rôle  de  celle  qu'ils  auront  sous  la  main. 

Au  bout  ifi  et  tempa,  ils  seront  enyoyès  par  deqx  dans  les 


(  )  Vo}a  le  proi-èf-verbal  des  délibérations  do  conseil  générfil  des  Cfttcs* 
d«-NoH  ,  di*  U  session  de  184 1 ,  ainsi  qae  le  rapport  dn  préfet  do  Finistère 
à  la  Société  centrale  d'agriculture  du  28  décembre  de  U  même  année.' 
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campagnes  à  la  tète  des  /amtlle^  composé^  de  vingt  orphelins 
ou  enfants  trouvés»  qu'ils  conduiront  depuis  douze  jusqu'à 
vingt  et  un  ans,  sous  une  discipline  militaire  et  paternelle. 
—  Ils  sauront  les  attacher  à  la  colonie  comme  les  abeilles  à 
leur  ruche  par  U  vie  commune,  le  travail  et  une  part  assez  con- 
sidérable dans  les  produits.  —  L'instruction,  les  chants,  les 
jeux ,  animeront  cette -vie  que  la  religion  sanctifiera. 

Vécole  des  contre-maltres-sera  à  même  de  fournir  en  18*7 
les  premiers  sujets.  A  cette  époque,  les  colonies  se  répandront 
et  s'établiront  sur  les  différents  points  de  la  Bretagne.  Elles 
seront  autant  de  petites  fermes  modèles,  si  nécessaires  pour 
détruire ,  par  des  expériences  à  la  portée  de  tous^  les  méihodes 
routinières  de  nos  contrées.  .Elles  présenteront  Tavanlage, 
outre  leur  bût  spécial ,  de  devenir,  si  on  le  veut,  .écojes  pra- 
tiques d'agriculture  en  faveur  des  enfants  de  chaque  localité. 
Pour  quiconque  veut  donner  son  concours  à  cette  œuvre  na- 
tionale ,  il  suffit  d'accepter  et  de  r^tnplir  dès  aujourd'hui  les 
conditions  ci-après  indiquées. 

Afin  de  ne  pas  faire  concurrence  à  la  classe  si  intéressante  des 
(i^rmicrs  et  garantir  en  même  temps,  l'intérêt  4es  proprié- 
taires. 

1"  Tout  propriétaire  qui  voudra  utiliser  des  landes  suscepti- 
bles, à  dire  d'experts ,  d^être  défrichées,  bâtira  à  ses  frais  une 
petite  ferme ,  dont  le  plan  lithographie  lui  sera  gratuitement 
remis. 

2^  Il  adjoindra  &  cette  construction  trente  ou  qyarante 
hectares  de  terre,  dont  le  dixième  au  moins  sera  depuis 
plusieurs  années  mis  en  culture . 

3®  Avec  un  certain  nombre  de  propriétaires  qui  voudront 
eux-mêmes  se  charger  de  rétablissement  de  la  colonie,  on 
s'engagera  à  leur  procurer  des  contre-mattres  à  des  condi- 
tions ^ipulées  plus  tard. 

Avec  d'autres  qui  déclineront  toute  responsabilité ,  et  ne 
consentiront  à  accepter  que  le  titre  officieux  dé  patron  ^o"> 
colonies,  il  sera  passé  un  bail  de  4J^-huit  ans^  dont  le  pri\  de 


là  prenûère  moitié  sëM  ibiiidotibé  aiix  pretieim  ^  éenékt  ^ 
I  Bd  de  bail ,  rendre  le  totaKtë  de  la  Terme  défrichée  soit  sous 
façon  de  prairies,  de  bob  ou  de  terres  labourables. 

Il  pourra  être  contracté  aux  mêmes  condition^  avec  lés 
communes  propriétaires  èe  landes ,  après  qu^elles  }  auront  été 
dAment  autorisées. 

De  fortes  raisons  nous  persuadent  qjàé  le  développement  dé 
cette  omne  ne  se  fera  pas  attendre.  —  Par  sa  nature ,  cliàcun 
conçcMt  qu'elle  est  Illimitée. 

Les  frais  généraux  de  rétablissement  central,  ainsi  que 
ceux  occasionnés  par  la  multiplicité  des  colonies,  ne  peuvent 
donc  rester  tdus  à  la  charge  du  seul  fondateur. 

'  UifB  soDscBtPtioir  est  ouyerté  dans  toutes  les  yilles  et  les 
communes  de  la  Bretagne  ;  elle  sera  annuelle  ou  d*une  somùiè 
WKto  fois  payée  daiis  le'ilélai  de  trois  ans. 

Les  dépenses  seront  faites  ail  hir  et  à  mesure  des  besoins. 

1**  Mobilier  de  i'èooté  nonnafe  ; 

2*  Entretien  et  frais  d^éducation  des  contre*maltres  ; 

30  Qieptél  des  colonies,  engrais,  mobilier,  instruments 
aratoires,  trousseau  et  nourriture  des  orphelins  pendant  les 
premières  années  ; 

'  4*  Àdiat  de  landes  aii  profit  des  colons. 

Cette  dernière  clause  est  d*un  intérêt  immense  pour 
Pàyenir  des  sujets  qui  ne  seront  pas  irrévocablement  placés 
comme  militaires  ou  comme  laboureurs.  Elle  est  le  complé- 
inent  et  pour  ainsi  dire  le  couronnement  de  ma  pensée,  qui 
a  pour  but  le  triomphe  légitinie  du  droit  de  propriété  acquis 
par  le  trayail. 

Mais  cette  considération  nous  conduit  i  la  seconde  période 
dont  il  serait  prématuré  dé  présenter  les  développements 
aujourd'hui.  On  peut  seulement  entrevoir  la  portée  véritable- 
ment social^  de  ce  principe  de  justice  et  de  liberté  harmo- 
nieusement combiné  avec  les  ressources  et  les  garanties  d'une 
éducation  chrétienne. 

Un  c^mpte-rendu'séra  publié  tous  les  ans  et  contiendra  ; 
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1^  La  justiBcation  des  dépenses  ; 

2°  Un  exposé  de  Tétai  et  du  progrès  de  Tœuvre  au  point 
de  vue  •matériel  et  moral  ; 

S*"  Les  noms  des  propriétaires  et  des  communes  qui  auront 
répondu  à  cet  pppel. 

Est-il  beâohi  de  dire  que  cette  œuvre  toute  de  Toi  et  de 
dévouement  est  essentiellement  gratuite ,  et  que  la  seule  ré- 
compense permise  à  ceux  qui  voudront  liii  donner  leur  temps, 
et  pour  quelques-uns ,  s^il  le  fallait ,  leur  vie ,  c'est  la  joie  intime 
de  la  conscience  dans  le  sentiment  d*avoir  bien  agi? 

Puisse  cette  tdlt  de  l'ftme  être  entendue  de  moti  pays  ! 
Puisse  Dieu  la  bénir  et  la  rendre  féconde  ! 

ÀtflItttE  BU  CtiSlÉITX. 


moTA.  —  Les  lettres  et  ties  souscriptions  devront  être  adressées  FtAirco  I 
M.  Ao^ste  da  Clésieox,  reoetear  géDértl  des  finances,  I  Sdnt-'Ërietic  (ddtètf- 
ilo-Wotd). 

Celles  qti  s'élèverékit  k  catï  «tiwae  d  pfan  dmMPOBUitakt  droîié  la 
réception  aomiiiitîfie  dt»  comptcft-ijendw  tt  «a  titre  de  £iMidêlMr-4c«  «o- 
loiiics» 


•\ 


—  448  — 


mmm  et  faits  divers, 


Cmrr^mifmmûmm99 . 


Ouvroir  pour  les  femmes  honnêtes  sans  ouvrage.. 

A  côté  de  la  crèche  Saint-Louis  d'Antin,  rue  Saint-Lazare, 
144,  UD  prôtre  de  qui  tous  coDuaisseut  le  dévouement  charitable 
et  Taboégation  chrétienne,  un  administrateur  dont  les  qualités 
du  cœur  égalent  la  haute  raison ^  viennent  d'établir  un  ouvroir 
jpour  doftner  du  travail  à  de  pauvres  femmes  dont  la  conduite 
devra  être  irréprochable. 

L'arrêté  ministériel  du  34  septembre  1831  qui  régit  fes  bu- 
reuQx  de  bienfaisance  leur  recommande  (art.  85  et  86)  de  donner, 
autant  (|ue  possible,  des  secours  en  travail.  Cette  disposition, 
inspirée  par  une  charité  prévoyante  et  éclairée,  n'a  pas  encore 
été  exécutée  à  Paris.  Nous  faisons  des  voeux  pour  que  Vessai 
tenté  réussisse  et  trouve  des  imitateurs.  Le  secours  en  travail 
pourra  prévenir  beaucoup  de  maux;  et  pour  la  misère  comme 
pour  les  maladies,  comme  pour  les  crimes,  il  vaut  toujours 
mieux  prévenir  que  réparer.... 

Yoid  le  prospectus  de  ce  nouvel  établissement  de  bienfai- 
sance : 

.  «  La  modicité  du  salaire  des  femmes  et  le  manque  d'ouvrage 
sont  des  causes  permanentes  de  misère,  et  trop  souvent  des  pré- 
textes de  paresse  et  de  mendicité.  L'industrie  n'ose  pas  toujours 
confier  du  travail  à  la  misère;  et  quelques  pauvres  femmes,  aban- 
données par  la  fortune,  obligées  tout-à-coup  d'utiliser  leurs 
doigts,  ne  savent  ou  n'osent  demander  à  l'industrie  l'ouvrage  qui 
leur  donnerait  du  pain. 

•  f-'Ouvroir,  confiant  et  discret ,  conrim^  la  charité  qui  le  fonde, 


substituera  le  secours  en  travail  à  Vaumàne;  et  ses  prix  seront 
fixés  de  manière  qu'il  ne  puisse  pas  faire,  comme  les  prisons, 
une  concurrence  funeste  à  Tindùstrie,  funeste  aux  femmes  lion* 
nétes  et  laborieuses. 

»  Il  donnera  de  l'ouvrage  seulement  aux  femmes  qui  n'^ 
trouvent  pas;  il  utilisera  les  mains  inoccupées.  Les  petits  béné- 
fices  qu'il  produira  seront  employés  à  secourir  les  ouvrières  qu'on 
accident  ou  une  maladie  forceraient  à  suspendre  leurs  travaux. 
Désormais,  quand  une  femme,  l'enfant  au  bras,  demandera  l'au- 
mône sur  la  paroisse  de  Saint-Louis  ou  environs,.la  charité  pourra 
lui  dire  avec  douceur  et  sans  renlbrds  :  «  Allez  à  la  Crèche  ;  allez 
»  à  rOuvroir....  >»  ;  et  l'autorité  pourra,  sans  parattreinhumaine, 
sévir  contre  la  paresse  obstinée. 

>  L'Ou  vroir  ne  demande  à  la  charité  qu'une  chose  :  du  travail. 
Plus  Ja  charité  lui  en  confiera ,  plus  il  ^tendra  ses  bienfaits. 
L'aumône  humilie  quandje  travail  est  possible;  le  travail  honore 
toujours.  Le  trava\) ,  sanctifié  par  la  prière,  est  le  meilleur  auxi- 
liaire de  la  vraie  charité.  L'ouvroir  s'efforcera  de  donner  à  ses 
travailleuses  des  habitudes  d'ordre,  d'économie,  de  propreté;  des 
idées  morales  et  religieuses,  qui  soutiendront  leur  ooucageet 
leur  résignation  :  moraliser  en  secourant^  c'est  doubler  le  prix 
dil  secours. 

»  L'Ou  vroir  sera  dirigé  par  huit  dames  choisies  par  M.  le  curé 
de  Saint-Loui8*d' Anttn ,  et  par  un  membre  de  la  mairie  dn 
l«  arrondissement. 

>  Les  personnes  charitables  apnrécieront  l'utilité  de  ce  noiMréi 
établissement  de  bienfaisance,  efon  espère  qu'il  sera  toujours 
abondamment  pourvu  de  toute  espèce  de  travaux  d'aiguille. 

»  On  peut  adresser  l'ouvrage  à  la  ihattresse  d'atelier,  made- 
moiselle Jallon,  rue  Saint-Lazare,  144.  » 

Onse  propose  d'établir  aussi  dans  le  l*'  arrondissement  une 
œuvre  pour  procurer  du  travail  aux  ouvriers  f]^  en  manquent 

Des  entrepreneurs  de'  bonne  volonté  recevraient  ces  ouvriers 
dans  leurs  ateliers  et  profiteraient  de  leur  travail  moyennant  uu 
salaire  de  i  fr.  2é  cent.,  et  l'ouvrier  aurait  deux  heures  paç  Jour 
pour  aller  chercher  de  Touvrage  ailleurs. 

C*est  faire  une  chose  utile  à  la  société  non  moins  ^u'au;( 
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1c  5*,  au  gouvernement,  aux  moyens  de  gouverner  et  aox  char- 
ges publiques;  le  G*  enfin  traite  des  révolutions,  grand  phéno- 
mène social  qu'il  décrit  avec  un  soin  tout  particulier,  sans  doute 
pour  en  dégoûter  un  pays  qni  a  le  malheur  d*y  être  on  pea  trop 
sujet.  Le  6*  livre  se  termine  par  ces  mots  qui  résument  la  pensée 
de  l'auteur:  «  Disons  donc  à  nos  enfants,  nous  qui  avons  fait 
Texpérience  des  révolutions  :  des  réformes,  toujours  1  des  irévo- 
lutions,  jamais!  > 

On  conçoit  facilement  que  pour  résumer  tant  de  choses  en 
800  pnges  il  ait  fallu  beaucoup  de  divisions,  une  excellente  mé- 
thode et  une  concision  qui  souvent  laisse  à  désirer  quelques 
développepaents.  L'autetnr  est  obligé  de  laisser  à  l'esprit  du  lec- 
teur le  soin  de  vérifier  si  les  vérités  qu'il  proclame  sont  toutes 
Justifiées  par  l'hisloire;  il  cite  quelquefois,  mais  avec  Sobriété; 
il  laisse  parler  Aristote,  Platon,  Gicéron ,  Bossuet,  IMontesquieu 
surtout ,  quand  ces  grands  maîtres  ont  dit  ce  qu'il  veut  dire;  il 
prend  la  vérité  partout ,  et  quand  on  voit  le  commencement ,  le 
milieu  et  1er  conclusion  de  ses  études  en  si  parfaite  harmonie , 
on  est  tenté  de  croire  que  si,  dans  quelques  parties ,  on  peut  le 
combattre ,  l'ensemble  du  moins  est  vrai.  C'est  une  chose  impor- 
tante, aujourd'hui  que.  tout  est  en  désunion,  qu'un  travail  qui 
résume  logiquement  toute  l'économie 'sociale,  et  qui  permet  à 
chacun  de  voir  quel  rôle  Joue  dans  l'ensemble  de  la  chose  puhii" 
que  Ja  partie  dont  il  s'occupe  spécialement.  C'est  un  véritable 
manuel  de  morale  et  de  politique ,  un  eompendium,  que  doivent 
consulter  ceux  qui  s'occupent  é^ améliorations  sociales  dans 
tous  les  genres,  et  il  serait  à  souhaiterque  rAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  entreprit  elle-même  la  tâche  commune 
que  M.  Marbeau  s'est  imposée,  et  qui,  de  son  aveu,  est  au* 
dessus  des  forces  d'un  seul  homme.  La  table  de  Cje  petit  livre  est 
le  dictionnaire  de  l'humant  civijisée. 

Mais  revenons  à  la  charité;  voyons  quelle  place  elle  occupe, 
elle  doit  occuper ,  dans  le  mécanisme  social. 

.  M.  Marbeau  considère,  la  charité  :  1»  comme  verta  sodala; 
V>  comme  moyen  de  gouverner  ;  Z^  comme  moyen  de  hâter  la 
civilisation. 

«  La  morale ,  dit-il ,  est  la  science  du  bien  et  dn  mal.  Cette 


»  a  pour  otjet  l'hoquM  sodal ,  poor  but  son  bouheur,  pour 
ns  l'épuration  des  ommi^  Tamour  du  devoir  et  la  pratique 
fertu.  La  morale  enseigne  donc  aux  horames  leurs  devoirs^ 
à-dfre  oe  qu'ils  doivent  faire  pour  vivre  heureux. 

]<a  vçrtu  consiste  dans  l'acconi plissement  des  devoirs;  la 
»e,  dans  la  pratique  de  la  vertu:  la  sagesse ^  Ja  vertu ^  le 
r  sont  dans  les  voles  du  lionbeur,  et  la  vraie  morale  doit 
lire  au  bonheur  et  au  salut.. 

[^*Évangile  résume  en  quelques  mots  I4  morale  :  Mme  Dieu 
iessus  toitt  et  ton  prochain  comme  toi-même.  Qui  aime 
ne  Mt  aucun  mal  ;  qui  aime  son  prochaln^ne  lui  fait  que  du 
Où  trouver  une  morale  plu^  simple  et  plus  féconde  en 
être!  » 

luteur  démontre  ensuite  facilement  que  «  les  roo&urs  d*an 
le  fpnt  sa.d^MIpée;  »  explique  leur  origine,  éoumèrelei 
is  qui  influent  sur  les  mœurs  et  place  au  premier  raog 
cation.  Puis  11  examina  en  quoi  consiste  la  pureté  des 
r$. 

La  pureté  des  moeurs  suppose  des  vertus  éminemment 
siales  :  la  pUti ,  qui  détourne  du  mai  et  porte  au  bien  par 
tinte  et  par  amour  de  Dieu  ;  la  charité^  psr  amour  du  pro- 
lin  \  ïàprobitéy  non  moins  utile  à  Thomme  honnête  qu'à  ses 
iqiloyens;  la  teu^ranee^  etc.  La  réunion  pratique  de  ces 
rttts  constitue  la  vraie  sagesse.  » 

auteur  explique  très  clairement  l'influence  de  chacune  de 
rertus  sur^e  bonheur  social.  Nous  citerons  ce  qu'il  dit  de  la 
f  et  de  la  charité, 

Ia  vraie  piété  consiste  i  faire  U  bien,  et  c  ne  foire  que  du 
n.  Faire  du  bien,  c'est  aimer  pieu.  (Sàiwt-Adoustiîs.) 

La  vraie  piété,  mère  de  toutes  lis  vertus,  préside  au  bon- 
ir  de  rindivldu ,  de  la  famille,  du  corps  social  et  du  genre 
main. 

Les  plu«  grands  l^onmes  forent  pieux  :  Moise,  Zoroastre, 
nfuclus,  L^curgue^  Solon>  Adstote,  Fiaton,  Numa,  les  An- 
lins  et  Charlemagne,  donnèrent  au  monde  l'exempte  de  la 

ité. 
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»  Otf  demandait  k  GoofuciDs  qntl  est  rhomme  piieu](  7  Cnt 
»  celui  qui  aime  les  autre8,tépoQdil«l|.  La  piélé  ne  i^arch^  iftm 

>  sans  la  charité  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  tolérante. 

%  Puffendorf  disait  :  Pietas  erga  Deum  fondamentum  est 

>  probitatis  morum  et  viriutis  erga  homines,  La  piété  ne  loar- 

>  che  pas  sans  la  probité. 

»  C'est  de  la  piété  que  dérivent  l'amour  des  enfantsj^r  leurs 
»  parents  et  l'amour  de  la  patrie, ce  qui  faisait  dire  à  un  ancien  : 
*Justitiam  cole  et  pietatenr  j  qûœ  cumsit  magna  in  paren- 
»  tibus  et  propinquiSy  tum  in  patria  maxima  est  (Cic,  Scrip. 
»  somn*).  >« 

On  voit  que  la  piété  dont  parle  M.  Marbeau ,  la  piété  qu'il 
place  à  si  juste  titre  en  première  ligne  parmi  les  vertus  les  plus 
utiles  au  bien  public,  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  pratiques 
religieuses  extérieures,  mais  dans  Pamour  sincère  du  bien.  Les 
pratiques  e^Ltérieures  peuvent  être  un  signe  de  piété;  mais  quand 
elles  ne  représentent  pas  te  véritable  amour  du  bien  ,^elles  sont 
mensongères  et  dangereuses  :  il  ne  faut  Jamais  confondre  la  vertu 
avec  l'hypocrisie. 

«  La  charité  ne  consiste  pas  seulement  à  i^cpuVir  les  pauvres, 
mais  à  ne  vouloir  et  à  ne  foire  A  ses  semblables  que  du  bien, 
et  à  le«r  en  IMre  le  plus  poisiUe  tu  toute  occasion.  Elle  est 
bonne,  attentive,  indulgente  ;  elle  aime  et  se  fait  aimec  Ella 
préside  à  toutes  les  actions  du  bon  citoyen,  et  lui  j^roonre 
deux  choses  essentielles  au  bonheur  :  le  contentement  de  soi- 
même,  et  Testime  publique. 

»  La  charité  concilie  parfaitement  l'amour  de  soi,  l'amour  des 
siens,  aveo  Taoïiour  de  lu  patrie,  av^c  TamoBr  du  fjsojçà  )iu- 
main.  Rien  n'est  plus  conciliant  que  la  eharité,  panse  qpi'elle 
est  toujours  prête  à  fai^u^es.  sacrifices  au  bien.  Elle  a  du'bau- 
me  pour  toutes  les  blessures,  des  consolations  pour  toutes  les 
douleurs  ;  elle  est  partout  bien  placée,  dans  lachamière  comme 
dans  les  palais. 

»  Il  n'exista  jamais  de  nation  plus  charitable  que  la  patrie  de 
Vincent  de  Paul  ;  mais  sa  charité  n'est  point  complète  :  nous 
faisons  du  bien^  majs  nous  .disons  du  mal.  » 

Jésue  ChHst  était  la  diarité  personntiiée  :  Dens  earitas.  Il 
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I  Jaisanl  le  bien.  Faire  fe  Wcn  c'est  imiter  Jésus,  c'est  pra- 
nr  la  charité.  La  charité  lie  tonS  les  hommes,  lie  toutes  les 
iDs,  en  une  seule  famille  dont  le  père  est  dans  les  cieux. 

}\\h  des  idées  qu'on  ne  saurait  trop  répandre,  parce  qu'elles 
aussi  vraies  qu'utiles,  parce  qu'elles  tendent  à  rendre  les 
nés  et  les  peuples  meilleurs  et  plus  heureux. 

iQteur  voudrait  voir  la  charité  régner  partout,  dans  les  lofs, 
le  gouvernement  et  dans  toutes  les  institutions. 

(  Iaê  tmiu  prochmitument.) 

Le  gérant t  G.  DllcDOif?ié« 


mm  AlOrAIiES  puMier«nt  «uece««lireineiit  t 

I  suite  du  travail  sur  les  institutions  charitables  de  la  ville 

iUer 

\  suite  des  Hôpitaux ^  par  M.  Tiélat  ; 

iS^lettredeM.  Dufau. 

article  de  M.  Paul  de  Thury  sur  les  ooionies  agricoles 
Hollande; 

1  travail  de  M.  Tabbé  Petetot. 

\ 
I  article  de  M.  de  Lamartine ,  etc. 

i^Juestion  du  parti  i  prendre  en^yeur  des  enfants  trouvés 
traitée  dans  un  dès  prochains  numéros. 
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ANNALES 


DE  LA  CHARITÉ 


COLONIES  AGRICOLES  DE  HOLLANDE. 


Dans  ces  dernières  années,  peu  de  questions  oui  plus  fîre- 
ment  appelé  Taltention  des  bonmies  qui  s'oocapent  de  Torga- 
uîsation  des  secours  publia  que  l'éUbliMeiBeDt  de  colooies 
agricoles,  destinées  à  reee? oîr  les  indigents  ou  les  condamnés. 
Cette  disposition  des  esprits,  qui  arait  pour  point  de  départ 
«plusteors  outrages  remarquables,  a  été  plus  spécialement  eid- 
4ée  depuis  la  fonditîon  des  coioniei  de  M ettraj  et  d'Ostwald 
e^depuis  les  essais  du  Mesnil-Saint-Firmin ,  de  Petit-Bourg, 
de  Saint-Antoine,  ete. 
<»    Chacun  de  ces  établiaMments  sera  Tobjet  d'études  dans  ce 
recueil  ;  mais  le  traraO  qui  fa  suifre  a  pour  but  de  faire  con* 
naître  les  résultats  obtenu|^ns  les  colonies  agricoles  de  la 
Hollande.  Déjà  ringl-six  ans  nous  séparent  de  Tépoque  de  leur 
fondation ,  et  c'est  toujours  de  ce  cMé  qu'il  faut  se  tourner 
pour  consulter  ces  leçons  de  Texpérienoe ,  examiner  les  résul- 
tats qu'elles  ont  produits  et  ceux  qui  peurent  en  être  espérés 
et  attendus  encore. 
Ces  colonies  ont  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  de  publica^ 
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lions  étendues,  tant  en  France  qu  en  Belgique,  mais  la  plupart 
remontent  à  une  époque  fort  rapprochée  de  leur  fondation  ^ 
^fit  ne  font  pas  conMl^ft  d'uoe  manière  suffisante  leur  orga- 
nisation. J'ajouterai  même  que  ces  écrits  auraient  fait  naître 
des  espérances  qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  quMls  ont  pu 
répandre  de#  idées  inexactes  bien  qu'elles  se  soient  re[^oduîtes 
dans  des  élritê  rfeenta* 

Après  ayoir  donné  quelques  renseignements  statistiques  sur 
la  situation  de  la  classe  indigente  en  Hollande .  le  travail  qui 
ya  suivre  passera  à  l'eipositioa  de  Torganis^ftion  de  la  société 
qui  a  créé  les  établissements  qui  vont  nous  occuper,  et  des  ré- 
sultats qu'ils  ont  produits  tant  sous  le  rapport  administratif  que 
moral. 

SI. 

La%ollande  est,  en  raison  de  son  territoire  ,  Tun  des  pays 
les  plus  peuplés  de  TEurope.  Il  n'y  en  a  peut-être  pa^  d'autres 
où  I  on  puisse  trouver  sur  un  espace  de  IT  lieues,  c^esM-dm 
de  Rotterdam  ft  Amsterdam ,  cinq  villes  de  premier  ordre , 
ayant  ensemble  plus  de  500,000  habitants.  Sa  pop«l|{bicHi  éliA, 
au  l*'  jabvier  1814,  dte  2,953,618  habitants,  pefoitrime  9U[M»- 
ficie totale  de  S, 351,825  hectares;  ce  qui  dicmne  191  kaiifciii 
par  100  hectares,  tandis  que  la  France  n'èfh  a  que  O^fé  Ifl^ 
hectares.  • 

En  France ,  la  population  rurale  est  supértenre  à  edk  A» 
tilles.  En  Hollande,  au  contraire,  la  populatioti  uriMiie  ^ 
plus  élevée ,  bien  qu^elle  soit  répartie  inégalement  entf^  lès 
différentes  provinces.  Dans  la  DHibllie ,  par  exemple ,  sur  MO 
habitants  il  y  en  a  K  dans  les  villes  dt  86  dans  les  campagneè  ; 
tandis  que  dans  la  Itollaùdé  septentrionale,  sur  100  Uabîtanis, 
66  habitent  les  villes,  él  35  tes  campagnes. 

Chaque  année  le  ministre  de  ViAtérieur  publie  un  tiompte 
général  sur  le  serviSe  des  établissements  de  bienfaisance ,  te 
qui  permet  de  se  reiidre  Un  cûKûpte  exact  du  paupérisme  t>(B- 
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ciel*  D'après  les  demiers  compta,  661 ,000  personnes  cnriron 
prenaient  part  aux  secours  publies  qui  leur  étaient  distribués ,. 
par  6,839  établissements,  dont  la  d^nse  était  de  18,010  flo- 
rins ou  88,001,100  £r.  (1).  Ge  qui  donne  pour  le  paupérisnve 
officiel  1  indigent  seoonm  sur  6, 28  habitants,  proportion  yrai* 
ment  effrayante,  surtout  lorsque  Ton  acquiert  la  certitude  que 
le  paupérisme  s*aocroit  encore  et  que  le  secours,  qui  est  en 
moyenne  de  67,  74,  estinsuflBsant. 

D'après  les  fi|fts  constatés  dans  une  brochure  récente  du 
général  Yan-der^-Borch ,  il  y  aurait  en  ce  moment  en  Hol- 
lande et  dans  le  limbourg  environ 916,009  personnes  réparties 
dans  193,000  dttneures,  qui,  ne  ffayant  aucun  impôt  direct, 
appartiendraient  aux  dasses  nécessiteuses. 

Les  revenus  de  cette  classe  ne  peuvent  pas  être  évalués  au 
delà  de  69  (t.  08  par  tète  »  et  comme  il  leur  faudrait  pour  vivre 
au  moins  106  fr«  60  o. ,  ce  serait  à  la  bienfaisance  à  fournir  le 
supplément. 

Un  autre  tiers  de  la  nation  n'aurait  qu'un  recvenu  moyen  de 
112  fr.  17  c. ,  qui  ne  dépasserait  ainsi  que  de  peu  de  diose  la 
dépense  des  mendiants  dans  la  colonie  d'Ômmencfaans. 

En  Fratibe,  où  la  taie  des  pakvres  n'existe  pas,  et  où  les  se- 
jSmtra sont  toujours  renfermés  dans  la  limite  de  ressources  en 
l^jB^ndiB.  partie  lacullttîves,  il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  un 
pjiiint  de  comparaison  avee  ce  qui  existe  en  Hollande.  Nous  en 
sommes  réduits  au  rapport  publié  en  1897  par  le  ininistre  de 
j^ntérieur,  do^t  learésultata s'appliquent  àl'annéelBSl.  Il  en 
résuite  néanmoins  que  le  nombre  des  individus  secourus  par 
les  hospices  et  bureau  de  bi^ifaisance avait  été  de  1,276,254 
personnes,  c'esM*-dire,  en  raison  de  la  population,  d'un  in- 
digent sur  20  habitants.  Les  dépenses  s'étaient  éléfées  à 
81,637,809  fr.  ou  environ  10  fr.  iS  e.  par  individu  se- 
eottiu  à  domicile  et  86  pour  ceux  qui  avaient  été  tenus  dans 

i  J(4]  Le  florin  tant  enTiron  î  fr.  Il  c.  La  coDTersion  des  florinf  en  francs  • 
élé  cdcnlée  wr  ctUe  bttr  Aêm  h  ces»  de  ce  n^porl. 
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IcskApilMa  et  kospices.  La  dépense  moyenne  actuelle  ayaît 
été  et  315  Cr.  par  lit  de  malade  on  de  YÎeillard. 

Ces  reoMigiiements  permettent  d'établir  quelques  rappro- 
dKSMBls  otiles^paiir  fiier  la  situation  respectife  des  deox 
pafs,  H  poufTont  expliquer  quelques-unes  des  mesures  dans 
lesquelles  la  HolUnde  a  été  entraînée  en  présence  d'uncf  mi- 
ière  si  générale.  On  comprend  aisément,  en  effet,  que  si,  cobh 
paré  k  la  population  générale,  le  paupérisme  est  de  1  sur  5,M 
lyèitaBis,  Û  s^accrottra  encore  dans  certaines  Tilles  et  ar- 
rÎTcra  smf  ent  à  la  proportion  de  i  sur  4  habitants. 

Dés  lors»  malgrè^rabondance  des  secours  distribués  par  h 
ckarîté  publique  et  par  la  charité  privée  qui  est  active  et  întei- 
ligenle,  il  ne  peut  être  pourra  à  tous  les  besoins,  et  la 
mendicité  s'accroît  en  dépit  des  lois  sévères  faites  pour  la 
réprimer.  En  1825,  237,500  individus  prenaient  part  aux 
seooQK  publics;  en  1840,  il  y  en  avait,  conmie  on  Ta  va 
plus  baut,  561,000. 

L'appréciation  des  causes  de  la  misère  est  en  général  une 
question  très  difficile,  et  ce  n'est  qu'avec  réserve  que  j'expose 
ici  <QiH<Iues  remarques.  En  écartant  d'abord  ies  t^eîs  du  sys- 
tème de  la  cbarité  légale  qui  «  eu  dans  ce  pays  les  résultats 
déplorables  qui  se  sont  développés  dans  toitt  les  pays  où  il  a 
été  éiabU,  et  pour  arriver  4  des  causes  pk»  actudles^  je  n'eo 
Teux  examiner  que  deux.  D'une  pari,  l'insuffisance  des  salai- 
res, de  Tautre,  le  système  d*imp6ts.  L^insuffisanoe  des  salaires 
a  en  partie  ses  causes  dvis  le  mode  de  culture,  dans  un  pays 
dont  les  deux  tiers  du  sol  sont  occupés  par  des  prairies  et  ne 
rédanwnt  ainsi  qu'un  petit  noq^bre  de  bras;  dans  la  déca- 
dence des  grandes  industries  depuis  que  la  réputation  des  fa- 
bnque^d'Utrecbt  et  des  toiles  de  Hollande  n'est  plus  qu'un 
souvenir  historique,  tandis  que  malgré  des  tarifs  élevés  une 
partie  des  objets  manobeturés  est  fournie  par  l'étranger;  dans 
la  décadence  de  la  marine  qui  a  perdu  sa  splendeur  depuis  que 
cbaqae  peuple  a  voulu  avoir  la  sienne  au  lieu  de  s*adiesser 
comme  jadb  4  ces  grands  roM/îin  dat  m^rs.  D  faut  bien  y  ajou- 
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iicitê  OU  an  vol.  Dans  les  tilles,  Q  est  nai,  1%  salaire  s^aocrott 
d'ennroii  un  tiers  ;  mais  ansn  les  loyers  sont  plus  èletés  et  le 
système  d'impôts  que  je  signalais  comme  une  des  causes  de 
ruine  se  fait  encore  plus  sentir.  Les  droits  d'oetroî  et  d'entiée 
perlent  le  pain  à  8  eentimes  au  lieu  de  6,  les  pommes  de  terre 
àl  fr.BOc.y  aulieude  Ifir.yetc. 

Il  derieirt  dès  lors  néoessaire  qu^un  supplément  soit  fourni 
sur  les  fonds  de  la  eharité,  ou  à  leur  dAGant  sur  les  fonds 
communaux.  Or,  du  moment  où  un  homme  a  été  inscrit  sur 
les  registres  des  paurres^  rarement  il  en  sera  efihoé.  B  aura 
perdu  sa  dignité  penonnelle  et  son  énergie.  En  géntol, 
oomme  le  dit  éioore  lé  mémoire  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  pan- 
ne reste  pauvre  et  prodttf  t  une  race  îotimée  pour  la  pauvreté, 
et  qui  ira  sueeessivement  s'aeeroissant  et  s'abâtardissent  dé 
plusenplus. 

Ainsi*  se  reerotenl  et  s»  perpétuent  ces  classes  qai  font  un 
peuple  à  part  dans  nos  sociétés  modernes,  et  surtout  dans  le 
pays  qui  nous  oooiqpe.  Tandis  que  vous  voyez,  en  Hollande, 
régner  dans  la  masse  de  la  population  Tordre,  l'aisance,  l'è- 
cea&nîe.  vous  rencontres  ohes  les  mendiants ,  rimmoralitè, 
riospÉÉroyance  et  le  désordre  poussés  à  un  degré  rare,  en  d'au- 
tres pays^  loi,  comme  en  Angleterre,  se  troure,  sons  le  nom  de 
geneMTy  le  gin^  cette  terrible  eau-<de-*vie  de  graÎM  dans 
laquelle  on  a  laissé  infuser  des  baies  de  genièvre.  Si  elle  n'a 
pas  comme  en  Angleterre  ses  palais,  elle  a  du  moins  ses  victi- 
mes* Elle  mbio  Ta  santé,  abrutit  l'esprit,  et,  sous  son  influence 
ainsi  que  sous  celle  d'une  misère  héréditaire ,  les  races  s'abÀ- 
tài^ittEBetit.  DAisIa  Hollande  actuelle,  où  l'ouvrage  manque  aux 
bras,  les  travaux  qui  etigent  de  la  force  et  les  travaux  publics 
sont  exécutés  par  des  Allemands  qui  au  nombre  de  plus  de 
50,Q00  gagnent  aisément  leur  vie. 

Quant  à  la  légistation  des  pauvres ,  elle  remonterait ,  d'après 
M.  de  Gémndo,  à  une  pragmatique-sanction  de  l'empereur 
Charles  V  en  date  du  7  octobre  1531,  et,  apr^s  avoir  subi  quel- 
ques modifications  successives  ^  elle  a  adopté  les  principes  du 


code  pénal  françw  en  ce  qui  eoncerne  la  répression  de  la  men- 
dicilé  qu'elle  considère  comme  un  délit  passible  des  peines  cor- 
rectionnelles ;  mais  une  ordonnance  royale  a  introduit  un  chan- 
gement très  important  en  admettant  que  les  mendiants  arrêtés 
pourraient  préirœur  lejagemenleB  déclarant  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  entrer  dans  les  colonies  agricoles.  Ainsi,  dans  la  statis. 
tique  criminelle  publiée  par  M.  Moreau-Ghristophe  dans  son 
rapport  sur  les  prisons  des  Pays-Bas,  on  remarque  que  sur 
3)195  détenus,  il  n^y  avait  que  douze  condamnés  pour  vaga- 
bondage et  mendIcHé. 

Les  indigents  peuTent  aussi  obtenir  leurmvoi  dans  Tes  eolo* 
nies  d^Ommerschana  et  deYeenhuingén  en  se  prélentantdeyant 
les  magf»trata  et  en  Jntfifiant  de  l'impossibilité  de  pourvoir  à 
leurs  besoins  et  h  cent  de  leurs  familles.  Ces  mesures  s'appuient 
sur  le  principe  de  I&  charité  légale  qui  a  fait  du  soulagement 
des  pauvres  un  devoir  pour  l'État  et  pour  les  communes,  et  eur 
un  système  d'établissements  dont  plusienrs  sont  richement 
dotés  en  vertu  de  fondations  anciennes.  Hai^  nous  n'avons  pas 
à  nous  occtiper  en  oe  ipomenl  ni  des  diaeonie$  qui  Sont  des 
institutions  de  secours  à  domietle  ponr  les  panvres  de  chaque 
communion ,  ni  des  maiscns  de  travail ,  hôpitaux  et  hospices. 
Notre  étude  va  porter  mahutenant  uniquement  sur  les  colonies 
agricoles. 

Paul  m  TBmkr.^ 

(La  suite  prochainement.) 
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DE  rŒUVRE  DES  APPRENTIS  (1). 


Dans  rantiquité  y  les  législateurs  s'emparaient  de  l'homme 
au  sortir  du  berceau.  Ib  s'occupaient  également  de  son  dé?e- 
loppement  physique  et  de  son  éducation  morale  ;  ils  estimaient 
qu'on  ne  peut  gouyemer  les  esprits  qu'après  les  avoir  rendus 
propres  à  être  gouyëméSy  et  que  la  société  ne  doit  comptar  sur 
de  bons  citoyens  qu'après  s'être  donné  la  peine  d*en  former 
de  tels/  Nos  sociétés  modernes  se  sont  moins  préoccupées  de 
l'éducation  que  l'antiquité.  Elles  se  sont  cru  moins  obligées 
d'y  pounroir.  EHes  ont  cru  que  le  cbrislianisme^  qui  ne  se 
compose  pas,  comme  les  religions  antiques  »  de  deux  parties  » 
le  dogme  et  les  rites,  mais  de  trois  parties,  le  dogme,  les  rites  et 
laoiipale»  en  formant  des  hommes  vertueut  formait  en  même 
tempe  de  bons  citoyens ,  et  que  depuis  son  apparition  sur  la 
scène  du  monde ,  la  tâche  du  législateur  et  du  gouyemement 
était  deyenue  plus  facile  «  puisqu'elle  consistait  à  receyoir  des 
mains  de  la  religion  des  hommes  initiés  aux  plus  purs  principes 
de  la  morale. 

Il  y  eut  une  époque  malheureuse  où  la  croyance  religieuse 
s'affaiblit  dans  les  cœurs;  alors  on  ne  youlut  plus  tenir  de  la 
rdigion  les  principes  de  la  morale,  et  en  même  temps  on  ne 
remplaça  par  aucune  autre  l'éducation  qu'on  supprimait.  Les 
enfants  du  peuple  ne  surent  plus  leur  catéchisme  et  ne 
firent  plus  leur  première  communion  ;  on  se  contenta  de  don- 


Ci)  Une  grande  partie  de  ee  triTiil  est  empruntée  I  qq  rapport  fait  à  r\s- 
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presqoeancBoengliondnfcienetéimal.ElrMgirfcàimili  hi, 
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La  société  a  de  giidi  devoirs  à  remplir  dont  elle 
soaTent  prendre  pen  de  sond.  Elle  scmUe  prèoocnpée  d' 
liorer  la  situation  pliysii|Be  dn  pajs,  de  le  eoufrir  de 
nouTelles,  d'oufrir  des  dftoffcés  i  son 
peut  dire  qn'eilapanttpInsoeeBpéede 
hommes  que  des  hnmmfi  à  la  patrie,  clqn'cilej 
oublier  que  c'est  an  fond  des  Ames  que  résident  lédkment  la 
grandeur  et  la  iH«e  des  États. 

Obserronsceqni  arriie  de  nos  joms  an  cnflmisdn  peuple» 
Les  uns  sont  jetés  aiant  râgn  tes  des  mam^Mlnus  on  Is 
gagnent,  aux  dépens  de  leur  esnté  et  de  leur  motaUléy  le 
pain  do  jour  ;  les  autres  sont  Gnds  an  petit  commerce  dm  mes 
qui  déguise  mal  uneoisifelé  plus  dangerenae que  letrafail} 
d'autres  Tagaboods,  ertants  sur  les  placm  publiques  et  les 
bouleyards,  vivent  de  rapines  et  d'aumônes,  on  se  louent  i  des 
bandes  de  Toleuisou  de  spéculateurs;  enfin,  qudqncs  nnSj 
les  meilleurs,  ceux  qui  sont  élèves  des  écoles  et  des  caté- 
chismes, arrivés  k  l'âge  de  Tapprentiauge ,  n'ont  plus  d^aih 
très  guides  que  leurs  penchants  et  d'autres  enseignements 
que  les  désordres  qui  frappent  leurs  yeux.  Pour  se  résomer. 
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<M  peut  (firiser  en  deux  parts  les  enfants  dont  nom  Tenons  de 
parier  :  ceox  dont  tonte  la  TÎe  se  passe  sans  que  personne  lear 
ait  appris  s'il exttte  un  Dieu,  des  devoirs,  une  patrie,  et  ceux 
<jai  ayant  reçu  quelques  faibles  notions  de  la  divinité  et  quel- 
ques connaissances  du  bien  et  du  mal  sont  jetés ,  avant  Vkge 
db  la  raison  est  fomfée,  dans  iui  milieu  où  ces  premières  idées 
ibiit  promptement 'effacées.  Pour  tous,  les  années  de  l'adotes- 
dètaèe,  les  plus  importantes  de  la  vie ,  celles  où  les  habitudes 
èê  prennent ,  où  Tavenir  ae  décide ,  sont  abandonnées  sans 
lutte  au  génie  du  mal.  L'apprenti,  isolé  au  milieu  d'un 
litmoaphère  de  corruption  et  de  désordre,  ne  conserve  pas 
longtemps  ses  bonnes  résolutions.  H  a  bientôt  bonté  de  son 
isolement  et  de  ses  croyances;  il  se  héte  d'imiter  ceux  qui  n^ont 
jiinais  rien  cru  ni  rien  fhit  de  bien,  et  il  arrive  à  F  Age  d^homme 
msi  mauvais  et  plus  coupable  que  les  êtres  dépraves  qu'il  a 
Mois  les  yeux. 

Que  doit  cependant  la  société  aux  enflints  du  peuple?  Aux 
jféux  de  la  justice  comme  k  ceux  de  la  religion,  n^est-il  pas  évi- 
dent que  dans  unç  société  établie  sur  de  saines  bases  il  ne 
AMt  exister  aucun  membre  oisif,  et  que  les  richesses  qui 
^t  des  dbns  de  la  Divinité  consacrés  par  l'ordre  social  ne 
ébnt  dispensées  à  quelqucMins  que  pour  que  tous  en  profitent, 
et  afin  que  les  individus  qui  les  possèdent  paient  à  rhumanité 
e^  h  l'ordre  social  en  travail  intellectuel  ce  qu'ils  ne  lui  livrent 
Ms  en  travail  manuel? Enfin,  n'est-il  pas  évident  que  ce  travail 
nttellectuel  doit  avoir  pour  but  les  classes  pauvres ,  et  qu'amé- 
tbtét  la  situation  morale  et  physique  de  celles-ci  doit  être  le 
êônstant  objet  deFoccupation  des  autres? 
'  Ce  devoir  impérieux  est  imposé  en  général  aux  classes 
èétafarêes  de  la  société,  et  il  l'est  encore  en  particulier  à  tons  les 
Individus  qui  les  composent.  Ce  que  l'Stat  ne  fait  pas ,  la  cha- 
rité doit  le  faire;  et,  sous  ce  rapport,  on  lui  laisse  beaucoup 
i  faire. 

Amener  les  classes  éclairées  à  comprendre  qu'elles  doivent 
le  tribut  de  leurs  lumières  aux  classes  pauvres,  donner  à  celles- 


ci  la  bonne  volonté  et  la  confiance*,  établir  entre  tontes  lés 
deux  nn  échange  de  services  et  de  bons  rapport ,  tel  est  le  bitt 
que  se  sont  proposé  déjà  plusieurs  associations  diaritables, 

La  charité  a  deux  objets  :  elle  corrige  on  elle  prévient.  Elle 
prend  en  tutelle  la  pauvreté ,  la  maladie ,  le  vice  ;  elle  ambi- 
tionne de  faire  d'un  malade  un  homme  sain,  d*une  Ame  infirme 
une  Ame  forte.  Elle  essaie  de  dire  à  son  tour  aux  paralytiques 
d'Ame  et  de  corps  :  Lève^-toi  et  marché.  Mais  en  même  tempt^, 
et  tout  en  s*eflbrçant  de  réhabiliter  et  de  guérir  les  partiei 
malades  de  la  société ,  elle  s'occupe  d'empêcher  les  parties 
saines  de  se  corrompre.  Dans  cette  vue,  elle  prend  en  tutelle 
Tenfance ,  elle  aspire  à  patroner  Thomme  fait  à  qui  ses  tra- 
vaux manuels  retranchent  le  loisir  et  l'instruction  ;  elle  voudrait 
être  à  la  (ois  nooriice,  mère  et  tutrice  ;  venir  en  aide  à  tous 
ceux  qui  ont  besoin  ^u'on  pense  à  eux  et  qu'on  pense  pour 
eux. 

Dire  comment  il  pourrait  se  faire  que  les  classes  laborieuses 
puisassent  chez  les  classes  éclairées  les  lumières  qui  leur  man- 
quent ,  comment  les  rôles  de  père  et  de  fils  pourraient  Sé 
répartir  et  être  également  profitables  à  ceux  qui  se  les  attrl-' 
hueraient ,  ne  rentre  pas ,  en  ce  qui  concerne  les  hommes  faitg, 
dans  Je  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  aujourd'hui.  Pour 
le  moment ,  nous  devons  seulement  parler  des  enfants. 

Une  société  s*est  formée  à  Paris  pour  s'occuper  de  l'éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  de  la  jeunesse  pauvre.  Elle  a 
nommé  l'cèuvre  qu'elle  se  proposait  d'accomplir ,  l'œuvre  4sif 
apprentis  j  dans  l'intention  d'indiquer  par  ce  nom  à  quelle 
classe  elle  se  proposait  prindpalement  d'avoir  affaire.  Toulant' 
et  devant  ménager  tous  les  intérêts ,  elle  s'est  efibrcée  de  né 
demander  à  l'apprenti  que  la  portion  de  son  temps  que  la  loi 
l'autorisait  à  refuser  au  maître ,  et^  prélevant  sur  cette  portion 
destinée  au  repos  quelques  moments  qu'on  lui  accordait  vo- 
lontairement, elle  a  fondé  des  écoles  du  soir  et  des  réunioni 
du  dimanche.  Dans  les  écoles  du  soir,  on  enseigne  les  diverses 
parties  de  l'instruction  primaire ,  le  dessin  linéaire  et  le  chant. 


Le  dimaDcfae  est  consacré  aux  offices,  à  des  instractions  reli- 
gieuses et  à  des  récréations.  Toutes  ces  réunions  ont  lieu  sous 
la  surreillanoe  des  frères. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  s'être  montré  secourable  envers 
letiie  et  la  bonne  volonté,  il  fallait  encore  venir  en  aide  i  la 
puresse  et  à  rafNithie.  Si  aux.  jeui  de  la  charité ,  dans  l'ordre 
flmique ,  le  plus  intéressant  est  le  plus  pauvre ,  dans  Tordre 
m|îal)  n'est-ce  pas  le  plus  infirme  qui  réclame  le  jplus  de 
4^?  et  d'ailleurs  >  n'est-ce  pas  intéresser  le  maitre  lui- 
même  à  une  CBUvre  qui  a  tant  besoin  de  son  concours ,  que 
de  lui  donner  i  la  place  d'un  ouvrier  vicieux  ou  insouciant 
un  lionnéte  homme ,  un  homme  appliqué  à  ses  devoirs? 

Un  comité  de  patronage  s'est  formé  dans  le  but  de  se  cou- 
mcrer  à  la  recherche  et  à  la  surveillance  des  enfants  pauvres. 
Ceux  de  ces  enfants  qui  sont  adoptés  p^r  l'œuvre  sont  visités 
«a  moins  une  fois  par  mois.  Ils  ont  chacun  un  livret  sur  lequel 
le  maître  inscrit  les  notes  concernant  le  travail  et  la  conduite 
4e.k  semaine ,  et  où  le  frère  indique  Texactitude  aux  classes  et 
4ix  réunions  du  dimanche.  A  chaque  visite,  le  livre  est  con- 
trôlé ;  |a  personne  chargée  de  ce  soin  consulte  le  maître ,  et 
dTapréé  Ijie  imtes  et  le  cempte-rendu  elle  distribue  à  l'apprenti 
l^Cioge  <m  le  blAme.  A  la  séance  suivante  du  comité ,  elle 
apporte  ses  observations,  elle  expose  les  droits  de  son  pfttégé 
à  des  secours. 

Fidèle  à  la  pensée  générale  de  son  œuvre  y  le  comité  de 
ge  n'alitoe  pas  sa  liberté  et  ne  limite  pas  son  action  ; 

laiflse  aux  nombreuses  œuvres  spéciales  Tadoption  et  Tentre- 
ûeà  des  enfants  dépourvus  de  toute  ressource.  Ses  secours  ne 
^t  pas  des  engagements ,  mais  des  récompenses. 
.  Tous  les  trois  mois  un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
enbhts patronés  par  le  comité  de  chaque  arrondissement,  et 
des  récompenses  en  nature,  principalement  en  vêtements; 
sont  accordées  à  ceux  qui  ont  mérité  les  meilleures  notes  des 
frères,  du  maître  et  de  là  dame  protectrice.  Les  récompenses 
WA  données  par  le  comité  en  présence  des  parents. 
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La  substitution  dueancùwrs  à  V adoption,  de  la  rieompênÉe 
au  secours,  permet  au  patronage  d'agrandir  et  d'améliorer  son 
action  en  diminuant  beaucoup  la  dépense.  Le'  discernement 
dans  la  distribution  provoqué  l'émulation,  les  rdtis  sont  aussi 
instructifs  que  les  dons,  et  la  charité  devient  plus  équitable, 
plus  eRicace  à  moindres  frais. 

Le  comité  central  crée  et  dévelojipe  les  ressources  de  rcsofie 
par  des  quêtes  sous  toutes  les  formes.  Il  s'occupe  aussi  du  |l^» 
cernent  des  enfants  ;  car  l'expérienee  a  prouvé  que  TassidinliS 
aux  classes  et  aux  réunions  dépendait  en  grande  partie  des 
bonnes  dispositions  du  maître.  Un  comité  de  placement  est  le 
corollaire  indispensable  du  patronage.  Mais  ce  n*est  pas  tsset 
de  trouver  un  mattre  qui  accepte  dans  le  contrat  le  repos  i&Ut 
soirée  et  du  dimanche,  la  signature  du  livret,  la  visite  du 
patronage  et  tous  les  engagements  de  soins  affectueux  et  de 
traitement  paternel  qu'on  lui  demande  de  prendre  ;  le  contrat , 
sans  la  bonne  volonté ,  est  une  lettre  morte  et  souvent  une 
occasion  de  dispute.  Avant  tout ,  le  maître  doit  mériter  par  ses 
antécédents  qu'on  Im'  confie  un  apprenti.  Sa  réputation  de 
probité  doit  répondre  pour  lui  en  même  temps  que  son  habileté 
et  sa  science.  La  rédaction  du  contrat,  la  défense  des  droite 
de  r«pprcnti ,  le  choix  de  maîtres  sûrs,  habiles,  regardent  donc 
ceux  qui  dans  l'industrie  ont  su  allier  le  succès  à  l'exécution 
stricte  des  lois  les  plus  sévères  de  la  conscience. 

Un  comité  ainsi  composé  est  diargé  du  placement  des  enfants 
dans  chaque  arrondissement  où  se  trouve  une  maison  de  rceo- 
vre.  Il  désigne  à  chaque  enfant  un  protecteur  pris  parmi  ses 
membres  pour  passer  le  contrat ,  veiller  à  Texécution  des  con-^ 
ditions,  et  devenir  le  tuteur  de  tous  ses  intérêts  industriels. 
C'est  à  lui  que  le  comité  de  patronage  a  recours  pour  toutes 
les  questions  qui  toudient  au  travail. 

Le  comité  de  placement  admet  à  faire  partie  de  l'œuvre  lei 
maîtres  et  che6  d'atelier  qui  versent  une  légère  souseriplioii 
destinée  à  faciliter  les  placements,  et  s'engagent  à  re<^voir 
en  apprentissage  les  enfants  de  l'œuvre  aux  conditions  indi- 
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quées  par  le  comité ,  et ,  quand  ils  en  seront  requis,  à  ser?ir 
de  tuteurs  aux  apprentis.  Cette  adjonction  est  une  des  grandes 
ttq^érancatderaniTre  j  elle  associe  à  ses  int^tîona,  elle  inté- 
resse à  ses  progrés. ceux  dont  elle  a  le  plus  besoin;  elle 
prend  ainsi  possession  de  Patelier  et  elle  j  établit  sa  loi. 

Classe  du  soir,  réunions  du  dimanche,  patronagje,  placd- 
jffffilL ,  tels  sont  les  moyens  dont  rœuvre  se  sert  pour  répondre 
4t  tfiffê  les  besoins  des  apprentis.  En  se  donnant  la  tâobe  de 
Mibler  une  grande  lacune  dans  la  mission  de  la  charité,  elle 
«Tait  beaucoup  à  faire.  Il  fallait  s'occuper  à  la  fois  de  Vâ$n$  j 
4e  VinUUigenm ,  du  trayail  de  ces  pauyres  enfants  et  même 
de  lâors  plaisirs.  Pour  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche ,  l'oeuYre  a 
dû  inultiplier  ses  forces  et  se  former  d'éléments  divers  :  elle  a 
^mandé  aux  frères  la  classe  et  la  direction  des  enfants,  aux 
commerçants  et  aux  chefs  d'ateliers  le  placement  et  la  défense 
4as  intérêts  industriels,  età  la  diarité  des  dames  chrétiennes  la' 
surveillance  et  le  patronage.  Toutes  ces  parties,  libres  dans 
leur  action,  s'aident  et  se  fortifient  mutuellement. 

L'unité  est  représentée  et  maintenue  par  un  conseil  chargé 
^tousies  actes  d'administration ,  de  la  fondation ,  de  rentre- 
tien,  de  la  surreillance  des  établissements,  du  prélèvement  et 
de  lé  répartition  des  fonds. 

,  |«a  premier^  pensée  de  cette  œuvre  fut  conçue  il  y  a  trois 
ans  à  peu  près.  Quelques  ecclésiastiques,  le  supérieur  des  frères 
des  écoles  chrétienhes  et  quelques  membres  de  sociétés  chari- 
tables ayant  reconnu  Timmense  lacune  qui  existait  pour  Tédu^ 
^on^  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes  laborieuses  entre 
r^ufanoe  et  Tàge  de  l'homme,  résolurent,  pour  combler  cette 
laeune,  de  fonder  l'œuvre  des  apprentis  et  adoptèrent  em 
frincipe  ce  qui  a  été  fait  depuis.  Mais ,  avant  de  s'étendre  au 
dehors,  ils  concentrèrent  leurs  forces  naissantfffl  et  les  consar-> 
çrérent  k  l'essai  d'un  établissement  spécial  où  les  enfants, 
Morris,  logés,  entretenus,  apprendraient  un  état  dans  la 
mûsonmême. 
Cette  première  fondation  s'adresse  surtout  à  cette  classe 
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d'hommes  qui  dirige  et  partage  les  tnfaux  de  l'ouvrir,  aux 
oontre-malires. 

L'ceuYre  fMaimt  de  \m,  sorte  sagement  à  «a  mmkm^  car  la 
maison  d*appwntii»ge  ôitenif  préparaît  au  apprentis  d« 
dehors  des  eende-mattres  habiles  et  chrttiens»  qfù  deraient 
4tre  plus  tard  dans  les  ateliers  des  guides  et  des  modèles.  Le 
ipetit  conseil  qui  composait  alors  roeuvre  entière,  en  établissant 
iOQ  apprentissage  interne  me  Nemre-Saint-itieDne,  recul  | 
dès  la  première  année,  IM  enfants.  L'année  1845  a  m  finir 
l'apprentissage  des  premiers  reçus.  Après  trois  ans,  ces  aj^ 
|irentis  sont  capables  de  gagner  kor  ?ie  y  et  ils  -demandent  à 
rester  comiK  jeunes  owriers  dans  la  maison  où  ils  ont  (ait  leur 
apprentissage.  Leur  bonne  tenue,  leur  affection  pour  la  maison, 
lear  applîoyîin  an  trafail  ont  justifié  toutes  les  espérances  des 
iMidaieurB. 

Dés  la  seconde  année,  TeNivre  ne  se  renferma  plus  dans  la 
maison  de  la  rue  Saint-ËtienBe ,  et,  prenant  son  essor,  elle 
ouvrit,  il  y  a  dix-huit  mois,  "sa  première  école  et  sa  première 
réunion  dans  la  rue  de  Gharonne,  au  milieu  du  bubourg  Saint- 
Antoîne.  Huit  jours  après  rouverture ,  80  élèves  suivaient  les 
dasses;  au  bout  d'un  mois,  Técole  était  trop  petite.  Lesréu- 
lioos  du  dimandie  eurent  d'abord  moins  de  sucoès.  Cependant 
peu  à  peu  les  frères  virent  la  messe  plus  suivie  et  mieux  enten- 
due ;  un  jardin  ouvert  aux  jeunes  apprentis  et  quelques  jeux 
préparés  pour  eux  prirent  faveur.  Un  comité  de  patronage  ne 
larda  pas  à  prêter  son  concours  aux  leçons  des  frères.  Dès  la 
première  année,  130  enfants  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire 
et  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  jamais  entendu  parler  de  Dieu 
étaient  conduits  i  la  table  sainte.  Cette  année ,  800  apprentis 
amvent  les  exercices  de  la  maison  :  sur  ces  800,  la  moitié  appar- 
lÎBonent  avx  manubctures  et  190  viennent  de  faire  leur  pre« 
mière  conminmon.  Ainsi ,  dans  ce  faubourg  si  abandonné, 
froepèro  aujourd'hui  une  institution  qui  substitue  de  bonnes 
•t  de  sawtea  habitudes  au  désordre  et  au  vagabondage^  des 
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jtax  horltiètes  et  paisible»  aux  courses  des  barrières  et  du 
boulevard. 

Depuis  dix-buit  mois  le  quartier  Saint-Deois  a  ses-eomités 
de  patronage  et  de  pUoement.  Les  jeûnes  apprentis  de  ce  quar- 
tier sont  reçus  cbaque  dhnancbe  dans  une  maison  de  la  rue 
des  Francs-Bourgeois ,  où  ils  trouvent  les  mêmes  récréations 
^Be dans  la  rue  de  Gbaronne.  En  ce  moment,  les  classes  du 
aèir  sont  composées  de  120  élèves. 

'   Le  1^  amMidissement  a  inauguré ,  le  8  août  dernier,  ses 
dasses  et  la  réunion  du  dimanche ,  dans  la  rue  Saint-Lazare. 

Le  19*  arrondiasement  a  aussi  ses  écoles  et  ses  réunions  où 
aasialent  116  apprentis ,  et  le  S*  ses  réunions  du  dimanche  que 
eompléitera  bientôt  une  classe  du  soir. 
;  i^vant  Texpiration  de  sa  seconde  année  d'existence ,  Tcsovre 
eal  étddie  dans  cinq  quartiers  de  Paris  :  dans  le  faubourgSaint- 
Airtoine ,  dans  le  faubourg  Saint-Marceau ,  dans  le  quartier 
Saint-Denis  f  dans  le  1''  et  le  3*  arrondissement.  Quatre  co- 
ttitéi  de  placement  se  partagent  la  ville,  tiennent  séance 
dMque  semaine  à  des  jours  et  à  des  heures  séparés,  prêts  à 
f6oe|4ir  les  demandes,  à  donner  des  maîtres,  à  fournir  des 
apprailis^ibenontdéjè  placé  près  de  deux  cents.  Gnq  comi- 
tés de  patronage  en  visitent  et  en  surveillent  quatre  cent 
iûixante-dix ,  et  bientôt  cinq  maisons  en  recevront  le  soir  et 
le  dimanche  au  delà  de  mille. 

De  tous  ces  enfants  que  Toeuvre  a  placés,  surveillés,  instruits, 
la  plupart  y  privés  de  son  intervention ,  auraient  vécu  dans  la 
farffsse  et  dans  Tignorance ,  sans  état  et  sans  religion. 
'  SspéraM  que  revenir  étendra  et  développera  ce  qui  est 
éeMBÎenoé.  Déjà  les  établissements  ont  donné  le  moyen  d'ap- 
pUgncr  la  loi  de  1841 ,  qui  protège  le  jeune  ouvrier  contre 
ri§nof«nee  et  Texoès  du  travail.  Il  y  a  quelques  années,  on  ne 
savait  oè  trouver  un  atelier  qui  laissât  à  l'apprenti  la  liberté 
éà  dimancbe:  aujourd'hui  beaucoup  d^excellents  maîtres  vien- 
jwnt  aux  comités  de  Tcsiivre  des  apprentis  demander  des 


enfants ,  sans 'rien  objecter  aux  exigences  du  contrat  ;  et  pouf 
un  apprenti  à  placer  Ton^a  plus  de  vingt  demandes. 

Quant  au  patronage  »  'je  regrette  de  ne  pouvoir  que  légè- 
rement indiquer  quelle  est  son  utilité,  l'influenee  des  livrets  et 
de  la  visite,  rim|M>rtance  attachée  par  Tenfant  è  la  note  que 
doit  voir  la  protectrice  »  et  tout  ce  que  peut  obtenir  sur  des 
caractères,  souvent  indomptés  Tinfluence  d'une  surveillance 
maternelle.  Il  est  inutile  de  parler  de  Timportance  que  ce 
patronage  acquiert  aux  yeux  des  maîtres. 

Si  le  nombre  de  ces  mille  enfants,  surveillés  comme  des  fils 
de  famille  dans  la  maison  paternelle,  pouvait  se  multiplier  par 
cent ,  quelle  heureuse  perspective  une  population  ainsi  dressée 
aux  bonnes  mœurs  et  aux  bons  sentiments  n'ouvrirait-elle  pas    - 
à  la  capitale  de  la  France?  Et  si  la  France  elle-m(^mc  voyait  «* 

s'élever  dans  son  sein  une  génération  tout  entiète  formée  iur  *    « 

ce  modèle ,  que  n'aurait-elle  pas  le  droit  d'espérer  dhine  sem* 
blable  régénération  sociale?  Cette  perspective  a  quelque  chose 
de  chimérique  au  premier  aspect,  et  cependant  il  est  en  notre 
pouvoir  de  la  réaliser.  Les  pauvres  enfants,  qu'il  dépend  i^f 
nous  d'arracher  au  vice,  n'attendent  que  quelques  afin»  f|| 
quelques  secours ,  ainsi  que  Texpérienee  nous  l'enseigne ,  fMr 
vivre  d'une  y\e  nouvelle  et  pour  renouveler  leurs  mcPiirSé 
Leur  refuserons-nous  le  sacrifice  de  cette  part  de  nos  loisirs^ 
de  cette  portion  de  notre  superflu  que  Dieu  et  la  société  noua* 
imposent?  Non-seulement  l'avenir  du  paya  dépend  de  la  solu-- 
tion  que  nous  donnerons  &  ceRe  question  ;  mais  aussi  notre» 
avenir  à  noos-mèmea ,  è  nous  qui  croyons  à  la  responsabilité 
ÎDdividuelle  et  collective  des  actions  bumainea,  à  noos^  enfin  y 
qui  sommes  chrétiens. 
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MATIÈRES  ALIMENTAIRES. 

iMNDANCS  OU  PiNUBIE  ,  BONNB   OU  MAUYAISB  QDAUli 

DBS  ALIMENTS. 


I. 


LerégUne  alimentaire,  ton  abondance  ou  sa  pauTretè,  wk 
nature,  tes  changements,  exercent  une  profonde  influence snr 
rhoaune  sain  îH  sur  Tbomme  malade  de  tout  sexe,  cte  ioul 
âlge,  de  toute  nation.  Nous  avons  besoin  d'être  suflpisainmeut  st 
fûnTenablement  nourris  pour  réagir  contre  les  agents  au  milieu 
èisquds  nous  existons.  Ce  sont  des  modiâcateurs  utiles  si  nous 
«fempasseide  force  pour  en  supporter  l'action,  des  causes  de 
destruction  si  nous  sommes  sans  ressort  contre  levrs  atteintes. 
Vexereice,  la  fatigue,  le  froid,  fortifient  les  forts  et  tuent  lei 
faibles.  Il  faut  que  Tbomnie  qui  travaille  répare  les  pertes  qu^il 
iait;  e*està  cette  condition  que  son  existence  peut  se  soutenir 
^  s'utiliser.  ^ 

CSette  proposition  i  pour  elleraffirmation  de  la  ^nce  pb]h 
sîologique  et  celle  de  Thistoire.  Les  populations  sial  noimîeB 
tout  chétives,  scrofuleuses,  rachitiques  :  nous  pouvons  reoo%» 
naître  encore  de  nos  jours  et  autour  de  nous  cette  triste  vérité. 
L^élude  du  pssé  nous  fait  voir  clairement  la  mortalité  s*abaisser 
ou  s^accroitre,  selon  que  les  années  ont  été  pi  us  ou  moins  fécon- 
des, c  Là  où  croit  un  pain,  natt  uabomme^  i  a-t-on  dit.  c  Là 
où  manque  Taliment,  l'homme  meurt,  »  peut-on  ajouter  avec 
autant  déraison. 
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Nous  commencions  à  nous  occuper  de  cette  grande  et  impor- 
tante question  des  subsistances  et  de  leur  influence  sur  la  santé, 
quand  nos  recherches  nous  ont  fait  rencontrer  deux  mémoires 
dont  l'intérêt  est  tel  que  nous  regarderions  comme  une  faute 
de  ne  les  point  examiner  ayant  tout.  lU  formeront  en  quelque 
sorte  rintroduction  de  notre  travail. 

Le  premier  de  ees  Mémoires  a  été  lu  par  M.  le  docteur  Mé- 
lier  à  F  Académie  de  médecine.  Mous  y  puisons  les  documents 
Miîfaftts: 

Quesnaj  l'économiste  et  Messance,  auteur  estimable  de  la 
même  époque  (dix-huitième  siècle),  ont  étudié  avec  attention 
les  mouvements  delà  population  et  leurs  coïncidences  avec  Ta- 
hondance  ou  la  rareté  des  grains. 

Les  recherches  de  Messance  ne  se  bornent  pas  à  la  ville  de 
Paris,  elles  s'étendent  à  plusieurs  autres  portion»  de  la  France 
et  môme  de  l'Angleterre.  Elles  embrassent  une  période  de  90 
ans.  Le  prix  du  blé  est  d^abbrd  présenté  pour  cette  longue  pè-^ 
riode,  et  année  par  année,  sur  les  marchés  de  Paris^  de  Lyon, 
de  Montpellier,  de  Rouen,  de  Glermont,  de  Londres.  S'ocQU-  "^ 
pant  ensuite  de  la  mortalité,  tant  à  domicile  que  dans  les  hôpi- 
taux, Tauteur  démontre  qu*elle  est  partout  et  toujours  d'au- 
tant plus  forte  que  le  blé  est  plus  cher. 

Yoici  comment  il  procède:  il  prend  un  certain  nombre  d'an» 
nées ,  vingt ,  par  exemple ,  et  en  iait  deux  parts  égales.  La 
première  comprend  celles  de  ces  années  qui  ont  offert  le  plua  de 
décès»  la  seconde  celles  qui  en  ont  offert  lesoitis.  U  inaorit  les 
unes  et  les  auiressur  deux  colonnes  séparées,  à  côté  el  en  re- 
gard desquelles  se  trouve  le  prix  du  blé.  Il  forme  ainsi  des  ta- 
bleaux qui  présentent  du  premier  coup  d'œil  le  rapport  de  la 
mortalité  avec  le  prix  des  grains. 

On  voit  par  le  tableau  n''  1 ,  relatif  à  la  ville  de  Paris,  que,  sur 
90  années,  les  10  plus  meurtrières  ont  donné  chacune,  terme 
moyen,  21,17il^  décès»  tandis  que  les  10  autres,  ou  les  moins 
oMurlriérea,  n*en  ont  donné,  année  eemmuiey  que  i7,fi89, 
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c*«il4-dire  S,64S  de  moins  par  an,  ou  17  p.  100,  environ 
1  «ième. 

Or,  dans  les  dix  années  chargées  on  décès,  le  blé  avait  valu 
en  moyenne  SI  livres  10  sous  le  setier,  tandis  que,  dans  les  iO 
années  où  il  y  avait  moins  de  décès,  il  ne  s^était  vendu  que  IT 
liv.  S  sous  5  deniers,  c^est-è-dire  k  livres  5  sous  moins  cher. 

Les  résultats  du  tableau  2,  qui  comprend  aussi  une  autre 
période  de  SO  anD&,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Le  tableau  3  comprend  8  années  choisies  parmi  les  30  an- 
nées du  tableau  précédent»  savoir  :  d^une  part,  les  4  plus  meur- 
trières, d'autre  part,  les  k  qui  Tout  été  le  moins.  Ce  sont,  de 
part  et  d'antre,  des  années  extrêmes.  Les  différences  étant  plus 
grandes,  le  rapport  de  la  mortalité  au  prix  du  blé  est  encore 
plus  tranché.  Ainsi  les  k  années  de  la  première  colonne,  delà 
oolonne  de  grande  cherté,  ont  donné,  terme  moyen,  chacune 
près  dell  ,000  décès,  tandis  que  les  k  années  de  la  seconde  co- 
lonne, de  ht  colonne  du  plus  bas  prix,  n'en  ont  donné,  année 
moyenne,  que  16,659,  c^est-à-dire  <h,086  de  moins,  ou  envi- 
ron 1  dnqnième  par  an. 

Pr,  le  prix  du  Mé  pendant  les  années  meurtrières  était  de 
iOHv.  1  sou  3  deniers  le  setier,  et  seulement  de  ik  liv.  18 
aous  5  deniers  pendant  les  k  autres. 

Les  tableaux  (,  5  et  6,  relatifs  à  la  ville  de  Londres,  pré- 
sentent un  rapport  analogue  entre  la  mortalité  et  le  prix  des 
gfiuns:  prix  élevé,  mortalité  plus  grande;  bas  prix»  mortalité 
moindre» 

Les  tableaux  7,  8^  0  et  10,  relatibaux  bépitaux,  font  voir 
que  le  nombre  des  malades  et  des  décès  à  THOtelJNea  de  Pét- 
ris est  également  en  raison  du  prix  du  blé,  c^est-i-dire  plus 
grand  quand  le  bléestcher,  moins  grand  quand  il  est  à  bon 
marché.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, sur  les  8 années  qu'em- 
brasse le  petit  tableau  10,  pour  les  (  premières,,  pendant  les- 
quelles le  blé  a  valu ,  année  moyenne ,  près  de  19  livres 
le  setier,  on  a  compté  à  THôtel-Dieu  de  Paris  36,626  mala- 
des de  plus,  et  près  de  600  déeèsdeplusquedansles  4  autres 
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années  pendant  lesquelles  le  blé  n'a  valu,amiée  moyenne,  que 
13  liv.  10  sous  9  deniers. 

Le  tableau  8 ,  formé  de  buit  années  extrêmes  choisies  dans 
une  longue  période,  savoir  :  quatre  de  grande  cherté  et  qua- 
tre de  très  bas  prix^  donne  des  résultats  encore  plus  saillants, 
32,599  malades  de  plus  et  11,908  morts  de  plus. 

Le  rapport  est  tellement  rigoureux ,  les  diiffres  de  la  mor- 
talité d^une  part  et  du  prix  du  blé  de  l'autre  se  suivent  si 
bien  que  si  on  les  réduit  en  courbe,  ils  forment  deux  lignes 
dont  les  contours  principaux  se  correspondent. 

Un  auteur  anglais ,  John  Barton  ,  a  publié ,  pour  dix-^sept 
districts  manufacturiers  d'Angleterte,  un  tableau  qui  donne 
des  résultats  en  tout  semblables.  On  y  voit|  comme  dans  ceuM 
de  Messance ,  que  le  nombre  des  décès  a  été  en  proportion  de 
la  cberlé  du  blé.  Ces  observations  ont  en  lieu  de  Î801  à  1810. 

C'est  donc  un  fait  démontré  et  que  Ton  p^t  tenir  pour 
certain ,  dit  M.  Mélier,  que,  dons  ce  lemps*Ià,  le  prix  du 
blé  exerçait  sur  le  nombre  des  maladies  et  des  défoès  une  in- 
fluence constante.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  disettes,  à  fiiopr^ 
ment  parler,  mais  d'un  simple  endiérissement  de  blé ,  d\ine 
augmentation  de  quelques  livres  par  setier.  Cette  augme&tlh- 
tion,  étendue  à  toute  la  population,  pesant  sur  tout  lé  monde, 
suffirait  pour  grossir  le  chiffre  des  maladies,  des  admissioni 
aux  hôpitaux  et  des  décès. 

L'auteur  de  rinléressant  travail  que  nous  avonssous  lesyettu 
s'est  proposé  de  rechercher  si  les  choses  se  sont  toujoun  mainte- 
nues depuis  dans  le  même  état.  Les  recherches  de  Messance 
s'étaient  étendues  depub  1674  jusqu'à  1764  (quatre-vingt- 
dix  ans).  M.  Mélier  a  continué  l'œuvre  et  mie  à  contributioo 
toutes  les  statistiques  publiées  et  les  documents  oGHeiels  qu'il 
est  presque  toujours  parvenu  à  se  procurer  selon  ses  vceux.  U 
en  existe,  en  effet,  qui  font  connaître  le  prix  moyen  annuel  ds 
froment,  de  1756  k  1790  (trente-quatre  ans),  pour  tontes  les 
généralités  de  l'ancienne  France,  et  de  1797  i  18SS  (trente- 
buit  ans)  pour  les  d^rf ements  do  la  France  nouvelle, 
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Cette  étude  eonirma  inYariablement  celles  qui  Tavaient 
précédée.  La  mortalité  s'élevait  toujours  dans  les  années  de 
dierté  do  blé  ;  mais  pourtant  les  chiiïres  des  bonnes  années 
ofirent,  de  nos  jours,  des  différences  moins  trancbées  avec  ceux 
des  mauvaises.  Quand  le  blé  est  rare,  on  meurt  moins  aujour- 
d'hui qu'on  ne  mourait  autrefois  dans  les  mêmes  circonsianres. 
D^autrea  causes  ont  évidemment  surgi  et  jeté  leur  poids  dans 
la  balance.  Quelles  sont  ces  causes? 

Une  révolution  a  changé  la  face  de  la  France  ;  la  propriété, 
plus  divisée ,  a  passé  en  un  plus  grand  nombre  de  mains  ;  l'ai- 
sanee  est  devenue  plus  générale  ;  Tagriculture  en  progrès  a 
augmenté  ses  produits  ;  Phomme  a  plus  d'aliments  ;  la  lé^gish- 
tîon  sut- les  oéréales  n'est  plus  la  même  (1). 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  reproduire  ici  de  longues  sé- 
oes  de  cUfiria,  on  citera  pour  exemple  Tobservation  de  âk 
années oooaèeotives^  de  1801  à  1810.  Dans  les  cincf  premières, 
•à  la  moyenne  du  prix  du  froment  fut  de  22  fr.  l*bectolrtre , 
il  j  eut,  awiée  moyenne,  8S9,S87  décès  pour  toute  la  France. 
Dans  les  cinq  suivantes,  oà  la  moyenne  du  froment  ne  fat  que 
de  17  fir.  9k  cent. ,  c'est^-dire  environ  4  fr.  maiDs  cher,  il 
m^f  eut  en  moyenne  que  767,5(2  décès  par  année,  ou  enyinm 
OSfOOO  de  moins  :  diCMrence  réelle  encore  très  importante  sans 
doQto*,  mais  déjà  beaucoup  moindre  qu'au  temps  de  Messance, 
puisqu'elle  n^esl  que  de  7  pour  100 ou  1/15* environ,  tandis 
qae  cette  difTérence  s'était  élevée  jusqu'à  19  pour  100  ou  1/5^. 

A  partir  de  eeUe  époque,  c'est-à-dire  depui.^  1810,  rétoî- 
goement  des  chîffires  est  de  moins  en  moins  marqué.  De  nos 
jours,  à  Paria,  ce  n'est  plus  avec  le  blé  que  la  comparaison  s'é- 
laMit ,  c'est  avec  le  pain ,  ce  qui  est  encore  plus  rigoureux  : 
décès  plus  nombreux  quand  le  pain  est  plus  cher,  moins  nom- 


(I)  G»  Moi  kê  prohibiliona  qui  etnsaient  pr«que  toujours,  ou  tout  n 
moins  qyikêiifiaepUieftt  U  cherté  des  subiirtances.  Non  seulement  elftcs  re« 
poussaient  le  bl^.  étrani^  de  nos  mtrchési  mais  eickticnt  même  le  moatii* 
ment  des  girtbs  d'iQie  pnrfinoe  I  l'autre. 
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bren  qnand  il  est  h  meillear  marché ,  différence  surtoot  êéU 
lante  dans  les  années  extrêmes,  mais,  en  définitive,  immoiM 
distance  entre  les  désastres  du  passé  et  oeax  dû  {Nrésent. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  heureuse  alténutflâon  que  <$é 
qui  s* est  passé  en  1816  et  1817,  deux  années  consécatives  de 
cherté,  deux  années  de  disette.  Le  froment  valut  en  moyenne, 
pour  toute  la  France,  86  fr.  16  cent.  Thertolitre,  et  montft 
dans  les  départements  du  nord-esi  jusqu'à  kh  fr.  09  c. ,  ce  qui 
est  le  prix  le  plus  élevé  qu'il  eût  atteint  è  aucune  époque 
connue.  Dans  les  cantons  de  quelques  départements  le  pain 
se  vendit  jusqu'à  i  fr.  80  cent,  le  kilogramme  (  18  sous  là 
livre)  (1).  Cette  cherté  enlevait  absolument  Tusage  du  pain 
k  tous  les  pauvres,  à  tous  les  nécessiteux,  à  presque  tous  les 
ouvriers.  Et  pourtant ,  le  chiffre  des  décès ,  bien  que  plus 
élevé  que  dans  une  année  moyenne,  ne  semble  pas  excessif, 
n'approche  pas  de  ce  qu'il  eût  été  sous  cette  influence ,  à 
une  époque  plus  reculée.. 

C'est  qu*il  y  a  dans  la  snbsfstanêe  de  llioinflie  dans  sert 
moyens  de  conservation,  dans  sa  force  Contre  les  agents des^^ 
tracteurs  qui  le  menacent,  des  oondiliMS  nouvelles  et  un  §<>-• 
croissement  de  puissance.  Les  pommes  de  tefre,  itteonASM 
diex  uous  dans  le  temps  passé,  les  légnmes  seois  tfiieux  eon-' 
serves  et  plus  en  grand ,  furent  une  source  de  vie  dans  Mf 
disette  des  années  1816  et  1817.  Enfin  des  portions  eonsiife- 
rablés  de  terrains  incultessontactuellement  fécondées,  la  fènV 
plus  habilement  traitée  ne  sêrepose  plus;  la  culture  du  Uê 
s'est  transformée  et  le  progrès  a  multiplié  le  grain  en  méiM  ' 
temps  qu'il  Ta  rendu  plus  gros,  plus  lourd  et  plus  nourrissanf; 
De  1816  à  1835,  les  produits  en  blé  ont  augmenté  de  79  mil* 
lions  d'hectolitres  sans  rien  enlever  aux  autres  récoltes  qui  Éé 
sont  également  accrues  par  un  travail  plus  intelligent.  Il  eil 
est  de  même  de  tout  progrès  :  chaque  découverte  en  arnèbéf 


(I)  On  a  besoin  de  citer  fes  antorités  qnvid  m  écrit  de  fMreik  dôflîct  s  Cf 
renfeignement  a  été  poiié  dans  Ibistoire  de  rudoiinistratioii  de  If .  Goftti, 


Itfte  aalie  ;  dans  cê  BoUe  ckinp  ouvert  i  tout  lef  eflTorts  et 
doBt  aucone  limite  ne  borne  retendue,  la  conquête  oe  déshé- 
rite personne ,  le  Tainqnenr  ne  fait  pas  de  vaincus  ;  le  triom- 
phe des  idées  est  profitable  à  tous  ;  pas  de  cliose  nouvelle , 
pas  de  procédé  si  petit  qu'il  soit  qui  n'en  ait  engendré  d'au- 
tres. H  est  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le  croit  qu'une  indus- 
Urie  conquise  mine  celles  qui  sont  établies^,  elle  ne  fait  le 
plus  souvent  que  les  entraîner  d^un  mouvement  plus  rapide  et 
les  rajeunir  quand  elles  sont  vieilles. 

Toutes  les  idées  sont  plus  fraternellement  unies  qu'on  ne  le 
dit  chaque  jour  et  il  y  a  entre  celles-là  même  qui  se  combat- 
tait k  la  grande  lumière  un  lien  mystérieux  que  rien  ne  peut 
rompre,  car  c'est  Dieu  qui  Ta  tissu  de  ses  maîns.  Cette  saioto 
lutte  entre  les  hommes  en  général  n^est  que  ce  qui  se  passe 
sntre  les  idées  de  diaque  homme  «npaitîculier  quand  il  réflé- 
ohit  et  qu^il  médite.  Les  pensées  qu'il  repousse  alors  pour 
idopter  celle  qu'il  croit  la*  meilleure  ne  lui  restent^elles  pas 
pour  d'autres  jours  on  sous  ufte  autre  forme?  Pourquoi  donc 
fctre  plus  irrité  contre  les  autres  que  contre  soi?  Pourquoi  trai- 
ter les  membres  de  la  famille  plus  durement  que  ceux  de  son 
propse  ompa?  C'est  être  jnqfope  et  avoir  rime  petite.  Il  n'y  a 
l'inimitié  réelle  et  de  combat  sans  paix  que  de  la  part  de  ceux 
lui  ne  veulent  pas  d'idéesw 

Nous  sommes  moins  loin  qu'on  ne  le  pense  de  notre  sujet, 
Bar  ai  tootae  qui  est  bien  se  touche  et  s'enchaîne,  il  en  est  de 
néme  de  ce  qui  est  mal,  et  nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
pareil  à  ceux  qui  impoaart  à  leurs  semblables  la  misère  de  la 
wibsistance  .alimentoire  que  ceux  qui  veulent  soumettre 
leor  âme  au  même  régime  et  à  la  même  détresse.  L'hooi- 
ne  est  un ,  malgré  la  multiplidlé  de  ses  ressources.  On 
ne  peut  isoler  aucun  de  ses  attributs,  et  l'attention  et  le  soin 
m'on .  donne  à  la  culture  et  au  développement  de  ses  forces 
physiques  s'applique  également  et  doit  profiter  autent  à  l'cn- 
Lretien  et  au  progrès  de  ses  facultés  morales.  Nourrissons  donc 
Bkaon  eerpset  son  àmCi  car  l'Une  abesoin  dusecours  de  l'autre. 


Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  que  des  produit^ 
alimentaires  directement  tirés  de  la  terre  et  nous  avons  tu 
leur  abondance  ou  leur  disette  exercer  une  influence  marquée 
sur  la  fréquence  des  maladies,  sur  la  mortalité  des  générations. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  quantité  de  Taliment  qui  doit 
être  appréciée,  c'est  encore  sa  bonne  ou  mauvaise  nature  ^  st 
qualité.  Si  son  insuflisance  amène  la  soufl'rance  et  la  mort,  i\ 
en  est  de  même  de  son  altération,  et  ces  deux  conditions  nui- 
sibles sont  frécjuemment  liées  Tune  à  Tautre.  Dans  les  années 
trop  froides  ou  trop  pluvieuses  pour  être  productives^  les  récol- 
tes sont  mal  mûries ,  humides,  avariées,  le  pain  et  les  autres 
objets  de  consommation  sont  de  mauvaise  qualité.  Les  deux 
causes  réunies  amènent  des  épidémies  meurtrières,  mais  c^est 
principalement  dans  la  seconde  partie  de  notre  travail  que 
nous  aurons  à  nous  occuper  de  l'altération  et  de  la  mauvaise 
nature  des  aliments. 

L'homme  a  besoin  pour  se  bien  porter ,  pour  être  fort,  de 
s'assimiler  d'autres  substances  plus  réparatrices  que  ne  le  sont 
les  céréales  et  les  légumes  :  il  faut,  dans  nos  climats  froids  ou 
variables,  qu'il  se  nourrisse  de  la  chair  des  animaux,  et  le 
champ  qu'ouvre  l'étude  de  cette  nécessité  n'est  pas  moins  inté- 
ressant à  mesurer  et  à  féconder  que  celui  que  nous  venons  de 
reconnaître.  Nous  nous  occuperons,  dans  un  des  prochains 
numéros  de  ce  recueil ,  de  la  consommation  de  la  viande,  et 
nous  puiserons  de  précieux  et  utiles  documents  dans  un  mé- 
moire de  M.  le  comte  deKergorlay,  membre  du  conseil  géné- 
ral des  hôpitaux^  Il  serait  superflu  de  dire  que  toutes  les  questions 
traitées  dans  les  Annales  de  la  charité  s'appliquent  prindpale- 
ment  aux  classes  pauvres.C'esten  vue  de  leurs  besoins  etparra|H 
port  aux  établissements  publics  et  aux  hôpitaux  et  hospices  que 
nous  examinerons  ce  sujot  si  digne  d'attention.  Là  l'homme  ne 
consomme  pas  directement  le  fruit  de  la  terre,  il  cultive  ses 
prairies  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Cette  nécessité  de  st 
nature  de  tuer  pour  se  nourrir  et  de  réparer  sans  cesse  cette 
mmense  destruction  soulève  les  plus  hautes  considérations  de 


^> 


fitMpArité  agricole  et  industrielle  dans  lesquelles  nons  ne  pour^ 
léna  entrer.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  santé  et  nous 
terrons  si  Tétat  présent,  pour  ce  côté  de  notre  sujet,  est  riche 
entant  de  progrés  que  nous  en  avons  eu  à  signaler  pour  Tau- 
tire  ,  si  Tabondance  et  la  bonne  qualité  des  viandes  sont  aussi 
^ibforieuàemf nt  assurées  au  consommateur  que  le  sont  celles 
mê  grains  et  autres  produits  immédiats  de  la  culture.  Pain, 
niiide,  Tétementet  abri,  telle  est  la  nécessité  constante,  jour- 
ASbêre,  inflexible  de  la  vie  ;  tel  est  le  sujet  perpétuel  de  devoir 
et  de  sollidtude  de  la  part  de  toute  administration ,  et  là  comme 
dHeors  et  plus  que  partout  ailleurs  les  efforts  doivent  être  sans 
IjUidbepour  que  le  lendemain  vaille  mieux  que  la  veille. 
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LETTRES  A  UNE  DAME. 

REVUE  DE  TODTES  LES  INSTITUTIONS ,  CBUVÉES  ET  1I0TEI8  UÉ 
SECOURS  CONSACRÉS  AU  SOULAGEHENT  DES  PAUTRES. 


Ligislation  de  Vuniiquiii  à  V égara  de$  enfanU  dUaisUi.  — 
Leur  sort  pendant  le  moyen  Age.  —  Maison  de  la  coucmf 
du  port  Saint^Landry.  -—  Saint  Vincent  de  Pflul  — 
Fondation  du  premier  itMissement  consacré  à  vetHffmm. 
—  Visite  à  l'hospice  des  orphelins.  —  Controverse.  — 
Crèches  parisiennes.  —  Asiles.  —  Mad.  Milet  et  Jf.  Co^ 
chin.  —  Esprit  d'association  appliqué  à  la  charité.  — 
Considérations  générdles. 

Que  c'est  un  douloureux  aspect ,  madame ,  que  cette  coTtiCH 
dence  si  fréquenle  dans  notre  état  social  de  l'enfance  et  deb 
misère  I  Eh  quoi  I  voici  un  pauvre  petit  être  qui  vient  à  la  lu-^; 
miére  àla  suite  d*un enfantement  que  la  première  fautea  renda 
laborieux!  I^  nature  devrait  lui  sourire,  la  société  devrail 
faire  bon  accueil  à  son  entrée  dans  le  monde!  Hélas ,  point  do 
tout!  Ce  n'est  pas  assez  des  souffrances  qui  résultent  pourldl 
de  celte  irruption  subite  dans  le  milieu  nouveau  où  il  s*es8aîe 
à  vivre,  le  dénûment,  l'abandon,  l'attendent  à  la  sortie  du  sein 
de  sa  mère.  Avant  d*avoir  fait  le  premier  pas  au  travers  des 
rudes  épreuves  de  la  vie,  il  en  subit  déjà  toutes  les  conaé- 
quences  les  phis  funestes  ;  il  a  faim,  il  a  froid ,  il  Ta  expirer  dCs 


détresse  si  quelqae  pitié  n'est  éveillée  dans  les  cœurs  par 
las  mouvements  sans  but,  par  les  vagissements  innrticuli^  que 
MKÎteot  des souffranoes  qu'il  ressent  sans  pouvoir  s^en  rendre 
oonpte.  Ohl  quel  triste  et  amer  contraste  que  tant  d^innocence 
et  d'infortune  ainsi  réunies  dans  une  créature  humaine  ,  et 
qai  ne  serait  pas  ému  en  présence  d^un  pareil  tableau! 

Je  rappelais,  madame,  dans  ma  première  lettre,  quel  fut 
l(|||pgtemps  le  sort  de  ces  enfants  qui  deviennent  dès  le  berceau, 
pow  les  familles  mal  partagées  des  biens  de  ce  monde ,  un  in- 
supportable fardeau.  Insistons  sur  ce  point.  Les  usages  et  la  lé- 
gishtion  de  l'antiquité  consacraient  à  cet  égard  les  dispositions 
lea  plus  barbares.  La  Grèce  et  Rome  autorisèrent  la  vente  ou 
FilMiodon  des  enfants,  et  dans  bien  des  cas  rinfanticicie,  celui 
de  tous  les  crimes  qui  doit  être  la  plus  monstrueuse  violatio.i 
te  lois  delanetnce,  se  trouvait  compris  parmi  les  droits  de  la 
Mteimité  !  Les  enfants  abandonnés  sur  la  voie  publique  deve- 
mSuilL  de rigne^ir  esclaves  deeeux qui ,  en  les  recueillant ,  les 
miei^  ibfailUblement  préservés  de  la  mort.  Tout  changea 
gradoiHlèment  Iorsqu*eut  trbmphéla  loi  de  celui  qui  était  venu 
flWvfa  terre. pour  protéger  les  faibles  et  les  malheureux.  Los 
empereurs  chrétiens  s^QCCupèrent  du  sort  des  enfants  délaissés; 
les  éréques  devinrent  teurs  pères  ;  des  refuges  se  formèrent  en 
divers  lieux.  On  voit  dès  le  XI'  siècle,  dans  le  midi  de  la 
Flii|0e ,  un  ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit  ouvrir  à  Mont- 
pâlier  un  asile  à  cette  classe  d'infortunés.  En  1362,  cetexem- 
fMe.fot  suivi  à  Paris  par  une  confrérie  sous  les  auspices  de 
réfèque  ;  maii  ce  n'étaient  là  que  des  essais  passagers  et  ineuffi- 
iiéiS)  après  lesquels  l'établiaaement  célèbre ,  dtt  trois  siédes 
pips  lard  à  Thomme  vénérable  dont  le  nom  rappelle  les  miracles 
de  la  diarité ,  n*en  put  pas  moins  être  considéré  comme  une 
véritable  création. 

Tous  voyex  bien  »  madame ,  que  je  veux  vous  parler  de  ce 
tom  monsieur  Vincent^  comme  on  l'appelait  de  son  vivant  et 
avant  que  TÉglise  eût  entouré  son  frontde  Tauréoledes  élus. 
Cf^fut  vers  1637  qu*il  songea  jsa  sort  fupeste  des  petits  enftuoits 
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délaissés.  Or  telle  était  alors  la  situation  de  ces  malliourcUACâ 
créatures.  On  évaluait  à  environ  quatre  cents  le  nombre  dé 
ceux  qui  étaient  annuellement  exposés  à  Paris  ;  on  les  recueil- 
lait dans  une  maison  de  la  Cité  dite  maison  de  la  Couche  et  sise 
au  port  Saint-Landry,  dont  le  nom  est  resté  è  une  des  nxes 
les  plus  misérables  de  ce  misérable  quartier.  Cet  asile  était 
soutenu  aux  frais  des  seigneurs  ecclésiastiques,  et  de  temps  à 
autre,  pour  alléger  le  poids  de  la  dépense ,  ou  plaçait  àui 
portes  de  la  métropole  un  vaste  berceau  dans  lequel  étaient 
plusieurs  de  ces  en  fants-dieu ,  ainsi  les  nommait-on,  gémis- 
sant et  tendant  les  mains  aux  passants.  A  la  maison  de  la  Coii-^ 
che  étaient  préposées  quelques  'pauvres  veuves  avec  des  ser- 
vantes, qui,  ne  voyant  \k  qu'œuvre  mercenaire,  en  usaient  à' 
regard  du  dépôt  qui  leur  était  confié  avec  négligence  q\x  bar- 
barie. Les  enfants  y  entraient  ou  en  sortaient  morts  ou  vivants 
sans  qu^on  en  tint  compte  ni  registre.  Il  en  mourait  journel- 
lement faute  de  soins  une  très  grande  quantité;  on  vendait 
ceux  qui  survivaient  au  prix  de  quelques  sous  à  des  bateleurs, 
à  des  femmes  perdues;  enfin,  dit-on ,  chose  horrible I  è  d'abo- 
minables gens  à  qui  il  fallait  le  sang  d'un  enfant  pour  accoin- 
plir  d'infémes  sortilèges.  Voilà  quelle  était  leur  destinée!  et 
de  quelle  douloureuse  émotion  n'est-oh  pas  saisi  en  songeant 
que  plus  d'une  fois  peut-être  quelque  beau  génie  ou  quelque 
bienfaiteur  de  Thumanité  fut  en  germe  parmi  ces  enfants 
ainsi  livrés  pour  une  pièce  de  monnaie  à  la  mort  ou  &  rinfanoie!. 
Vincent  de  Paul,  ayant  eu  connaissance  de  ces  faits  horribles^ 
sentit  ses  entrailles  s'émouToir  d*une  sainte  pitié,  il  envoya 
d'abord  quelques-unes  de  ces  dames  dont  il  s'était  entouré  et 
qui  sont  Torigine  d^une  autre  fondation  non  moins  célèbre  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  loin,  pour  constater  Télat 
des  choses  à  la  maison  de  la  Couche,  puis  il  s'occupa  immé- 
diatement avec  ce  zèle  qui  ne  connaissait  point  d^obstades 
d'ouvrir  un  asile  aux  pauvres  innocents.  Une  maison  située^ 
près  dé  la  porte  St-Victor  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  de- 
meure des  sœurs  du  XIP  arrondissement,   louée  è  tel  effet, 
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llit dtttiaée  à  en  reoevoir  un  eertain  nombre  pour  y  ètce  DOur«« 
rb  et  soignés  par  des  mères  qàe  la  charité  leur  suscitait  k  dé-^ 
fepil  de  celles  qu'ils  avaient  perdues.  Les  ressources  étaient 
lljjritff  et  il  fallut  se  borner  au  commencement  à  douie  non- 
mo  H^B  qfù  forent  désignés  parla  yoix  du  sort  comme  pour 
r  aux  secrètes  Tues  de  la  Proridence  le  soin  de  décider 
qui  seraient  présenrés,  ceux  qui  seraient  abandonnés.  Ce 
^  établissement  date  de  1688. 

1^  nombre  des  enfimts  adoptés  s'accrut  graduellement  à 
■iîipfre  que  \e$  aumônes  dcYinrent  plus  abondantes.  Alors*  on 
ffi  If  saint  prêtre,  par  on  hÎTer  rigoureux,  chercher  loir- 
qjjijBe  au  milieu  de  la  nuit^  recueillir  dans  sou  maateau  el 
ÉÎ^ufler  contre  son  sein  de  petits  eniants  ainsi  délai»- 
•Jh  sur  le  paYi.  On  sayail  la  mission  d'humanité  quHI  s^é- 
^ifj^  donnée  et  il  defint  hientéi  rdijet  de  la  yénéralion  publh- 
M^  La  tradition  a  oonsenré  ce  fait  qo^arrèté  un  jour  vers 
ftfi^  par  des  bandits,  il  luisufl&t  de  se  nommer  pour  yoir  les 
^ji|g}irahles  s'écarter  avec  respect  le  laissant  continuer  sa  pieuse 
fliwiiée. 

JP  noup  est  resté  un  journal  écrit  à  cet  époque  parles  dames 
Mrèppsèss  à  Tasile  que  venait  de  fonder  saiot  Vincent  de  Paul. 
\ffii  paroles  les  plus  éloquentes  ne  sauraient  suppléer  à  ce  sîin- 
rif  bngage.  Je  transcris,  madame,  quelques  lignes  que  voua 
IRMurrez  assurément  lire  sans  un  vif  intérêt  : 

«,  S3  janvier.  Monsieur  Vincent  est  arrivé  vers  les  orne 
dû  soir  ;  U  iKNis  a  apporté  deux  enfants  ;  Tun  peut  avoir 
^^^purs^  l'autre  est  plus  âgé  :  ils  pleuraient  les  paavres  petîu! 
qyiIsmniB  impi^rirurr  Irn  n  rnnlifin  Hi  inn  nniiiiii  nu  ÎH  iil  I  rs 
IMS  sont  remplies  de  neige  j.  nous  attendons  IL  Vincent;  il 
i|*^  point  venu  ce  soir.— 26  id.  Le  pauvre  M.  Vincent  est 
iranai  de  froid.  Il  nous  arriva  avec  un  enfant,  mais  il  est  déjà 
sevré,  celui-là;  cela  C|it  pitié  de  le  voiri  il  a  des  chaveun 
Ijjtf^y  une  marque  à  son  bras.  Mon  Dieu  I  mon  Dieu^  qu*il 
tait  avoir  le  cœur  dur  pour  abandonner  ainsi  une  pauvre  petite 
ODlitunsI— 7  fivaier.  L*air  est  bien  vif.  Monsieur 


—  48Ï  — 

venu  visiter  noire  communauté  ;  ce  saint  homme  est  toujours 
à  pied.  La  supérieure  lui  a  offert  de  se  reposer  ;  il  a  couru  bien 
vite  à  ses  petits  enfants^  c'est  merveille  d'entendre  ses  douces 
paroles,  ses  belles  consolations  I  Ces  petites  créatures  Fécoth 
tent  comme  leur  père.  Oh  1  qu'il  le  mérite  bien,  ce  bon  mopr 
sieur  Vincent  !  J'ai  vu  aujourd'hui  ses  larmes  couler  ;  un  de 
nos  petits  est  mort  : — C'est  un  ^nge,  s'est-il  écrié,  mais  il  est 
bien  dur  de  ne  plus  le  voir!  » 

En  1648 ,  l'œuvre  avait  fait  de  grands  progrès  ;  et  le  fonda- 
teur pouvait  dire  à  rassemblée  générale  des  dames  qui  avaient 
concouru  avec  lui,  que  déjà  cinq  à  six  cents  jeunes  victimes 
avaient  été  sauvées  par  leur  dévouement.  Mais  de  nouveaux, 
de  plus  grands  sacrifices  étaient  réclamés  par  lui  pour  conti- 
nuer, pour  étendre  le  bienfait.  Ce  fut  alors  que  Vincent  de 
Paul,  montrant  quelques-uns  de  ces  enfants  qui  jouaient  inno- 
cemment sur  les  marches  de  Tautel  devant  lequel  il  se  tenait 
debout,  sans  savoir  qu'il  s'agissait  de  décider  de  leur  sort  fu- 
tur, prononça  ces  paroles  mémorables  :  — «  Or  sus,  mesdames^ 
la  comp;ission  vous  a  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour 
vos  propres  enfants;  vous  êtes  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuî|' 
que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  abandonnés.  Voules- 
vous  les  abandonner  à  votre  tour  7  leur  vie  et  leur  mort  sont 
entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  recueillir  les  voix  et  les  suffra- 
ges. L'aumône  que  vous  donnerez  ou  que  vous  refuserez  est 
un  terrible  jugement.  Il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt  et 
de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pout 
eux  !  9 

L'émotion  fut  générale  etTav^irde  rétablissement  assuré. 
Il  a  subi  depuis  diverses  phases.  Les  enfants  adoptifs  de  Vincent 
de  Paul  ont  été  successivement  transférés  à  Bicètré,  àPbospioi^ 
de  St-Lazare,  dans  l'hôpital  du  faubqurg  St-Antoine,  au  |>ar- 
vis  Notre-Dame  dans  le  bâtiment  occupé  aujourd'hui  par  Tâd^ 
ministration  générale  des  hospices,  puis  enfin  rue  d^Epfer 
dans  Tancienne  maison  de  Port-Royal.  Les  bAtimpnts  actuels 
sont  va^tjes  ^a^4^  ^t  l'Qn  y  a  ajouté  dans  ces  derniers  tea^ 
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des  constructions  nouvelles.  J^ai  visité  ce  \n\  6ta)>iisscniciit  et 
je  me  souviendrai  toujours  de  ce  que  je  ressentis  en  me  trou- 
vant tout-à-coup  dans  une  salle  spacieuse  au  milieu  de  cette 
fimle  d'enfants  qui  n'avaient  point  connu  leur  mère  ;  cette  ré* 
flexion  me  saisit;  je  me  reportai  involontairement  à  une  mé- 
moire vénérée  et  mes  yeux  se  mouillèrent  à  la  pensée  que  tou- 
te ces  jeunes  créatures  avaient  été  privées  pour  leurs  premiers 
pas  dans  le  monde  des  soins  de  cette  providence  terrestre 
qa^OQ  appelle  la  tendresse  maternelle.  Je  fus  conduit  à  la  cré^ 
éke  ;  c'est  la  salle  où  sont  déposés  les  enfants  à  leur  entrée  dans 
Phospice  ;  j'y  fus  reçu  par  une  sœur  qui  y  présidait  quoique 
bien  jeune  et  qui  se  trouvait  merveilleusement  choisie  pour 
cette  mission,  car  son  regard  et  son  sourire  avaient  quelque 
diose  d'angélique.  En  ce  moment  même,  une  petite  Hlle  éUit 
i|qportée ,  et  Ton  frappa  devant  moi  la  médaille  qui  atta- 
chée à  son  cou  ne  devait  plus  la  quitter.  Pauvre  en- 
fant 1  c'était  là  désormais  son  seul  tiire  pour  établir  une 
triste  identité  et  prendre  rang  dans  la  société  civile  !  Je 
parcourus  successivement  toutes  les  salles.  Le  classement 
des  enfants  sous  le  rapport  du  sexe,  de  Tàge  et  des  maladies 
quMIs  peuvent  apporter  dans  Thospice  ou  y  contracter  est  bien 
enleiidii  quoique  insuffisant  encore  peut-être.  C'est  Vinconvé- 
ment  des  maisons  destinées  à  l'enfance  que  les  principes  mor- 
bifiquess'y  propagent  et  s'y  localisent  avec  beaucoup  de  faci^ 
lité.  Le  seurmoyen  d'atténuation  en  des  cas  semblables ,  c'est 
l'isolement;  mais  il  n'est  pas  toujours  loisible  de  l'appliquer 
eomplètement  à  une  population  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
cinq  à  six  cents  individus.  Cette  terrible  ophthalmie  puriforme 
qui  se  prend  aux  nouveaU-nés  et  amène  si  fréquenunent  la 
cécité  exerce  surtout  de  cruels  ravages  dans  cet  hospice.  Je 
M  doute  pas  que  l'administration  habile  et  prévoyante  qui 
règle  les  destins  de  nos  établissements  hospitaliers  ne  s'attache 
à  combattre  et  ne  parvienne  à  atténuer  les  graves  résultats 
qoe  je  signale. 
Tous  avez  pu  remarquer,  madame  ^  qoe  jusqu^i  je  tous  ai 


toujours  parlé  (IVnfants  abandonnés  et  non  d^cnfanls  trouvii. 
J*ai  une  grande  autorité  pour  proscrire  cette  dénomination  ?ul- 
gaire  :  c^est  une  loi  de  1793.  Il  ne  faut  assurément  pas  se 
piquer  d'un  respect  absolu  pour  tous  les  actes  législatifs  de 
cette  époque  qui  en  a  produit  parfois ,  vous  le  savez ,  de  fort 
atroces  et  de  fort  ridicules;  mais  je  donne  mon  entière  adhé- 
sion à  celui-ci.  Qui  ne  connaît  Tinfluence  des  termes  sur  les 
idées?  Que  sont  ceux  qu'on  appelle  les  enfants  trouvés  dans 
Inacceptation  ordinaire  et  selon  la  première  impression  produite 
sur  l'esprit?  le  produit  du  désordre,  de  la  débauche,  du  crime 
quelquefois.  H  y  a  toujours  d'abord  liaiton  entre  ce  titré  et 
ridée  de  naissances  illégitimes,  d'êtres  repoussés  par  la  famille, 
flétris  pour  ainsi  tlire  avant  que  de  naître ,  et  qui  ne  peuvent 
jamais  effacer  dans  les  voies  du  monde  l 'empreinte  de  cette  flétris- 
sure. Et  pourtant  on  se  tromperait  étrangement  si  Ton  supposait' 
qu'un  hospice  ou  vert  aux  enfants  délaissés  n'^st  alimenté  que  par 
les  naissances  naturelles  ;  il  n^en  est  rien .  S'il  est  vrai  que  le  pfog 
grand  nombre  des  enfants  déposés  sont  en  eflet  de  ceux  dont 
rougit  celle  qui  leur  a  donné  le  jour,  il  n^est  pas  moins  vrai 
que  la  misère  leur  en  associe  un  très  grand  nombre  issus 
d'unions  consacrées  par  la  loi  civile  et  religieuse  ;  le  fait  a  été 
constaté  d'une  manière  très  formelle.  Dans  les  villes,  des  vicis* 
situdes  de  fortifne  condamnent  à  ce  fatal  abandon  des  enfants 
dont  la  venue  avait  été  accueillie  avec  ivresse  ;  le  fait  n'est  pas 
moins  fréquent  dans  les  campagnes..  On  a  souvent  pu  décou- 
vrir la  ruse  de  telle  paysanne  qui ,  après  avoir  déposé  son  non- 
Teau-%é  au  tour  de  la  ville  voisiné,  imitant  la  mère  de  Moïse 
aux  aguets  sur  les  bords  du  fleuve  où  flottait  lo  beroerà 
du  futur  législateur  des  Hébreux ,  parridt  adroitement  à  de^ 
venir  la  nourrice  de  l'enfant  que  sa  misère  Tavaif  contrritt 
d'abandonner.  C'est  donc  sans  raison  qu'on  fraiserait  de  eettè 
appellation  Tuneste  d'enfants  trouvés  tous  ceUx  qui  sont  dé(fb$iék 
dans  ces  hospices.  La  Convention  veut  qu'on  les  appelle  érvk^ 
lins  ;  orphelins,  soit.  Ne  le  sont-ils  pas  en  effet  taux  quiiiVnA 
point  connu  et  ne^onnattrool  jamais ,  sauf  de  rares  exteptirAii^ 


—  490  — 

Imrs  parenUl  C'est  diaprés  cette  considération  que  Tadmiai»- 
tration  des  hospices  de  Paris  a  confondu  dans  le  même  établis- 
femeut  les  orphelins  dont  les  auteurs  sont  connus ,  qui  avaient 
on  autre  séjour ,  et  les  enfants  trouvés  dont  les  auteurs  sont  ifr- 
coDUtts  ;  car  c'est  là  dans  le  fait  toute  la  difTérence.  Je  Ten  loue 
et  crois  que  cet  exemple  devrait  partout  être  imîlé  :  il  eu  ré- 
sulterait un  heureux  changement  quant  à  Tayeuir  des  enfante 
élevés  dans  ces  établissements  ;  car  le  préjugé  craiguant  de  se 
tromper  s^affaiblirait  par  degrés  et  finalement  s*effaciïrait  de 
nos  mœurs. 

Quoi  qu^il  en  soit,  à  la  suite  de  la  belle  création  dont  je  viens 
ds.vous  esquisser  Thistoire ,  d'autres  établissemcots  semblaMei 
se  formèrent  dans  les  principales  villes  du  royaume.  En  1784, 
le  ministre  Neckerportait  à  40,000  le  nombre  des  enfants  ainsi 
élevés  dans  les  hospices  ;  aujourd  hui  ou  en  compte  an  delà 
de  130,000  répartis  dans  300  établissements  environ  ou  placés 
jiar  eux  à  la  campagne  moyennant  de  petites  pensions.  L^  dé- 
pense, qui  était  vers  le  commencement  du  siècle  de  quatre  i 
cinq  millions,  doit  s'élever  à  plus  de  dix  ;  c'est  là,  comme  vousk 
TOjez  I  madame ,  une  progression  rapide  et  dont  on  s'est  beau- 
coup eBirayé  dans  ces  derniers  temps.  Les  uns  ont  vu  dans  ce  fait 
un  frappant  témoignage  du  développement  de  Vimmoraliié pu- 
blique,  les  autres  ne  Font  considéré  que  sous  le  rapport  de  ia 
charge  toujours  crcûssante  qui  en  résulte  pour  le  pays.  On  s  est 
livré  à  cet  égard  à  une  vive  controverse  dont  je  me  bornerai 
IMulement  à  marquer  les  traits  principaux. 

Les  hospices  d'enfiants  trouvés,  dit-ou  en  substance,  «nt  fait 

tout  le  mal,  parce  qu%  sontunencouragement  pour  les  pauvres 

i  te  dédiarger  sur  la  communauté  du  soin  d*élever  les  enlinti 

qu'ils  mettent  au  monde  ;  ils  favorisent  ainsi  le  progrès  ilesha- 

iMtûdes  dedésordreetd'inconduite  parmi  les  classes  laborieuses^ 

et  ne  sont  pas  même  un  bienfait  pour  ceux.qu*ony  admet, 

i|ni  y  meurent  avant  fftge  ou  bien  en  sortent  pour  devenir  des 

ragabonds  sans  nom  et  sans  état.  De  U  on  en  est  venu  à  pro- 

poMT  la  suppreesion  de  ces  boi|MOfli«  Maïs  f  eet^ee  {ms  iè  Um- 
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jours  la  mémo  nianièro  de  raisonner  à  l^égard  de  ce  qui  est 
bumaJD  où  Tabusse  mêle  toujours  jusqu'à  un  certain  degrA  : 
Telle  chose  n'est  pas  parfaile,  eh  bien!  détruisons-la.  C'est 
ainsi  que  chaque  jour,  avee  des  lumières  superficielles,  on  pro- 
cè J(^  à  regard  de  toutes  les  institutions  politiques ,  civiles  ^t 
religieuses.  Heureusement,  une  pensée  plus  réfléchie  intenrieit 
pour  préserver  ce  qu'un  zèle  peu  mesuré  se  hâte  de  condamner. 
Les  asiles  que  la  charité  chrétienne  ouvrit  à  l'enCance  délaîsséecnt 
Ijrouvé  d'habiles  apologistes.  Non,  ils  ne  sont  pas  un  enoouiiH 
jgement  pour  Timmoralilé,  car  il  est  constant  que  dans  le»  ptys 
où  il  y  a  le  plus  de  ces  asiles ,  comme  en  quelques  parties  4e 
ritalie,  il  y  a  moins  de  naissances  illégitime»!  Serait«il  plus 
moral  de  contraindre  les  victimes  du  libertinage  a  affioher  lenr 
honte ,  à  garder  moyennant  secours  le  produit  de  leurs  déaor- 
dres?  Quelle  éilucation  en  recevraient- ils,  et  seraient-ils  moins 
entachés?  Si  la  morialité  de  ces  enfants  est  grande  »  il  faut  en 
accuser  les  vices  de  la  société  dont  le  germe  est  en  eux  bien  pUis 
que  les  hospices  qui  les  reçoivent.  D'ailleurs ,  par  suite  d'amé- 
liorations incessantes,  ceUemortaliiédiminue  de  jour  ea  jour, 
et  c'est  justement  ce  qui  augmente  surtout  le  nombre  des  eiw 
iants  aux  frais  des  hospices  et  par  conséquent  la  charge  pu- 
blique. L^accroissement  des  abandons  n'est  pas  aussi  considé- 
rable qu*on  pourrait  le  croire  ;  mais  les  enfants  abandoaa^ 
TÎvent  plus  longtemps,  et  c'est  là  sans  doute  un  heureux  r^ 
sultat,  bien  qu*il  entraîne  une  augmentation  de  dépense. 
Qu'on  cherche  autant  que  possible  à  réprimer  les  abus  qui  se 
sont  glissés  dans  cette  partie  de  Tadministration  des  aecoms 
jHiblics ,  que  de  sévères  r^lements  préviennent  radmîssî^ 
d*eûf;ints  qui  devraient  manifestement  rester  à  la  cbfurge  des 
taoïilles;  qu'on  supprime  si  l'on  veut  le  Umr,  cette  niche  ;inQ- 
iMle  placée  à  la  porte  de  l'hospice  et  qui  rend  aux  prémices 
lueurs  de  l'aube  le  dépôt  du  nouveauHié  si  facile ,  rien  4e 
mieux  ;  mais  qu'on  ne  conclue  pas  qu'il  faut  fermer  ces  asiles, 
au  risque  de  voir,  comme  au  temps  de  saint  Vincent  de  Paul, 
des  enfants  misérablement  exposés  efaaqm  nuit  dans  li^i  rues 
de  nos  cités  opulentes. 
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N^iosistons  pas  trop  là-dessus,  madame,  car  ttous  nous  écar« 
ferions  de  notre  bat.  Le  même  débat  se  reproduira  à  propos 
iTautres  établissements.  On  n'a  fait  grâce  à  presque  aucun  ;  on 
a  dit  :  Le  remède  au  mal  dont  gémit  la  société  ne  le  guérit  pas 
entièrement,  supprimons  le  remède.  Nous,  nous  disons  une 
fois  pour  toutes  que  le  mal  serait  plus  grand  encore  sans  les 
remède.  Au  surplus,  vous  le  savez,  nous  voulons  surtout  coo- 
atater  tout  ce  qui  a  été  tenté  pour  le  soulagement  de  ceux  qui 
réclament  les  secours  de  la  charité.  Que  ces  secours  soient, 
au  point  de  vue  administratif,  distribués  avec  plus  ou  moins 
d^intelligence  ou  d'économie,  c'est  une  autre  question,  sar 
laquelle  nous  n'avons  à  émettre  ça  et  là  que  des  doutes.  On 
écrira  longtemps  encore  pour  ou  contre  rexistencede  beau- 
coup d'asiles  ouverts  aux  misères  humaines.  Mais,  en  atten- 
dant, nombre  d'individus  iront  y  chercher  un  soulagement  â 
leur  douleur  et  y  bénir  la  Providence  qui  en  a  inspiré  la  pen- 
aie  aux  nobles  âmes;  et  voilà  le  point  important. 

Nous  venons  de  parler  de  la  crèche  des  enfants  abandonnés. 
Ceci  vient  d'être  fort  heureusement  imité  en  faveur  des  nou- 
Teau-nés  appartenant  à  des  mères  qui  ont  simplement  besoin 
d'être  secourues.  L'idée  première  en  revient  à  un  habitant  de 
Paris,  magistrat  municipal  du  1*^  arrondissement,  qui  a  exposé 
riiistorique  de  cette  institution  nouvelle  dans  un  petit  écrit  où 
chaque  page  décèle  une  louable  ardeur  pour  la  cause  de  Thu- 
manité  souffrante  (1).  Ce  fut  en  visitant  un  jour  comme  mem- 
bre du  bureau  do  bienfaisance,  dans  le  quartier  populeux  de 
Qiaillot,  une  pauvre  blanchisseuse,  qu'il  conçut  le  projet  main- 
tenant réalisé  de  la  crèche.  Elle  avait  trois  enfants.  L'itTné,  qui 
était  ègé  de  plus  de  deux  ans  allait  à  ra5t7e,  dont  nous*aIlons 
nous  occuper  dans  un  instant.  Les  deux  autres  étaient  conGés 
i  unesevreuse  à  qui  il  fallait  donner  14  sous  par  jour  sur  les 
*fr.  qu'elle  gagnait  quand  elle  avait  de  l'ouvrage.  Elle  nour- 


(I)  i>0ê  erèehe»,  pcr  /.%.  Marbeao,' fn-18. 
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a  fnnd  pesw  k  pls&  je«M  au  kevrs  deitpa^  Cett» 
«fiiabnti  excfU  Tiolef^  du  géamiix  «îsitev.  Foan|iKH^  it 
cfil-ii^  la  soôété  ne  TÎeodiail-eUe  pas  tn  aide  à  cKIe  mère  d 
à  toutes  celles  qui  se  tnNi%csl  dans  ooe  pûaùoii  confaraw^ 
ci  elles  sool  en  si  gnmà  Dûobrtl  Pùonpiût  ne  Icar  ofnrail- 
die  pas  Qo  mojtu  et  oondlier  racoomplisseiimil  des  demiis 
de  la  maternité  arec  la  oootinttalioQ  du  traTail  «^t^saire  i 
Feiisteoce  de  la  lanlle  !  U  s'ouTiil  de  ses  Toes  à  sod  buieau 
qui  l'accueillit  a^ec  empresseineol;  le  coooours  de  plusieois 
penoones  chahiables  fut  ioToqué  doq  sans  saooès  ei  bicolùt  la 
pieoûère  crèdie  s'ouïrit  daos  Chaillot  même  où  la  pensée  en 
aTait  été  conçue. 

Uoe  crécbe,  madame,  est  donc  un  établissement  fort  ma-* 
deste  où  sont  déposés  et  soignés,  moyennant  une  très  lUbie 
rétribution  (c'est  20  centimes  par  jour  à  la  crèdie  de  Chaillot^^ 
par  des  berceuses  choisies  avec  précaution»  les  nouveau^ncR 
que  leurs  mères  viennent  allaiter  dans  le  cours  de  la  journée. 
U  y  a  là,  vous  le  reconnaîtrez  bellement,  un  double  bienbîi  : 
pour  Ken  fan  t  et  pour  la  iamiUe  pauvre  où  il  est  venu  preodce 
rang.  Qu'arrive-tHJ  ordinairement  dans  la  classe  ouvrière?  La 
mère ,  obligée  de  gagner  une  portion  de  la  journée  indispen- 
sable pour  l'existence  de  tous,  quitte  son  foyer  dès  le  matin  ei 
confie  son  jeune  enfant  à  un  autre  un  peu  plus  Agé.  Vous  aveai; 
pu  voir  parfois  au  passage ,  dans  les  rues  de  nos  faubourgs, 
quelque  petite  fille  de  huit  à  dix  ans,  chargée  d'un  entant  doni 
le  poids  est  à  peine  approprié  à  sa  force  et  qu'elle  traîne  par- 
tout. 11  y  a  là  le  plus  souvent,  il  faut  le  dire,  un  germe  d'ins- 
tinct maternel  qui  fait  que  la  pauvre  petite  créature  n^cst  pas 
trop  délaissée,  quoiqu'on  ne  s'inquiète  guère  de  seacris;  mais 
cette  jeune  gardienne  elle-même  perd  ainsi  son  temps  ;  cll^ 
n^est  point  à  l'école  ;  ses  yeux  s^habituent  à  voir  le  mal ,  set 
oreilles  à  l'entendre  ;  elle  prend  des  habitudes  d^oisiveté  et  de 
vagabondage,  et  si  elle  est  un  jour  une  de  ces  femmes  sans  ordre 
et  sans  soins  qui  font  la  ruine  d'un  pauvre  ménage,  c'est  peut^ 
être  à  cette  circonstance  qu'il  faudra  Tattribuer.  Si  l'cnfaut  est 
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é  âo  à&horê  h  quelque  mercenaire ,  vous  avez  va  par  le 
îté  quelle  charge  il  impose i  une  famille  d'ouvriers!  Dans 
ècbe,  au  contraire,  il  est  bien  soigné  pour  rien  ou  pour 
de  chose,  laissant  ses  aines  libres  de  se  rendre  où  les  attend 
truction  et  la  moralité.  Oui,  la  crèche  est  une  heureuse 
ion  qu*oh  ne  saurait  trop  se  hâter  d'étendre  à  fous  les  quar- 
de  Paris  et  à  toutes  les  villes  du  royaume,  au  grand  sou- 
ment  des  classes  laborieuses;  déji^  plusieurs  crèches  nou- 
ss  se  sont  ouvertes  dans  les  autres  arrondissements ,  el 
icoup  sont  en  projet.  Yrsitex ,  madame ,  un  de  ces  petrts 
lissements  à  l'heure  où  les  pauvres  femmes  s*y  rendent  rfe 
s  travaux  divers  pour  rapprocher  de  toutes  ces  bouches 
es  la  nourriture  que  recèle  leur  sein,  et  je  promets  à  votre 
r  déjeune  mère  un  spectacle  intéressant.  Les  cris  se  soot 
lés  comme  par  enchantement  dans  ces  berceaux  propres 
ien  tenus ,  et  toutes  ces  femmes,  joyeuses  de  se  retrouver 
s  leurs  enfants,  que  la  nécessité  de  leur  condition  les  oblige 
landonner  nu  instant,  bépissent  le  Ciel  de  les  voir  entonrci 
ous  les  soins  d'une  charité  intelligente. 
te  la  crèche  à  Tasile ,  il  n*y  a  qu'un  pas.  Le  premier  asile 
r  Fenfance  fut  fondé  à  Paris,  il  y  a  environ  trente  années, 
Saubourg  Saint-Honoré ,  par  madame  de  Pastorct  dont  le 
I  rappelle  une  active  participation  A  tant  d'oeuvres  honora- 
I  ;  mais  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  que  cette  utile 
Itution  prit  tout  son  développement  grâce  aux  elTorts  de 
lame  Milet,  aujourd'hui  inspectrice  des  asiles  de  Paris. 
te  honorable  dame  avait  pu ,  dans  une  tournée  au  delà  du 
oit,  constater  elle-même  les  bons  résultats  de  ces  établis- 
ents  qui ,  sous  le  nom  d'infant's  schools,  s'étaient  ra- 
ment multipliés  dans  toutes  les  parties  du  royaume-uni. 
I  en  fit  connaître  à  son  retour  l'organisation  ;  un  comité 
dames  se  forma  au   faubourg  Saint-Marce<'iu ,  sous   les 
)ices  d'un    de  cos  hommes  appnrtenant  à   Tédilité  pa- 
nne  qui   rappellent   une   bienfaisance   héréditaire,   de 
Cochin  y  dont  on  regrette  encore  la  perte  prématurée ,  et 


bientôt  après  an  asile  fut  annexé  au  bel  établissement  qu'il 
avait  consacré  dans  ce  quartier  à  Tinstruction  primaire.  Sur 
le  même  modèle,  d*autros  se  sont  successivement  établis;  on 
en  compte  aujourd'hui  h  Paris  dix-neuf  recevant  de  quatre  à 
cinq  mille  enfants  âgés  de  deux  à  six  ans,  et  dans  toute  la 
France  quatrt  cent  quatre-vingt-neuf,  où  sont  reçus  environ 
quatre-vingt-seize  mille  enfants  (1).  Vous  voyez  quel  rapide 
accroissement  a  pris  Tinstitution  et  pressentirez  facilement 
quel  avenir  lui  est  réservé. 

Ce  sont  presque  partout  des  dames  qui  inspectent ,  surveil- 
lent ou  dirigent  les  asiles,  parce  que  c^est  seulement  de  votre 
sexe ,  madame ,  le  nètre  en  convient ,  qu'il  faut  attendre  ces 
soins  minutieux ,  attentifs,  que  réclament  ces  jeunes  créatures. 
J'ai  visité  quelques  asiles  à  Paris  ou  ailleurs  ;  qui  en  voit  un 
les  voit  tous.  Figurez-vous  deux  longues  estrades  de  bancs 
très  bas  ,  en  pente  douce ,  sur  lesquels  sont  rangés  d'un  cèté 
les  petit  garçons,  de  l'autre  les  petites  Glles,  de  telle  sorte  que 
la  directrice  a  constamment  sous  les  yeux  tous  ces  enfants; 
au  devant  quelques  simples  appareils  supportant  des  cartons 
oijL  sont  peintes  de  grandes  lettres,  la  machine  à  calculer,  formée 
de  longues  files  de  petites  boules,  qui  matérialise  en  quelque 
façon  la  numération ,  ou  tel  autre  moyen  de  communiquer  ces 
premières  notions  de  renseignement  qui  sera  plus  tard  sérieiJh 
sèment  entrepris  dans  Técole.  Divers  mouvements  qui  se  font 
d^ensemble  et  de  temps  en  temps,  quelques  chants  faciles 
fournissent  un  aliment  à  cet  incessant  besoin  de  se  mouvoif 
et  de  crier  qui  est  le  propre  du  premier  âge.  Un  asile  bien 
tenu  etoà  tout  décèle  une  pensée  bienveillante  pourFenfance 
offre  un  tableau  digne  d'un  haut  intérêt.  Rude  est  la  besogne 
pour  la  personne  qui  le  dirige;  il  faut  une  patience  que  Dieu 
seul  peut  donner.  Celle  qui  ne  puiserait  pas  en  lui  les  foirce; 
nécessaires  pour  accomplir  son  devoir  resterait  infailliblement 


(i^  Rapport  au  roi  sor  rinstnictioïi  primaire,  f  84S. 
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en  dessous  de  cette  tâche.  Elle  doit  y  penser  beaucoup  et  inèmè 
en  parler  souvent  en  Taccomplissant ,  car  c'est  ainsi  qu'elle 
jetle  dans  ces  jeunes  cœurs  les  premières  semences  du  sentiment 
religieux  qui  sera  unjour  leur  meilleur  appui  parmi  les  mi- 
sères de  la  vie.  C'est  une  chose  merveilleuse,  au  surplus,  que  la 
facilité  avec  laquelle  on  fait  entrer  dans  l'esprit  des  enfants 
celte  idée  sublime  d^un  être  tout-puissant  qui  punit  et  ré- 
compense. L'ime,  semblable  ici  à  ces  instruments  dont  il 
sufDt  d'effleurer  les  cordes  pour  obtenir  une  vibration  sonore, 
répond  sans  effort  au  moindre  appel  à  cet  égard.  La  remarque 
en  a  été  souvent  faite  dans  les  asiles. 

On  y  voit  aussi  se  développer  d'une  façon  pour  ainsi  dire 
spontanée  d'autres  bons  sentiments,  car  le  cœur  de  rbomme 
est,  même  dés  le  berceau,  le  théâtre  de  ce  perpétuel  antago- 
nisme du  bien  et  du  mal  qui  constitue  Texistence  de  ce  bas 
monde.  Je  me  souviens  d'un  fait  qui  s'était  passé  dans  un 
asile  peu  de  jours  avant  celui  où  je  le  visitai.  Cela  est  bien 
enfantin,  madame,  mais  n'excitera  pourtant  pas,  j'en  suis  sûr, 
voire  dédain.  Il  s'agissait  d'un  ouvrier  veuf  qui  avait  à  re- 
conduire à  sa  grand'mérc  une  peti^^  Tille  âgée  de  trois  ans. 
Point  d'argent  pour  faire  les  quarante-cinq  lieues  qui  le  sé- 
paraient de  la  vieille  femme,  et  Ton  était  en  p\eîn  hiver.  Le 
brave  homme  se  préparait  pourtant  à  partir  à  pied,  son  en- 
fant dans  ses  bras,  quand  la  drrectrice  de  Tasile  eut  l'idée  de 
faire  un  appel  au  coeur  de  ses  jeunes  camarades.  Elle  leur  de- 
manda s^ils  ne  voudraient  pas  bien  sacrifier  quelque  peu  de 
de  ce  qui  leur  était  donné  pour  acheter  des  friandises,  afin  que 
la  petite  fille  pût  aller  en  voiture  et  éviter  le  froid  et  la  faim. 
.  Uu  jeune  garçon  s^écria  sur-le-champ  qu'il  avait  cinq  sous  à 
la  maison  et  les  donnerait  de  bon  cœur.  Tous  les  autres  de 
8*écrier  à  qui  mieux  mieux  :— J'ai  deux  sous  !  j'ai  un  sou  !  Le 
lendemain,  l'autorisation  ayant  été  obtenue  des  parents,  les  deux 
petites  filles  les  plus  âgées  de  la  troupe,  c'est-à-dire  de  cinq  à 
six  ans,  firent  la  collecte  dont  le  produit  fut  remis  au  père  qu'il 
aida  i  faire  un  moins  pénible  voyage.  Certes ,  madame,  voilà 
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une  humble  quête,  mais  je  me  trompe  ou  les  auges  souriMii 
du  haut  des  cieux  en  voyant  ces  pauvres  petits  se  cotiser  dala 
sorte  pour  faire  dii^bien  à  leur  semblable,  avec  un  cœur  inao- 
cent  et  pur  et  exempt  de  tons  ces  sentiments  qui  ne  se  m^Mt 
que  trop  fréquemment  aux  générosités  fastueuses  de  m» 
temples. 

Biais  ces  enfants  que  nous  voyons  préservés  de  rabandoo  «i 
recueillis  par  des  moyens  divers,  le  moment  est  arrivé  de 
songer  pour  eux  à  Tinstruction  et  au  travail.  Icr  à  côté  4e 
Taction  de  TÉtat  xious  voyons  apparaître  dblle  des  sociétés  d^' 
rilables,  et  je  vous  demande  la  permission  de  m^arrèter  à  qMl- 
ques  considérations  générales  sur  Tesprit  d'association  appU^, 
que  à  la  charité. 

De  tout  temps  certaines  personnes  ont  eu  l'idée  dese  réunk 
pour  le  bien  comme  d'autres  pour  le  mal  ;  mais  ce  n  étaieni 
là  que  des  agrégations  passagérQ3  qu^une  circonstance  fortuite 
avait  formées  et  que  dissolvaient  d'autres  circonstances  pcai  i 
blables.  Anciennement  on  les  appelait  confréries;  souvent iM 
confréries  n'avaient  pour  durée  qij^  l'existence  de  lapersooMl 
qui  en  avait  eu  la  première  pensée  ;  elles  reposaient  d'aiUejmit 
sur  un  lien  mystique,  étranger  aux  œuvres ,  ce  qui  tencUitf  |, 
trop  subordonner  les  actes  aux  pratiques.  Dans  le  fait,  ou  »*| 
retrouve  pas  cet  esprit  d'association  né  de  nos  jours  et  qui  eati 
appelé  à  renouveler  la  face  des  affaires  humaines.  Cette  p«ie- 
sance  s'est  d'abord  révélée  à  la  société  par  ses  applicatieBa  mk 
commerce,  à  l'industrie;  puis  les  applications  se  dont  éCendiiae 
et  multipliées.  La  charité  s'est  demandé  pourquoi  elle  neaMlr 
trait  pas  en  jeu  un  ressort  dont  la  cupidité  a  tiré  si  bon  pmslîvt 
De  la  toutes  ces  aSsociations  qui,  depuis  environ  un  ilnmi  nié 
de,  ont  pris  d'année  en  année,  dans  notre  pays,  une  exteorie» 
toujours  croissante  et  qui  sont  pour  les  pauvres  l'origine  d'iM 
bien  immense  que  je  yous  ferai  connaître  au  fur  et  à  mesure  qm 
l'objet  que  se  propose  chaque  association  viendra  s'offrir  i 
plume,  car  chacune  aura  son  tour  dans  cette  galerie. 

C'est  qu'il  n'est  donné  qu'à  peu  d'hommes  do  pouveic 
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AffMéneiit,  «»H  parleur  intelligence,  soit  par  leur  fortane, 
Me  •cticm  de  quelque  impoi;t<nce.;  ilb^ntmire,  il  est  donné 
i  tom  de  peufoir  beaucoup  en  groirpanf -des  efforts  indîvi- 
dMbdesi  mtnee  valeur  qu'ils  aofent.  Ces  efforts  individuels 
u&Êi  fltulement  s^aocroissent  en^pmportion  du  nombre  des  in- 
dividus qui  s'unissent,  mais  encore  de  la  puissance  de  cette 
illiflkNi  eUe-mème;  une  force  véritable,  est  créée  de  rien. 
Bfidllqoité  représentait  ceci  par  Tapologue  du  vieillard  qui, 
rfÉtohaaut  ses  enfants  autour  de  son  lit  de  mort ,  présentait  à 
fui  d*eai  un  faisceau  de  dards  qui  résistait  à  ses  efforts  et 
délit  diacun  séparé  de  la  masse  était  brisé  par  lui  sans  diflB^ 
erthé.  Chaque  misère,  chaque  souffrance  a  auîîsi  trouvé  son 
faisceau  qui  combat  victorieusement  Taction  de  maux  contre 
M^fMs  viendraient  édioner  les  tentatives  isolées  de  ses 

^4/08  esBociations  charitables ,  madame ,  se  forment  ordinal- 
relient  par  le  lèle  ardent  et  opinifttre  de  personnes  qui  veulent 
ifMver  à  un  but  précis  etdoni  nul  obstacle  nesaurait  décourager 
M^ioB  vouloir;  elles  se  régi.ijient  par  un  conseil ,  par  des  comi- 
tfi;  par  un  seorélaire-général ,  par  un  agent.  Ken  des  molift 
dhtrn  sont  le  mobile  des  personnes  qui  contrarient  ce  lien 
dtJaiociation.  Des  calculs  humains  s^j  cachent  souvent  sous  le 
ifeiiqtte  de  Taniour  des  pauvres.  On  veut  se  mettre  en  avant, 
fsiM  parler  de  soi,  inscrire  son  nom  dans  de  fastueuses  listes 
flfiwpiinieotles  journaux.  Eh!  madame,  jetons  un  Toilesur 
dM'iaiblessesl  le  bien  se  fait,  n'est-ce  pas  là  l'essentiel?  Gé- 
■ÉMMs  au  contraire  de  ce  que  ces  motifs  n*'exercent  pas  dans  le 
IM^tine  plus  grande  influence  qui  tournerait  à  l'avantage  des 
•En  réalité,  quand  on  parcourt  lestistcide  la  plupart  des 
,  on  est  étonné  d'y  retrouver  sans  cesse  les  mêmes  noms  ; 
on-ne  sort  guère  d*un  certain  cercle  ;  c'est  qu'il  y  a  tendance  à 
s'Méfesser  toujours  i  quelques  personnes  qui  sont  connues  pour 
MM^  accessibles  i  cette  manière  d'eierccr  la  bienfaisance,  tan- 
dis que  d'autres  la  repoussent.  Est-ce  k  dire  que  ces  dernières 
piNliuuf  )  comme  elles  bdountat  à  eMsudre,  foire  le  bien  en 
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Meret  et  sans  brait ,  qo^elles  reulent  que  leur  bienfait  arrÎTe  en 
quelque  sorte  inaperçu  à  sa  destination?  je  yeui  le  croire;  et 
rien  assurémeni  de  plus  resf^table  que  ce  mystère  dont  sV 
yeloppela  charité  ;  toatefois,  je  ne  sais  si,  dans  notre  état  de 
ciété,  cette  réserve  est  bien  judicieuse.  Mon  Dieu!  pourquoi  se 
cacher  pour  faire  le  bien  lorsque  tant  de  gens  s'affichent  pov 
faire  le  mal  I  J'aime  que  b  charité  nerougisse  pas  de  ses  œuTref . 
Au  milieu  d'un  monde  égoïste  et  railleur  où  bien  souvent  cette 
disposition  de  Tàme  à  compatir  aux  misères  d'autrui  passera 
pour  duperie ,  c'est  peu  de  ressentir  au  fond  de  son  cœur  une 
généreuse  émotion  pour  le  malheur ,  il  ne  fout  pas  craindre  4e 
le  laisser  paraître  au  dehors  Oh  non  !  ne  mettei  pas  d'ostenta- 
tion dans  vos  bienfaits,  mais  n'en  redoutez  pas  trop  non  plus  le 
soupçon ,  donnez  publiquement  selon  vos  ressources,  ne  soyei 
pas  orgueilleux  de  donner  beaucoup  ni  humilié  de  donner  peu  ;- 
et  si ,  par  votre  adhésion  ouverte  à  un  acte  public ,  tous  pouvee 
déterminer  celle  de  quelques  autres ,  crojezHoooi ,  ne  la  refu** 
sez  pas. 

Disons-le  :  A  côté  de  quelques  personnes  qui  apportent  dans 
la  pratique  du  bien  cette  sorte  de  pudeur,  combien  en  est-il' 
pour  lesquelles  ce  n'est  là  qu'un  prétexte  qui  colore  l'indiflé^ 
rence  et  la  dureté  !  Si  vous  êtes  jamais  appelée  »  madame ,  an 
labeurs  d'une  dame  potronesse ,  vous  comprendrez  comment  11  ' 
se  fait  qu'on  ait  constamment  recours  à  ces  personnes  qui  résci** 
venttoujours  un  sourire  affable,  une  expression  de  sympathiek 
tonte  demande  en  faveur  des  pauvres.  Quand  vous  yerret 
l'accueil  froid  et  gêné  qui  vous  attend  auprès  de  beaucoup 
d'autres,  auprès  des  riches  surtout,  sauf  d'honorables  exeep^ 
lions;  car  il  est  d'observation  que  ce  sont  en  général  ceux  qui' 
ont  peu  qui  compatissent  le  plus  aux  misères  de  ceux  qui  n'ont 
rien ,  examinez  leur  contenance  en  vous  écoutant  :  ils  soat* 
accablés  de  pareilles  demandes;  chaque  jour  ell(«se  renou- 
Tellcnt ,  et  leurs  revenus  n'y  suffiraient  pas  s'ils  ne  s'imposaient* 
une  réserve  indispensable  ;  puis,  n'ont-ils  pas  leurs  pauvres f 
-«-  Ab  1  que  je  plains  las  pauvres  qui  n'ont  pour  ressoofee  4fÊé 
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ck riches!  C'est ,  au  surplus,  le  cas  de  s  armer  de  perséTé- 
ee.  Je  conoais  des  dames  dont  le  zèle  est  à  cet  égard  au- 
us  de  toot  éloge.  Elles  ont  pris  leur  parti  de  ne  pas  sortir  de 
E  les  gens  sans  avoir  uo  succès  tel  quel  ;  elles  livreul  donc  un 
(aasaot  à  cette  bourse  rebelle.  La  place  est  aussi  bien  as- 
•e  que  bien  défendue  ;  le  coeur  est-îl  resté  inaccessible,  elles 
aquenlà  l'amour-propre  ;  elles  bravent  les  paroles  rudes , 
remarques  humiliantes.  L'importunité  arrache  enGn  un 
iode;  elles  se  consolent  de  la  mauvaise  grâce  avec  laqueJJe 
a  été  accordée  en  songeant  au  soulagenienl  que  va  en  rett- 
tdleou  telle  infortune. 

t  compte  à  P»ris  seulement  quatre-vingts  associations  de 
laisance,  dont  les  ressources  annuelles  doivent  s'élever  a 
I  BHlIiona.  C'est  peu ,  sans  doute ,  et  nous  sommes  encore 
ce  rapport ,  de  TAngleterre  ,  où  la  presque  uni- 
ém  étaUissemenls  charitables  sont  soutenus  par  les 
cripCions  volontaires  d'associations,  parmi  lesquelles  il  en 
qui  ont  k  elles  seules  presque  autant  d^importaiiee  que 
Bs  les  nôtres  réunies.  C'est  peu  ,  disons-nous ,  et  voiià 
fiant  deux  millions  qui  s'échangent  directement  chaque 
te  en  aliments,  en  habits,  en  combustibles,  etc. ,  pour 
:  i  qu  tout  manque.  Des  économistes  de  siton  vous  di- 
,  madame ,  que  l'emploi  de  ces  sofnmes ,  en  produits 
rs  de  rîndustrîe ,  eût  également ,  après  tout ,  tourné  à 
aiiige  des  daases  laborieuses. .  J>éfiez- vous  de  cette  thèo- 
qui  renfenne  epeora  un  exeellent  prétexte  pour  fermer 
mise  aux  malheureux.  Oui ,  sans  doute ,  en  définitive , 
id  vous  achetés  des  soieries ,  des  chèles ,  des  dentelles , 
I  dans  l'acquisition  de  ces  riches  produits  une  création  de 
•1  pour  les  ouvriers  qui  les  accomplissent  ;  le  prix  qui  en 
lyé  descendra  par  degrés  ,  des  mains  du  marchand ,  jus- 
ax  individus  qui  sont  placés  au  dernier  rang  dans  Téchelle 
I  production  ;  mais  pendant  son  trajet  rcxtréme  misère 
i  succomber.  N'avez-vous  pas  remarqué  parfois ,  ma- 
^,  i  la  porte  du  nngniiiqne  magasin  ou  vous  entriez  pour 


quelques  empiètes  ,de  pauvres  gens  rpgrar^ni  an  Imtrfc 
des  carreaux  ,  Toril  créai  et  le  fronl  pUe,  ces  étalaj^fs  si  bîeft 
combinés  pour  exciter  les  désirs  des  passants?  L Virent  qat 
vous  verserez  au  comptoir  pour  solder  les  fafaricitîoBS  de 
Lyon ,  de  Mulhouse  oa  de  Valeacienues.  viendra-t-il  en 
aux  besoins  pressants  qui  les  assiègent  !  Évidemrofmt 
J*en  conclus  que  si  les  consommations  de  loxe  sont  t>êoes- 
saires  pour  alimenter  le  travail  de  certaines  classes  de  produc- 
teurs, il  faut  savoir  distraire  de  ces  consommations  ce  qui 
doit  aller  directement  au  soulagement  des  misères  inhêreBlefl 
à  Texistence  même  de  nos  grandes  cites.  Et  voîlà  aosâ  ee 
font  les  personnes  qui .  comblées  des  donc  de  la  fortone 
animées  d'une  pensée  bienfaisante. 

Mais  combien .  je  le  répète .  le  cercle  devrait  en  être  pins 
étendu  !  Je  vois  Ggurer  sur  les  liste!^  des  nxonMiffOi  diverses 
des  pairs  de  France ,  des  députés,  des  conseillers  d'Éiat ,  ét% 
membres  de  nos  cours  supérieures  ,  des  banquiers,  des  avo- 
cats ,  des  gens  de  lettres  ;  mais  combien  est-il  de  fm%  àt 
France ,  de  députés ,  de  conseillefs  JTtiai  .  die  wmmimi  et 
nos  cours  supérieures .  de  banqoien .  da^ocab.  àt  wtmt  et 
lettres ,  qui  ne  figureitf  sur  aocune  !  Ak  !  qse  <fe  hmm 
raît  être  (ait ,  si ,  dans  diaqœ  faaille .  fmm  k» 
aisées,  on  se  iaisait  une  loi d*appaftcair  aa  mmktêà 
charitable  !  Resterait-il  une  seule 
si  ,  par  une  sorte  de  part^  rratend  et  émiùem 
qui  n'ont  pas  besoin  de  seeoofss'iBpwaicBl  MiiialMi  i'em 
accorder  i  ceux  qui  enrécbneat .  utUA<e  qm  imà  U  fte 
faible  proportion  î  Je  voodr ats  voir  «rlonf  dèf ebiffiv  -«Tte 
disposition  chez  les  enfants.  Sonf  ez-v .  wêAiwjl  ,  T*fixwjitim 
tout  entière  est  comprime  dana  la  praliqne  téUk^  4t  h  4n^ 
rite.  Que  ne  poarrait-on  pas  atteadn^  fwm  mutrrflM  et 
bonne  heure  inscrite  dans  ces  ref  «tr»  de  b 
collective ,  et  ainâ  initiée ,  avant  mémm  dTealrer  mt  b 
da  monda ,  au  doolooraa  ifcctade  qn'v  friÊttât  fi 
d'un  si  grand  nmbre  «i  " 
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altérait  de  TadopiioD  de  la  vue  que  j'indique  ici ,  pour  pv6- 
er  aux  pauvres  un  meilleur  avenir  et  changer  les  destinées 
Prieures  de  la  société  1 

rai  l^houiear ,  etc. 

P. -A.  DUFAU. 


DES  CRÈCHES  (1). 


tons  le  numéro  du  30  avril,  nous  avons  parlé  de  Tutile 
itution  des  craches,  due  à  M.  Marbcau.  Voici  sur  celles 
iliesdaus  le  1^  arrondissement  de  Paris  quelques  nouveaux 
dis  recueillis  par  nos  observations  personnelles.  Un  local 
ne  exquise  propreté  ,  garni  de  berceaux ,  muni  d'un  poule 
l'un  thermomètre  qui  permet  d*en  régler  la  température  , 
occupé  par  deux  berceuses  qui  soignent  les  <)«fanls  avec 
illigence  et  douceur. 

Iliaque  mère  est  tenue  de  pnyer  20  centimes  par  jour  pour 
enfii^Qt:  Moyennant  cette  faible  somme  Tenfant  est  gardé 
t  le  jottr^dBpjiiis  5  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à 
eures  et  demie  ^  aoir.  11  est  bercé  ou  promené  lorsquMl 
ire ,  lavé  et  changé  de  linge  quand  il  en  a  besoin  ,  nourri, 
ant  son  &ge  et  ses  forces ,  soil  de  lait  pur,  soit  de  pedts 
iges  bien  préparés  ;  recevant  enGn  des  soins  tout-à-fait  ma- 
lais. Si  on  exige  cette  somme,  bien  inférieure  aux  dépenses 


I  n  ezisie  trois  crèches  dins  le  l**  irrondissemed^t  me  de  Chtinot ,  S9; 
k  rbQboaiv«dD-BiMle ,  It  ;  ne  Saint  Lmu«»  I«I,  et  deux  dus  k  10»  ; 
TÉsrnto  Midi,  S»im  ds  Ufiai^ie ,  14. 


—  508  — 

journalières ,  c*est  afin  de  ne  pas  relâcher  le^  liens  de  la  fa- 
mille et  de  ne  pas  faire  à  ces  femmes,  auiquclles  on  vient  en 
aide,  une  aumône  qui  dégrade  toujours  celles  qui  la  re» 
çoivent. 

Un  méderin  visite  la  crèche  tous  les  jours  et  ses  prescrip^ 
tions  sont  exécutées  immédiatement.  T(*l  enfant  a  besoin  d'ofi 
bain  dVau  de  sou ,  tel  autred'un  collyre,  celui-ci  de  sirop  dé 
gomme,  etc.,  etc.  Tous  les  médicaments  sont  fournis  par  If^ 
pharmacien  de  l'institution. 

Ainsi ,  la  mère  pauvre  et^  laborieuse ,  qui  a  besoin  de  sot 
temps  et  de  ses  bras  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famill»^ 
ne  verra  plus  ses  elTorts  paralysés  par  la  nécessité  de  gattleif 
tout  le  jour  et  de  soigner  son  enfant  au  berceau.  Une  tendre 
et  pieuse  charité  lui  vient  en  aide  ,  la  supplée  et  lui  permet 
d'utiliser  tous  ses  moments. 

Pour  produire  tant  de  bien  faut-il  dépenser  des  sommes 
considérables?  Non.  La  création  d'une  crèche  pour  douce  enf 
fants  coûte  environ  350  francs;  les  frais  annuels  de  cesmémea 
crèches  ne  peuvent  s^élever  à  plus  de  1,200  francs.  En  voici  ia^ 
détail  le  plus  mmutieux,  pendant  les  mois  les  plus  coûteux  d^ 
Tannée.  Nous  en  mettons  le  tableau  sous  les  yeux  de  nos  lec^ 
tfiuH]  ils  verrout  qu'avec  une  faible  somme  de  47  centimes 
p<f  jour  on  pàit  élever  un  enfant  au  barceau  en*lui  prodît* 
guai^  tous  las^oîns  que  réclame  la  tendresse  la  plus  éclairée. 

Dix  enfants  ont  été,  en-moyenne,  reçus chaqtfe  jOur  i  it 
crèobe  ^  du  i6  novembre  1844  a»  84  HTfM  ^9k6  ;  savoir  : 

15    novembre  10  enfants  donnent  fSO  journées. 

Décembre  9  —  —  190  —            ^. 

laa^  9  —  —  277  — 

Février  9  —  _  210  —           ^ 

Hars  9  -*  —  256  — 

Avril  9  —  —  268  — 
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}IR  AèpQnsi^s  (l(*  toute  nature  ont  élr ,  pondanl  le*  mémd 
MS  de  temps,  de  643  fr.  69  c.  ;  ce  qui  donne  un  prix  de 
léede  Vï  centimeset  demi  par  enfant. 
[>ici  le  détail  de  ces  dépenses  : 

83  fr.  20  c.       Report 

Huile  à  brûler 
Balais 
Savon 
Vinaigre 
Éponges 
Bois  à  brûler 
Berceuses 
Salubrité 
,  Loyer 
reporter     219  fr.  42  c..    Dépenses  diverses   7 

Total  643  fr.  69  c. 

)  tableau  exact  comprend  toutes  les  dépenses  de  la  crèche 
haillot  pendant  les  six  mois  d^biver,  c'est-à-dire  pendant 
sois  où  la  dépense  est  toujours  plus  considérable.  Noos 
rons  que  la  Inodicité  de  ces  dépenses,  soit  que  la  charité 
«  en  fasse,  comme  à  Paris,  les  premiers  frais,  soit  que 
illes  sVn  chargent  elles-mêmes,  neffraien  personne, 
ous  croyons  qu'il  serait  d*une  haute  importance  d^ëia!bVic 
crèches  dans  les  départements,  où  Tabandon  des  enhiffts 
mt  chaque  jour  une  charge  plus  accablante  et  qaî  thforbe 
m  plus  du  tiers  de  leurs  revenus, 
al  doute  que  la  misère  ne  préside  à  la  plus  grande  part  de 
ibandons.  La  crèche  fait  disparaître  cette  cruelle  nëoes- 
Avec  les  crèches ,  la  mèire  la  plus  pauvre  peut  travailler 
onservant  son  enfant  auprès  d'elle, 
nos  prévisions  ne  nous  trompent  pas,  si  le^rèches  atteî- 
ent  un  but  aussi  élevé.  Ce  ne  seraient  pas  seulementquelques 
BS  pauvres  et  leurs  petits  enfants  qui  béniraient  Tbomme 
tien  qui  a  fondé  cette  institution ,  ce  serait  le  pays  tout 
)r  qui  lui  devrait  de  la  reconnaissance,  le  pays  qu4l  aurait 
î  si  utilement  et  si  noUement.        Aj>.  pb  Wattbtillb. 
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Noua  avons  sons  les  yeux  l'analyse  des  vœux  émir  par  les 
conseils  généraux  de  déftartement  en  ia49  et  1844,  analyse 
publiée  par  le  gouvernement.  Quoique  ce  travail  loitsêc  et  som- 
maire, qu'il  ne  fournisse,  guère  qu'une  nomeneUtture -sans  déve- 
loppements, sans  tàÛB  ni  documehts  à  l'appui ,  il  nous  a  paru 
utile  d'en  extraire  les  votés  se  rapportant  aux  obi|eta  dont  s'oceo* 
pent  les  Annalei. 

HOSFICXS  R  ÉTABUSSXMXRTi  HX  Bllllf  Ait ANCX. 

Saéne-^i'Laire  (1S44)  demande  que  les  donations  diariCaUes 
soient  exemptes  des  droits  de  mutation.' 

jlveyron  (1843 ,  1844]  demande  la  même  chose,  ajoutant  que 
cet  impôt  est  odieux  et  immoral ,  appliqué  aux  Mbéralités  que 
reçoivenUles  pauvres. 

Boues- Alpei(\%4i).  Pareille  demande,  avec  restriction  aux 
dons  de  300  fr.  et  au-dessous. 

rèndée  (1848,  1844),  Haut-Rhin  (1844).  Que  les  comptes  et 
pièces  de  dépensa  des  établissements  charitables  soient  exeropfft 
do  timbre. 

Isère  (1844).  Qtte  Ton  révise  la  législation  sur  le  domicile  de 
secours. 

Finistère  (1848,  1844).  Malntitn  d«i  diipositiims  législatfvcs 
qai  attribuent  aux  eoBMPlssioiisiidmintstftives,  sons  la  direction 
de  l'autorité  munidpaley  le  règlement  dn  régime  intérieur  dea 
hospices. 

Côies^M-fiord  (1848).  Pas  d'économes  dans  les  hospiècn 
secondaires:  les  rsm;leiises  y  sniBsentpoQr  la  gestion. 

Onie(i848,  1844).  Que  les  eommonea  volsinsa  d'm  heaiilea 
paissent  y  faire  admettre  leurs  malades  moye&nait  nn  tanK  te 
Jonroée  réglé. 

Corrèze  (1 844).  Que  la  moitié  do  produit  des  amendes  corree^ 
tionnelles  soit  donnée  en  secours  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

33 
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Seine-Inférieure  (1844).   Qu'une  loi  vienne  organiser  les 
Kiétés  de  secours  piutvels  au  profit  de  la  classe  ouvrière. 
'Se{ne{t%4Z).  Que !(f isodété  de Salnt-François-Regts,  instituée 
our  régulariser  lé  mariage  des  indigents,  obtienne  sans  frais  de 
imbre  et  d'enregistrement  les  actes  civils  dont  elle  a  besoin. 

DréwCe ^  Gers ^  Marne ^  Seine-et-Marne^  Somme  (I84S), 
onneiit  leur  adhésion  h  la  sodété  de  patronaga  et  aeeout  pov 
B^  Jeunes  aveugles. 

Mhône  (1  d4ey alloué  l\66e  fr.  à  la  aoefété  de  éharlté  mateiMlley 
1 100  fr.  à  la  société  de  SBill^'Ffançof8-Bêgl8. 

Seine  (184B)  alloue  i^OdO  ft.  à  la  M^été  de  patronage  des 
aunes  garçons  pauvres  du  département. 

Corrèzey  Creuse,  Charente ^  Indre  (1844),  expriment  leur 
;ympatble  faar  la  oolonie  agrieola  fondée  à  Petit*Boiiyg  en  fo- 
reur des  enfants  pauvres. 

QwiHf  Imdre  (1844),  expciment  la  même  sympathie  peur 
a  colonie  agricole  du  Ménil-Salnt-Firmio. 

ENfAHTS  TaOUVÉS,  ABlllDOHRiS,   OftPHlUnS. 

Unav(s  du  conseil  d'État,  du  20  Juillet  1841,  assimile  les 
>rphelins  pauvres  aux  enfants  trouvés  et  âbaodonnés.  Cette 
ttsimilation  ^st  accaelilie  par  Indre,  Tarn  {tS4i)9  Lôsère 
[1844),  retaiéepar  lUe^ei-Vilaine ,  Seine^4)iMê  (I84S,  1844), 
Manche  (1848),  Vienne  (1844).  Finistère  (1844)  ne  vent.pai 
rorphelioa  éàm  les  hospices,  et  préfère  les  abanéeamer  à  la 
charité  privée. 

JM*eé*Garannê  demande  une  légfslatiea  nnifème. 

jiUier^  Chmeniêi  Massêkê ,  Hernie  Mmme ,  Paâ-éë-CeMii 
Finistèrùf  Puf^dihMme^  Seurihe,  Tarm  (1844)^  pevfOfiient 
la  révision  de  la  législation  actuelle. 

Gkmenêe(iU%)  demandera  les  adttlaistratfdna  des  hes- 
pi(^  soient  idvtttles  eompièléllieDi  de  la  pdhsanee  petemalle  è 
l'iiXefé  de  PenCMH  trovré  /asqo'à  sa  nttjorllé;  en  eoneéqMttoe 
Mes  fiefèeinronl  les  8al*eafii*ll  gaipiera  et  tn  feront  trels  parts  r 
ane  pour  ses  besoins  journaliers,  une  pour  lui  former  nue  i^ 
»enpe,  une  pe«r  Theaplea^ 

^fMlr(l§48)  voadraH  «ipltaliser  la  somme  des  frais  qne  dell 
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occasionner  un  enfant  trouvé,  en  abandonaer  rvsnfriilt  an  ml- 
tiTateur  qoi  le  recevra ,  et  Ten  doter  lolwifme  à  n  majorité. 

Jifeuse  (1843)  recommande  de  comprendre  les  enfanta  trûavéi 
an  nombre  de  ceux  auxquels  est  due  finstruction  primalrefra- 
inlte ,  et  alloue  600  fr.  pour  leur  foundr  papiers,  litres,  etc. 

Vienne  (1844).  Que  Tenfant  trouvé  adopté  dans  une  Hunitle 
compte,  lorsqu'il  sera  sous  les  drapeaux,  pour  Tcxemptiào  de 
son  frère  d'adoption . 

Orne  (1844),  llle^-f^Uaine  (1841),  ne  veulent  pas  que  tous 
les  enfonts  soient  centralisés  sûr  un  seul  point  du  départemenL 

Un  des  moyens  Indiqués  depuis  longtemps  pour  diminuer  le 
nombre  des  expositions,  e*est  le  déplaeenftnt  Une  mère  qui  perd 
fespolr  de  savofr  ce  que  deviendra  son  en&nt  a  motus  le  cou- 
rage de  s'en  séparer. 

Ariéfje  [1843,  1844),  Ardèche  (1844),  Marne  (I84S,  1844), 
Nord  (1848),  approuvent  ce  moyed  ;  Jfanr/10  (1^43)  le  Kjette: 
S*il  y  a  eu ,  dit-il ,  des  enf^ts  retenus  lors  des  déplacements 
annoncés ,  c^est  plutôt  par  des  nourriciers  que  par  des  parents; 
les  déplacements  compromettent  la  santé  des  enfiints.  H(Me^ 
ïjoire  (1844)  vote  ressal  dans  un  arrondissement.  Creuse 
(1844)  <Tut  que  le  déplacement  soit  restreint  aux'seuls  enfants 
déposés  frauduleuseinent. 

Uii  autre  moyen ,  c>st  la  dlstributiou  de  seeoum  aul  filles- 
mères  indigentes,  pour  les  engager  i  conserver  leurs  eofsnts. 
Allier^  Ariige  (1843),  Drdvc,  Indre  (1844],  Tagréent;  Creuie 
(1844),  Landes  (1843),  le  réprouvent.  Ârtége  (1844)  alloue  le 
secours  pour  dix-huit  mois,  sous  condition  d'allaitement  par  la 
mère,  à  moins  d Impossibilité  physique,  et  autorise  à  le  pro- 
longer au  besoin  Jusqu'à  deux  ans. 

Somme  (1844)  approuve  une  ipesure  du  préfet  accordant  aux 
femmes  indigentes  qui  viennent  accoucher  en  rHdtel-Dieu 
d*Amiens ,  pour  }fif  engager  à  reprendre  leurs  enfants,  un 
secours  prolongé  pendant  rallaitement. 

Vient  ensuite  la  question  des  iours^  si  grave  ctsleontin* 
versée.  Le  gouvernement  pousse  à  leur  suppression,  regardant 
leur  existence  comme  un  encouragement  au  vice  et  comme  une 
source  (le  dépenses  toujours  croissantes. 

Avf'f/iof},  Lnirr,  fndre  (if<44)j  M  anche  ^  Nord,  Seine-Infè^ 
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Heure  { 1841,  1844),  votent  pour  la  «upprcçsion  totale  ;  Ardè- 
ehe  {iS4Z)j  Drame,  Loiret ,  Lot-et-Garonne ,  Pas-de-Ca^ 
lais {IS44} ,  Vaucluse,  Yonne  {iS4i) ,  pour  des  suppressions 
partielles. 

j4riége  {i%4Z) ,  Meuse  {\%4i),  Côtes-du-Nord,  Dordogne^ 
Mame^  Orne ^  Deux-Sèvres ,  Tarn,  Fienne  (184S,  1844) , 
votent  pour  le  maintien  ou  le  rétablissement. 

Corrèze  (1844) ,  ne  se  prononce  pas  encore  ;  demande  préa- 
lablement l'état  des  infanticides  depuis  1825. 

Pas-de-Calais  demande  qu'aux  deux  tours  de  Saint-Omer  el 
d'Arras  on  en  substitue  un  seul ,  placé  loin  de  la  côte.    ^ 

j4veyron ,  Indre ,  Loire (1844) ,  Manche,  iVorrf(184S,  1844), 
veulent  remplacer  les  tours  par  des  bureaux  d'admission ,  que 
rejette  formellement  Marne  (1848,  1844). 

Mt^se  (184^)  pense  qçc  l'on  peut  surveiller  et  recher- 
cber  l'es  fliles-pères  nu  moyen  des  déclarations  de  naissance  ; 
Indre  [1S44)  demande  des  mesures  analogues.  Ariige  et 
Aude  (184S)  voudraient  établir  une  surveillance  spéciale  des 
expositions  ,  avec  p.Ame  aux  agents  qui  découvriront  les  expor 
aants.  Côies-du-Nord  (  1 843 ,  1 844) ,  en  maintenant  le»  tours  de 
Dinan  -et  Saiot-Brieuc ,  ne  les  laisse  ouverts  que  pendant  on 
eertain  espace  de  temps ,  à'  rentrée  de  la  nuit. 

La  cr^tion  d'inspecteurs,  dépi^rtementaux  est  diversement 
appréciée.  Loire ,  Seihe-Inférieure  ^  7am  (184S] ,  l'approu- 
vent. Creuse,  Drame  (i844) ,  Finistère,  llle-et-Vilaine ,  Lan- 
des, Manche,  Vienne  [iSii,  1844),  Oise  (1844),  Orne, 
Mayenne  (1848) ,  la  repoussent,  surtout  parce  que  leur  traite- 
ihent  ^t  hiis  à  la  charge  du  déparlement. 

Vienne  (1843  ,  1844)  annonce  même  l'intention  de  se^  pour- 
voir au  conseil  d*État  contre  la  décision  ministérielle  qui  en  a 
grevé  son  budget.' Cr^i^e  (1844)  demande  que  l'Inspection  soit 
temporaire,  et  non  permanente.  Mayenne  (1848)  pense  que 
les  sœurs  de  charité ,  établies  dans  un  graiA  nombre  de  com- 
munes du  département,  peuvent  faire  l'inspection.  Ille-et- 
Fiiaine  (1843)  pense  qu'il  suffit  de  donner  des  primes  aux 
nourris. 

L'uniformité,  qui  plaît  tant  à  la  centralisation  ,  a  été  appli- 
quée aux  layettes  et  vétures  dans  tous  les  départements  à  la  fois, 
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par  une  circulaire  ministérielle  da  21  Juillet  1843.  £lle  a  ren- 
contré de  vives  critiques.  Finistère ,  Gers  ^  Indre,  Isère ^  Man^ 
che ,  Haute-Marne  (1848),  Bcuses  -  Alpes  ^  Cétes^du-Nard  ^ 
Haute ' Garonne ,  Landes^  Vendée  (1844),  lUe-et-Vilaine 
(1843 ,  1844) ,  blâment  la  mesure  prescrite ,  la  plupart  en  arti- 
culant que  souvent  elle  revêt  les  enfants  trouvés  mieux  que  les 
enfants  des  campagnes  où  ils  sont  envoyés  en  nourrice.  Il  eal 
plus  convenable  et  plus  économique  de  suivre  les  habitudes  de  la 
localité.  Parce  motif,  Haute-Marne  (1843)  HFienne  (1844) 
voudraient  que  les  layettes  (basent  foumies  en  argent  aux  nour- 
rices. Ardèehe^  Ariége^  Yonne  (1843),  approuvent  la  cir- 
culaire. 

Sarthe  (1644)  demande  la  formation  d'étabUssementi  spé- 
ciaux pour  les  enftnts  trouvés ,  abandonnés ,  orphelina;  dêê- 
d'Or  (1843)  demande  des  colonies  agricoles  ;  Nièvre ,  Lot-'eÊ^ 
Garonne  (1843] ,  Creuse^  Gard  (i844) ,  expriment  leur  sym- 
pathie pour  les  sociétés  de  patronats  et  d'adoption.  Seine  (1844) 
alloue  500  francs  à  la  société  récemment  formée  à  Paris  pour 
la  fabrication  des  outjls  d'horlogerie ,  et  qui  prend  gratuitement 
en  apprentissage  des  orphelins  abandonnés.  Calvados  (1844) , 
satisfait  des  services  que  rend  aux  orphelins  la  ooloïiie  agricole 
et  industrielle  de  Caen ,  demande  qtie  le  gouvernement  encou- 
rage tous  établissements  analogues. 

Indre  (1844),  considérant  que  les  orphelines  placées  à  la 
campagne  par  les  hospices  n'y  reçoivent  point  suftisainiliDent 
d'éducation  et  de  direction  morale,  applaudit  à  la  bonne  œuvre 
d'une  maison  spéciale  projetée  pcrur  elles  à  Deols,  et  souscrit  pour 
un  seconrsde  mille  francs. 

Eure-et-Loir  (  1843 ,  1844  )  vote  la  fondation  à  Bonueval 
d'une  colonie  agricole  d'enfants  trouvés^  et  orphelins  du  départe- 
ment; sur  le  modèle  de  celle  de^ettray,  et  sous  le  titre  d'asile 
d'AIigre. 

Nièvre  (i844j  prie  le  ministre  de  concourir  à  la  création 
d'un  asile  agricole  à  Poussery  pour  les  enfants  orphèfins  ou 
abandonnés.  II  promet  de  son  côté '6,000  fr.,  et  1,500  U,  par  an 
à  dater  de  1846,  pour  les  frais  de  surveillance  et  d'enseigne- 
ment. :   :, 
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meut  «cfmé  )ei  e<Mmil|  gfoéraui,  qui  parait^eat  avoir  cru  que 
liiat  étiat  UU^  t^urce  qu'Hua  k>l  venait  d*ttce  promulguée. 

I»  tMtf  40ili(  ««ttlwpaAt,  Ciff«  et  «Sommu,  ont  rappelé  cette 
Wii  il  tmn  t«4|,  pour  louer  les  boiif  résultats  d^  obteuos, 
il  iéetaaser  ma  impulaiw  «Pfbni  ti^  eiftcace  à  sua  esécotiou. 
9/^  %êM%  thîlfêne  sa  platnt  4«  es  que  Iss  règ»lcmeiit^  d'adadr 
nlstratioD  publique,  complément  promis  et  obligé  de  la  mesure 
Mfislitifai  saNM  fioqrf  è  p^^ttie.  (1  sollicite  uua  iaspeetion 
éitighiwsi  ilM  v^  pas4W*UBe  toi  salutaire  demeura  une  IMn 
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4feynm  U^^  )  demaode  rétablissement  à  Rodes  d'un  pé- 
Bltender,  avec  adjoncUon  d*une  colonie  agricole,  et  offre  le' ter- 
jsin  i^éccmsire  aux  constructions. 

I'n^0(l843)  applaudit  à  Térectijon  du  pëaltencfer  de 
If^rseille  et  regrette  de  ne  pouvoir  y  contribuer  des  fonds  du 
.^ill^irtéBiieiit. 

.,  Àtfie  (  1944 }  dsynaude  qu'un  plus  grand  nombre  de  jeunes 
détm^mspieut  admis! la colouié agricole  annexée  à  la  maison 
centrale  de  Clalrvaux. 

Maine-et-Loire  (  1843>  1844  )  reoplnmande  au  gôuverneipent 
Jâ  Mk$(été  de  patronage  de  Saumura  avec  prière  de  réclamer  pour 
.^fU«  les  subventions  des  départements  voikins,  et  de  b  do{er  sur 
les  fonds  généraux. 

j  SfAêiçkê  en  faveur  de  la  colonie  de  Mettray  : 

.     nu  Charte  SOO.fr.    liièvH    80(>  fr. 

,,    J»44  dh^rente       $0Q  fr.    Ifkdre      300  fr. 

—  Corrèz^         100  fr.    Oise        lOO  fr. 

—  Eure-et-Loir  500  fr.    Seine      4000  fr 
Bas-Rhin  (1848-)  désire  envoyer  à  Metlray  queiques-uus 


des  meilleurs  sujets  parmi  les  Jeunes  détenus  qui  auraient  encore 
quelques  années  à  subir. 

Sarthe  (  1844  )  voudrait  que  dans  certains  cas  spéciaux  les 
jeunes  condamnés  fussent  dirigés  directement  sur  Mettray,  sans 
séjourner  préalal^lement  dans  les  prisons. 

PaiiOBs. 

Rkéne  { 148S.  Vœu  iMtéré  pour  que  la  soeMé  de  8l*JoMtii 
■oit  légalemait  reoooÏBue,  et  que  ses  meoibrca  iolmii  dispenalt 
im  service  miUlairt,  sous  eondf tion  de  se  vouer  peadaiii  dix  i» 
àTéducatioA  religieuse,  montl«,  profesiionDeUe  de^déle&ui*  . 

YmfM,  Seine  j(^  }844  )|  danandesMa  généndisatlQn  dp  sys- 
tème cellulaire.  Mmme  (  1644  )miê  troave  pai  encore  eoffir 
timment  étadlé. 

Moselle  (  1844  )  repousse  comm»  imilile  k  dépeme.-d'éelik 
rage  noctoTM  éaaa  les  dortoirs  des -prisons. 
.  Une  eirculalrc  minlstérieU^  à%  eo  octobre  1S4|  a  presprlt 
un  régime  altmentialre  mlferme  pour  les  détenus  dans  liotl  le 
royaume.  Getle  oaifoiiiiiié  esl  «  oommo  celle  des  hyettea  el^è- 
tores  ;  et  à  plus  forte  nènn  encmre ,  TtveneDt  critiquée  pir  otat 
conseils  généraux  ;  FinMire^  /i^,  lnnd€$  Ji  1M3|  IM4)| 
Baueê-Alpes ,  Omuê ,  Sêine4mfériewre ,  Tam  (li4t)  ..Am  | 
M^hiban ,  9aum^Pyténée$ ,  Fmho  (1844).  lia  font  remar- 
quer qu'il  serait  pinfe  ralsoMable  de  se  régler  inr  ka  iiabitndee 
locaks  ;  autrement  II  se  lynoontrera  des  prisons  oà  Fhoune  Ai 
peuple  sera  beaucoup  mieux  nourri  qoo  eket  lui  ;  eè  qui  dtani* 
nnera  rimpn^sslon  qv^l  doH  veisMitir  du  châtinîeDt  infligé  au 
nom  de  la  socfété.*  Afnsf ,  date  In  C^enae ,  le  paysaUf  qnl  vU  de 
pain  de  arigle ,  recetvn^n^  prison  du  pain  ae.flroptnl  ;  ainsi  dine 
PAin ,  le  M orhlten ,  lelfani ,  et  sfIReuM ,  dMm  rations  de  viande 
par  semaine  sont  nn  Inxe  en  regard  de  Pabstlnenee  presque 
perpétuelle  à  laquelle  est  accoutumé  nioniiére  Jonmnller.  n  n^ 
pas  jusqu'à  la  Seine-Inftrienre ,  paye  dM  cependant ,  otf  le 
bien-être  du  détenu  ne  soit  signalé  comme  relativement  in- 
juste. C'est  ici  de  la  bienfaisance  à  rebours  ,  s*il  est  permis  do 
s'exprimer  ainsi.         « 
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Aveyron  ,  Mayenne ,  Basses-Pyrét^es  «  Seine  -  «/  •  M(u%e 
(184t]i  Ain  ,  Cantal  j  Isère  y  Cher^  Oise ,  Seine-Infériemrej 
Vosges (iS44)  j  Ardennes^  Aube,  Faucluse{lS4Z^  1844) ,  rë- 
dament  des  mesures  pour  la  répression  et  l*eztinctioQ  de  la 
MMidicité.  Daubs  (1843)  invoque  dès  mesures  restrictives. 
Marne  (1848)  vent  une  pénalité  contre  tbat  mendiant  aaqud 
des  seconra  sont  assurés.  Indre j  Nièvre  (iS4Z) ,  Carrèze  (1844), 
Aude  (1848»  1844)  demandent  l'érection  d'un  dépôt.  Niè-^ 
vr9(l848)  appelle  à  y  concourir  le  gouvernement  et  les  parti- 
ealiers ,  et  (1844)  provoque  une  étude  spééiale  de  la  question. 
Indre  (1843)  se  félicite  de  ce  que  les  communes  ont  offert  une 
itbyentioii  de  1 1 ,400  francs. 

Doubs  (1844)  vote  pour  que  le  dépôt  de  mendidtë  de  la 
Ville  de  Besançon  sdt  déclaré  départemental.  RMne  (184 s).  Vote 
iMMlogue  pour  le  dépôt  de  Lyon  et  subvention  de  5^000  fir. 

Seine^t'Mame  (1844)  invoque  une  loi  qui,  permettant  aux 
kœpioèsdes  chef^-lieux  d'arrondissement  de  servir  de  dépôt  de 
meâdldté  pour  les  indigents  infirmes ,  rendrait  applicable  la  ré- 
pression prononcée  par  les  artides  374  et  378  du  Code  pénal . 

Eure^ê-Lair  (1843)  autorise  le  préfet  à  traiter  pour  Tadmis- 
don  des  mendiants  valides  au  dépôt  de  fieaugeney.  Meuse  ^ 
£«iuief  (1843),  f^ienne  (t%44)j  veulent  cantonner  leurs  men- 
^ants  et  repoussor  les  autres. 

Côt&4*0r  (1848)  cite  vingt-trols  communes  cotnme  ayant 
étdnt  la  mendidté  sur  leur  territdre  »  et  désire  que  leur  exemple 
idt  suivi ,  notamment  par  Dijon  (i).  Gomme  complément  et  ga- 
tantle  de  cette  mesure ,  il  appdie  l'établissement  de  lieux  de 
•afege,  où  Ton  pourvoirait  aux  besoins  des  mendiants  invali- 
Ikf.  Dévdoppaot  sa  pensée,  en  1844 ,  il  demande  que  les 
laendianti  soient  appliqués  à  Tagriculture,  ce  qui  n'a  jama's 


(  I  )  On  a  pu  voir  dans  notre  6*  numéro  conynent  ce  ? œu  vient  d*èlr  e 

lieureu'cnirnt  réaliscf. 
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riocoDvéolent  des  ateliers  industriels ,  faisant  souvent  une  con- 
currence fâcheuse  aux  industries  privées. 

Gaissis  d'épaighbs. 

Seine-et-Marne  (184S ,  1844)  se  félicite  des  progrès  de  celte 
utile  institution,  notamment  dans  le  département;  mais  en 
qiéme  temps  il  pense  que  l'élévation  progressive  des  dépôts  doit 
être  pour  le  gouvernement  un  objet  de  sérieuse  attention. 
Mofhiban  (1844)  s'associe  à  cette  pensée,  et  veut  qu'il  soit 
paré  aux  inconvéni^ts  d'une  demande  générale  de  rembourse- 
ment à  bref  délai. 

Gard  ^Ille-et'Filaine,  Nièvre {\S4i),  Cdies-du-Nord (iS44), 
expriment  l'Inquiétude  de  voir  les  caisses  déUMnmées  de  leur 
adle  destination ,  et  devenir  caisses  de  placement  pour  les  petits 
propriétaires  ;  inconvénient  grave ,  la  responsaiMUté  qu'aeeepte 
le  'Trésor  en  recevant  les  fonds  des  caisses  d'épargne  étant 
asses  lourde  pour  qu'oh  n'en  augmente  pas  le  chiffre  déjà 
énorme ,  dans  un  intérêt  auquel  n'est  pas  due  la  même  faveur. 

Ain ^  Allier^  Gard,  (184S) ,  jéube^  Pyrenéei-Orientales , 
Sarthe  (I84S ,  1844)  demandent  des  succursales  multipliées , 
pour  que  le  bienfait  soit  plus  à  portée  des  classes  agricoles. 
Allier  (1843)  et  Aiêbe  (1844)  pensent  que  les  percepteurs, 
dans  leurs  tournées,  pourraient  tee  chargés  de  recevohries  dé- 
pôts. Moselle  (1844)  réclame  le  eontritte  des  Inspecteurs  des 
finances. 

Charente  (1844)  vote  une  subvention  ponr  les  frais;  mais  à 
l'avenir  ces  frais  devront  être  supportés  par  les  localités  oA  les 
caisses  seront  établies. 

l9ère(iM%) ,  dans  sa  solUdtade  ponr  la  dasse  laborieose, 
voudrait  complu  le  Ue^fidt  de  la  caisse  dTépargne  par  rinstt- 
tntlon  d'une  caisse  de  retraite. 


Nota.  Not  kdean  mom  pudo—f roat  rsridîlé  de  ce  rflmi  tkÊà\mtim 
qMftioojLpaiiéctîciearenMjMUvifcaMaleMlffewnteclMC  mm  ff%%é% 
imporUnce.  Leur  BÔIIcare  sobtîoa  ae  pcai  fw  tiptr  l  ce  ^*o«  riraeiMii 
la  manière  dont  elles  foot  afiitfécs  wm  diflefcm»  powC<  ém  ftf)MMr^«l  ^t 
des  asséinblécs  ipécMloMat  snielées  i  sa  eoMMiifv, 
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s^a^itent  les  questions  politiques,  mais  u*est-il  pas  d'^utri^ 
occupations  qui  facilitent  I^occasion  de  payer^à  la  patrie  s^d 
tribut  d^utilité?  Tandis  que  toutes  les  carrières  jpubjiques  sont 
encombrées ,  au  point  qu'il  n'est  plus  possible  d'y  arriver  et 
même  de  s*y  maintenir  sans  des  luttes  constantes ,  pourquoi 
dédaigner  l'honneur  plus  paisible  mais  non  mpins  réel  d^aider 
les  hommes  du  peuple  dans  la  conduite  de  leurs  iol^t^  U 
Après  avoir  indiqué  le  bien  à  faire  dans  cette  voie  ,  Jes  douces 
jouissances  qu'il  procure,  la  confiance  et  la  gratitude  de  ceux 
sur  qui  il  est  répandu  :  «  Dites ,  reprend-il ,  si  une  popularité 
de  ce  genre  ne  vaut  pas  celle  de  tous  nos  hommes  d'État?  Et 
elle  est  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  plus  dans  Tordre  de  la 
nature ,  car  on  l'obtient  toi^  simplement  ei^  accomplissant 
son  devoir  et  la  volonté  du  Créateur.  » 

II  passe  naturellement  de  là  à  l'éloge  des  sociétés  de  -SainL 
Tineent  de  Paul ,  qui  ont  déjà  porté  tant  de  Truils  iç  cbarHé 
et  qu'il  se  félicite  de  voir  établies  dans  les  grandes  villes  àe  la 
Belgique  et  même  dans  plusieurs  villages.  Il  terminé  par  des 
détails  instructifs  sur  la  commune  de  Wetteren  qu'il  habité. 

Cette  commune,  sKnée  sur  TEscaot,  i  quatre  Keuea  de 
Gand,  compte  une  population  de  9,000  âmes.  Le  nomlM  das 
ménages  pauvres  i  entretenir  durant  les  six  ou  sept  ikids 
dliivèr  est  de  4^50;  soit,  à  S  par  ménage,  9,250  individus,  tl 
faut  y  ajouter  h  à  500  ouvriers,  qui,  peitdant  les  foites  geléei, 
manquent  de  moyens  d'existetice.  Ce  chiffre  de  9,700  donne 
de  8  à  400  mendiants.  Cette  grande  misère  est  attribuée  à 
:d^ux  causes .  :  Texubérance  de  la  population  prolétaire  ét^e 
déplacement  de  l'indusirie  liniè^e. 

Un  bureau  de  bienfatianoe  dispose  du  revenu  4e  qMqniB 
hiens  rqraut  :  mais  cp  revenu  est  très  insuffisant. 

Deuil  coRÛtés  ont  été  form.és  :  Tufl  appelé  comité  de  tra- 
vail>  l'autre  comité  de  secours.  Ils  agijssedt  d'accord,  mais  dis- 
tinctement, i 
.  Le    comité  die  U^vai)  £|  eu  à  disfHiser   d*uq  (qpda  de 
3,379  francs,  dopt  3«0QQ  venant  d'un  prêt  S4ip$  iml^F^W^ft 
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cba<{iie  àtd  de  famille  iertàn  &>  remèn,  Anat  b naan, 
tousceui  qui  désinient  esposer  a  [MriJtrfiBi  k^  Iohb 
étaient  reçus  par  on  ooaaûseairr  maM  fai  MiMniti|nB. 
L'heure  venue,  l'ecclésiaitiqoe leur fwwil  «■  «o^hhb  ■■£■- 
stniction  ramilière .  propre  â  les  utliaii*  de  lean  émms . 
&  releter  leur  moral  :  fl  t  juigaA  imaomeAt  «Îk  nw^wu 
de  tirer  le  meilleur  parlî  possible  des  EhUcs  lunaun  ■■■<■  i 
leor4iqioMtîon .  Veoait  ewwlc  la  fclifcdi»». 

Grice  i  eca  eonbôuBOBi  aoiertea  aai  nôriei  «veciM, 
perséréraQoeetdéTCaflBeatila  ■caJicitf  a  praayt  Ji^w 4 
Wetteren ,  et  l'on  n 
une  nombreuse pc^niIalÏM  av  qai  la  ■ 
duences  trt^  Ocbeoses. 

COLOSISATIOX  DES  ENFAXTS  TmOTTdL  —  KslR  MMén 
du  31  mats  dernier  contenait  un  artide  de  M.  4e  CvBi,  |i»- 
posant  d'appliquer  tes  enfants  tnimà  à  h  cotonaboa  defXl- 
gérie.  M.  G.  Desmousseaui  non  bit  it'^'T^'it  ^H  s'etf 
occupé  aussi  de  celte  importarte  qwrtioB  ée  la  ■gfcfg  da- 
tination  à  donner  aux  enEuiti  trama;  4V0,  ^Ht  M  bvni 
commencé  l'ao  dernier  et  qoï  n'est  pv  lenart,  i  4eHiBde  la 
préférence  pour  nos  aociennes  colonie».  L^,  ea  iMA,  le  ^em~ 
vement  d'émaDcipatioo  ,  désocBaïa  wtéàMie ,  |«épve  ^k 
grande  lacune  dans  le  tnnfl  M  ■«■«,  wommbméÊÊitÊA-ia 
moins  ,  la  production  jiHqQ'l  ftiatm  bmiJt  sm  rextanfe. 
Afin  d'y  parer  et  sous  peine  Ae  *dr  iair  om  aamnt  et  à~ 
chesse  et  de  Torce  pour  la  m^re-fitrie,  il  EnlH  rcartOMM 
de  travailleurs  libres.  Les  eubnts  troôrés  pesnat  le  pncver. 

M.  G.  Desmousseaux .  en  nous  écrÎTwt,  wt  miU ^  vote 
élever  une  réclamation  de  priorité  et  i'amOBMnmt,  naà 
appeler  les  esprits  sérieux  vers  un  objet  si  dipw  de  l«m  mé- 
ditations. Ce  |joint  de  vue  c*t  aussi  le  aôlre.  Noos  coof  ioas 
tous  les  amis  de  rbumaoilé  à  produire  dans  ce  Recsajl  la 
idées  que  leur  suggère  une  pieuse  sollicitude  pour  le  Imb- 
de  leurs  seml.lal.lcs  souffrants.  Si  ces  îdéeï.boinogioe* 
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Aussi  le  placement  deTieni  facile ,  et  chaqne  année  le  cfaSflhs 
des  demandes  dépasse  celui  des  colons  disponibles. 

Le  régime  intérieur  est  doux  et  éclairé  autant  que  Ferme  ; 
ce  qui  le  prouve,  c^est  que; 'depuis  la  Fondation  »  pas  jfne 
éyasion  n'a  eu  lien ,  et  cependant  la  colonie  est  ouwte.  Quand 
un  colon  est  trois  mois  sans  encourir  aucun  reprocu  aèrfeux, 
son  nom  est  incrit  au  tableau  d'honneur.  180  noms  j  figurent 
à  présent  ;  o^est  plus  de  la  moitié  de  la  population  totale.  290 
ont  appris  è  lire  ,  S0&  &  écrire  ^  presque  tou^  cafeulent  assek 
bien  et  comprennent  bien  Je  système  métrique.  On  auratme 
idée  de  leur  éducation  professionnelle  quand  on  saifra  que  les 
jounos  colons  cultivent  SOO  hectares,  qu'ils  exécutent  une 
partie  des  constructions ,  qu'ils  font  la  boulangerie  et  la  cuh 
sine,  qu'ils  confectionnent  les Tétements ,  la  chapssure,  téê 
meubles ,  hamacs  et  instruments  de-  culture. 

M.  de  Rainneville ,  dont  Tingénieuse  activité  pour  le  bien 
ne  se  ralentit  point ,  avait ,  avec  le  concours  du  conseil  général 
de  la  Somme ,  entrepris  dans  de  moindres  proportions-  un 
essai  de  colonie  agricole  pour  la  réforfrie  d^  jeunes  détenus  de 
la  maison  de  correction  d'Amiens.  Le  gouvernement  ayant 
transporté  ailleurs  ceux  de  ces  jeunes  détenus  condamnés  à  plus 
d'un  an ,  et  formé  des  colonies  semblables  auprès  de  chaque 
maison  centrale,  M.  de  Rainneville  n'a  point  voulu  que  le  sacri- 
fice consenti  par  les  départements  demeurât  sans  frais  pour  le 
pays ,  et  a  saisi  cette  occasion  de  montrer  qu^une  colonie  agri- 
cole sur  une  petite  échelle  peut  subir  en  un  instUnt  diverses 
transformations. 

Atant  même  que  les  derniers  sujets  correctionnels  eussent 
fini  leur  tour  Jls  ont  été  remplacés  par  un  atelier  de  vieillards, 
de  femmeief  A  malades  formé  dans  la  commune  d'AlloQrilIe, 
afin  d'assurer  le  succès  des  mesures  prises  récemment  pour  Fex- 
tinction  de  la  mendicité. 

Le  Petit-Mettray  esten  ce  moment  une  ferme  modèlcMelii 
culture  des  sols  calcaires ,  avec  le  but  spécial  de  prévenir  la 
mendicité  eqjprocurant  un  travail  doux,  modéré,  continu,  aux 
pauvres  etàone catégorie  de  malades  pour  lesqutb^  de  Tavis  des 
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Sn. 

Fcndaiion  de  la  Soeiéii  de  hienfaùamee. 

^  ^  On  était  en  1818,  et  les  années  calaniftêasfifqnî  s'éfaient 
saccédé  avaient  accru  la  mendicité  dans  une  proportion  ef- 
.  frayante.  On  évaluait  à  72,000  le  nombre  des  indigents  capa- 
bles de  travailler  et  qui  n'en  'trouvaient  pas  les  moyens,  et  à 
&0,000  Iç  nombre  des  mendiantsaef-^  dépôts  de  menJRcflé 
créés  sous  T^dministration  française  regorgeaient,  et Ja  morta- 
^té,  qui  était  de  1  snr  3,  ne  suflBsait  plus  aoi  admeisions  de- 
venues nécessaires.  L'bospice des  enfants  tronvésd^  Amsterdam, 
dans  lequel  André*  Thouin  avait  vu  avec  dégoût,  en  1796, 
8,000  en&nts  entassés  pèle-mèle,  en  contenait  alors  4,000, 
dans  des  bâtkiWys  qui  ne  peuvent  suffire  aujourd'hui  au  loge- 
ment de  800  pauvres.  La  mortalité  y  était  grande  ;  et^  quant  à 
ceux  qui^  survivaient,  ils  faisaient  pitié  ^  tant  ils  étaient  faihl» 
et  m^ladirs.  Cependant,  d'après  un  rapport  du  ministrcnlt 
rintérieur,  en  date  du  6  juillet  18^1 ,  l'entretien  de  75Ôjnefc- 
dîantsdans  le  ^tde  Hoom  ooâ|g|  Ml, 858  bi  TSeasb^M 
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l  fr.  par  în Jrvidu.  Chaque  enfant  trouvé ,  à  Amsterdam , 
it^ut  236  fr.  32  cent.,  et  la  (l»»pense  des  indigents  dans  la 
ison  de  travail  était  de  249  fr .  8  cent. 
Ce  fut  alors  que  Uî  cénéral  Van  don  Bosch  publia  un  livre 
\iu\if))isserlalion  surin  possibilité  de  soumettre  Vadmi^ 
iration  des  intérêts  de  l'indigence  dans  le  royaume  des 
ys-Bas  à  des  règles  générales  ;  sur  les  mesures  les  plus  f/"- 
ices  à  adopter  à  ce  sujet  et  sur  les  avantages  importants 
i  se  rattachent  à  cette  détermination. 
L'idée  mère  de  ce  traité,  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  des 
its  postérieurs  du  général,  èt^i^-de  démontrer  que  fous  les 
yens  qui  ne  tendent  qu'à  secourir  teinporairement  les  pau- 
5,  sans  s'occuper  d'améliorer  leur  condition  morale  et  phy- 
10  par  réducation  et  le  régime,  sont  tout-à-fait  insulTisants. 
là  il  partait  pour  démontrer  que  la  création  de  colonies 
icoles  offrirait  de  grands  avantages,  en  ce  que  les  pauvres 
aient  ainsi  éloignés  des  occasions  et  des  exemples  qui  \es  en- 
Inent,  et  qu'il  ferait  plus  facile  de  diriger  Téducation  de  leurs  ^ 
ants,  en  fji^mo  temps  quo  de  leur  faire  suivre  un  régime 

les  fortiGe  et  les  développe.  Comme  combinaison  fînao- 
re,  il  était  de  principe  que  les  pauvres  deiFTaienl  pourvoir 

leur  travail  aux  dépenses  de  leur  entretien  une  fob  qoe 
établissements  seraie^fcirconstruits  et  que  les  terres  seraient 
es  en  valeur.  Pour  cela  une  période  de  seize  ans  était  jugée 
essaire,  et  les  divers  traités  qui  intervinrent  plus  tard  étaieal 
s  pour  cette  durée. 

^e  général  Van  den  Bosch  est  un  des  hommes  les  plus  éoii* . 
ts  de  la  Hollande.  Les  années  de  sa  jeune^e  se  {MisiArenl 
iva,  où  il  se  signala  par  les  succès  qu'il  (fl^WdansIa  Gul- 
i  d'une  propriété  qu'il  y  avait  acquise.  Plus  tard,  il  y  revint 
\me  gouverneur-général,  et  son  administration  Jiabile  a 
licoup  contribué  à  la  prospérité  inouïe  de  cette  colonie,  qui 
tribue  tous  les  ans  pour  40,000,000  à  payer  soit  deS  dé^ 
ses  directes  de  la  aière-;Aj^ie,  soit  des  detkp  (ailes  ou  gt» 
*    paMile. 
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Je  m'arrête  volontiers  à  ces  détails  sur  la  vie  du  général, 
parce  que  j'y  vois  rexplicatîon  de  Torganisalion,  peut-êlre  trop 
tendue,  des  établi.ssemcDls  qu'il  a  fondés  ;  peut-être  aussi  faut- 
il  attribuer  ce  régime  militaire  eE^n  peu  asiatique  au  génial 
et  au  gouverneur  de  Java.  *,* 

La  publication  du  traité  dont  il  vient  d'être  qu^ion  avait 
eu  un  grand  retentissement.  Peu  de  mois  après  la  Société  de 
bienfaisance,  dont  le  siège  est  à  La  Haye,  était  constituée,  et  le 
prince  Frédéric,  frère  du  roi  actuel,  acceptait  la  présidence. 
Les  statuts  en  furent  bieqtôt  approuvés  par  une  ordonnance 
royale,  et  dès  le  mois  de  septembre  on  semit  à  l'œuvre. 

S  m. 

Organisation  de  la  Sùciité. 

Tout  Hollandais  jouissant  de  ses  droits  civils,  qui  est  présenté 
par  un  membre  de  la  Société,  et  qui  s'engage  à  souscrire  2 
sous  de  Hollande  par  semaine^  ou  5  fr.  60  (^t.  par  aii^  est 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  de  bienfaisance. 

Chaque  centaine  de  souscripteurs ,  dans  une  réunion  an- 
nuelle, nomme  un  électeur,  qui  est  appelé  à  faire  choix,  dans 
une  assemblée  générale  annuetle,  éles  membres  de  deux  com- 
missions. L'une,  composée  de  douze  membres  se  renouvelant 
par  douzièmes,  est  appelée  la  commission  de  bieniaisApce,  a 
pour  président  le  générai  Y^n  d^n  Bosch,  et  se  divise  en  quatre 
sections  :  Tune  de  finances,  qui  centralise  toutes  les  ressources 
par  rinterméiMre  de  la  banque  des  Pays-Bas  ;  la  seconde  est 
la  section  d *iiàltuction  ;  la  troisième  de  correspondance,  et  la 
quatrième  est  la  section  des  intérêts  généraux  et  divers  de  la 
Société*  La  commission  de  bienfaisance  choisit  dans  son  mû. 
trois  membres,  qui,  sous  le  nom  xle  commission  pefm'anentei 
pourvoient  à  tous  les  besoins  joutnaliers. 

Après  avoi#iôlu  la  commissioiTm  bi«nfaisanc6|  les  électenri 
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DOipment  la  commission  de  surveillance,  qui  a  pour  président 
le  prince  Frédéric  et  qui  est  chargée  de  la  révision  de  tous  les 

comptes. 

Des  sous-commissions  aj»nt  pour  but  de  recueillir  les  sou- 
scriptions, les  dons  et  les  l#gs^  ainsi  que  le  prix  des  pensions  des 
pauvres  placés  dans  les  colonies,  sont  organisées  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Hollande  et  sont  régies  par  un  règlement 
commun. 

Il  y  a  eu  à  la  fois  jusqu'à  698  sous-commissions  eneiercice, 
etjusqu^à  21,187  membres  de  la  Société,  dont  le  siège  est  i 
La  Haye.  Elle  a  un  secrétaire  général,  un  inspecteur  et  des 
bureaux  établis  près  de  la  commission  permanente-,  un  direc- 
teur général  9  qui  réside  à  la  colonie  de  Frédériks'oord ,  et 
dans  chaque  colonie  un  directeur  adjoint  et  deux  sous-direc- 
teurs, l'un  pour  l'intérieur,  Tautre  pour  Textérieur.  Us  ont 
sous  leurs  ordres  un  teneur  de  livres,  un  garde-magasin,  des 
wijkmeesters  ou  chefs  de  quartiers,  des  surveillants  pour  les 
salles,  et  autres  employés. 

Ainsi  Constituée,  la  Société  de  bienfaisance  a  fondé  dans  les 
provinces  de  la  Frise  ,  de  la  Drenthe  et  de  l'Over-Yssel  plu- 
sieurs espèces^'établissepncnts  : 

l""  Des  colonies  libres ,  Frédériks'oord,  Wilheminas'oord  et 
Wilhems'oord,  appelées  aussi  colonies  ordinaires  nos  1,  2  et  3; 

2^  Des  colonies  pour  les  enfants  trouvés  et  abandonnés  et 
pour  les  orphelins,  Yeenhuizen  n*'  1  et  3  ; 

3"*  Des^colonies  forcées  pour  les  mendiants,  Ommerscbans 
et  Yeenhuizen  n^  2  ; 

4*  La  colonie  de  Wateren*  qui  forme  un  institut  agricole 

Îour  les  enfants  les  plus  capables,  et  d'où  Ton  tire  une  partie 
es  employés.  v'V 

Les  colonies  libres  sont  destinées  aux  familles  indigentes  et 
honnêtes  et  aux  orphelins  qui  spnt  placés  en  vertu  de  contrats 
piSticuliers  faits  avec  la  Société  par  les  associations  de  bien- 
faisance, diaconies,  communes  ou  particuliers  qui  s'engagent  i 
payer  en  une  ou  enseize  an|Aes  la  somme  de  3.587  fr.,  roon- 
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tant  de  1k  dépense  de  construction  de  la  maison ,  d^achat  des 
trois  hectares  et  demi  qui  l'entourent,  ainsi  que  d^  frais  de 
défrichement,  savoir  : 

Pour  chaque  maison.     .     3^ 500  fr. 

Les  meubles  et  instruments  aratoires.   .     .     .     100 

Les  vêtements ;i50 

Deux  vaches 150 

Mise  en  valeur  des  terres  et  semailles  .     .     .     400 

Avances  diverses 100 

Lins  et  laine  à  filer  et  tisser 200 

Achat  des  trois  hectares  et  demi  de  terre.   .'     .     100 

Total 1,700 

La' famille  indigente  qui  sera  établie  doit  se  composer  du 
père  et  de  la  mère,  ou'^*un  fils  ou  fille  adulte,  si  l'un  d*eûx 
était  mort.  Si  le  nombre  des  enfants  neVélevait  pas  à  six,  le^ 
contractants  ont  le  droit  d^y  adjoindre  quelque  enfaqtS'Orph^ 
lins  pour  porter  la  famille  au  complet. 

On  peut  aussi  traiter  pour  le  placement  de  six  orphelins^en 
payant  pour  chacun  d'eux  60  fl.  pendant  seize  ags,  moyennant 
quoi  la  Société  de  bienfaisance  recevra  gratuitement  un  mé^ 
nage  d'indigents  qui  deviendront  chefs  de  famille.  •—  Ou  bien 
encore,  moyennant  une  somme  de  5,100  fl.,. payable  en  une 
fois  ou  en  seize  ans  au  moyen  d'annuités  de  360  fl. ,  la  Société 
g^engage  à  recevoir  six  orphelins  et  trois  ménages  d'indigents 
venant  de  la  commune  avec  qui  est  fait  le  traité. 

Dans  le  cas  de  décès  ou  de  sortie ,  les  contractants  t^n- 
servent  le  droit  tle  présenter  des  remplaçants  en  payant  seu- 
lement un  trousseau  d'admission  de  31  fr.  65  centimes.    ' 

Il  n'est  paa»l||rs  de  propos  de  faire  remarquer  ici  qu^à  Paria 
la  fondation  d'un  lit  à  l'hospice  des  Incivables  cot^te  8,000  fr. , 
tandis  que,  moyennant  une  sompie  de  10,661  fr. ,  on  entretien- 
drait à  perpétuité  dans  les  colonies  hollandaise»  vingt-quaffb^ 
personnes. 

Dans  les  Pay^Ba9  mèmes^ces  cooditions  étaient  favorables,^^ 
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car,  dans  un  mémoire  qui  porte  la  date  du  21  août  1819  ,  le 
géoéral  Van  den  Bosch  évaluait  à  150  florins  les  subsides 
accordés  par  la  caisse  des  pauvres  aux  ménages  indigents,  et 
à  100  flor.  la  dépense  des  enfants  or|>hclins  dans  les  hospices, 
de  sorte  que,  dans  les  cas  où  il  y  aurait  eu  à  payer  450  flor., 
180  suffisaient  dans  les  colonies. 

A  la  date  des  26  novembre  1822  ,  T'  mars  1823  et  16 
juin  1826,  la  Société  fit  avec  le  ministre  de  Tinléricur  des 
traités  pour  le  placement  dans  les  colonies  d'Ommerschans  et 
de  Veenhuizen  de  2,500  mendiants  provenant  des  dépôts,  de 
i,000  enfants  trouvés  ou  orphelins  sortant  des  hospices,  et 
de  500  ménages  de  mendiants. 

Le  gouvernement  devait  payer  pendant  seize  années,  pé- 
riode fixée  pour  amener  les  terres  en  valeur  ei  à  partir  de 
lamelle,  les  frais  de  prcunier  établissement  étant  couverts,  il 
n^y  aurait  plusqu^à  faire  face  aux  dépenses  dentrelien,  une 
pension  annuelle  de  73  fr.  85  c.  par  mendiant  et  celle  de 
9k'  fr.  95  c;  par  enfant. 

Aux  termes  d^  contrats,  les  enfants  devaient  avoir  plus  de 
si}(  ans,  ils  devaient  ainsi  que  les  mendiants  être  \nlidcs  et 
être  capables  d'être  employés  aux  travaux  de  culture  *,  mais 
le*  gouvernement  ne  put  pas  tenir  ses  engagements  sous  ce 
rapport,  etJe  23  juin  1827  intervint  un  nouveau  traité  en 
vertu  duquel  la  Société  reçoit  pour  les  invalides,  outre  le  priXj 
de  pension,  une  indemnité  de  79  fr.  12  c. ,  pour  les  enfants  au- 
dessous  de  treize  ans  une  indemnité  de  63  fr.  30  c,  et^our 
ceux  qui  sont  incapables  de  toute  espèce  de  tr;ivaiLou  dont  lé- 
tat  exi^e  des  soins  particuliers  Tindemnitc  est  d^e  105  fr.  50  c. 

Enfin,  le  1''  juin  1826,  intervint  avec  le  gouvernement 
un  nouveau  traité  pour  le  placement  dans  les  colonies  de  178 
vétérans  des  armées  et  leurs  familles,  formant  ensemble  653 
personnes. 

i^di  pension  de  ceux  qi|i  sont  placés  dans  des  salles  communes 
est  de  47  fr»  27  c,  elle  est  de  262  fr.  97  c.  pour  ceux  qui  ont 
une  famille  avec  laquelle  ils*  sont  établis  dans  un  logement 
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particulier.  Après  leur  mort  leurs  femmes  sont  consenrj^ 
dans  les  établissements  ^  ainsi  que  leurs  enfants,  moyennant 
253  fr.  50  c.  par  an.  ^ 

Les -vétérans  reçoivent,  en  outre,  une  solde  en  raTson  de 
leur  grade  et  ont  un  jardin.        *  '       - 

Quant  aux  frais  de  transport  des  mendiants  et  orphelins,  ils 
restaient  à  la  cbargç  du  gouvernoment.  Les  obligations  de  lA 
Société  étaient  de  les  entretenir,  de  les  contraindre  au  travail, 
de  leur  donner  l'instruction  primaire.  C'était  aussi  à  la  Société 
qu*appartenait  le  droit  d'indiquer  ceux  dçs  mendiants  qui  pou- 
vaient être  regardés  comme  corrigés  et  pouvaient  être  rendus 
à  la  liberté. 

Si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  le  lecteur  aura  pu  re-' 
marquer  que ,  dans,  chacune  des  sommes  payées ,  une  partie* 
étiàjt  applicable  auxfripde  premier  établissement  etJ^autre 
agx  dépenses  d'entretien.  Pour  se  procurer  les  fonds  dont  eHe 
avait  be^in.  la  Société  fut  autorisée  à  faire  à  la  bourse  d'Âms- 
terdam  des  emprunts  dont  le  produit  devait  être  affecté  aux 
dépenses  de  premier  établissement  çt  dont  le  remboursedient 
étajt  garanti  par  les  contrats  qui  avaient  été  faits. 

Nous  aurons  lieu  plus  tard  de  remarquer  que  les  embarras 
que  Ton  a  éprouvés  sont  venus  de  la  nécessité  où  Ton  s'est 
trouvé  d'employer  aux  frais  d'entretien  une  partie  des  sommes 
qui  devaient  servir  à  rétablissement  et  è  la  colonisation. 

§  IV.  Description  des  établissements. 

En  partant  de  Zwol,  capitale  de  TOvcr-Yssel,  on  traverse 
ses  promenades  anglaises  établies  sur  les  anciens  remparts*, 
ses  ponts  construits  sur  les  larges  fossés  où  coule  PAa,  et  Pon 
suit  une  route  pavée  en  petites  briques  blanches  comme  toutes 
les  routes  de  Hollande.  A  gauche  et  à  droite  s^étendent  dès 
prairies  où  sont  couchées  dans  les  grandes  herbes  de  belles 
vaches  blanches  et  noires  ;  mais,  à  mesure  qu'on  s'éloîgne,  les 
terres- deviennent  de  plus  en  plus  arides.  En  cflfct,  nous  voici 
dans  ces  provinces  que  les  HoUsindais  appellent  leur  Sibérie^ 


1. 
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o&  le  tiert  seulement  du  sol  est  en  culture ,  et  où  végète  une 
population  clairsemée  qui  n'est  que  de  vingt-six  habitants 
par  100  hectares.  Les  paysans  y  sont  pauvres,  les  maisons 
misérables  et  souvent  sans  cjieminées.  On  allume  le  feu  de 
tourbe  au  milieu,  la  familte  s'asseoit  è  Tentour  et  la  porte 
et  la  fenêtre  restent  ouvertes  constamment. 

On  passe  à  Meppel^  à  Steenwick,  d'où  il  est  faèilede  gagner 
k  colonie  deFrederiks'oord. 

« 

Le  sol  de  ce»  landes,  qui  s'étendent  juSque  dans  le  Hanovre, 
est  très  bas,  et  les  eaux  ayant  peu  d'écoulement  y  ont  formé 
des  dépôts  de  tourbe  dont  l'épaisseur  varie.  Il  est  composé 
d*un  sable  blanc  et  très  fin  reposant  sur  des  argiles  blanchesqu  il 
faut  ramener  à  la  surftce  pour  les  mélanger  avec  le  sable  et 
le  fertiliser.  Quelques  raoines  de  chênes  épars  çà  et  là  indi- 
quent cependant  qu'il  a  dû  y  avoir  anfiennement  des  forêts  ; 
mais  on  ne  trouve  deç  traces  de  culture  et  de  végétation  gue 
dans  les  liçux  les  plus  fovorisés  où  se  sont  formés  des  centres 
de  population.  Les  routes  se  perdent  et  se  retrouvent  sans  cesse 
daq^  les  bruyères,  et  quelquefois  elles  suivent  des  canaux  que 
descendent  lentement  des  bateaux  chargés  des  tourbes  qui  vont 
approvisionner  Amsterdam  et  les  autres  villes  de  Hollande. 
L'eau  est  épaisse  et  iioiTe ,  et  de  temps  en  temps  vous  apet- 
oevei  sur  le  bord  quelque  grave  héron  ou  des  bandes 
de  vanneaux  qui  s'envolent,  en  poussant  des  cris  aigus  et 
plaintifs.  ^ 

LesJiabitations  sont  rares  et  entourées  de  ruches  de  mou- 
ches à  miél.41  y  a  partout  un  aspect  de  tristesse  et  de  déso- 
Ittianqai  vous ^agne insenpblemeot. 

Ce  fut  une  pensée  bien  noble  et  bien  hardie  que  celle  de 
rendre  à  la  culture  ces  terrains  qui  semblaient  voués  à  jamais 
à  la  stérilité ,  en  même  temps  qu'on  procurerait  du  travail  et 
des  moyens  de  subsistance  à  une  nombreuse  population. 

Je  vais  donner  une  description  des  colonies  libres,  des  colo- 
nies forcées  et  des  colonies  d'enfants. 

n  est  bon  j  je  crois ,  de  commencer  par  faire  connaître  le 
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• 

iMffre  de  la  [K)pulttioii ordinaire  qui  les  Inbite,  ee  qoi  meUn 
plus  à  même  de  cunnaUre  leur  importance.  En  1842  : 

Colons  libres  et  orphelins  dans  les  colonies  ordî- 
naires.  * 2  478 

Enfants  trouvés  et  orphelins  i  Veenhuizen .  ! 

n"  1 IHaf 

—  n-  3.     .     .     W3  j  *  ^ 

—  iWateieo.  .      74) 
Mendiants  à  Ommerscfaans.    .  .  1793' 

—         à  Yeenhoiaen,  n®  2.    .     ^  .  iM6 1 

Ménages  de  mendiantSb                .     .  .  183 1       ^^ 

Enlants  de  mendiants S76y 

Ménages  d^buTriers^Ommerschans.   .  .  14> 

■^               Veenhuiien.  n*  1.  .  197  f 

—  —        n«2.  .  l»i 

—  —        n0  3.  .  108  J 
Ménage  de  Tétérans,Ommerschans.  .  .  92 

-—              Veenhuizen,  n*  1.  .  5. 

-      \,^..  36î^      «* 

—                     —         n*  3.  .  183 

Grandes  fermes,  Ommerscbans.     .     .     .  106\ 

—  Yeenfauizen,  n**  1.     .     .  37  >      173 

—  —         nr  3.     .     .       30; 
Employés  e#  leurs Tamilles,  colonies  or- 

iKnaires.^  ; 140 

— ^  Ommerschans.  103 

■ 

—  Veenhuizen,  n*  1.       85 . 

/       021 

—  ,  —         n»  2.       90 

—  —  n'3.     IM 

—  'Wateren.    ...      23 

—  Direction  générale.       37 


ToUl  au  31  décembre  1811.         .     .10  123 


—  680  — 
COLONIES  ORDmAIRES. 

l^n  1818,  la  Sodélé  de  bienfaisance  acheta  Xd^^XKrrt  de 
WesterbéclLsIoot ,  dont  la  cont^ance  était  de  853  hectares, 
moyennant  la  somme  de' 56, 000  florins,  ou  environ  139  fr. 
r^tfctifn  II  y  araît  une  petite  habitation  qui  a  été  conservée, 
^elqoes  beaux  arbres  le  long  de  la  route  conduisant  au  vil- 
lage de  Yieder,  et  une  -trentaine  d'hectares,  en  culture.  Elle 
emprunta  pour  le  paiement  une  somme  de 80, 000  Ooring,  dont 
le  dernier  terme  a  été  remboursé  en  t830. 

Ces  Ceux  oA  bien  des  infortunes  devaient  venir  trouver  un 
refuge,  et  sinon  le  bonheur,  du  moins  le  calme  de  la  vie,  re- 
çurent le  Mm  de  champs  de  Frédéric  (Frédéuks'oord).  Il  fal- 
lut créer  ime  route  et  un  canal  qui  communique  avec  ceux  qui 
eaiMaient  ^ns  la  contrée. 

Bientôt  la  colonie  s^'accrut  par  de  nouveaux  achats,  elle  fut 
divisée  en  trois  directfons  portant  les  numéros  1 ,  2  et  3  et  qui 
reçurent  aussi  les  noms  dM  champs  de  Guillanme  et  de  Wil- 
hiounine.  De  sorte  que  les  trois  directions  se  composent  de  qua- 
tre cent  (maire  petites  maisons^  toutes  construites  sur  le  même 
modèle  etplaoées  le  long  du  canal  ou  de  larges  chemins  plan- 
tés des  deux  côtés, 
» 

{^Cbaque^bitation  est  entourée  de  irois  hectares  et  demi  ; 
un  jardin  fenné  de  haies  et  ^l'unc  étendue  d'un  demj-hectire 
eft  établi  devant  la  maison  qui  se'eomyose  d'i^ie  pièce  priaei- 
pale  dont  )^el|aminée  est  placée  entre  les  deux  /eoétres  qui 
donnent  ^  Ja  route.  Les  lits  sont  établis  dans  èetle  pièce 
et  au-depua;  uiiç  porte  communique  avec  la  grange  et 
l^éfeèle,  dtprriére  laquélfe  un'  trou  bien  maçonné  reçoit  les 
engrais  liquides^  de  dix  en  dix  maisons  se  trouve  un  puits,  et 
par  quarante  Jeux  envipon  il  y  a  un  chef  de  quartier  pris 
parmi  les  colons  et  dont  riiabîÉition,  jjien  que  construite  sur  le 
même  modèle  que  les  autres,  est  un  peu  phis  s|)acieuse.  Le 
clteTou  vîjkmester  dirige  Tatelier  des  travailleurs^  annonce  les 
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heures  du  travail  ou  du  repos ,  surveille  les  récoltes  et  est  m^ 
véritable  employé  de  Tadministra  tion. 

L1dée  priinilive  était  que  lorsqu'un  homme  aurait  prouvé 
par  son  aptitude  et  son  travail  qu'il,  pouvait  nourrir  sa  famille 
en  cultivant  trois  hectares  et  demi  de  terrain  et  en  envoyant 
ses  enfants  dans  les  ateliers,  il  devait  avoir,  à  titre  de  fermier, 
la  jouissance  de  la  maison  où  il  était  établi.  Pour  cela,  on 
donnait  aux  colons ,  à  leur  arrivée  /connaissance  des  régie-» 
ments  généraux  qui  consistent  dans  l'obéissance  aux  empb^é^ 
supérieurs,  dans  l'obligation  d'envojer  leurs  enfants  aux  éco- 
les et  aux  catéchismes,  dans  celle  de  porter  les  vêtements  d'u- 
niforme et  d'être  de  la  plus  grande  propreté  sur  eux-mêmes  et 
dans  l'intérieur  des  établissements. 

Par  suite,  le  colon  prenait  part,  sous  la  direction  des  vijk- 
mestres,  aux  travaux  qui  se  faisaient  en  conipiuix,  e^i.l  devait, 
au  moyen  de  la  portion  qui.lui  était  attribuée  sur  Jes  produUâi 
dc^on  travml,  acquédnr  (a  propriété  de* son  mobilier,  de  ses 
instruments  de  culture  et  de  ses  bestiaux  qui  lui  avaient. été 
fournis  à  titre  d'avances. 

Alors  il  devenait  fermier  de  la  Société  à  qui  il  payait  anr 
nuellement  une  somma  de  105  fr,  56  c,  ce  qui  portait,  le 
prix  de  location  des  terres  mises  en  valeur ,  ea  y  comprenant 
le  logement,  à  30  fr.  l'hectare.  ' 

Les  fermiers  ou  vrijbperen  (libres paysans)  peuvent  diriger 
leurs  cultures  comme  ifs  l'entendent;  Aàis  comme  les-çplonies 
-ne  produisent  pas  encore  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  con- 
s#a)mation  de  Içurs  nombreux  habitants  ,  ils  doivent  vendre 
leuKs  récoltes  ^la  Société  de  bjenfaisaace  au  cours  dçs  marchés 
voisins,  et  le  prix  leur  eu  est  jremis,  après  avoir  fait  la  4éduc- . 
tion  de  te  qu^ils  doivent  jiqur  leurs  fernotages. 
^  On  espérait  que  lorsque  des  colonsauraieiat ainsi  pu  rjsmbauc-., 
ser  les  avances  qui  leur  étaient  faites,  ua  leqr  aurait  io§^ré  Ift , 
moralité,  l'esprit  d'jordre  et  d'économie;  mais  il  fallut  bientôt 
reconnaître  que  clétait  précisément  l'absence  de  ces  qualités 
qui  les  avait  rédi^ts  ^  1»  qûsère«  -et  que -s'ils  les  avaîe^t.pot^sén 
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déei  9  en  y  joignant  cet  esprit  d'industrie  qui  létir  était  encofo 
nécessaire  pour  réussir  dans  leurs  cultures ,  ils  auraient  pa 
tanir  leur  place  dans  la  société  qui  les  repoussait.  Plusieurs , 
•près  s'être  acquittés  envers  la  Société  ou  avoir  obtenu  des  dé- 
lais pour  se  îibérer,  n^étant  plus  forcés  au  travail,  s'adonnaient 
i  là  paresse,  gaspillaient  leurs  récoltes  et  vendaient  leursou- 
t3s.  Ils  se  trouvaient' alors  sans  ressources  :  ils  avaient  laissé 
d^iérir  leurs  cultures,  noyaient  pas  payé  leurs  fermages,  et, 
après  avoir  perdu  quelques  années,  on  était  obligé  d'entaire 
de  nouveau  des  journaliers.^ 

Il  fallut  alors  devenir  beaucoup  plus  difficile  pour  Tadmisr 
«on  des  colons  comme  fermiers,  et  exiger  plus  de  garanties  de 
bonne  conduite  et  de  capaoité.  Aussi  ces  colons  ne  sont-ils  pas 
an  nombre  de  plus  de  tBeftte  en  totalité ,  et,  il  faut  bjen  le  ijÛre 
ki,  on  a  sèmarqué  que,  depuis  le  développement  du  travail 
industriel,  un  plus  grand  nombre  de  colons  ont  pu  rembour- 
ler  les  avances  qui  leur,  avaient  été  faites  et  payer  leurs  fer- 
nuiges  annuels. . 

Les  vrijboeren  sont  généralement  les  meilleurs,  sujets  etlea 
phu  capables;  j'ai'  remarqué  que  leurs  jardins  étaient  beau- 
ooop  mieux  tenus,  qu'ils  y  avaient  planté  beaucoup  d'arbres 
fruitiers.  Il  y  en  a  parpii  eux  qui  ont  acheté  drâ  chevaux  et 
qui  gagnent  assez  d'argent-en,  faisant  des  charrois  et  des  la- 
bours pour  la  Société  nu  les  autres  colons. 

Gomme  le  travail  est  la  condition  de  Tassistance,  tous  y  sont 
soumis,  à  l'exception  des  invaUdes  et  des  fermiers. 

La  Société  dors  a  le  droit  d'empicfyer  comme  elle  rentend 
IssImM  dont  eHe  disposer;  elle  les  dirige  à  son  gré  vers  les 
travaux  agricoles  ou  vers  ceux  de  Tindustrie.  Un  atelier  de 
colons  libres,  et  à  plus  forte  raison  un  atelier  de  mendiante 
dX)auner8Ghans  ou  Yeenhuisen,  ne  diflère  pas  beaucoup  d» 
eàm  d'un  platteur  colonial. 

Mais  on  comprend  aisément  que  dans  cette  population ,  qui 
s'élève  à- 3,400  colôns.dans  les  trois  colonies  libres,  il  y  ait 
beaucoup  de  bras  qui  ne  plussent  être  occupés  :  ce  sont  les 
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enfants  en  bas  âge  on  les  orpheUns  qui  ont  été  placés  en  yerta 
des  contrats  analysés  ci-dessus ,  6a  bieo^  encore  des  femmes, 
des  infirmes,  des  gens  que  leur  faiblesse  empêche  d^appliquer 
aux  travaux  des  champs.  Au  monjent  de  la  moisson  ou  de  la 
récolte  des  pommes  de  terre,  tous  sont  occupés  dans  les  champs; 
mais  le  reste  de  Tannée  un  bon  nombre  sont  employés  dans 
les  fabriques  établies  dans  chaque  direction.  On  y  trouve  des 
tisserands,  des  taiHeurs,  des  cordonniers,  des  maçons,  des 
maréchaux ,  des. charpentiers  et  menuisiers,  et  les  mères,  tout 
en  soignant  leur  ménage,  filent  de  la  Iaii\ie,  tricotent  et  cou- 
sent les  vêtements. 

Le  colon  ost  rétribué  pour  ces  différents  travaux  exécutés 
soit  à  la  tâche,  soit  à^  la  journée,  par  les  fournitures,  ou  par 
les  jommes  qui  lui  sont  remises  en  argent  colonial  et  avec 
lesquelles  il  se  procure  dans  les  boutiques  de  la  l^ciété  ce 
qu^il  peut  désirer.  Le  tout  est  constaté  9ur  un  livret  dont  il 
est  porteur  et  qui  établit  semaine  par  semaine  sa  situation  à 
regard  de  la'  Société. 

On  évalue  à  2  fr.  li  cent.  (1  florin)  la  dépense  de  chaque 
colon  par  semaine,  sans  y  comjprrendre  les  ressources  que  lui 
procurent  son  jardin,  sa  vache,  ou  ses  brebis.  Cette  somme  se 
décompose  ainsi  : 

Pommes  de  terre T    .     39  centimes. 

Pain 1     ...     45 

Habillement.       . 50 

Argent  colonial  pour  menues  dépenses  77 
S'il  n'a  pas  gagné  dans  la  senriaine  le  montant  de  sa  dépense» 
on  lui  fait  des.  retenues  sur  la  somme  qui  lui  est  remise  en 
monnaie  coloniale  ;  mais  jamais  on  ne  diminue  les  fournitures 
de  denrées  qui  sont  nécessafres  pour  le  faire  .vivre.  Si ,  ail 
edntraire,  il  a  gagné  plus,  la  Société  se  rembourse  succes- 
sivement de&  avances  qu'elle  a  faites,  au  moy^de  retenues, 
qui  ne  peuvent  jamais  être  par  semaine  de  plus  de'6  fr.  33  c. 
pour  les  hommes,  de  3  fr.  16  c.  pour  les  jeunes  gens  de  Sfeîzc  à 
vingt-un  ans,  dé  2  fr.  66  c^  pour  ceux  de  douze  à  seize  ans, 
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de  2  fr,  il  c.  pour  une  Bile  âe  plus  de  douze  ans,  et  1  fr.  60 
pour  les  enfants  au-Bessous  de  cet  &ge. 

Quant  aux  sommes  restées  Mbres  après  ces  retenues ,  un 
dixième  est  attribué  à  la  Société  pour  rindemniser  de  ses  frais 
d'administration  ^  un  autre  est  placé  à  la  caisse  d'épargnes  du 
domicile  des  colons,  et  le  troisième  leur  est  remis  çn  argent 
colonial. 

Les  livraisons. d^aliments  et  de  denrées  sont  faites  par  une 
boulangerie  centrale  où  Pon  cuit  tous  les  j[p^rs  et  d'où  le  pain 
est  porté  chez  les  vijkmestresetpar  des  magasins  généraux. 
D'après  les  états  de  liwaisons  tenus  par  les  vijkmcstres  et  les 
gardes-magasiA,  le  teneur  de  livres  inscfit  sûr  le  livret  du 
ôolon  la  valeur  des  objets  qu'il  a  reçus. 

Le  pain  qui  est  livré  ^ux  colons  est  fait  dans  une^ou- 
jangerie  centrale  qyi  occupe  sous  uâ  chef  huit  ou  dix  ouvriers. 
Sa  composition  a  été  inventée  par  le  général  Van  den  fiosch. 
B  est  formé  d'une  partie  de  seigle  assez  grossiépcment  moulu 
et  qui  n'est  pas  bluté,  de  deux  parties  de  pommes  de  terre 
râpées  grossièrement  dans  un  moulin  .mu  par  des  chevaux  et 
Oont  reffet  est  bien  inférieur  à  celui  des  râpes  de  nos  fécu- 
Jeries'.  La  pulpe  est  recueillie  et  pressée  dans  des  sacs  de  toile , 
et  il  reste  alors  une  pûte  assez  sèche  qui  se  pétrit  à  la  main. 
Les  pains  sont^de  trois  kilog.  et  demi  et  se  réduisent  à  trois 
kilog.  par  la  cuisson.  Ils  ne  peuvent  pas  se  conserver  parce  que 
la  fécule  s'aigrit  promptcment.  Leur  goût  est  assez  bon,  mais 
jh  soi\t  fort  noirs  et  sont  carrés  comme  des  morceaux  de 
'tourbe  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup^ 
^  Le  colon  a  l'entière  disposition  de  l'argent  qui  lui  est  remis 
pOfUs  ses  menues  dé|)enses ,  ainsi  que  de  celui  qu'il  gagne  par 
Kffa  travail.  11  lui  est  pajé  en  monnaie  fictive  qui  n'a  audugie 
valeur  intrinf^ue ,  mais  qui  a  cours-dans  les  colonies  pour  la 
valeur  qjA'^Ue  représente.  Des  pièces  de  cuivre  ou  de  zinc  de 
la  jgrandeur.d'uR  sou  valent,  suivant  leur  empreinte,  depuis 
un  cens  jusqu'à  un  florin.  Ce  système  a  l'avantage  d'empêcher 
ijoe  la  colou  ne  faise  un  mauvais  usage  de  l'argent  qui  lui  a 
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été  remis,  car  il  ne  serait  pas  reçu  en  dehors  des  étaBiisM|^^ 
ments.  Mais;  dans  les  boutiques  de  )a  ^iété,  onlui  livr«  au 
prix,  coûtant,  et  d'après  un  tarif  révisé  de  temps  eh  tenq^ 
toutes  les  denrées  qu'il  peut  désirer.  On  paie  seulement  efx 
sus  du  prix  de  revient  quatre  pour  cent  qui  forment  le  béhé^ 
fice  du  boulic^uier  qui  est  souvent  pris  parmi  les  colons  euft« 
mêmes. 

La  nourriture  des  colons  libres  est  à  peu  près  celle  .d^ 
paysans  hollandais  :  à  déjeuner,  pain  et  beurre  avec  café  ^à 
dîner,  des  légumes  cuits  souvent  avec  du  lard;  &  goûter,  pl^^ 
et  café;  à  souper,  pain,  salad^j  ou  lail  de  beurre  chaud  avef 
du  riz  ou  de  Torge  mondée;  , 

^mme  on  le  voit,  le  o\(é  entre  dans  la  consommation  habî* 
tueife  :  c^est  qu'on  le  prend  fort  clair,  sans  sucre,  et  que  l'eau 
pure  est  assez  mauvaise  ;  et  puis  il  ne  coûte  que  ^0  centime^ 
le  kilogramme. 

Les  renseignements  qui  sont  relatifs  à  Tinstruction  primaire | 
au  service  de  santé,  au  mouvement  de  la  population,  à  Tagri- 
culture,  etc.,  trouveront  place  plus  loin. 

J'arrivai  à  Frédérika'oord  un  dimanche.  Les  colons  rêve» 
naient  des  offices  et  allaient  se  vjsiter  les  uns  les  atitrea;  léi 
tables  se  dressaient  à  l'ombrer  sur  le  devant  des  portes, .et  U| 
ces  braves  gens  grasseyaient*  fumaient  leurs  grandes  pipeëdk 
terre  et  prenaient  leur  café  qui  se  tenait  chaud  sur  des  cendrei 
de  tourbe.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  s'en  allaionA 
tranquillement  et  en  barides  pat  \k  chemins,  et  chacun  en  pn» 
sant  saluait  le  voyageur  et  l'étranger.  Partciut  respirait,  ùmk^ 
le  bonheur,  du  moins  un  grand  calme,  un  grand  repos.  Dans 
leurs  habits  du  dimanche  ,  si  simples  et  si  proprea  cependant  y 
W^  avait  un  ail*  d'aisance  qui  faisait  aisément  <mUier  oàJ^oè  * 
se  trouvait.  On  reconnaissait  quelques  FrisomA  oo  quelqties 
Northollandaises  avec  leurs  plaques  de  métiflsdft  le  front*  dt 
sur' les  tempes.  / 

Les  costumes  deshomoies  et  des  femmes  soffit  en  groMi 
étoffe  de  coton  noir  \  dans  la  semaine  y  les  femmes  portenti 
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int  leurs  Irayav,  des  jupons  en  flanelle  fouge,  oe  qui  est 
nodebollandaîli. 

1  OQlon  ne  peut  ni  s^epricfair  ni  s'appauTrir.  Tt  mxnt  toit} 
un  gtte,  une  nourriture  suGBsante  ;  mais  ses  économies 
orront  jamais  s'élevef  bien  haut,  quoiqu'il  soit  arriyé  as- 
myenl  que  des  orphelins  aient  eu  à  leur  majorité  jusqu'à 
ràncs.  Gçtte  qmétude,*il  est  yrai,  ne  suffit  pas  au  bonheur 
le  dispose  à  Tinertie.  La  colonier  est  un  refuge,  un 
ce  qui  abrite  bien  des  infortunes;  mais  ce  n'est  pas  une 
B.  Ici  chacun,  en  entrant,  a  dû  renonder  à  sa  liberté  et  s'est 
gi  par  devant  témoins,  ou  en  signant,  à  se  confirmer  en 
points  aux  règlement».  C'est  une  discipline  toute  militaire, 
I  le  sentiment  d'honneur,  de  fierté  et  d'afiection  qu'mqpire 
rfession  des  armes.  Ici ,  il  faut  renoncer  aux  jouisyces 
propriété ,  i  la  rie  même  de  faiçille ,  car  dès  que  les  en* 
du  colon  ont  atteint  ringt  ans ,  ils  doivent  se  placer  -au 
ts,  ils  ne  peuvent  même  pas  se  marier  dans  I»  colonie , 
ivront  attmdre  qu'ils  en  soient  sortis, 
n'a  pas  été  dans  Tesprit  de  Tinstitution  dé  créer  derfer— 
i  héréditaires  et  la'  perpétuité  des  ménages  de  colons. 
)Ciété  A  voulutfue  les  enfants  prissent  dans  les  établisse— 
s  qu'elle  fondait  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail  -et  des 
ipes^de  religion  et  de  moralité,  en  même  temps  qu*-ils  au- 
t  *uoe  instruction  convenable,  et  qu'ils  rentrassent  alors 
la  société  ordinaire.  J)'ivi  autre  côté ,  iKaut  bien  eonve- 
ne  cette  séparation  des  enfants  de  leurs  parents  aurait 
ralemeiit  eu  lieu  aupsi  Ibrfqu' ils  auraient  été  en  Age  dette 
r,  s^ib  n'étaient  pas  venus  daifs  les  colonies.  Et  puis,  U  esC 
h  déjà  phisieurs  fois  qu'après  avoir  quitté  ces  établisse-- 
B,  des  enfiBints  ;  sont  rentrés,  soit  pour  prendre  le'méiiage 
■iS(Mrenls  Agés,  soit  à  cause  de  leur  propre  misère,  ^'•t 
Mralenffikt  la.moralité  dans  ces  colonies  est  très  bonne, 
où  ésl  Wvillage,  si  reculé  qu'il  soit,*où  il  n'y  ait  pas  quel- 
scandales  de  temps  i  autre?  Dans  ce  cds,  les  jeunes  filles 
mes-  mires  ont  été  emoyées,  aîasT  que  leurs  séducteurs, 
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à  la  colonie  de  punition  d'Ommerschans.  Elles  avaient  commis 
une  faute,  elles  devaient  subir  une  peine;  mais  le  plus  souvent 
un  mariage  était  ensuite  autorisé. 

Les  crimes  ou  délits  sont  justiciables  des  tribunaux  ordinai- 
res, et,  quant  aux  punitions  pour  fautes  contre  la  discipline , 
elles  sont  imposées  par  un  conseil  qui  s^  compose  d'un  direc-* 
teur  adjoint,  d'un  sous-directeur,  d'un  vijkikiestre ,  de  trois 
colons  élus  par  les  autres  et  d'un  secrétaire.  Les  peines  sont 
la  prison  depuis  un  jusqu'à  huit  jours  et  Fenvoi  à  la  colonie 
d'Ommerschans. 

Colonies  forcées.  —  Ommerscbads^tVeenhuizen,  n*2. 

Lalblonie  libre  de  Frédériks'oord  avait  été  fondée  en  1818. 
Trois  années  plus  tard^  le  gouyemement  fit  présent  à  la  So- 
ciété des  vastes  terrains  qui  entouraient  le  fort  d'Ommerscbans, 
situé  dans  la  province  de  Over-Yssel. 

Ce  fut  là  que  fut  établie  la  première  colonie  forcée  :  Veen- 
huizen  ne  date  que  de  18S2.  Leur  construction  est  assez  re- 
marquable pour  mériter  ici  quelques  lignes  de  description. 

Il  faut  se  figurer  un  bâtiment  qui  n'a  qu'un  rez-de-chaussée 
et  qui  entoure  une  cour  1res  vs^te  dont  les  deux  portes  desortie 
sont  gardées  par  un  poste  de  vétérans.  Cette  cour  est  divisée  à 
rintérieur,  au  moyen  de  palissades,  de  manière  à  former  deux 
quartiers  distincts,  Pun  pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  hom- 
mes, et  il  y  a  souvent  un  quartier  pour  les  jeunes  enfants. 
Le  rez-de-chaussée  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  saUes 
qui  contiennent  jusqu'à  quatre-vingts  colons.  Il  y  a  aussi  les 
cuisines,  les  cantines  et  les  logementsr  des  surveillants.  Au- 
desaoi  et  sous  le  toit,  qui  est  fort  élevé,  se  trouvent  des  ateliers, 
et  c^me  ils  n'étaient  pas  suffisants,  on  en  a  cooUruit  quel* 
ques-uns  dans  les  cours  ou  au  dehors.  La  façadMfextérieure 
du  bâtiment  que  je  viens  de  décrire  est  occupée  par  les  roé-  . 
nages  de  vétérans,  et  par  ceux  des  ouvriers ,  employés  ou  < 
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d'atriien.  Un  fogsé  toajoon  plein  d'eao  entevre  ces  bi* 
itf,  eonunonigue  avec  le  canal  qui  enferme  tontes  les 
}  dépendantes  de  rétablissement  ,*  et  qui  lai-mème  dè- 
lie  dans  les  eanani  qui  traTersent  cette  contrée.  Des  ponts- 
prés  desquels  stationne  un  vétéran  armé,  et  qui  sont  rele- 
{ nuit,  serrent  eux  communications, 
rextérieor  se  trouvent  les  logements  du  directeur  et  des 
^nîeni ,  les  écoles,  les  infirmeries ,  et  à  Ommenclians  le 
lier  ou  bâtiment  de  punition.  Les  colons  qui  le  composent 
int  le  nombre  varie  y  sont  placés  en  vertu  de  oondamna- 
disciplinaires.  Ils  sont  soumis  à  un  régime  plus  sévère  et  à 
etenues  plus  fortes  aur  les  sommes  qui  leur  reviennent, 
lison  de  leurs  travaux. 

ms  leurs -salles,  les  colons  couchent  dans  des  hamacs  de 
grise  l|ai,  peedant  le^jovr^  sont  relevés  au  plafond  au 
n  de  poulies,  s(  qui  ne  ooétent  qu'environ  5  fr.  A  Ten- 
de la  salle  se  trowvent  des  bancs  qui  servent  ea  même 
s  d'armoires  et  dans  lesquels  chaque  colon  a  sa,  case 
mettre  ses  effets.  Les  tables  sur  lesquelles  ils  prennent 
jepes  sont  rangées  pendant  la  nuit  dans  un  coin. 
mes  avoir  traversé  cas  landes  arides  et  désolées,  c'est  avec 
ration  qu^en  approchant  de  Veenfauiten  ou  d'Ommers- 
I,  on  découvre  les'belles  cultures  qui  s'étendent  &  perte 
le,  de  larges  allées  plantées  des  deux  côtés,  des  champs 
to  «égnliérement,  des  fermes  construites  à  des  distances 
e  et  de  manière  k  servit'  chacune  à  J'exploitatioq  d^eoW- 
[uavanfe  hectares,  4  Tentour  les  troupeaux,  les  meules  de 
âge  et  de  grains,  et  puis,  de  distance  en 'distance,  les  mai- 
les  gardes  ohanipètas,  tout  cela  créé  dans  des  déserts 
Mnbkient  i  jamais  voués  à  la  stérilité.  Je  n'hésite  pas  à  dire 
faut  avoir  vu  tout  cela  pour  comprendre  tout  entiéi^Ia 
le  qui  a-frésidé  à  ces  belles  créations, 
cepeniànt,  lorsque  vous  avez  passé  la  double  enceinte  de 
'  où  des  vétfrans  armés  sont  en  faction ,  ainsi  que  la 
dont  vous  ne  pouvei  franchir  le  seuil  qu'avec  une  auto- 


riaalioD  émte  du  diredeur,  et  qo^arrfré  dans  la  cour,  yram 
foyez  €66  paliisades  qui  parqaent  eQaemiPle  dans  des  espaces 
éifoits  les  vieillards,  1er  hommes  et  les  enfants  presque  pèie- 
méle  j  yous  éprouves  on  sentiment  de  tristesse  profonde.  Vous 
aviei  cnr arriver  dahs  nn  établissement  de  bienfaisance,  et 
vous  êtes  dans  pne  prison. 

Il  est  vrai  qne  la  population  qui  vous  entoure  est  composée 
généralement  du  rebut  des  villes ,  que  parmi  elle  se  trouveilt 
bien  des  misérables  qui  ont  passé  bon  nombre  d^années  en 
prison,  que  plusieurs  portent  k  I -épaule  une  marque  qui  n'a 
pas  disparu  du  code  pénal  de  Hollande  comme  du  nôtre,  et 
que ,  parmi  les  femmes,  il  y  a  beaucoup  de  prostiiuées  ou  Ae 
femmes  de  mauvaise  vie.  Il  est  toujours  fadie  aux  administra- 
tions municipales  de  bire  arrêter  sous  prévention  de  mendicité 
ou  de  vagabondage  les  individus  qu'elles  redoutent  et  de  s'en 
débarrasser  en  les  envoyant  dans  les  colonies  agricoles.  Jo  ne 
puis  pas  blâmer  la  Société  de  bienfaisance  si  elle  a  été  obligée, 
par  nécessité,  d'adopter  un  régime  semblable. 

Dans  le  système  pénitentiaire,  on  a  jugé  indispensable  de 
créer  des  catégories  lo^ue  Ton  n'arrivait  pas  k  nn  isolement 
complet.  Ne  sertfitH^e  pas  une  nécessiié  et  un  devoir  même  dç 
sép^er  rhomme  que  les  malheurs  ont  conduit  à  la  mendidité, 
du  vagabond  et  du  libéré?  On  ne  doit  attendre  assurément 
aucune  moralisation  du  séjtur  pendant  plusieurs  années-  dans 
les  colonies  de  pareils  misérd!rfès  parqute  du  nombre  de  six  on 
sept  cents  dana  un  espaee  asseï  étroit ,  et  Ton  s'effraie  en  pen- 
sant aux  principes  que  les  enfents  desinendiants  doivent  pui- 
ser dans  une  pareille  fréquentitîoo.  (>ne  sont  pas  lesmiel- 
ques  paroles  prononcées  le  dimanake  k  ToSoe ,  dans  une  salle 
qui  quelquefois  a  servi  toute  la  semaine  d*éoolc  et  qui  ii*a  ao* 
cu4lment  Taspect  d'un  monument  religieux,  qui   (Peuvent 
produire  grand  effet. 

Là,  tout  sentiment  de  la  famille  est  à  peu  prés4lAtniit|  et  M 
n  est  que  le  dimanche  que  les  gens 'mariés  peuvent  se  voirpun 
dant  quelques  instante  en'pobHe.  CepenAnt,  poîir  [m  méfia* 
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de  colons  Tolontaires  et  de  oolons'oondaronés,  comme  aussi 
du  nombre  des  récidives. 

Les  colons  sont  conduits  aux  traYatn  des  champs  par  les 
vétérans  qui  sont  leurs  surveillants  et  qdt'  portent  avec  eux 
une  carabine  chargée  à  balle  et  un  sabre.  Ils  sont  respoiisables 
des  évasions,  ainsi  que  les  gardes  champêtres  qui  sont  établis 
dans  de  petites  maisons  de  distance  en  distance ,  et  chacun 
d'eux  est  assujéti,  lorsqu'il  y  a  une  évasion»  i  une  retenue 
de  vingt-cinq  cents,  ce  qui  forme  un  fonds  destiné  à.donner  des 
primes  à  i  eux  qui  ont  rattrapé  un  déserteur.  Celui-ci  est 
soumis  à  une  peine  dîseiplinaire ,  et  il  est  en  outre  revêtu  d'un 
costume  partTculierj  fait  avec  une  étoffe  rayée  de  larges  bandes 
noires  très  apparentes  el  qui  indiquent  que  celui  qui  le  porte 
doit  attirer  plus  particulièrement  Tattention  des  surveillants. 

Cependant'  malgré  ces  précautions,  tes  évasions  sont  tini^ 
jours  assez  nombreuses,  surtout  au  moment  où  les  blés  sont 
élevés  et  où  il  est  foeile  de  s'y  cadier.  Pendant  Tunnée  1842 
il  y  avait  eu  dans  les  oolonies  188  désertiona  doi^  S8  à  Ohh 
mcrschans  et  40  è  Yeeniiaiien  n*  9. 

On  peut  juger  d'ajwés  cala  des  diffiaullés  fw  l'on  épron-f 
verait  è  employer,  ainsi  qu-on  Ta  proposé  à  plusieurs  ref^Hs^, 
les  détenus  eu  les  libérés  dans  des  colonies  agricoles.  On  serait 
obligé  do  leur  mettre  des  fers  comme  à  des  forçats. 

C'est  une  belle  idée  d'avoir  offert  aux  vétérans  des  armées 
cette  retraite  pour  leurs  vieux  jours.  Leur  condition  est  bien 
préférable  è  celle  des  vétérans,  des  invalides  ou  des  mux  scti- 
dats  chez  nous.  Ils  vivent  au  milieu  de  leurs-familles,  dans  une 
habitation  très  suffisante,  et,  avec  les  fournitures  que  leur  fait 
la  Société,  les  produits  de  leurs  jardins,  et*  les  sommes  qui 
leur  sont  remises  pour  leur  paie ,  ils  se  trourent  dana  une 
vérifiible  aisance.  Ceux  qui  se  rendent  utiles  à  la  compagnie 
comme  surveillants  et  gardes  champêtres  reçoivent  8  Bctfins 
par  semaine  ;  ceux  qui  ont  des  enfants  les  enyoientdans  les 
écoles  et  ensuite  dans  les  fabriques:  Plusieurs  de  ces  enfanta 
deviennent  s6«s-4naltres  et  phi»  tard  passent  leurs  examens 


talon  en  grosse  toile  grise  et  des  sabols,  les  CcMBCi  4ef  bé- 
guins» des  jupons  en  laine  rouge  et  des  sabots. 

Les  dépenses  d'habillement  ooai  tii  tm  1842  qae  de 
101 ,635  florins  pour  8,826iDdiTÎdiis,  ce^donae  CBamcnae 
2^  fr.  30  centimes. 

Je  ne  puis  indiquer  id  que  les  pm  et  qflqfi  olfets, 
d'après  ce  qui  m*a  été  dit  par  un  des  gardes-magasiii.  Los 
souliers  étaient  k  2  flor.  et  demi,  les  fbemiiff  1  lor.  5  ccali, 
les  mouchoirs  à  35  cents. 

U  ne  restera,  après  ce  qui  mut  d'être  dît,  qot  bieo  peu  de 
chose  à  ajouter  sur  les  çoiooies  de  Vernhaiw  ■*  1  et  rt*  3, 
destinées  aux  orpBelins  et  an  enbnts  troarcs,  car  leur  con- 
struction est  absolument  semblable  i  celle  des  rtaldigff  irff 
de  mendiants.  Je  dirai  seolemeat  que  les  plus  jemMS  laffli 
sont  placés  dans  des  quartiers  k  part  où  As  fO0t  owfiéi  \mx 
soins  des  jeunes  filles  les  plus  âgées. 

Les  surveillants  et  ainreîllantes  portent  le  noai  de  pères  et 
de  mères,  expresrions  toucbantes  qaMqa''eiles  reeovfreBt  mpe 
idée  vide  et  qu^elles  soient  un  peu  risibles  lonqueOes  s^ippli 
quent  à  un  vétéran  et  â  sa  femme.  Le  rdigieur  eafiioliqve 
peut  seul  être  appelé  avec  raison  le  péfe^  le  Crère  <m  la  Mwr. 

Les  résultats  obtentB  dans  ces  eolomes  «ont  eioâkwU  «ooî 
le  rapport  de  la  santé  et  da  développement  des  jeunes  cotons^ 
et  il  est  d'autant  plus  remarquable  lonqo'^on  le  compare  à 
Télat  de  choses  qui  existait  anlérieoremeot.  Les  adminis- 
trateurs de  la  Société  racontent  qne  lonqo^ils  reçmnei^  les 
enfants  des  dépôts  et  des  hospices,  ils  étaient  la  plupart  mala- 
difs, que  des  entants  de  bnat  ans  n  avaient  pm  le  défatoppe 
meut  d  entants  de  quatre  ans  et  portaient  eneoin  des  jtfnetlef . 
Maintenant ,  an  contraire ,  ainn  que  le  fêta  rebonniftife  1  eût 
du  mouvement  de  la  population,  U  inortdftè  est  peu  élevée , 
et  il  y  a  partout  un  air  de  gaité  et  de  santé. 

Je  crois,  cependant,  que  plus  de  liberté,  l'absence  de  ces 
enceintes,  de  ces  palissades  et  de  ces  fossés  ne  pourraient  être 
que  fayorables  ;  ma»,  d'un  autre  cMé,  il  iaut  bien  reconnaître 
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DES  rONMTIONS  CHARltABLES 

D^  LA  VILLE  DE  LILLE. 

DIOXliMB  AmilCLB. 

(  Voir  le  naméro  de  juin,  pag.  t92.  ) 


*. 


Pour  continuer  Tordre  chronologique  adopté  dans  notre 
premier  article,  nous  allons  laisser  les  établissemenU  génétaux 
et  nous  occuper  des  hospices  particuliers  soumis  a  des  condî* 
tions  spéciales.  L^  plupart  de  cçux  que  LUle  possède*,  reinpa- 
tant  à  une  époque  assez  reculée ,  ne  présentent  pas  toujours  i 
leur  origine  une  destination  très  précise  ;  aussi  a-t^iljété  ques- 
tion dans  ces  dernier^  temps  de  les  supprimer  pour  les^confoo- 
dre  dans  un  seul  élaUissement  qui  accudillerait  sans  aucune 
distinction  toutes  les  misères.  Nous  ne  discuterons  pas  ce  pro- 
jet qui  semble  abandonné,  et  qui  d^ailleurs  nous  entralneraîl 
dans  une  polémique  étrangère  à  notre  but.  Mous  observerons 
seulement  que  si  une  lecture  impartiale  des  documents  qui  M 
rapportent  à  ces  diterses  institutions  peut  laisser  quekfUe 
doute  sur  les  véritables  ii;^entions  des  premiers  fondateurs,  on 
ne  saurait  hésiter  à  reconnaître  que,  de  temps  immémorial , 
elles  ont  été  interprétées  comme  aujourd'hui  ^c'est-à-dire  qoe 
ceshospices  ont  été  réservés  à  une  classe  particulière  de-malheu- 
reux (1) ,  àceux  qui ,  après  avoir  joui  d'une  eertttneaisance,  sont 

(1)  Depuis  la  réTolutioD.  les  membres  de  ces  femiUei,  que  Tod  appelle  è 
Lille  déchues f  doiveai  «u  moiai  «Toir  ^yé  pticale- 
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la>îlle  de  Gand  où  il  était  né  f  et  qai  devint  botirgeoid  de  Lilll^ 
où^  il  exerçait  la  profession  de  marchand  d'àlbAtre;  Dédié  ft^ 
$aint  Jean'Bapliitê ^  ce  grand  proteieiteur  dë^  hôi^itéwi*,  rbèlM 
pice  fut  établi  me  des  MklàdêÈ,  à  présent  nié  de  PiBitUj  stf 
la  paroisse  Saini-Sauveur ,  duns  nnë  maison  ddftnèé  pat  GWk^ 
tois  et  qui  conser?e  encore  àpréa  qdatre  sidded  SA  préiniérë 
destination.  '     -^     . 

Outre  treize  couches  dotées  largement,  suivant  rex^feéMdb 
d'un  aiicien manuscrit,  pour  trëiite  pauvres  tMtlr^ii^  ( infir- 
mes ),  les  plus  pauvres  et  les  plus  débiles  qUe  Ton  put  ttc^urëlf,^ 
awit  au  moins  soixante  ans,  de  là  ville  ou  chasteldlë  dé 
Lille ,  Gantois  donna  pour  èntretenerkênt  spirituel  tittë  pfbtM 
sion  à  fflx  ou  huit  filles  Higieiises  employées  &  leur  servitls 
avec  une  ou  deui  sorvAttles  pMr  les.  soigner. 

La  description  détaiHéd  des  litsofleHÀ^tix  viéiltardÀ  témdi- 
gne  qu^au  it«  siéde  on  traitait  bèëucou^  mieux  les  pàtrh^ 
en  Flarfdre  qile  les  ihalades  à  Paris  au  tViti*.  là  dônatidtt,^ 
qui  ftat  confirmée  en  IMS  par  festHment,  et  ^ui  itlfasiBltiIft ^ 
quinze  hectares  environ  de  tçrTé  à  Es^ierine»,  treize  âbtè/ 
de- rente,  plusieurs  dtmes  et  là^ hiAison  hie  des  ]lfàtàd}E!i ,  9lA 
approuvée  par  Téf èque  de-Ttetihiay  <f) . 
'  Peu  de  (émps^iprès  bn  y  reçttt  àes  penstéiitiaire^'éù  tûbli 
moyennant  une  modique  pension ,  inslitutioii  fdH  utile  i 
époque  où  la  loi  raoMs  puissante  potrir  j^rotëgét  tes  Individttlr 
rendait  les  associations  plus  hécessaires.  Léii  notnbréuï  bégui- 
nages créés  afors  en  Flandre  attestent  iH^ésèih  As  là  vfè  tMh 
mnne»  même  po^r  les  personnes  que  ne  véunismit  pas  utoe  tè- 
cation  religieuse. 

Les  dames  de  SaihUà^fgwsKn ,  qttf  ^iélnteriMsnt  les  detti 
autres  h<ypftaul  de  LQIe,  dMignééd  pdM  cet  ètalAbctènilèfti , 

.    .'1 

(i)  Sa  fondation  iTaii  d'abord  été  faitesaDsPagrémenida  chapitre  de  Saint- 
Pierre  et  la  permission  da  paslear  de  Saint* SauTeor.  dont  U  maison  dépen* 
dait  an  tempoul  et  au  spirituel;  Gantvis  fut  obligé  de  le  leur  (aire  agréer 
l'année  suif ante. 
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temps  pour  les  temmes^  allant  en  gésine;  qu'en  outre»  des  fon- 
dations particulières  étaient  tenues  se  joindre  à  celle  de  la  du- 
chesse. Le  duc,  instruit  de  quelques  désordres  introduits  dans 
la  gestion,  ordonne  que  les  comptes  soient  mieux  tenus,  asso- 
cie un  autre  mailre  k  celui  qui  n*a?ait  pas  rén^>li  les  devoirs 
de  sa  charge,  menace  ce  dernier  de  destitution,  et  déclare  que 
si  de  nouveaux  abus  lui  sont  signalés^  il  changera  les  adminis- 
trateurs eux-mêmes,  droit  qu'il  s'est  réservé  exclusivement 
Ces  lettre^  sont  curieuses  comme  un  témoignage  de  la  sollici- 
tude apportée  alors  à  la  gestion  des  fondations  charitables. 

Malgré  la  prdtection  du  prince  et  la  générosité  des  habitants 
de^Lille,  le  bâtiment  n'était  pas  encore  entièrement  achevé,  et 
iKallut  que  le  pape  Eugène  II  accordât  de  grandes  indul- 
^gences  â  c^ux  qui  laisseraienl^uelques  biens  à  Thôpital  en- 
commencé^  attendu  qu'on  ne  pouvait  \e  parfaire  faute  d*aydes. 
La  bulle  ne  fait  aucune  mention  des  pèlerins.  Il  est  resté  assi- 
gné aux  femmes  en  couche  jusqu'en  Tan  y,  où  il  fut  réuni  à 
Gantois,  sans  que  l'on  poisse  trop  se  rendre  compte  des  motifs 
de  cette  adjonction.  9 

Nous  avons  annoncé ,  en  parlant  de  l'hApital  Saint-Sau- 
veur (1),  que  cette  année  même  l'administration  des  hospices 
de  Lilie  avait  établi  une  salle  pour  douze  femmes  en  couche , 
qui  remplacerait  ainsi  l'hospice  Saini-^ Jacques.  Un  essSn  d^ 
même  genre  avait  déjà  eu  lieu  sous  la  précédente  administra- 
tioi^  et  n'avait  pu  obtenir  aucun  succès.  Les  femmes  les  plus 
pauvres  éprouvaient  alors  une  «répugnance  invincible  â  faire 
leurs  couches  dans  un  hôpital.  Cette  répugnance  paraît  régner 
encore  dans  la  population  lilloise ,  car  jusqu'ici  la  nouvelle 
salle ,  si  nous  sommes  bien  informés ,  n*a  guère  servi  qu'aux^ 
malheureuses  victimes  de  la  corruption ,  si  commune  parmi  les 
classes  indigentes. 

Le  26  septembre  1  bM ,  Jean  Barge ^  marchand  et  bourgeois 


(I)  Annalesde  Ii  chtrité,  ciiK|aièfiie  niméro  [».  200* 


par  la  gubventioii  tirée  de  la  bwrse  commune ,  et  aussi  par  \^ 
libéralités  particulières. 

Ia  iriaison  était  située  près  des  ponts  de  Roubgiix^  dans  In 
partie  de  la  ville  appeléemaintenantruedes  Jrois-Jfo(i^(<0S,QjEi 
la  désignait  aussi  sous  la  nom  d'jbospice  Grariint^  du  nom  de 
Crrard,  premier  mettre  qui  la  dirigea.  Elle  était  destinée  aui; 
pauvres  Âonfies(es  personnes,  deUitmées  de  tout  bien  (êmpopel^ 
sans  aydes  ni  secours  d'amis^  et  le  titre  de  bonn^  moison^âs 
Chartriéres  qu'^e  porte  dans  beaucoup  d'anciens  actes,  s'^f^ 
pliquait  alors  aux  établissements  privilégiés  qui  n'itÀient  pas 
ouverts  à  tous  les  indigents. 

lies  donatbns  se  succédèrent  rapidement,  -vie  h  preiM/ftr# 
«année  sept  lits  furent  a  joutes  à  des  conditionsulifiérentes.  X^^ 
prix  toujours  croissant  des  fondations  montee  la  valev  ftow 
agressive  de  Targent  aux  diverrti||poqaes.  Vers  rorigine  Meiir^ 
guérite  de  Bat^emont ,  veuve  à^ Antoine  de  Monimoireneiij 
établît  un  lit  pour  ^ftfflorins  de  rente  perpétuelle.  Françoise 
Demissarty  ÛAme  ieBùis-Grenier^  donne  en  15M  300  florins 
dé  rente ,  pour  loger  et  héberger  quatre  pauvres  «oeiennef 
femmes  débiles  et  cadoque»,  comme  celles  qui  y  sont  déjà«n-» 
tretenues.  En  1624,  Jacques  de  Fùurmeeiraux  fonde  un  lit 
pour  1 ,800  florinsde  capital.  Il  fallaâtâ  ,000  florins  en4650  et 
8,000  en  1700. 

Vers  1600 ,  on  ne  reçoit  plus  que  des  femmes,  âgées  de  ptos 
de  soixante  ans,  les  vieillettes.  A  la  .même  époque,  rhApilal 
était  gouverné  ;  sous  la  direction  des  maUres  ou  tnjnisfras 
géfiirOitAX  des  pauvres ,  par  ^eux  soBurs  vêtues  en  religieuses, 
mais  ne  faisant  pas  de  vœux. 

Soixante  lits  existaient  déjà  lorsque  la  révolution  fit  tomber 
les  revenus  à  moins  de  1,000  livres  par  an.  La«maisondût  être 
supprimée ,  et  plus  tard  les  biens  recouvréslorent  attribués  à 
Gantois ,  dont  le  vaste  emplacement  pouvait  facilement  cen- 
traliser tous  les  établissements  du  même  genre. 

L'hospice  de  la  Charité,  fondé  rue  Notre-Dame  oudùJKo- 
linel,  en  1683,  par  Heddebaïuty  bourgeois  de  Lille  ^  pour 
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onledestina,  en  Tan  v,  &  soixante-dix  ou  quatre-vingts  vieilles 
femmes.  Les  religieuses  ÀttgustineSy  qui  depuis  sa  fondation  ne 
rayaient  quitté  que  chassées  par  la  terreur,  y  rentrèrent  en 
1816»  sous  l'administration  générale  des  hospices  qui  admit 
un  assez  grand  nombre  de  pensionnaires  à  300  fr.  par  année. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  pensionnaires  est  réduit  à 
vingt-cinq  »  et  les  lits  des  vieilles  femmes  ont  été  portés  à  cent 
douze.  Douze  religieuses  Augustines  (1),  aidées  de  six  infir^ 
miers  et  servants,  en  preni\^ntsoin  sous  la  direction  de  V  admi- 
nistration générale'y,un  économe  est  chargé  de  Ja  comptabilité. 
Les  conditions^  pour  Tadmission ,  basées  sur  M  fondations  an< 
ciennes ,  exignejit  que  les  candidats  soient  déchus  de  fortune , 
"Vés  et  domiciliés  à  Lille  eu  seulement  domiciliés  depuis  quinzo 
années,  âgés  de  soixaKte-diM^s,  ou  de  soixante  ans  dans  le 
cas  d'infirmités  graves.  Les  pensionnaires  sont  soumises  aux 
mêmes  conditions. 

La  maison  est  graiide  et  ornée  d'un  beau  jardin.  Des  con- 
structions récentes  ont  été  nécessitées  par  T^ugmentation  ex- 
traordinaire du  personnel.  Le  réfectoire  de  la  communauté  et 
la  chapelle,  dont  une  grande  partie  a  été  changée  en  dortoir  qui 
permet,  comme  à  Comtessù,  aux  plus  infirmes  d'assister  aux 
offices  sans  sortir  de  leurs  lit^,  mérite  l'attention.  Mais  on 
chercherait  en  vain  dans  eet  ancien  témoignage  <Io  la  charilé 
de  nos  pères  quelque  trace  d'antiquité  qui  rappplât  sa  pre- 
mière origine.  De  pareils  monuments  ne  ressemblent  pas  aux 
autres  créations  de  l'art  :  ils  sont  vivants,  pour  ainsi  dire, 
CQpime  animés  du  principe  qui  les  a  fait  naître  ;  ils  croissent,  se 
développent  et  souvent  meurent  avec  lui  ;  mais  ils  ne  peuvent 
rester  stationnaires  devant  les  progrès  et  les  besoins  nouveaux 
qui  se  succèdent  ;  ils  doivent  nécessairement  apprendre  à  profiter 
des  uns  oour  savoir^soulager  les  autres.  Aussi  ne  demandons- 
nous  pas  à  nos  hôpitaux  une  architecture  gothique ,  des  salles 


(4)  Ce  Dombre  se  rMoit  i  9  par  voie  d'citincUtfii. 
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La  fondatioD  des  Bieuitê^  qui  prirent  (riuslard  ce  surnom  de 
la  couleur  de  leurs  vêtements,  remonte  a  1476.  Les  malbeurs 
de  la  guerre  furent  encore  Toccasion  de  cette  institution  re- 
marquable. Dans  les  siècles  de  foi,  la  société  sayàit,  cMime 
les  individus,  chauffer  le  mai  en  bien,  et  possédait  ainsi  le  se- 
cret merveilleux  de  k' vie  morale.  Laissons  parler  un  ancien 
manuscrit,  tiré  de  la  collégiale  de  Saint^Pi$rr$y  qui  nous  four- 
nira les  plus  prédeun  documents. 

«  Après  que  Ckarleê^e^ardy  (le Téméraire),  duc  deBour- 
»  goghe  et  (irince  des  Pay»-Sa6,  fût  tué  en  Ijffliataille.  devant 
»  Nancy  en  Lorraine,  le  5  janvier  iVï4\  les  pays  de  Flandre, 
»;.d' Artois  et  Haynaut  souffrirent  un  horrible  carnage,  ravage 
»  efpillerie  par  les  gu|rres  que  Louis  XI',  rpy  de  France,  fit 
n  eu  ces  quartiers  pour  se  faîte  maître  des  provinces  de  ma- 
»  dame  Marie]  iille  dudit  duc  Charles^  par  après  alliée  a 
»  Mcutxmilien^  duei^' Autriche  et  depuis  empereur ,..  Par  le 
»  moyen  desquelles  guerres  toutle  pays  fut  désolé,  et  les  boo- 
n  nés  gens  contraints  de  se  retirer  dans  les  viHes  de  Tobéis- 
))  sance  de  ladite  dame,  sy  eomme  Lille,  Douay,  etc.  Et 
»  comme,  par  la  mort  de  la  plupart  des  maïiaots,  il  se  trouva 
»  à  Lille  un  grand  nombre  de  pauvres  enfants- orpheline,  le 
»  peuple  ému  de  compassion  fit  quelques  retraites  pour  les  y 
»  loger  et  assister  de  vivres  et  autrement.  Les  enfants  méies 
»  furent  séquestrés  en  certaines  grangêS^  aud^bors  delà  porle 
»  de  Courtray,  et  les  filleft  saines  et  non  corrompues  sur  la  pa- 
))  roisseSainte-€atherine,  où  ils  oiit  été  pendant  quelque  temps 
»  ihourris  des  charités  des  bonnes  gens.  » 

Getteœuvre  toutepopulaire,  qui  rappeHereBUvredu^Aof^a 
fondée  à  F^ris  en  1832,  attira  bientôt  Fattention  des  magistrats; 
ils  firent  quelque^  règTemenls,  et  ilonnérent  des  maîtres 
pour  diriger  et  instruire  les  orphelins  qui  •prirent'^et  con- 
servèrent longtemps  le  nom  d'enfants  de  la  grange^  en  sou- 
venir des  lieui  qui  les  avaientd*abord  abrités.  Ils  vivaienl 
d*aum6nes',  quelques  dons  et  legs  leur  créèrent  une  position 
l^lus  stable.  Jacques  de  Landoê  et  Gérearé  Tkiwkrimy  «hargii 
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d'artisans  ou  de  maitres-ouvriers^  ce  qui  légitime  la  destina- 
tion actuelle  de  cet  établissement. 

La  maison  avait  été  rebâtie  à  neuf  de  fend  en-.coifible  en 
164'5.  En  1660,  on  dut  encore  augmenter  les  bâtiments  pour 
satisraire  à  la  fondation  de  Louis  Decroiœy  seigneur  de  Gamn 
guemetz,  qui  laissa  28,800  florins  afin  d'entretenir  à  perpé- 
tuité douze  orphelins,  ouy  à  leurdéfaut,  douze  enfants  pauvres 
de  Roubaix ,  Marq  en  BaroBul ,  Wamhteehies  et  Foumes. 
Une  pierre  tumulaire,*  élevée  *en  mémoire  de  ce  don  exiraor- 
dinairc^  existait  dans  Tancienne  chapelle  (1).    ? 

Les  orphelins,  qui  ne  portent  plus  que  le  nom  der  Bleuets^ 
avaient  été  réunis  dés  avant  1789  aux  enfants  de  Bapaume 
dont  noua  allons  parler^  et  placéslK)US*la  direction  d'un  ecclé- 
siastique. Leur  maison  devint,  comme  plusieurs  de  celles  que 
nous  avons^éjà  citées,  -un  magasin  d'eflets  militaires.  En  l'an  5 
ils  furent  transférés  à  Comtesse  où  ils  sont  maintenant  au 
nombS'e  de  quarante-trois  confiés  aux  soins  des  soeurs  de  la 
charité.  La  commission  générale  des  hos|Nces  administre  cet 
établissement,  qui  a  toujours  été  sous  la'dépendance  de  l'auto- 
rité civile.  Le  nombre  fixé  par  le  règlement  de  novembreldtS 
serait  de  cinquante  orphelins.lls  doivent  pour  étrealÀmis  avoir 
de  six  à  douze  ans,  être  nés  à  Lille,  de  père  et  de  mère  aoàsi 
nés  à  Lille  et  y  ayant  été  domiciliés  et  étaUif  lors  de  leOr  décès. 
A  défaut  de  candidats  remplissant  ces  conditions ,  on  demande 
seulement  que  lé  père  et  la  mère  aient  été  domiciliés^t  établis 
à  Lille  depuis  la  naissance  des  enfants.- 

Les  élèves  restent  de  six  à  dix-huit  ans  dans  l'établissement. 
Jusqu^à  douze  ans,  ils  sont  conduits  aux  écoles  communales; 
et  après  cet  âge  on  les  place  en  ville  en  apprentissage  et  ils 
continuent  &  être  logés  et  nourris  dans  la  maison.  Lé  tiers  du 
produit  de  leur  trsivail  est  placé  à  la  caisse  d'épargne,  mais  le 


(4  )  On  a  coDserTé  dans  réiablisacment  actuel  en  sooTf  nîr  de  cette  foiid«« 
lion  quatre  plaoet  d*orpMinci  •ppwteimi  i  ce»  i|Mtie 
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dominicale  placée  sous  la  direclion  de  plusieurs  iiotabfes  habi- 
tants qu'ils  désignèrent.  C'est  la  première  de  ce  genre  don^il 
reste  quelque  trace;  en  remontant  plus  haut  on  ne  rencontre 
que  des  écoles  dépendantes  exclusivement  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. Il  n'est  même  pas  probable  que  ce  premier  établis- 
sement ait  été  entretenu  aux  frais  de  la  ville,  car  en  1584, 
lorsque  les  écbevins  et  conseils  de  la  cité,  appréciant  l'beureux 
résultat  de  ces  écoles,  voulurent  en  établir  une  plus  vaste  au 
boulevard  de  la  |>orte  du  MoHnel^  et  y  placèrent  dix  maîtres, 
cinq  maltresses  et  un  chapelain  pour  le  Catéchisme  et  les  of- 
fices,  la  maison  seule^fut  concédée  par  la  ville,  et  les  maîtres 
et  maîtresses-  durent  d'abord  être  rétribués  par  des  quètea 
renouvelées  tous  les  trois  mois. 

La  même  année  madame  de  Mastaing^  comieue  d'Yêen- 
ghieny  veuve  du  gouverneur  de  Lille ,  donna,  par  reconnais- 
sance pour  les  bons  offices  que  les  Lillois  avaient* toujours 
rendus  à  feu  son  mari ,  2,400  florins ,  pour  l'instruction  de  U 
jeunesse  en  bonne  discipline  et  piété.  Son  fils  confirma  la  do- 
nation; et  fonda  l'école  d'Y^nghien  qui,  en-iô90,  fut  trans- 
férée au  bâtiment  du  corps^de-garde ,  sur  Jes  grandes  bou- 
cheries, place  du  Marché.  Les  «Pèrer  jésuites  établis  à  Lille 
étaient  chargés  d'enseigner  la  r&ltgioai  ces  enfonts  les  diman- 
ches ,  fêtes  et  vendredis  de  chaque  semaine.  Un  nouveau  legs 
permit  bientôt  d^acouUrer  et  entcstenir  de  linge  et  draps  les 
enfants  tes  plus  nécessiteux. 

Ce  n'est  qu'en  1595  que  MM.  du  fnagMraij  voyant  que  Jes 
revenus  de  toutes  lef  écoles  damjntca/es  étaient  plus  que  suf- 
fisants, songèrent  à  ouvrir  une  école  gratuite  journalière  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  lis  disposèrent,  d'après  Tavis  des 
surintendants  de  ces  classes ,  de  |rexcédant  des  ccvenus,  et 
complétèrent,  au  moyen  d'un  emprunt  contracté  par  la  ville, 
les  fonds  nécessaires  pour  entretenir  chaque  jour  trois  maîtres 
et  trois  maUresses.  Telle  est  Forigine  de  nos  écoles  aujour- 
d'hui si  nombreuses  et  si  fréquentées  (1). 

(f  )  En  tS44  les  écoles  publiques  de  LiU«  coiu|iUical  3,100^«r9aiisit^,iOO 
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i  temps  àe^  Buzelin  {i)  qui  écrivait  au  oommeDcemeDl 
711^  siècle»  tbutes  les  diverses  écoles  occupaient  le  même 
icement  au-dessus  du  corps-de-garde  de  la  grande 
.  Elles  étaient  gratuites,  et  recevaient  tous  les  enfants,  les 
res  empêchés  par  le  travail  ne  devant  s*y  rendre  que  lès 
dches  et  fêtes.  Un  prêtre  venait  donner  à  tous  rinsinio- 
eligieuse.Les  élèves  subissaient  des  examens  publics ,  et 
ispecteurs  choisis  parmi  les  notables  de  la  ville  étaient 
;és  par  les  magistrats  de  veiller  à  leur  assiduité  et  à  leur 
uite.  Ils  avaient  le  droit  de  punition  et  de  récompense, 
valent*  s'assurer  m  les  maîtres  ou  parents  ne  retenaient 
es  enfants  et  apprentis  à  l'heure  de  Técole.  N^est-on  pas 
lé  de  Tanalogie  qui  existe  entre  ces  règlements  et  ceux  de 
\eoles  primaires^  La  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans 
lanufactures^  en  imposant  aux  jeunes  ouvriers  TobligatioD 
équenter  les  classes^  n'a  fait  que  remettre  en  vigueur  une 
;ription  existante  à  Lille  il  y  a  plus  de  deux  ^édes.  La 
nission  déléguée  par  le  magistrat  ajoutait  alors  aux  fonc- 
\  de  notre  eomité  dHn$truetion  primaire  une  fNtrcie  de 
s  que  la  nouvelle  loi  attribue  aux  Hnêpedeurê  de$  manu- 
ireê.  Nous  imitons  souvent  en  croyant  innover.  Il  serait 
*ux  que  cette  erreur,  invdontaire  ou  non,  àVègard'^es 
Misasses  nous  déchargeât  de  la  dette  de  la  reconnaissance, 
s  «nalogie  doit,  du  resta  )  rassurer  les  personnes  qui  s'ef- 
nt  des  mesures  adoptées  poui^  forcer  les  jeunes  ouvriers 
os  fabriques  à  fréquentelb  les  éooles ,  puiaqu'elles  furent 
s  à  exécution  sans  diUnulti*!  et  parurent  très  nécessaires  i 


Mr  ksqveb  plas  de  2,200  gtrçont  étaient  instroits  par  kt  frères  des 
chrétieoDes,  entretenus  par  one  aooscription  aonoelle  de  près  de 
0  Ir.  La  loi  sar  le  traTail  des  enfants  dans4ie^aaafactores  a  aogoioité 
ffre  total  et  dooaé  nne  proportion  plus  gm^H^  encore  anx  éooks  chré- 
s ,  sans  qae  néanmoins  le  con<«il  municipal  fit  crn  devoir  conlribner 
la  plus  minime  part  à  la  soufcriptioiL 

BoieUn^Oallo-Flaiidri». 
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une  époque  où  Ton  suppose  que  le  besoin  général  d*instruciioii 
se  faisait  beaucoup  moins  sentir. 

Il  est  juste  d'observer  qu'en  FJandre  au  moins,  celte  der- 
nière hypothèse  serait  controversable ,  car  les  nouvelles  éco- 
les, à  peine  fondées,  prirent  un  accroissement  très  rapide.  La 
charité  privée  seconda  encore  ici  la  bonne  volonté  munici- 
pale. L'histoire  de  la  fondation  de  Bapaume  atteste  l'état 
florissant  des  classes  journalières  qui  comptaient  à  peine  dix 
années  d'existence. Gomme  nous  Tavons  dit  plûshaut, Bapautn^ 
avait  voulu, en  1605, créer  un  établissement  semblableàceluide 
Dé/to^;mais  les  magistrats,  reconnaissant  que  le  nombre  des 
écoles  publiques  répondait  aux  besoins  de  la  population,  déci- 
dèrent, d'après  l'avis  de  l'administration  générale  deâ  pauvres, 
le  consentement  des  héritiers  du  donateur  et  Papprobatiôn  de 
l'autorité  supérieure,  qu'il  serait  ^  au  moyenrde  ce  legs,  élevé 
une  maison,  rue  Saint-Êiiénney  pouf  logeret  nourrir  déjeu- 
nes orphelins  apprenant  sous  la  conduite  d'ua  ecclésiastique 
la  lecture,  l'écriture,  le  calcul ,  et  un  métier  pour  gagner  hon- 
nêtement leur  vie.  Le  nom  -de  Bleuets,  alors  adopté fx>ur  les 
enfants  de  la  Grange  et  qui^éjà  à  Lille  était  synonyme  d^or- 
phelins  élevés  par  la  charité  publique ,  leur  fut  également 
donné.  Ils  partagèrent  avec  ^ceux-ci  le  privilège  exclusif  de 
porter  des  flambeaux  aux  convois  solennels,  privil^e  <{ue  con- 
servent encore  leurs  successeurs. 

La  maison  contenait  seize  enfants  choisis  parmi  ceux  qui 
étaient  à  la  charge  de  la  bourse  des  pauvres  (1),  c'est-à-^re, 
suivant  une  résolution  du  magistrat  de  1608,  les  orphelins  na- 
tifs de  la  ville,  procédant  de  légitime  mariage  ;  jusque-là  ils 
avaient  été  élevés  chez  des  particuliers. 

Ainsi,  en  1595,  les  magistrats  avaient  modiBéies  fondations 
devenues  plus  que  suflisantes  pour  les  écoles  domtnîcoies,  en 
les  appliquant  à  des  écoles  journalières,  et  dix  ans  ^prës  ilftse 
trouvent  comme  forcés,  par  Pabondance  des  ressources,  de 

(0  Les  enfants  abandonnés  ou  iUêgitimes  étaient  à  la  charge  d«-la  TiUe. 
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dévouement  des.honnètes  gens  est  toujours  le  même;  fasseie 
Ciel  que  le  zèle  des  magistrats  ne  soit  pas  refroidi! 

HOSPICE  STAPPAEI^TS. 

Les  grandes  cafamités  qui  avaient  produit  des  asiles  pour  les 
garçons  ouvrirent  également  les  niaispnsdes  Bonnes- Filles  de 
la  Concepliofk  de  Notre-Dame  et  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs ,  qui ,  jointes  aux  Filles  de  la  présentation  de  la 
Vierge^  ont  formé,  après  la  Révolution,  l'hospice  Stappaerk 
destiné  à  recevoir  les  orphelines  soumises  aux  mônfies  condi- 
tions que  les  Bleuets. 

Les  Bonnes-Filies,  comme  les  Enfants  de  la  Grange^  sont 
les  seules  traces  qui  restent  encore  de  tous  les  malheurs  que 
Louis  XI  apporta  à  la  Flandre.  Kn  présence  des  bienfaits  qui 
subsistent  de  nos  jours,  lorsque  le  souvenir  même  des  maux  a 
disparu  depuis  longtéftips,  ne  devôn -nous  pas' bénir  la  Provi- 
dence qui  n*a  conservé  pour  monuments  de  ces  terribles  guerres 
que  des  Institutions  charitables,  et  a  permis  quç  la  religieuse 
insph-atioh  de  quelques  bourgeois  de  •Lille  ait  surfécu  à  toiitéi 
les  combinaisons  des  armés  ou  de  la  politique  que  Tambition 
avait  fait  entreprendre  11 -y  a  des^  siècles  aux  pritices  et  aux 
guerriers  ?  Citons  encore  notre  vieil  historien  qui  trouve  de 
nouvelles  coi^leurs  pour  peindre  des  désastres  que  sa  plume  a 
déjà  déplorés. 

<i  Plusieurs  labouriers  et.  manans  ayant  été  prins ,  mis  â 
))  mort  ou  consumés  de  peste  et  autres  misères,  pendant  la 
»  guerre  que  Ht  Louis  Xl\  après  la  mort  de  Charles-le-Hardyf 
»  les  pauvres  enfans  réfugiés  à  Lille  allaient  mendier  avant 
»  ladite  \ille  par  grande  famine  et  douleur,  non  sans  grand 
9  danger  aux  filles  âgées* de  ta  perdition  d'honneur  de  oorps  et 
».d*àme.  Ce  que  considérant  les  seigneurs,  dames, bourgeois^ 
»  domoiselies  et  autres  gens  de  bien,  mus-de  pitié,  fut  advisé, 
»  de  Tavis  de  MM.  du  magistrat^  que  Ton  recevrait  lesdites 
»  filles  orphelines  en  un  lieu  de  la  paroisse  Sainfe-Cùtheriniê* 
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ar  radyfltice  et  l*entretenement  desdites  filles,  a  été  pcrnib 
'elles  aillent  tous  les  dimanclies  quêter  par  toutes  les  églises 
la^ille.  » 

nir  maison  s^était  déjà  accrue  en  1490;  et,  Ters  1500, 
'd  Ledrû^  ancien  éckevrn,  leur  fit  des  donations  considé- 
is  pour  avoir  le  droit  de  se  consacrer  entièrement  au  service 
s  bonnes  josnes  filles  orphelines^  à  qui  il  porte,  dit-il, 
ir  et  affection,  en  devenante  directeur  de  rétablissement, 
béralité  et  les  prédications  éloquentes  d'un  frère  mineur 
en  grande  réputation  à  Lille,  et  qui  recommandait  dans 
ses  fermons  Tœuvre  de  la  6'oncep(ton  de  Noire-Dame^ 
lirent  d^acheter  une  maison  tenant  à  la  première,  vis-à- 
s  poijtail  de  Sainte-Catherine ,  et  d'élever  une  belle  cha-. 
.  G^  fut  messire  Baudouin  de  Lannoy,  chevalier,  capi- 
I  et  gouverneur  du  chastel,  ville  et  chastelnie  de  Lille,  qui 
osa  la  première  pierre  au  nom  du  Urès  r^douU  seigneur 
!e  JIfâxtmîIten,  roi  de  Romey  et  d^  Marie  de  Bourgogne. 
3S  oq>helines  reçurent  un  grjand  nombre  de  legs,  mais  con- 
sent longtemps  le  droit  de  quêter  dans  lès  églises.  Dés 
{ine,  elles. dcYaient  rester  (jlans  la  maifon  jusqu'i  quatorze 
Hinie  anSi  si  leur  force  et  leur  instruction  les  mettaient  A 
le  d'entrer  en  service.  Quand,  après  leur  sortie,  elles  se 
lettaiént  encore  à  la  surveillance  des  maîtresses  et  que  leur 
uite  était  irréprochable,  elles  pouvaient  rentrer  à  Thospice 
qu'elles  cessaient  d'être  placées,  et  si  elles  venaient  à  se 
er  de  Taveu  des  personnes  qui  les  employaient,  on  leur 
rdait  une  petite  dot. 

Brs  Je  XYii*  siècle,  les  maîtres  et  surintendants  de  la 
[>Q,  qui  la  régissaient  depuis  sa  fondationsous  l'autorité  du 
kirat^  furent  remplacés  par  les  ministres  généraux  de  la 
se  des  pauvres  ;  le  système  de  centralisation  oommrâçait  i 
de  grands  progrès.  Deux  maîtresses  et  deux  servantes 
BÛent  soin  des  enfants  qui,  en  1649»  étaient  quatre-vingts 
on.  Le  titie  de  Moimm  des  BonnesrFiUês  Kooràé  à  cet 
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établissement ,  et  les  diverses  dispositions  contenues  dans  les 
actes  qui  le  concernent,  font  connaître  que  depuis  longtemps  il 
était  réservé  à  une  classe  particulière  d'orphelines.  GVst  après 
la  Révolution,  à  Tépôque  de  la  réorganisation  générale  du  ser- 
vice des  hôpitaux,  qu'il  Tut  annexé  à  l'hospice  de  Notre-Dame 
des  Sepl'DouleurSj  plus  connu  sous  le  nom  de  .Stappaerts. 

Cette  maison,  située  rue  du  Plal^  avait  été  donnée  par  Jean 
Stappaerts  ,  bourgeois  deLill»,  pbqr  recevoir  les  jeunes  filles 
rendues  orphelines  par  la  giiërre  des  Français  en  1640.  II 
plaça  à  leur  tête  une  gouvernante,  espérant,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  d'autres  achèveraient  cette  première  fondation 
qui,  en  1665,  fut  mise  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  des 
Sept'Douleurs^  titre  bien  approprié  aux  malheurs  qu'elle  de- 
vait secourir.  Son  fils,  écfaevin  de  la  ville,  héritier  de  la  géné- 
rosité paternelle,  créa  dix  nouvelles  places  à  la  nomination  de 
sa  famille,  et,  après  elle,  des  ministres  des  pauvres.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1773,  donna  la  maison  rue  de  la  Vignette  j  occupée 
aujourd'hui  par  Thospice  qui  a  conservé  son  nom. 

Les  orphelines  devaient  être  âgées  de  huit  à  quinze  ans,  être 
saines  d'esprit  et  de  corps,  et  avoir  résidé  à  Lille  depuis  cinq 
années.  En  entrant,  elles  étaient  honnêtement  vêtues  par  leurs 
parents  ou  amis,  c'est-à-dire  que  Ton  exigeait  un  (rousseaUy 
ce  qui'  supposai!^  toujours  quelque  ressourcé-  de  la  part  de  la 
famille.  Les  enfants  à  la  charge  de  la  bourse  des  pauvres  n^y 
étaient  admises  que  comme  pensionnaires. 

L'œuvre  prit  biBntêt  un  grand  développement  par  la  libé- 
ralité d'une  demoiselle  Antoinette  Bourignon  qui  en  avait  été 
la  première  directrice ,  et  lui  concéda  en  1670  vingt-une 
maisons,  des  terres  et  rentes  produisant  ihi  revenu  de  plus  de 
1,400  florins,  à  une  époque  où  une  jeune  fille  était  nourrie  et 
instruite  pour  50  0.  par  année.  Cette  grande  générosité  lui  eût 
mérité  sans  aucun  doute  le  titre  de  fondatrice  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs^  si  sa  vie  étrange  et  ses  erreurs  déplorables 
n'eussent  fait  préférer  Stappaerts^  qui,  d'aprôs  Tordre  des  ma- 
gistrats, transmit  son  nom  à  la  maison  dos  orphelines. 
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deux  gros  volumes.  A  Stmbourg,  elle  CuUitAtfe  lapidée 
sorcière.  Bepoussée  de  Bainbourg  et  d'un-bâfiital  de  TOost- 
Frise,  dont  la  direction. lui  avait  été  confiée,  elle  mourut  eu 
1C80,  en  retournant  en  Hollande,  iaissani  après  elle  unesede 
d'illurHiiiés,  connus  sous  le  nom  debourignoniUêi^  qui  ne  lui 
survécurent  pas  longtemps.  Telle  fut  la  femme  exiraordinairt 
qui  fonda  vingt-deux  lits  à  Tliospice  de  N^re-Damêy  aux 
ménies  conditions  que  les  premMtfs»jeulemeiit  elle  demanda 
que  les  filles  fussent  admises  m  quatre  lu  dix  ans  et  que  les 
étrangères  ne  fussent  pa^  exclues,  iprèssa  mort,  ses  parents, 
par  un  scrupule  peu  désintéressé,  soutinrent  que  son  apostasie 
infirmait  le  legs^  mais  leur  étrange  prétention  ne  fut  pas 
accueillie  et  ils  obtinrent  seulement  le  droit  .de  faire  entrer 
leurs  enfants  A  StappatrU  du  vivant  même  des  pères  et  mères. 

Citons  encore  les  orphelines  de  la  Prisentation  de  Notre- 
Damey  réunie  en  1730  aux  fondations  précédentes.  Une  simple 
servante  de  boulanger  (1),  Martine  de  Grave ^  en  avait  posé 
en  16^»6  les  premiers  fondements,  en  engageant  quelques  de- 
moiselles riches  à  élever  une  maison  destinée  aux  jeunes,  filles 
pauvres.  Associée  à  Anne  Chiffàrd,  elle  recueillit  plusieurs 
pauvres  et  honnêtes  fiUes  qu^elle  nourrissait  et  instmis^ait.  Cé- 
tail  une  espèce  d'ouvroir  ;  on  y  travaillait,  sou&leuir  direction, 
à  faire  de  la  dentelle  qui  ne  le  cédait  pas  à  celle  de  Bruxelles 
et  de  Malines.  A  Taide  d*aiiroâiies  et  de  leurs  petites  écono- 
mies ,  elles  purent  faire  une  donation  qui  continua  Tcratre 
après  leur  mort.  Ne  pourraii-on  pas  citer  danr  la  même  rilieT 
des  œuvres  florissantes  aujourd'hui  qui  n'ont  pas  eu  d-autre 
origine,  il  y  a  qudques  années  ÎDéjè,  en  1076,  les  administra- 
teurs de  la  bourse  des  pauvres  /y  entreteffaiént  im  certain 
nombre  de  pensionnaires;  et  quand,  enlTM,  on  réunit  la 
maison  A  oeile  de  StappaerU^^  ce  fut  A  la  condition  que  les  re- 
venus resteraiedV  séparés. 

Lliospice  SiappaerUy  qui,  comme  on  le  voit,  a  Mrité  de  ces 

(i)  Tbiroas ,  Histoire  de  Lille ,  p.  2t0. 
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fondations  diverses  comptait,  en  1789,  65  enfants.  Begnaià 
Warin  prétend  qu^après  la  crise  révolutionnaire,  en  1803,  il 
s'y  trouvait  100  jeunes  filles  toutes  occupées  à  faire  de  la  den- 
telle. Si  le  chiffre  est  exact,  il  faut  que  dans  ce  nombre  il  ait 
fait  entrer  plusieurs  externes,  car  la  maison,  trop  grande  pour 
les  40  élèves  qu^elle  contient- aujourd'hui,  serait  insuffisante 
pour  une  population  aussi  élevée.  Trois  sœurs  de  la  cbarité 
prennent  soin  de  xaes  o|ph^iaes  dont  les  conditions  d'admis- 
abn  sont  à  peu  près  les  mémerque  celles  des  Bleuets.       * 

A.  a&« 

(La  iuite  à  un  prochain  numéro.) 


ANGLETERRE. 


Rapport  sur  F  association  de  secours  destinée  à  améliorer 
la  situation  des  pauvres  de  Londres  par  U  moyen  des  vi- 
sites paroissiales.  Décembre  1844. 

Au  commencement  de  1843,  Tattention  publique  en  An* 
gleterre  se  porta  vers  la  situation  des  pauvres  de  Londres.  Des 
récits  multipliés  de  la  détresse  d^une  grande  partie  du  peuple 
provoquèrent  une  investigation  sur  ses  causes;  et  il  fut  con- 
*  staté  que,  soit  par  la  coQCurrence  illimitée  et  la  variation  des 
salaires  qui  eâ'  résulte,  soit  par  des  circonstances  locales,  des 
familles  entières  passaient  subitement  d'une  honnête  aisance 
aui  dernières  extrémités  de  la  misère  ;  que  la  plus  effrayante 
démoralisation  arrivait  è  la  suite  du  dénAment  général; 
que  les  secours  jusque-là  distribués  dans  les  179  paroisses 
restaient  bien  au-dessous  des  besoins  de  9S0,000  individus  ré- 
duits à  espérer  en  la  cbarité. 


Citons  qoelqne^HUift 

Une  paroisse  do  ce^re  de 
les  deux  tiers  Tneol  dans  de 
dépoarTUS  d'habiUeneBli  cl 

Une  antre  eoÊûfêe  9,  i 
dans  la  dernière  ii 

Une  antre, 
en  a  9,000  àh 
^  PrésdePortIaDd-Pbce 
tants,  i,000,  naguère 
Tés  en  peu  de  temps 
quatre  Tamilles  s' 
et  presque  sans 

Si  Ton  rencontre  de  B 
taie,  que  doit-ce  être 
lation  est  tout  ourrière? 

Aussi,  prés  des  dodks,  lra«fe-i-«i  pmde  Sil^fM 
sans  literies,  sans  leo  en  Urer. 

Ailleurs  les  teninies  de  ■Mfalotf.  riirgJeg  de  fanwl 
breuses,  offrent  des  foéMs  de  déCiaae  et  de  inMfc 
à  décrire.  Dans  une  fmome  cmÊtfmém  de 
liers,  Irlandais  gens  de  fetw.  i  n'eMie  f»  mm  ^^>niM  f^^ 
sonne  ayant  une  brtnne  indqwndanle.  \j»  kUmlm  »Jmt. 
point  droit  aux  seeoon  pnraanas,  €mÊêm  m  «eidiaid  ymâ, 
les  réclamer  pour  ne  ftm  Hn  Ptm¥49féà  dans  kmn  ttmmm 
respectÎTes  on  nnnftih  ma  naam»  de  fvwai  km  de  Um 
lamilk.  Ds  prélifait  vée<Ccr  iSM  tMmmiés, 
dai^  un  degré  de  péHrie  inlaUnUe.  L' 
Iribue  soof  enl  santdonie:  néiWiÉif  ce  nTeit  fs  te  <A  dû 
plus  grand  nnndwf. 

Dans  ces  iéyntT  de  mallyr^  les  iètns 
miques;  lapelife  Wnde,  latjphntfe,  la 


Kous  n'en  dirons  pas  datanta^e.  LesnaaèfMias  paMir» 
tiotts  sur  1#  paopénnM  anglais  y  sar  la  ciilto 
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Texliéma  bdigioce  tt  4e  rexirèBDe  opideiioe  ^a^ofln  à  tout 
.ÎMlftit  le  lel  briUniiiqiiey  onl  àé^k  appris  à  noe  leoleura  que 
CM  trilles  -éBOMiatîoDS  M  sont  ni  iiiYnuseiiiblables  m  eie^ 
gérées. 

Neus  aÛBOU  à  oonsiiler  les  henreoi  fruits  de  rcnquète. 
L'intérêt  social  s'en  émut,  mais  surtout  la  charité;  et»  dans 
Êm  désir  de  aettlâger  ces  énoasea  et  innombrables  souffrauGes, 
elle  ne  crut  pouvoir  Caire  mieux  qu'imiter  nos  sociétés  de  sanot 
iVineent-de-Psul.  SUe  orgaufija  visite  des  pauvres.  Noble  et 
tanohante  émuktioa  qui  kit  honneur  à  Tune  et  à  Taolfe 
Agliie. 

.  Pae assemblée ,  cemposéo  démembres  du  d«rgé  anglican 
et  de  laïques,  eut  lieu  le  16  décembre  1848,  sous  la  présidence 
de  Tévéque  de  Londres,  pour  fMider  une  association  destinée 
à  eméliorar  la  situation  de»  pauvres  au  moyen  de  visites  pn- 
missiales. 

'    Elle  posa  les  bases  suivantes  : 

L  L'associationi  oooqposée  de  tous  lei  souscripfeeursy  et  pré- 
jljdée  par  l'évèqiie  de  Londres,  est  administrée  par  un  comité 
ient  tous  les  membres  doivent  appartsmr  à  TËgUse  angUcnne. 

n.  Le  comité  est  chargé  : 

1^  De  provoquer  et  de  recevoir  les  souscriptions  ; 

y  De  fournir,  sur  les  fonds  de  Tassociation ,  des  secoun 
tux  sociétés  de  visite  des  pauvres  dans  les  paroisses  où  elles 
aont  déjà  établies  et  qui  n'ont  pas  de  ressources  saffisanles  ; 

8»  Dé  procurer  les  moyens  d'en  établir  là  oà  il  n'en  eùste 

ni.  Pour  aïoir  droit  aux  subventions  du  eomhé,  les  so- 
■eliMs  peroiasiales  doivent  Isire  visiter  les  pinvres  par  des 
«ambres  non  rétribués,  rester  étrangères  à  tMto  distribution 
de  secours  légal,  ne  faire  aucune  distinction  de  culte  dans  la 
dispunmiien  des  àmndnes,  avoir  pour  bul|>lalAl  PamélioratioQ 
*WHde  et  wligieise  du  pmvre  que  son  sortagement  physique. 


•  *' 
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Les  secours  sont  remis  à  domicile,  et  principalement  par 
bons  en  nature. 

lY.  Les  sociétés  se  réunissent  chaque  mois  sous  la  prési- 
depce  du  ministre  de  la  paroisse ,  et  rendent  compte  périodi- 
quement de  remploi  des  fonds  au  comité. 

Une  fois  constitué,  le  comité  se  mit  en  rapport  avec  les  mi- 
iditres  des  différentes  paroisses.  Les  renseignements  recueillis, 
il  fit  une  première  distributiciiî  sur  les  points  où  leç  besoins 
étaient  les  plus  pressants.  Mais,  gr&ce  à  Tbeureuse  impulsion 
donnée,  les  dons  s^ accrurent  beaucoup  plus  qu*on  ne  Tavait 
espéré  ;  et  bientôt  il  f^i  en  mesure  de  répondre  à  toutes  \^ 
demandes. 

Par  suite  de  cette  impulsion ,  les  ministres  purent^  avant 
di  recourir  à  la  caisse  centrale,  faire  des  collectes  locales  qui 
allégèrent  d'autant  le  fardeau  dti  comité.  Ces  collectes  ont 
donné,  dans  telle  paroisse  riche,  7,500  fr.  ;  dans  telle  paroisse 
peu  fortunée,  2,500  fr. 

Il  était  une  paroisse  où  Ton  ne  pouvait  trouver  de  visiteurs  ; 
deux  membres  du  comité  Vy  tramportémnt  tffin  d'en  remplir 
Toffice  ;  leur  eiemple  fut  assez  étoqnent  pour  qu'une  société 
de  visite  ne  tardât  point  à  s'y  organiser. 

Le  rapport  publié  par  le  comité  après  un  an  d'existence  af- 
firme que  d'excellenls  résultats  ont  été  obteoiia  :  propreté,  is- 
iainissepfient,  malades  soignés  et  soulagés,  •ofonts  retirés  du 
Y^gaboadage,  placés  à  YécoHe  o»  00  apprmrtissage»  feipam 
en  couche  secourues,  nouvea^-oés  baptisés  t  Qocourageoifats 
distribués  à  propos,  livr^  religieuj^  et  moraux,  obsarvaljp», 
du  dimanche,  ouvroirs,  mesurai  d'économia  q(  d^  prévoiao^ 
c^,  etc. 

Les  179  paraisses  de  Londres  sont  classées  coMBa  suk  : 

1'  Paroisses  n*ayantpas  de  société  de  visite,  mais  pou- 
vant s'en  passer.  •     89* 

2*  Paroisses  ayant  des  sociétés  qui  se  sufllsent*    \    ,90 
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30  Paroisses  ayant  déjà  des  sociétés  auxquelles  le  oo- 

mité  a  accordé  des  subventions 20 

*4*  Paroisses  où  des  sociétés  ont  été  fondées  sous  rim- 

pulsion  du  comité 44 

6*  Paroisses  n'ayant  pas  encore  de  sociétés.     •     •     .     17 

Total.     ...  179 

Ainsi,  en  un  an,  le  comité  a  aidé  60'  sociétés,  en  a  fondé  44, 
et  a  suscité  prés  de  mille  visiteurs. 

Yôici  le  relevé  des  sommes  recueillies  et  leur  emploi  (nous 
comptons  la  livre  sterling  pour  25  fr.)  : 

BeeeUe.    Souscriptions  annuelles.   .     .     12,500 

Dons  en  argent *9^)'^80.c.^  ,-^^ 

Dons  en  livres.   ..     .     .     .  68  ("^'^^ 

Intérêts  de  fonds  déposés.     .       6,358 

83  donateurs  ont  versé  chacun  plus  de 
2,500  fr.,  483  plus  de  250  francs. 

JUp$9ue*  Secours  distribués  par  paroisses.  903,i37)oQ^  ^.^ 
Frais 24,375}^^^'^^^ 

Reste  disponible.    •     .  283,19& 

La  grande  masse  des  dons  n^ètant  point  annoncés  comme 
annuels,  le  conuté  a  eu  raison  de  se  ménager  les  ressources 
pour  Tannée  suivante.  Nous  serions  tentés  seulement  de  trou- 
ver les  frab  bien  considérables.  i>ouze  pour  cent,  c^est  beau- 
coup ,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  Tom- 
ne  du  choléra  &  Botris,  administrée  gratuitement  durant  treize 
ans.  Que  cette  critique  de  détail  ne  nous  empèdie  point  dW- 
frir  un  hommage  d'admiration  i  la  magnifique  charité  de  nos 
voisins  d'outre-mer.  Certes,  si  chez  eux  la  société  parait 
p(éoc(9ipée  à.  un  degré  excessif  de  la  poursuite  du  lucre  et 
du  soin  des  intérêts  matériels ,  la  fibre  chrétienn.e  de  la  misé* 
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ricorde  y  vibre  encore  noblement.  500,000  fr.  réunis  en  une 
seule  année  ,  à  Tappel  d'une  seule  association  I  Sans  compter 
les  collectes  particulières  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  peut 
évaluer  à  300,000  fr.  !  sans  compter  celte  foule  d'associations 
bienfaisantes  dont  Londres  abonde,  et  qui  lèvent  de  leur  côté 
de  nombreux  tributs!  et  ces  mille  visiteurs  se  levant  à  la  fois, 
et  ce  caractère  religieux  imprimé  à  toute  Tœuvre!  Ce  sont  là 
de  beaux  exemples,  que  nous  aimons  à  louer,  è  publier  età 
commander  à  la  rivalité  de  tous  les  pays. 


*  *  * 


NOTICE 


SUR   L^OeVVRE  DES  lEUNBS  NÉGRESSES  A  ANGEttS. 


if.. 


Au  faubourg  Saint-Jacques,  à  Angers,  est^itué  le  monas- 
tère général  de  Tordre  de  Notre-Dame-de-Charité  du  Bon- 
Pasteur;  ce  vaste  établissement  contient  tout  à  la  fois  un  pen- 
sionnat ,  un  classe  dite  de  préservation,  et  deux  quartiers  «  le 
premier  pour  les  femmes  pénitentes,  le  second  pour  les  fem- 
mes  repenties  ;  à  l'extrémité  se  trouve  un  bâtiment  isolé,  en-- 
touré  d'un  jardin  ;  c'est  là  que  sont  élevées  cinq  ou  six  jeunes 
négresses,  âgées  de  douze  ans  environ. 

Dans  la  chambre  à  ouvrage  sont  placés  divers  objets  de 
lingerie  confectionnés  avec  le  plus  grand  sojn  par  les  petites 
Éthiopiennes  (c'est  ainsi  qu'on  les  désigne  à  Angersjf.  Une 
d'elles,  dont  rintelligence  se  fait  surtout  remarquer,  a  écrit 
la  vie  d'une  de  ses  compagnes.  Son  style  n'est  point  irrépro- 
chable, il  est  vrai ,  mais  dans  ces  quelques  pages  on  trouva 
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Denuèrement,  M.  CHmeri  passait  par  Paris,  condaisaiit  à 
Angers  une  de  ses  filles  adoptives^  mais  il  était  triste  :  une  ma* 
ladie  contagieuse  s'étant  déclarée  parmi  les  esclaves  à  Alexan- 
drie, il  y  avait  eu  une  hausse  considérable  dans  leur  prix  et  son 
courtier,  qui  n^arait  pu  exécuter  ses  ordres  qu'i  moitié ,  lui 
avait  envoyé  une  seule  Éthiopienne  au  lieu  de  deux  qu'il  at-- 
tendait. 

Sur  les  marchés  d*Égypte,  le  prix  moyen  des  jeunes  fil- 
les esdaves'est  de  400  firancs  ;  la  remise  ao  eourtier  s'élève  k 
50  francs,  et  à  ces  premières  dépenses  il  faut  ajouter  d'ahord, 
1 50  Trancs  de  frais  d*emmagi8iiiage  (c'est  le  terme  consacré), 
car  l'occasion  d*un  navire  en  partance  pour  l'Europe  ne  se 
présente  pas  toujours,  et  ensoiCe,  les  fn»  de  Iranspwt  d*A- 
lexandrie  è  Angers,  qui  ne  amt  pas  nsoiodra  de  500  firanci. 
C'est  donc  1,100  fraiiet  c|Qe  caèla  à  M.  OKvieri  chaque  pe- 
tite négresse  qu'il  fait  ladbeter,  et  cette  somne  considérable 
pour  lui,  il  la  raaMmhle  em  m  wééumià  au  strict  iif  1 1  lain 
et  en  faisant  des  quêtes  amcBvinms  de  Gtoes;  Q  a  lacoOiO* 
lation  de  voir  loayoors  s'osvrir  devant  hn  la  chaoniére  du 
paysan,  et  jamais  il  n'en  sort  aana  rcttioirm|Wiiis  le  denier 
de  la  veuve;  void ,  à  ce  sujet,  mie aneedotr tondante  qœ  je 
ne  puis  m^empècher  de  consigner  ici  : 

En  revenant  d'une  de  ses  courses,  àdem  lieues  de  Gènes» 
il  passa  devant  la  maison  d'une  pauvre  janSnière  qui,  entou- 
rée de  cinq  enfants,  préparait  des  fruits  pour  le  marché  du 
lendemain  ;  cette  faamie,  apercevant  un  ecdésiaslique  fatigué, 
quitta  son  occupation  et  le  pria  d'entrer  chez  die  et  de  s^j 
reposer.  Sensible  à  cette  attention,  M.  OUvieri  la  suivit  et, la 
conversation  s'engagaant,  il  rat  qu^il  était  chez  une  veuve  que 
son  mari,  mort  dix  mois  auparavant,  avait  laissée  avec  de  nom- 
hreuses  charges  et  qui  se  trouvait  dans  la  gène  par  suite  d'une 
mauvaise  récolte.  De  son  côté,  il  fint  amenéi  faire  des  confi- 
dences à  la  jardinière,  il  paria  de  Tceuvre  qui  lui  faisait  psr* 
courir  les  campagnes  de  Gènes,  il  expliqua  ses  projets,  et  en 
s'éloignant  il  reconamanda  son  entreprise  aux  prières  de  toute 
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mour  du  prochain,  avait  commencée,  et  mettre  en  pràtique,aa 
milieu  des  Musulmans,  la  morale  divine  de  Jésus-Christ  qui 
vint  ici-bas  pour  racheter  et  Tàme  des  blancs  et  Tâme  des  noirs/ 
sans  distinction  de  couleur.  «         Emile  Léguât. 


CHRONIQUE  ET  FAITS   DIVERS. 

Correspondance. 

M.  le  vicomte  Dambray  nous  adresse  des  observations  fort 
Justes  et  éclairées  sur  l'inobservation  de  la  loi  qui  consacre  le  re- 
pos du  dimanche^  et  sur  l'usage  qui  substitue  au  chômage  reli- 
gieux [de  ce  jour  le  chômage  de  plaisir  du  lundi.  Il  fait  res- 
sortir ce  que  cette  inobservation  a  de  dommageable  pour  l'ouvrier 
chrétien  qu'elle  violente  dans  sa  conscience  et  lèse  gravement 
dans  ses  intérêts. 

«  Depuis ,  nous  dit-il ,  qu'au  commencement  des  temps  la 
nécessité  du  travail  a  été  imposée  à  l'homme,  le  repos  après  le 
travail  a  toigours  été  aussi  pour  lui  une  néeM|ité  de  sa  natare. 
Si  l'on  ne  parle  pas  du  précepte  que  lui  en  ilàt  le  Créateur,  si 
l'on  veut  oublier  l'origine  divine  de  la  loi  ordonnant  à  l'homme 
le  repos  d'un  Jour  sur  sept  aûn  que  ce  septième  Jour  soit  con- 
sacré à  honorer  Dieu  ;  reconnaissons  au  moins  le  droit,  acquis  à 
l'homme  par  la  plus  ancienne  et  la  plus  notoire  prescription,  de 
se  reposer  après  six  jours  de  sueurs  et  de  fatigues.  Cette  longae 
prescription  de  quelques  mille  ans  prime  toutes  les  législations 
humaines,  et  la  loi,  avant  d'établir  et  de  régler  des  droits  nou- 
veaux dans  l'intérêt  des  sociétés  régies  par  elle,  a  dùrespeet,  pro- 
tection et  maintien  aux  droits  naturels  antérieurs  à  elle-même. 

>  Par  quel  abus  du  principe  d'une  tolérance  imaginaire,  qui 
devient  de  Tintolérance  dans  son  application,  l'autorité,  refàsant 
son  appui  à  ceux-là  précisément  qu'elle  doit  plus  particulière- 
ment proléger,  les  livre- t-elle  aux  fantaisies  tyranniques  de  ceux 
qui  mettent  le  désordre  à  la  place  de  l'ordre?  La  neutralité  dans 
laquelle  elle  prétend  rester  n'est  point  de  la  neutralité,  mais  la 
rend  complice  de  l'ipjustice  de  ceux  qui  ne  peuvent  violer  pour 
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ment  renoncé  an  cbrisUanlsme  ne  méritent-ils  pas  protectton 
contre  ceux  qui,  sans  égard  pour  des  liens  qn^ls  n'ont  pas  rom-^ 
pus,  rendent  onéreux  aux  autres  Taccomplissement  d'un  dévote 
et  l'exercice  d'un  droit ,  surtout  quand  cette  protection  n'est  que 
rexécution  d'une  loi  expresse  ?  En  quoi  l'autorité  est-elle  forcée 
de  laisser  la  loi  en  désuétude,  pour  protéger  la  liberté  de  faire  té 
mal  contre  la  liberté  de  faire  le  bien  ?  La  liberté  d'action  du  et-' 
toyen  n'est-elle  pas  fréquemment  restreinte  dans  un  intérêt  pu- 
blic, même  fiscal  ?  Le  repos  du  dimancbe  n'est-il  pas  déjà  obli- 
gatoire, sans  distinction  de  croyance ,  pour  tous  les  actes  civils  et 
judiciaires  ? 

«  On  parle  tous  les  Jours  de  la  nécessité  de  règlemetits  snr  l'ot^ 
ganisatîon  du  travail  dans  l'Intérêt  matériel  des  ouvriers  ;  léof 
Intérêt  moral  est-il  donc  sans  Importance  ?  Mais  il  s'flgtt  d'âft- 
leurs  aussi ,  je  l'ai  prouvé ,  de  leur  intérêt  matériel.  Si,  de  ndt 
Jours,  ce  dernier  semble  à  quelqués-nns  mériter  seul  t'attentloft 
du  législateur,  quMl  i^énvisage  du  moins  !  il  verra  que  l'intéfêlf 
matériel  de  cent  qui  font  profession  de  la  religion  ordonnant  lé 
repos  du  dimancbe,  et  qui  sont  très  nombreux,  demande  ^é  là' 
possibilité  de  se  reposer  leur  soit  garantie. ... 

»  Je  m'adresse  à  voos,  messieurs,  à  vous,  quVine  ptéusé  Idtll* 
citude  pour  les  classes  laborieuses  ne  peut  qtie  faire  regarder' 
comme  leurs  avocats  naturels,  afin  qu'un  de  leurs  droits  les  plns" 

importants  et  les  plus  méconnus  soit  utilerHent*  réclamé 

Cette  matière  est  digne  de  trouver  place  dans  les  Annales  âê 
la  charité.  C'est  à'  votre  Recueil  d'élever  la  voix ,  au  nom  iet 
ouvriers,  de  réclamer  pour  eux  et  pour  les  marcbands,  dont  hr 
commerce  illégal  et  illicite  fait  par  les  violateurs  du  dlchanohe 
ne  blesse  pas  moins  les  Intérêts ,  de  réclamer,  dis-je ,  l'appui 
de  l'autorité,  à  l'effet  de  leur  restituer  enfin  la  libre  disposition 
du  jour  de  repos  qui  leur  appartient.  La  religion  et  la  morale 
applaudiront  à  vos  efforts.  11  en  Vésultera  d'ailleurs  plus  d'aï* 
sance  dans  les  familles  pauvres.  Les  églises  seront  là  le  dfanandié 
pour  détourner  des  cabarets  l'ouvrier  que  tout  y  convie  le  lundi. 
Il  pourra  échapper  au  danger  d'y  dépenser  en  quelques  heurei 
TArgent  péniblement  gagné  pendant  la  semaine. •••  > 
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H.  le  ministre  du  commerce  vient  de  publier  un  rapport  au 
roi  sur  Texécution  de  la  loi  du  22  mars  1841,  relative  au  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures.  Nous  y  aurions  désiré  plus 
de  faits,  au  lieu  d'affirmations  générales  et  dont  le  ^ague  même 
donne  à  pressentir  que  cette  exécution  laisse  énormément  À 
désirer.  La  notoriété  publique  est  d'accord  avec  cette  Impres- 
lion.  Nous  ne  disons  point  cela  dans  un  esprit  de  critique  hos- 
tile ;  nous  reconnaissons  les  bonnes  intentions  de  M.  le.ministre 
et  les  difficultés  pratiques  de  transition  qu*il  signale  comptai- 
famment  et  à  plusieurs  reprises.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  au-dessous  de  lui  une  certaine  mol/esse, 
ou,  si  l'on  veut,  d'hésitation  à  réaliser  la  haute  pensée  de  la  loi. 
Ainsi  c'est  seulement  cinq  mois  après  sa  promulgation  (  le  14 
août)  qu'on  a  demandé  aux  préfets  le  tableau  des  établisse- 
ments assujétis.  Certes,  quand  il  s'agit  d'une  loi  fiscale  ou  poli- 
tique ,  nous  ne  voyons  point  de  pareilles  lenteurs  :  tout  est  pré- 
paré  à  l'avance.  Le  lendemain  de  l'insertion  au  Bulletin  des  lois 
partent  en  tous  sens  des  dépêches ,  non  point  pour  commencer 
à  instruire  (l'instruction  est  alors  complète),  mais  pour  agir  et 
exécuter. 

Après  quatre  ans  révolus  ,  le  rapport  ne  fait  qae  promeUre 
dans  ma  avenir  indéterminé  les  règlements  d'administration  pu* 
btique  prescrits  par  les  art.  7  et  8  de  la  loi. 
'  Il  faut  plus  à^  ferveur  dans  l'appliiâition  d*une  disposition  lé- 
gislative qui  contrarie,  nous  en  convenons,  beaucoup  d'habi- 
tudes et  beaucoup  d'intérêts,  pour  que  ces  habitudes  et  ces  inté- 
rêts perdent  l'espoir  de  s'y  soustraire,  au  moins  par  des  palliatifi 
et  par  la  résistance  dlnertie ,  résistance  la  plus  difflciie  à  sor- 
monter. 

Mous  faisons  donc  des  vœux  pour  que  l'impulsion  énergique  à 
laquelle  le  ministre  se  montre  désormais  résolu  se  fasse  prochai- 
nement sentir.  Mais  nous  doutons  que  les  commissions  gratuites 
d'inspection  soient  partout  un  instrument  efficace  pour  transmettre 
eette  impulsion.  A  côté  des  nobles  motifs  qui  rendent  possible 
k  recrutement  de  maintes  commissions  administratives  ou  cha- 
ritables, se  présentent  des  circonstances  qui ,  ici ,  sont  autant 
d'obstacles.  Exercer  une  censure  parfois  rii^oureiise  envers  des 
hommes  puissants  par  Tinfluence  et  la  richesse,  poursuivre  dans 
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es  combinaisons  rusées  et  odfeiises  Tâpre  ardeur  da  gain ,  te 
Ivrer  à  des  recherches  que  la  cupidité  blessée  qualifie  volontieié 
d'inqaisitorîaies ,  c'est  là  ane  mission  qui  exige ,  d'abord,  sans 
doute,  un  caractère  élevé  et  l'amour  du  bien ,  mais  aussi  cette 
ibrce  de  position  empruntée  à  la  hiérarchie  et  cette  responsabi- 
lité que  créent  des  engagements  rétribués  par  l'État.  Malgré  le 
préjugé  défavorable  qp!  s'attache  à  Tinstitution  de  nouveaux 
emplois,  nous  croyons  que  des  inspecteurs  spéciaux ,  aux  ordres 
du  ministre  et  des  préfets,  classés  à  un  rang  important,  étnm- 
gers  Jusqu'à  un  certain  point  à  la  localité ,  résoudront  plus  heu- 
reusement le  problème  difficile  posé  par  la  loi  de  1841.  Le  mi- 
nistre lui-même  paraît  de  cet  avis,  quand  il  annonce  avoir 
adjoint  à  Texécution  de  la  loi  les  vérificateurs  des  poids  et  nôe- 
sures.  Mais  ces  fonctionnaires,  tout  honorables  qu'ils  soient 
personnellement,  se  trouvent  placés  à  un  degré  trop  inférieur  de 
réchelle  administrative,  leurs  attributions  sont  trop  secondaires. 
Ils  ne  sont  point  armés ,  en  leur  qualité ,  d'une  considération  et 
d'une  importance  suffisantes. 

Le  rapport  assure  que  beaucoup  d'efforts  ont  été  faits  pour 
que  tous*  les  enfants  fréquentent  les  écoles  ;  que  même,  nombre 
de  manufacturiers  ont  établi  des  classes  intérieures  à  leurs  frais, 
notamment  dans  :  Ardennes,  Aisne,  DottbSfiitira,  Loiret,  Meur- 
the,  Haut  et  Bas-Rhin,  Eure-et-Loir,  Seine-et-Oise.  Dans  Ut 
Seine,  ces  efforts  ont  eu  un  caré&tère  particulier  d'intelligence  jet 
de  dévouement  :  V œuvre  des  apprentis  j  que  le  rapport  confond 
mal  à  propos  avec  la  société  des  amis  de  Venfance^  a  obtenu 
d'heureux  résultats ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre 
dernier  numéro. 

Dans  le  même  département,  l'obligation  des  livrets  pour  lesen^ 
£ftnts  (art.  6) a  été  prise  en  sérieuse  considération;  les4,500enfiints 
qu'on  a  reconnu  devoir  y  être  assujétis  en  sont  presque  tons 
pourvus.  Mais  ce  nombre  constaté  est  bien  faible  et  accuse  un 
recensement  imparfait ,  ou  du  moins  une  grande  imperfeetioti 
dans  la  loi. 

Beaucoup  de  manufacturiers  sont  restés  en  demeure  de  rem* 
pllr  le  registre  prescrit  par  le  même  article. 

Quant  à  la  répression ,  des  procès-verbaux  ont  été  dressés 


dans  :  Aiina,  Earef  Meorlhe,  Pai-de-CaUIs,  Haut-Bhin,  Seinii 
gfline-InférieQre,  Vendée. 

An  premier  rang  des  départements  dans  lesquels  TeiécatioQ 
de  la  loi  se  trouve  ou  complète,  oo  du  moins  dans  des  conditions 
de  pins  en  plos  régulières,  le  rapport  cite  :  Ain,  Basses-Alpes, 
Ardennesi  Ariége,  Aude,  Corrèze,  Doubs,  Eure-et-Loir,  Finis- 
tère, Haute-Garonne,  Jora,  Maine-et-Loire,  Manche,  Haute- 
Hame,  Manrtbe,  Meuse»  Moselle,  Nièvre,  Basses-Pyrénées,  Bas- 
Ihin,  Seine,  Tar,  Vendée. 


Une  des  questions  qui  préoccupent  vivement  les  eiprita^sé- 
rieuz,  effrayés  de  toutes  les  plaies  morales  qui  se  développent 
dans  notre  état  social  et  font  un  triste  contraste  à  ses  progrès 
matériels,  c'est  Tamélioration  des  détenus.  On  comprend  à  pré- 
sent qu'il  ne  faut  pas  rendre  à  la  société  pires  encore  les  cou- 
pables qu'elle  a  séquestrés  pour  de  premiers  méfaits.  On  com- 
prend qu'une  peine  qui  ne  les  amende  point  n'est  plus  qu'une 
précaution  passagère  et  stérile,  un  époovantail  trop  .s  vent 
InefAcace.  Delà  ce  louable  concours  de  tant  de  méditations,  d'ef- 
forts, d'essais  pour  moraliser  ceux  qu'on  se  contentait  de  châ- 
tier, pour  les  défendre  de  tout  ce  q«f  dans  la  vie  de  prison  ache- 
vait de  gangrener  leur  Ame.  Sur,  ce  terrain,  du  moins  ^  les  pas- 
sions antireligieuses,  si  agissantes  ailleurs,  ont  peu  de  prise.  On 
sent  généralement  que  pour  une  œuvre  si  ardue  et  si  rebutactela 
fcree  d'en  haut  est  nécessaire.  On  est  d'accord  pour  ne  point  la 
repousser,  pour  l'Invoquer  même.  Le  ministre  de  Tintérieur  est 
entré  dans  cette  sage  et  honoi:able  voie.  Non  content  d'ouvrir  à 
d0  pieux  frères  l'accès  de  quelques  prisons ,  il  a  accepté  le  zèle 
d'un  prêtre  dévoué  qui  s'est  chargé  d'évangéliser  les  maisons 
eoDtrales  de  détention.  Un  succès  bien  consolant  a  couronné  la 
mission  de  M*  l'abbé  Laroque.  Kcoutons-le  lui-même  en  rendre 
«NDpto: 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  raconter  des  faits  ;  ils  pourront  dé- 
BM>ntrer  jusqu'à  l'évidence  cette  vérité  d'un  intérêt  actuel  :  que 
la  régénération  de  nos  prisions  est  un  devoir  impérieux  qui  peut 
être  accompli  par  l'influence  religieuse. 


»  Moi  6Maif  préteMaicit  de  pandef  diffieoltéi  à  tiiacre.  Il 
était  malaisé  de  captiver  l'attention  d'une  fonte  d'hommes,  dont 
les  uns  avaient  vieilli  dans  l'habitude  du  erime  et  s'étaient  abrutis 
dans  des  passions  d'ignondnie  qui  paralysent  l'énergie  de  l^àme, 
dont  les  autres  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  religion  que 
dans  les  livres  impies  où  elle  est  horriblement  défigurée.  H  était 
surtout  malaisé  de  ne  pas  blesser  par  la  peinture  vraie,  mais 
toujours  odieuse,  du  désordre,  la  plus  délicate  des  passions ,  !'•- 
mour-propre ,  qui  ne  s'éteint  Jamais  entièrement  dans  le  emiir 
de  i'homme,  pas  même  avee  l'honneur. 

»  L'apparition  d'un  prédieateur  étranger  frappa  vivement  les 
esprits,  et  les  premières  instruetions  tombèrent  sur  des  âmes  de 
glace.  Les  uns  se  raillèrent  du  prédieateur  et  de  ses  ezhortatioM, 
les  autres  le  regardèrent  comme  un  censeur  importun  qnl  ve- 
nait porter  le  trouble  dans  la  maison  ;  d'autres ,  et  c'était  le  pe^ 
tlt  nombre ,  reconnurent  d'abord  Te  don  de  Dieu  et  se  disposè- 
rent à  en  profiter.  Enfin  la  gràee  triompha  des  obstacles  que  la 
honte,  le  respect  humain ,  la  voix  impérieuse  des  passions  éle- 
vaient dans  les  cœurs. 

»  C'était  un  spectacle  imposant  que  de  voir  des  malheureux 
qui,  après  avoir  méconnu  tous  les  devoirs  de  la  société,  outragé 
les  lois  divines  et  humaines,  porté  la  désolation  dans  les  fhmil- 
les,  courbés  sous  le  poids  du  repentir,  imploraient  le  pardon  de 
Dieu  et  des  hommes.  Oui ,  1]^  a  quelque  chose  de  grand  dans 
cette  population  coupable  qui  s'incline  au  pied  de  la  eroix,  et 
qui,  repoussée  de  la  société,  cherche  et  sollicite  un  patrie  nou- 
velle. 

»  Partout  l'ordre  le  plus  parfait  a  régné;  le  silence  a2[été  ob- 
servé, le  produit  du  travaM  augnUnté.  La  liberté  la  plus  com- 
plète avait  été  laissée  à  chacun;  pas  le  plus  mince  avantage  tem- 
porel, pas  là  plus  petite  diminution  aux  peines  obligées.  MM.  les 
aumôniers,  l'administration,  les  ecclésiastiques  de  la  ville  et  de 
la  campagne  apportaient  leur  concours.  Les  évèques  interrom- 
paient le  cours  de  leurs  visites  épiscopales  et  venaient  faire  la 
cérémonie  de  clôture,  bénir  les  hommes  régénérés. 

»  Les  détenus  de  Riom,  Poissy,  Melun,  Eysses,  Cadillac, 
Saint*Xasare,  ont  Joui  des  bienfaiU  d'une  retraite.  A  Melun,  806 
et  8  de  MM.  les  gardiens;  à  Poissy,  996;  à  CadlUae,  977  sur 
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600;  à  Eysses,  784, 46  gardiens  en  tète;  à  Saint-Lazare,  180, 
0n  ont  profité.  De  nombreos^  restitations,  la  persévérance  chez 
plusieurs ,  des  actes  de  vertu ,  de  pénitence ,  que  le  monde  ne 
croirait  pas;  et  la  seule  récompense  sollicitée,  «urtout  à  PoJssy, 
la  grâce  d'une  cellule.  • . . 

»  A  Limoges,  la  retraite  s'ouyrit  sous  la  présidence  de  mon- 
seigneur révèque, assisté  de  ses  grands  vicaires....  660  détenus 
écoutaient  avec  attention  ,  et  non  sans  étonnement ,  la  parole 
•évère  du  prédicateur...  Près  de  400  hommes  et  de  150  femmes, 
préparés  par  des  exercices  spéciaux ,  ont  scellé  leur  retour  à 
Dieu  par  la  communion.  Ghaque|our,  nous  dirons  presque  chAque 
effort  religieux ,  a  fourni  de  nouvelles  conquêtes.  Des  esprits 
rèbelleB  d'abord,  irrités  même  contre  THomme-Dieu ,  n'ont  pas 
résisté  Jusqu'à  la  fin.  Vaincus  par  la  parole  sacrée ,  rëtendoe 
de  leur  douleur  a  dédommagé  du  retard  de  leur  conversion. 
Que  de  larmes  répandues  1  '  que  de  réparations  1  que  de  pro- 
messes sincères  pour  Tayenir  1  On  a  vu  des  détenus  ajouter  vo« 
lontairement  aux  expiations  déjà  rigoureuses  de  la  détention  ;  on 
en  a  vu  prendre  d'avance ,  contre  les  dangers  futurs ,  de  ces 
mesures  qui  dénotent  la  profondeur  du  repentir.  La  diminu- 
tion des  manquements  à  la.  règle ,  le  calme  constant  pendant  la 
retraite,  les  visages  des  détenus  eux-mêmes,  sur  lesquels  une 
physionomie  douée  et  pleine  de  férigiatlon  remplaçait  les  traits 
contractés  et  repoussants  qu'une  mauvaise  consdenoe  y  dé- 
pose d'ordinaire ,  sont  des  indices  de  la  bonne  foi  des  détenus 
et  portent  à  croire  que  la  religion  a  remporté  \t  un  triomphe 
aussi  réel  que  durable.  » 

^  *    Le  gérant^GmJ>mJ9im^ 
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DE  LA  CHARITÉ 


UNE  VISITE  A  BîCÊTRE. 


*"  Les  imbéciles  et  les  idiots  étaient  aotrefois  k  pea  prés  al)an- 
donnés  dans  les  lieux  les  plus  odalsaios  des  asites  d*aliénés. 
Incapables  de  veilher  sûr  eux-m^cs,  sans  moyen  de  commu- 
nication aTcc  leurs  semblables  et  ne  se  livranr^iTà  quel- 
qiies  instincts  de  destruction  oud'al|[|cte  lubricité ,  ils  gisaient 
au  mirnii  des  c<niH  pu  sous  des  abris  infects  ainsi' que  les 
plus  tIIs  anifhalilir^  mft^pi^linRAité  èàt  tien  lait  ^%»gé- 
nieux  et  d'utile  pour  les  rele?éf'  de  leur  abaissement.  Il  y  a 
peu  d'années  encore,  on  pouvait  les  Toir  grattant  la  terre  sans 
le  but  de  Tanimal  qui  se  crcusQ^un  refuge  ;  frappant ,  bles- 
sant une  créature  rivante  'Sim^éprouver  le  besoin  ni  le  désir 
de  s'en  faire  une  proie  ;  criant ,  hurlii||  sans  motif ,  se  souil- 
lant de  faifge  ;  dépenSant  en  désordrMt  eA  «olence  une  force 
et  une  activité  qu'il  eût  été  possible  de  diriger. 

Après  s'être  ])tilement  occupé  des  êtres  intelligents ,  on  a 
enfin  accordé  une  part  d^assistéMf  et  de  sollicitude  aux  pau- 
vres déshérités  du  premier  des  biens.  G*est  le  plus  digne  em- 
ploi que  Tesprit  puisse  f#re  de  ses  dons  qua  de  tes  prêter  à 
co\i\  qui  ne  peuvent  vivre  que  d'tîmprunt,  Donnons  diHî 
asiles-sartubm  ,  de  bons  vêtements ,  une  nourriture  suffisante 
H  saino  aux  hommes  qui  conservent,  à  Page  d'homme  ,  toute 
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annonce Touverture  delà  8éahGe/.J^LiÇfi  çnQmts,  à  peu  pràs  afi.| 
nonubie  d^  cinqHanta,  airi^fot j^écédéfi  À*m  iambouc  et  dé^ 
filent  ei>l)on  ordre  en  exécutant  pluîiettrs  nrouvem^pts  avant 
de  s'asseoir  sur  les  bancs  qui  leur  sont  réservés.  Les  plus 
grands  portent  dans  leurs  bras  ceux  qui  sont  \tùp  jeunes,  trop 
petits  ou  trop  infirmes  pour  pfettdfl»-  (Mit  à  ces  différentes 
évolutions.  Voir  un  idiot  en  pôftèf  ùà*autte  aVec  teùdresse  et 
se  montrer  soif'firère,  c'est  beau  ,  c^ést  touchant,  car  Tidiot 
est  se!|l  dans  le  monde  comme  sou,  noi^Vwlique^  e(&'ii  s'^ 
socie.«t  devÂex4  oomputisçaol.  Qt  tei^Q^  i^jm^  uue,  concpiât^ ,,, 
complète  de  son  éducation  ,  c'e^t  un  bienfait  ti^gt  kmoam.  ^,.  , 

On  ne  pool  sais  une  pitii^ppoCMicki  vw  «es^tisages  Sfis 
Tront,  sans  physicmomie»^  ÉV^yani  qne  k.lonne  exttoiettre  dt»  I 
la  igmre  de  rhoume  sani  aùewi  safle^  d^  It»:  pensée  qoî  a 
ddil^iAntf.  ComvMBt  agilr  osr  une  tntoUigtnoepîiriisoofeSi  i 

quel  parti  peut-on  tirer  de  sens  si  grossiers  ?  Cesl  ce  qu'on  * 
va  voir. 

Â  un  signal  donné  cette  troupe  en  mouvem'e^  s'arrête  et 
prend  place  en  silence.  On  lui  ^d^j/k  se  lever,  elle  se  lève; 
de  s'asseoir,  elle  s'assied  ;  ^se  Uwaes^  à  droite,  à  gaucho  , 
elle  obéit  avec  le  phis  parfait"  ensemble  aux  commandements 
qu  elle  reçoit,  se  met  mt  deoi  nngs,  sur  un  seul  ;  eiècnlJd 
des  alrgnèmeihU^.  *Ses  ikiptiHeim  se  détadKnl  des  groupes 
avec'  teurs  érapeamr^  Au  eemiandeaientâ  «raHies-vwis  è^ 
vos drapeaqx »  ,  fsiis tes lélèlH vevl«sMM»fnr itenHèrè leurs» 
moniteurs.  »' 

Ih  marqb'entf  Te  pas,  f<!mt  f^  marche  chilraffiriikm'ptfi^  le  flanc 
droit  et  paf  filé  &  gHÎucfaéC^—  Le  bataillon  pMé  à  gafiehe  da^ 
bureau,  trareft^  passe  à  diPtwteMI^  Sé*phce^  lÉbf  Vtxe  de  h  •' 

lïouveinent  (fu  tafcnio^' àii  paf  àdcéKr^  '  '  *  '^  '  '*'"  ' 

Divifioiy^rgpoupesiup  -    .•  !  ^'-      ^^ 

Bras  en  haut >  bras  en  bas,  bras  ik  dr^ît^bipasi  gauche^^ 
fixe. 
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UikDelH  idiot  compte  dix  jetons  qaHreçoii  dans  su  nain.; 
un  autM  nomme  les  chiffires  jusqu^à  dix. 

Deux  enfants  de  cette  même  catégorie  composent  des  nom- 
bres jusqu'à  vingt,  les  additionnent;  un  autre  compte  4p  I^ai^ 
gent,  reconnaît  les  pièces  de  (nonaaie. 

Bix  boules  sont  dessinées  sur  -un  tableau.  Plusieurs  élèves 
les  comptent  en  tous  sens  et  se  servent  de  ce  signe  représen- 
tatif four  faire  des  soustractions^ 

Le  petit  R***  double  (e  cbiffre  1  jusqu'à  4,096  ;  son  voisin 
double  d'autres  nombres ,  en  prend  la  moitié  >  fait  de  tête  des 
multiplications  de  deux  chiffres. 

/>.  En  120  combien  ^  fois  30  ?  —  R.  4. 

D.  Le  tiers  de  645?  — Jt.  215. 

J).  La  moitié  de  «880?  —  JB.  940. 

D.  En  100  combien  de  fois  30?  —  D.  3  fojs  ,  et  il 
re^e  10. 

D.  Le  quart  dé  600  î  —  jR.  150. 

/>.  Cdtnbien  font  15  fois  18? -^B.  270. 

D.  Combien  17  fois  19?  —  ^.  323. 

D.  Combien  25  fois  23?  — J».  575. 

D.  Combien  26  fois  287  —  11.  728. 

Lecture.  —  L^o  enfant  nomme  les  voyelles ,  un  autre  les 
25  lettre^  nrises  au  hasard  dans  k  boite  ;  un  troii»iènie  m 
au  tableau,  un  quaHrième  dans  u;}  )m&^  un  /Cinquième  dans 
un  manuscrit.  *      ^ 

Quelques-uns  conjuguent  des  ver^  ou  «criv{[nt  sur  le 
tableau  des  phrases  dictées  par  les  assistants.  Ils  indiquent 
la  division  du  temps,  celles  de  Tannée^  du  mois»  de  la  se- 
maine, du  jour,  do  Theure.  irstfiscnt  combien  il  y  a  de  par- 
tics  du  monde,,  quelle  est  celle  que  nous  habitons,  en  corn- 
bien  de  départements  se  divise  la  France,  sa  capitale,, le 
nombre  d^  ses  habitants ,  la  distance  de  la  terre  au  ^Içil  , 
do  la  terre  à  la  lune ,  le  nom  de  Taalre  qui  nous  éclaire 
pendant  le  jour ,  f^lui  de  TaStre  qi^  nous  éclaire  la  nuit , 
quel  temps  met  hi  lumière  à  venir  du  soleil  i  la  terre ,  corn* 
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bien  il  y  a  de  points  cardinaux ,  leurs  noms  ;  la  position  do 
soleil ,  les  moûvenients  de  ta  terre. 

Toutes  ces  réponses,  faîtes  avec  une  ptîcîsîon  et  une 
exactitude  qui  rie  se  sont  pas  démenties ,  ont  excité  ïé- 
tonnement  et  les  applaudissements  de  rassemblée.  Mais  ce 
qui  a  mis  le  comble '&  l^ntéré^  et  à  Témotion  des  spe^ 
tateurs,  c*est  un  roalbeurëux  jeune  homme  sur  lequel  la  na- 
ture parait  avoir  réuni  tous  les  genres  d'infirmité*.  Plus  elle 
s'est  montrée  cruelle  envers  lui  et  plus  on  s'est  appliqué  à 
le  relever  de  sDn  malheur  et  de  son  abaissement ,  plus  on 
a  Toulu  être  ingénieux  à  le  consoler  de  son  dénùmcnt  et 
de  sa  détresse.  Ce  pauvre  enfant  ne  peut  se  tenir  debout , 
il  se  tratnc  à  genoux-,  il  rampe  sur  le  sol  et  ne  peut  être 
mû  à  quelque  distance  que  sur  un  chariot.  C'est  ainsi  qu'il 
a  été  tratné  dans  la  salle  par  -ses  camarades.  Ses  mouvements 
sont  imparfaits  et  mal  coordonnés.  Il  ne 'saisît  qu*avec  peu 
d'assurance  les  objets  qu'on  lui  présente,  il  n\  a  pas  d^ac- 
cord  et  de  synergie  enfre  les  contractions  des  muscles  ;  la 
déglutition  est  lente  et  embarrassée,  la  parole  confuse,  il 
ne  produit  guère  que  des  sons  sans  pouvoir  articuler  les  mots, 
et  pourtant  on  est  parvenu  à  lui  donner  la  connaissance  des 
lettres,  à  lui  faire  sentir  leur  valeur,  Il  lui  apprendre  à  lire. 
S'il  ne  fait  pas  de  lecture  à  haute  voit,  puisqu'il  est  inin- 
telligible ,  s'il  ne  prend  pas  lui  -  même  les  lettres  mobiles 
qu'il  a  sous  les  yeux»  à  cause  de  rincêrtittide  et  de  la  len- 
teur de  ses  mouvements,  il  peut  au  moins  les  désigner  à  un 
aide  qui  les  dfspose' selon  l'ordre  indiqué  par  lui.  Cest  ainsi 
qu'il  fait  écrire  assez  rapidement  le  nom  de  M.  Battelle, 
président  do  l'assemblée,  et  la  phrase  :  a  Aimez-vous  les  uns 
les  autres ,  •  qu'on  vient  de  lui  dicter. 

Immédiatement  après  ces  exercices  les  enfants  reçoivent 
les  prix  que  leur  ont  mérités  leur  sagesse  et  leur  travail,  les 
uns  des  livres  illustrés,  les  autres  des  jouets,  des  raquettes, 
des  volants,  des  balles,  des  cerceaux ,  des  toupies  «rAlle- 
magne ,  etc.  Ils  sont  tous  fort  joyeux  et  il  est  impossible 
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(le  ne  point  s*associer  aux  traruiports  qu^ils  laissent  éclater. 

A  qui^cette  conquête  de  l'idiot  est-ette  thie?  Qui  donc  l'a 
relevé'dc  son  abaissement  ?  Qui  lui  a  foimii  les  bons  vête- 
ments qui  le  couvrent?  Qui  a  pu  lui  donner  une  ftme  et  la 
douer  même  de  quelque  parure!^ 

Une  administration  paternelle  a  été  toochéo  de  sa  misère, 
|.^a  retiré  du  pêle-mêle  ou  il  vivait,  'loi  a  ouvert  mi  asile  par- 
ticulier» ptuséain;'ptos  profMTe,  -mieux  aéré;  les  médecins 
auxquels  elle  Ta  confié  se  sont  occupés  de  lui  avec  sollicitude, 
avec  iàidrtt^o  ;  mais  surtout  il  s'est  rencontré  un  homme  do 
oœw  qui  lui  a  cènsacré  tout  sofl  temps,  tous  ses  efforts,  M 
patience  infinie  et  son  inéptAîflble  bonté.  '  '* 

Ces  enfants,  qu'on  vient  de  voit  beureut ,  libres  dansr'ïteur 
allure  y  agiles,  adroits  itiéme  eChablles  dai^  feûrs  manoeu- 
inesi^'éûii^it  appesantie  et  immobiles  sur  le  sol, accroupis  dans 
un  coin  obscOT  d'oA4'on  ne  pouvait  les  arracher. 

Ces  élèves  qui  répondent  à  des  questions  d'arithmétique,  de 
géographie  ou  de  gramïnaire>  ne  parlaientpiis,  n'avaient  qn*un 
cri  rauque  comme  celAi  d^un  animal ,  grimaçaient  sans  cesse , 
déchiraient  ou  brisaient ceqvfiis'feuvâient  atteindre. Celuinj 
InroueQait  automatiqîîeiltent  sur  le  même  pied;  celui-là  exé- 
cutait de  l'une  de  ses  mains  toujours  le  même  mouvement;  un 
troisième  allait  et  venait  dans  un  espace  circonscrit  comme 
.ranimai  enfermé  dans  une  éagé  ;  tel  autre  précipitait  son  doigt 
sur  tout  œil  qu^il  voyait  devant  lui  et  essayait  de  le  percer. 
Tous  ont  aujourdliui  renoncé  à  leub  mautais  penchants.  Ils 
ne  font  pYtê  de  mal  et  ne  Ibnt  même  plus  rien  que  de  bien. 
On  leur  a  appris  à  marcher ,  à  se  tenir  droits  (1}  y  à  parler ,  & 
liref  i  écrire,  i  s'associer  ensemble,  à  s^aimer. 

Dansce  désert  ingrat  et  aride^il  a  été  possible  de  découvrir 
-qtielques  pai^elleii  d'ôr.  Avec  quel  sein  et*  avec  quel  respect 


(1)  Os  homîni  sublime  dédit  t  cœlumque  tueri 

Jus8it,.et  eiectos  ad  ndera  to)lere  vuUus. 
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cHes  onl  été  recueillies  1  combien  d'essais  et  de  tàionneinents! 
et  comme  sur  chaque  progrès  on  a  édifie  Tespoir  d'une  con- 
quête nouvelle  ! 

Chez  cette  organisation  si  dépourvue  on  a  trouvé ,  i  force 
de  recherches,  la  mémoire  des  chiffres  ,  chez  telle  autre  celle 
des  mots  ou  bien  le  sentiment  de  la  musique  ,  et  on  s'est  ap- 
pliqué à  débarrasser  do  son  minerai  grossier  le  brillant  filon 
quon  venait  d'y  voir  briller. 

Cette  étude  et  ce  travail  ont  youIu  bien  des  heures, 
bien  des  jours ,  bien  des  mois  et  même  des  années.  Ce  qui 
vient  d*étre  raconté  est  le  fruit  d'un  labeur  sans  relâche. 

Et  qu-on  ne  dise  pas  :«  ▲  quoi  bon  tout  cela?  »  — C'est 
une  parole  inhumaine  et  impie.  Si  l'on  voulait  réduire  à  sa 
stricte'utilité,  à  son  action  positive  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
inonde ,  il  faudrait  dire  des  dix-neuf  vingtièmes  de  Touvragc 
des  hommes  ces  trois  tristes  mots  :  c  A  quoi  bon  ?  » 

A  quoi  boutant  de  luttes,  i  qupi  bon  tant  de  livres,  à 'quoi 
bon  toutes  ces  petites  occupations  pritées,  ces  voyages,  ces 
dé|>enses>  ces  disputes  de  mots  qui  sont  stériles  pour  la  science 
et  sans  action  sur  le  présent  ou  sar  l'avenir?  A  quoi  bon, 
à  quoi  bon  ? 

Tout  profite  à  la  famille  humaine  et  c'est  faire  chose  mt^rir 
tuile  que  de  no  négliger  aucune  de  ses  ressources,  que  d'ins- 
taller Taciivité,  le  travail  en  tous  lieux  et  jusque  parmi  les 
pauvres  idiots.  Mous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  :  ceux  dont  on 
s'est  ainsi  occupé  étaient  malheureux  et  sont  heureux  main- 
tenant. Entourons  do  bicn-élre  ot  de  bonheur  humaina  les 
èlrcs  envers  qui  le  ciel  s'est  montré  si  avare.  Il  y  a  d'ailleurs  là 
une  piécicuse  leçon  pgur  ceux  qui  sont  plus  heureusement 
doués.  Plu»  rinfirme  est  relevé  de  son  abaissement  et  de  sa 
misèro,  plus  il  s'exécute  lui-m(^me  et  plus  il  est  du  dovoir  de 
riionimc  intelligent  et  fort  de  payer  libéralement  sa  plus 
grande  part. 

Si  lo  Miulhctireux  idiot  travailla,  que  ne  devra  pas  fain*  ce- 
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lui  qui  jouit  de  la  vigueur  de  ses  meisbres  et  de  celle  de  it 
pensAo  ! 

No  laissons  perdre  aucune  force,  aucun  genne  si  petit  et  si 
faible  qu^il  soit,  et  rendons  grâce  h  M.  Yailée,  instituteur  des 
enfants  de  la  cinquième  division  de  Bicètre,  des  bienfaits  qu'ils 
lut  doivent.  Ce  sont  de  nobles  fonctions  que  ceMas  qui  sont 
inspirées  par  un  si  charitable  amour  de  Thumanité  et  acc^Nn- 
plies  avec  tant  de  succès. 

Tm^LAT. 


DE  L'ORGANISATION  GÉNÉRALE 


DfiS  CBI/VABB  I»  GHAmiTri. 


Dans  les  préoétteiits  articles ,  j'ai  posé,  sorTorganisalioii 
des  œuvres  charitables^  dea- principes ,  je  pois  le  dire ,  évidaais 
et  qui  n'omettent  guère  la'  discussion  ;  maintenant  j*  aborde 
une  question  grave  et  détieate,  qoi  intéresse  i  un  |rèi  Itoft 
point  la  charité  publique  et  plusieurs  œuvres  de  la  charité  pri^ 
vée^'  Jusqu'ici  je  me  sentais  appujé  par  la  certitude  et  Tévi- 
dence  ;  aujourd'hui  je  me  sens  atoempagné  du  doute.  Je  n'aC- 
firme  pas ,  j'cxamiue ,  je  marche  avec  bésitatiou ,  j'interroga, 
je  cherche. 

Et  voici  tout  d'abord  Tétat  de  la  question  dont  je  veux  m'oc- 
cUper  : 

Lo  principal  moyen  qu'ont  adopté  jusqu'iei  la  abarilé  f^ 
bliquc  et  la  charité  privée  pour  venir  au  secours  des  diverses 
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nécessités  physiques  et  morales,  c'est  la  création  d'élaWissc- 
mcnts  oonnns  sous  différents  noms  et  principalement  «ons  les 
nomsd'hospicesetd'hôpitaux,  où  Ton  recueille  vi  où  Ton  rôunit 
en  internat,  là  des  malades,  ici"  doi  infirmes,  ailleurs  dis 
enfants,  ailleurs  elicoredcs  rîcillarlîs,  etc.  Que  doit-on  penser 
4c  ces  établissements,  quels  en  sont  les  avantages  et  les  in- 
convénients? On  les  doit  presque ^ous  Tiu  christianisme,  ils 
ont  rendu  dMmmenses  sertîces  à  l'humanité ,  et  il  me  serait 
facile  de  prouver  qu'à  Tépoquc  de  leur  fondation  ils  furent 
la  plus  magnifique  et  la  plus  utile  création  de  la  charifc'.  Mais 
aujourd'hui ,  après  plusieurs  siècles  de  mouvement  et  de  travail 
en  tous  sens,  la  charité  doit-elle  tendre  à  les  maintenir  et  à  les 
multiplier,  ou  à  les  restreindre  ?  Serait-il  possible .  au  moyen 
d* un  tout  autre  système  et  d'une  organisation  toute  difTêrcntc, 
d'atteindre  le  ménie  but,  d'une  manière  plus  con>p1ète,  plus 
étendue,  plus  avantageuse  ,  et  quel  pourrait  être  ce  mojen? 

Le  seul  énoncé  d'une  pareille  disca<^ion  en  fait  connaître 
toute  rimportance ,  et  voilà  le  grave siqef  sur  lequel  je  voudrais 
appeler  l'attention  publique  et  auquel  je  désirerais  faire  subir 
l'épreuve  d'une  controverse  toute  pacifique  et  toufc  dans /in- 
térêt do  la  charité. 

Déjà  j'ai  été  plus  d'une  fois  à  même  de  constater  que  ccUe 
intéressante  question  préoccupait  vivement  des  hommes  d'in- 
telligence et  de  ecpur ,  et  plusieurs  faits  sont  venus  m'appfendre 
me  cette  polémique  si  désirable  étirit  engagée,  sinon  sar 
'toute  la  ligne ,  du  moins  sur  plusieurs  points  de  la  question. 
'#'a"i  kl  avec  un  grand  intérêt  <leuT  brochures  récentes  où  elle  est 
traitée  à  dos  points  de  vue  différents ,  mais  sous  Tînspîralînn 
du  même  sentiment ,  celui  de  l'amouip  du  bien.  L'une  de  ces 
deux  brochures  est  la  réfutation  de  l'autre.  I^i  brochure  qui 
tefuie  estdc  M.  IHifilho ,  administrateur  du  bureau  debicnfai- 
sance  du  dixième  arrondissement  ;  la  brochure  réfutée  est  de 
M.  Vée,  maire  du  cinquième  arrondissement. 

Ces  messieurs  sont  tous  deux  compétents  dans  la  question 
par  leur  expérience  et  leur  dévouement  à  la  cause  tles  classes 
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indigentes  «t  souffrantes.  Et  cependant,  ce  qui  da  reste  n^a 
rien  d'étonnant,  celte  expériènee  et  ce  dérooefnent  les  ëon- 
duisent  à  des  coôelusioiis  tout  opposées.  M*  ¥ée  attaque 
l'organisation  admlle  des  Hèpitaiii  el  des  boreaqx  é»  bienTai- 
sanoe  ;  il  appelle  et  propose  une  réCome  fondamentale*  et 
complète.  M.  DnfiHio  défend  et  préoenise  le  système  existant 
et  ne  demande  que  quelques  modifications  qui  seraient 
de  simples  améliorations  et  non  une  réforme  essentielle. 
J'avoue  qu'après  avoir  hi  et  selu  tesdeux  bfodmres,.  je  «ils  de- 
meuré de  Tavis  de  M.  Vée  :  je  vois  v^û\e  ai^sj3l(^me  acytuét  ^(^ 
inconvénients  qu'il  n'a  pas  signalés  etqiH  jdé9KMitreatde.fkis 
en  plus  la  nécessité  d'un  système  nouveau  (1). 


4A)  Jo  iiecroifl|iBtBii*éki%Mr  dabalte  JfiiMil*:Md«  iiiîit4*ii|kai«Mle 
qui  traite  de  rorganifBtîMi  ém  mwttm  dtevitableik  m  àê^tmiâkkqmÊÊfam 
réflexions  sur  les  bureaux  de  bienfaisance  et  en  examinant  qnrImOTi  imge 
ëea  réformât  ou  imélioratkit  plpoposéas  par  Bai*.¥^ 

On  sait  d^abord  qoit^cB  bia«MH  de  làtaÊùafiM»  ont  ^MÊ^^Um  IpIiimij^ 
de  nom.  Sons  la  Reataurattoq» iti è^ipf  clèiUBi  hureamm  dêehaHâà^pmh 
rBmpiie  Ua  portaient  le  tÊm-tp^'àÊ  eni  repria^ne  4ad«^  L4nt«BllMi  qni 
fit-donner  ie  nom  de  hnrHtum  de  ckariêé étill  bomt:  tm  «fuliit  d^NMer^à 
«ctte  utile  et  respectable  instiliitioD^  ainon  vue  cmIcinv  a«  moins  vit  tafa^e 
de  ^iatianisme  :  c'eitavsfli  pow  ee  motif  .q«te  y  iBttedniiiSéei  ceiit  daa 
paroissea.  En  ISSS^  îb  ipùttèretit  lear  nom-de  bunmmm  de  (ditu4ié  poilr«f- 
prendrt  eeini  de  bmtêtnmêê  hiÊn/mbmnùêk  Llltuttat  l|ei;  pvMda  à  wme 
léforma  m  frt  i^èomm^  m»  Ibl^meme  pmtHitawt  <iiii<iSaB  :  ee.tMl«t 
Mre  diapandlre  josqn^  motmiy^rmigg  rdlfleat^  tt*  cfeu  aaiiâ  dna'« 
bol  que  lea  miiiislMB dea diMmts eultaa  ee fÉraucéiMlea/  '<   -       "    - 

J*atlnàc0tte'^4)di|Qe  lèiepj^en  vertéitofMl  eoc  Hee  ^^siyiLai  ^e 
nom;  leamétift  «tMent  que  leeiMié  éègmûè  ik  sMllfiaalei  qaH^lefepafr^ 
ce  qaen^Taiipas^  dkaft^m^  la  btanfM«dD0e.lMM  WfllHftret  MéoÉ^^ 
■eèntéaf  et  oVaralofi  que  lacftaHté  IM  bffMfe  ëtfa'MeÉMMÉoéietOfnC* 
J'ai  connu  Tauteur  du  rapport  :c'éiait  un  viefllMeiKmeMte^  eteë  qel  enêtedt 
benitnx  d'eatimer  lesplua  nobles  quaHté^  H  m  dkwt  eepub^le nyxitte- ^rai« 
ment  pour  lui  qth*i1  ait  eu  à  rendis  eam^  de  tetie  jproledttnt  I*Atie  qeHi 
^wêHn  fkire  diredelnl  :  Men  ésteàarft€.aa  pMtdt  f  eipèrrqa*fl  raitfdlel4iiMe 
fcfrett«e  et  désavouée ,  ^  qu'il  n'aura  pas  ^ïrtdnt  êè  l^fiUr-êir  itecwial^ 
Dieu  de  charité  pardon  et  miséricorde.  Mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c*eat  qM^ 
•  tonjoM  en  «ème  à4*époqee  dé  dette tMe  téawaie  et  qe*fly  a  attfiur- 
dlmr  dans  la  eoçipôaltlon  dm  butvMx-de  MettiiiÉuMe<««9  bomti  ^9kéi 
regardent  la  dMffté  ewÉÉ»  afWssan»  yanf  pemmiie^  nrfNMe  eéiai'«qM  la 
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Je  reconnais  ^e  Paris  est  encore  la  ville  où  les  das- 
ies  nécessiteuses  sont  le  plus  et  It  mienx  secoumes  ;  mais  je 
crois  aussi  quels  charité  n'est  pas  seulement  un  sentiment 
noble  et  élevé,  mais  qu'elle  est  encore  une  science  qui  a  son 
commencement  ses  essais  et  qui  doit  avoir  ses  progrès  et 


ffçoîfMit  ni pouroem  qvi  U foal,  cC  qsi  serakst  au  moiiis  a«Mî  Tolimlkn 
■mbrâi  d'un  hmeMi  de  disrité  que  id'un  hareau  de  bieoftiswicf.  Cela 
feat-fl  dire  que  je  deaande  pour  les  Imreaux  de  bienfidsuKse  encore  oo 
«ovfera  keplAne  «  apiès  Ceas  eevx  quMls  ont  déjà  reçes.  Heu ,  je  oc 
demande  rien  pour  pktiiean  raison  faciles  %  comprendre;  mais  on  se 
tromperait  si  on  supposait  qu'une  de  mes  raisons  est  que  le  nom  n'y  bit  rien. 
Je  suis  au  contraire  de  cens  qui  croient  que  le  nom  en  toute  chose  &il  beau* 
Cinp  ;  je  creli  à  la  poiNtaoe  dm  BOOM,  Ne  «omflMs-oous  pas  à  une  époqne  oè 
an  ftiillontavee  des  noms,  et  oÉ  la  même  dkose,  en  changeant  de  nom,  a*est 
fteala  aieme  chose? 

Les  bureaui  de  bienAdsanee  sont  une  InstUnlion  non-seulcmenl  utile  mÉ^ 
d*nnebai^  Impdrtanoe  et  depremière  néeMMS,  à  laquelle  on  esllotn  d'avoir 
nooordé  jusqu'ici  la  place  et  l'action  qui  kii  appartiennent,  A  hms  yeux,  ils 
sont  comme  le  centre  el  l'Ame  de  la  charité  puhHque.  Leur  miasioo  eaf  im- 
morne  I  mais  pour  l'accomplir,  pour  fUre  un  Men  réel,  tout  le  bien  qu'ils 
pomiatent,  qnils  devraient  SUre,  Us  ont  Insoia  d'une  |fande  et  forte  orga- 
nisation, d'une  eiktence  propre.ei  indépcndmle  et  de  *cisowiu» beattconp 
pka  eonsidérableiu  Bi  même ,  d'après  les  Id^  qna  naui  etposcruna  et  que 
MWt  déreloppcroni  plus  tard ,  loin  d'élre  en  Mérarchie  et  en  impottanee 
inlèriem»  aux  hépitanc  et  hospices,  ils  devraient  avoir  sans  lenrmain  ieshm* 
pioes  et  hépitani,  comme  une  annexe  chargée  de  remplnr  les  lacame»qu*ils  ne 
pourraient  pas  oombler  ;  enfin  c'est  par  lenrs  mains^ne  devraient  passer  la 
1^  grande  partie  dea  ressouices  de  la  charité  publique.  On  voit  que  nous 
n'avons  pas  la  peaiée.de  diminuer  l'importanee  dm  bureaux  de  hiMfslMnrr  ; 
la  suite  de  cet  artiela  le  démontrera  bien  autrement  eacore  ;<ua  mra  pluAét 
eArajFé  de  la  part  immase  que  nous  voulons  leur  fiûredans  nos  prejel/ilhr- 


ganliation  et  de  réforme  générale. 

.  NoBS  avons  trouvé,  dans  Tune  et  l*autre  brodiure,  des  idén  d'améHoraHom 
préeiensm  que  nous-somm»  heureni  de  partager  tantôt  avec  Tun ,  tanlét 
mree  l'autre  de  ces  messieurs,  tanlét  avec  tous  deux  ensemble,  et  qui  nous 
paraisseat  aussi  simples,  aussi  praticables  qu'elles  seraient   éfidenuBent 


t^die  est  l'idée  d'un  conseil  généial  et  d'un  patronage  commun.  Au  moyen 
ài  j^tranagc  coanaun,  le  conseil  arriverait  à  connaître  la  misèreb  non  plus 
•enlenHnt  absolue  »  mais  encore  relative,  des  diiérents  quartiers  comparés 
les  uns  aux  autres,  et  ce  serait  d'après  le  rapport  du  comité  de  patronage  que 


*  « 
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sa  perfection  :  or,  je  crois  égffléinent  qu'en  fait  de  charité 
publique,  nous  n'en  sonuueg  encore  qu'à  rappittQtiatftge , 
et  que  le  Xemf^  est  vemi-d'aTatteer,  avec  toute  la  proëeuce , 
toute  la  lenteur. qu'on  Youdra ,  mais  enfin  d^a^aneer  eld'entr«r 
dans  la  voie  du  progrès  «t  du  perfectioBoeineiit.  Jamais  les 
circonstances  ne  furent  pkis  favorables  à  ce  mouvement  :  non* 


le  conseil  géoéral  déciderait  la  distribution  proportionnelle  des  fonds  géné- 
ranz.  Il  M  Hiudrait  pas  obliger  les  iHireaiu  d'arrondisitmenf  à  verser  ûim 
lesifoçds  coouinans  leurs  ressources  particulièies;  néannolas  il  fiiydrak  fua 
ces  ressources  fussent  avouées  et  .conpléet  en  déduction  de  la  part  à  perce- . 
voir  sur  le  fonds  commun.  .     .  , 

C*est  encore  une  heureuse  idée  que  de  ftdre  jwsser  tousJcs  marchés  par  It 
conseil  générât  C*en  est  encore  une  très  bonne  que  de  a'a? oir  qu*uaè  seule 
caiasej  ces  deux  idées  ont  été  inspirées  par  le  désir  si  louable  en  effet  de 
diminuer  autant  que  possible  les^  frais  si  énormes  d*a4oiinistration. 

Grands  dispensaires  d^airondissement  »    idée  féconde  que  fiom  ai  ont 
rinlenlion  d*agrandir  dans  notre  projet  de  réforme  générale. 

Toujours  distribuer  les  secoiirs  à  domicile  :  cette  mesure  a  de  ti3^  grands 
avantages,  et  le  contraire  de  graves  inconvénieuts»  N'en  disons  qu'un  mot* 
les  secours  qui  arrivent  aux  pauvres  avec  le  caractère  administratif^,  remar- 
quez-le bien,  n*ont  aucune  moralité  i^le  commissaire  de  Inenfaisanee,  aiic 
yeux  du  pauvre,  est  un  instrument,  un  canal,  rien  aulre  chose.  Aussi 
nulle  reconnaissance  ;  il  donne  ce  qu*il  est  chargé  de  donner,  c'est  son  de- 
voir; le  pauvre  reçoit  ce  que  le  commissaire  ne  peut  lui  refuser,  c'est  ma 
drOt^  quand  run  a  reçu,  l'autre  donné,  ils  sont  quittes  vis-à-vis  Ton  de  l'a»-  • 
tre,  Us  oe  se  doiventi^'rieo.  Mais  si  le  commissaire  va  visiter  le  pauvre» 
lui  porter  son  secours,  il  lui  dira  de  bonnes  paroles,  qu'il  .ne  lui  dirait  pas 
ailleurs  ;  alors  ce  a'est  plus  un  ée^e  adaùni^ratif»  é'qpl  de  la  bonté,  de  la 
charité  ;  le  pauvre  est  touché,  honoré,  reconnaissant. 

Les  catégories  edmises  dans  la  léparlltion  des  secours  soAt  bonnes ,  aéctt* 
saires,  bien  établies,  Biais  elles  ne  suflbeiit.pas  :  Il  ne  fout  pas  dqpner'à  kl 
catégorie,  mais  au  besoin.  Un  liemme  t^vâ  a  quatre  enfanli  peat  (trt  SboIbs 
néce(il|eux  qu'un  autre  qui  n'en  a  que  deux  ;  la  méaie  fioaiUe  peat  caser, 
à  qufcli(ttes  époques,  d'avoif  â*ausai  'V"^^  besoins ,  quelquefois  même  peut 
entièrement  se  passer  de  seooursi  une  antre  peut,  pendant  un  eertain  temps, 
avoir  besoin  de  secours  plus  abcmdanls.  Çest  cette  apprédation  qui  est  la 
partie  la  plus.diii^  de  la  charité  pratique;  mab  sans  la  dlstrlMlon  des 
secours  à  domicile,  elle  est  coUipi^tement  impossibleialort,  eèmaM  dk  û  sage« 
ment  M.  Vée,  on  donne  en  aveugle,  sans  savoir  &  qui  et  poarqùoi  Coi^^SM^ 

Voici  maintfdant  plusieurs  points  sur  le8||«eb  je  m*éMgi|e  pins  eu  ^i0k 
del\ni.«  d^cesiae^ileunb  '.   '*jf^ 


,,.,  ;     • -: -m-     -    -i»~,.r-T 

aaKTflftH4|r l>veùr :ile -Id/cbttit6^ et tjs'WuVbien  tfoigiié  é^ 
pArlageir  iurc«^iatlMrtHit«8coDTietioiisd»M.  Vée.  r 

«  ^m  crayons,  (liti<i)  f  itomibir  orhBoar  ^  MRt  erainte  d'Mrt  ; 
détoenU ,  qu'on  De  petat  goèrc  co«f)tef  suf  dos  Berrices  gn-* 
t)iits,.e'est^-4)inmliAreaiaotiibre9ftifoBÉBiéB ,  que  peur  Ict 
ronclionsqui  honorent  ceux  qui  IcsrempUsscnt  et  qui  n'exigent 


■^.Vie,  *pttv**eir  riytoKIfll  dlfMli|ti1Iét«KTtcaarf(a«r'«r4i»i»Ba' 
KWanrtMDBt  titclni  dans  te  nMe  ifàilnlMstl^lhm  «-'Hé  dtstritlfilOit  d«l  ' 
IMremi  de Menfeinnce ,  g'oeniié'iHa  lO^dsIfons  cHaKlffblM  qtiî ,  «n  rt- 
pandtnlMBri  de  toiîr  cMiOr  lerpSQih«'iine  |)bTlîofîptif'oUi6lllÂl  ctitiâh-'' 
iféraMs  de  wcnun,  rtenteot  efi"i>rde  à  la  elt;r(«'>ifllHi]ûé.  It  l?'l^  2Âi¥' 
la  lenKs  ki jAus txmnaaKa  ;  ntanoMun^i^liLn  qui;  AaTfêiDiit'Tiitt^' 
gtRR  ^1  j  prédomine ,  le  tnode  etlët  hsttfrtde)  ff^'dCbrJbÂliftli'xiùt  à  ^d" 
çrH  )m  THhne)  que  dans  lés  bTireanl  de  btéif&1iaiii!e'  a  que  Tes  rapporta 
quelles  ètaUMent  afec  lefhtdl^Mtsool  iittiarabD^'tiuKtncbl  admlpblfb- 
Ut.  Je  ètftis  pooTolr  itn  <itte  M.  V*e  K  troŒÇBtel.ViiBorcf  11  reébritiatt  qua' 
ft»  BWodsUoDïcliaritaBlMV'wns  ft  Ml)^g'<«inoAfii'ne,  nWrcnl  (ws  fej" 
inconvhiteifCs  de  Imrea^tt  deUciiroSance  ,.  ce  qui  fst  dtji  une  dilFiircncc 
trtïoaDsidénnile,  erccqnl  sàpp<>scdâjS  au$ii,  et?  me  semble,  uuedilTérênco 
dans  le  aoêc  d'^dmibUtraflthi.  H  .reconnaît  que  l'esprit  itlî^eui  ;  prétlo- 
mhw  ;  mab  n'eil-41  pm  é^Mént  que  de  cette  prédominance  de  t'cs'prlt  reli- 
gieux doivent  nÉcetsairenteot  rêsuiier  d'au  ire»  différences  essentielles?  et  c'est 
mAn  ce  qui  a  lieB;1Sam  dboUle  rsTTidtre  admlnlslmlîr  est  IncRspeiuable 
dans  toute  ceuvfe  ctuiKiAlerAiàls  l'esprit  religieux  qui  l'inspire,  file  dui  Tor- 
nes  administratives  eequ'ellët  ont  irop'^ailvent  d'anguleui,  de  sec  et  d'iip- 
pffoTabfê;  il  sait  les-adondr,  le»  uiodilicr,  les  assouplir,  quatid  le  bien  le  de- 
HMiide ,  leur  donner  titi  codifet  paternel,  ïfféfflûeui ,  'qui  étsblil  ^lie  [es 
onirres  d  le*  indigents  de«  rappiiris  où  se  tri)uvi;a[  tiabi{uc!lemenl  îl'uu'cùt^ 
labonM,  ta  compassion ,  et  del'aurPe  la  rec6iinaissaQïC.''L'i'5|irit  rMigicui 
donne  aux  œuvres  cMrnsbles'iiil  nar;iFt*re  qui  n'existe  pas  dons  l'admiriis- 
iratlpli  des  bureaux  de  bienlaisaDci',  r.'esi  la  ninrutll&  Qu'urt  pauvre  ?oit  livni 
t  iJ^^OK,  il  l'itistlfherie,  h  ta  di^bauchl* ,  c'est  cè-doni  tbus  ne  va'^us  fnroi^ 
lAn  pas ,  ce  dont  vous  n'avcipai  le  droit  de  vous  liironaer  -,  il  est  4aD)  une 
carïgorleila  cal^orie,  c'est  soii  ilrnii,  il  le  sait  cl  vous'aufsf;  vous  lui 
dtnmei  ce  qui  lui  appartient,  cttuutct<i  Qui. 

M.  Vée,  en  comparant  le  nombre  ci  la  misère  des  pauvres  dans  Puis  avec 
les  res3oufces  dont  disposent  aanuelkment  les  bui^aui  t^  bieiifa)t^)Kf^,lt*|i' 
m  ers dti-nlPret'Sc  WûwJup  insuQUante» ,  et  certes  avec  raison;  ,^,Be[U 
qu'une  sDaimc  de  8,000,000  annuel;  serait  iudispen3||)le  pour  {[ue^^qh)^ 
rot  soulagée  arec'quAqiié  âBcicilé  ;  et  qons  wmmes  Idn  de  IrôuTcr  bette 
sDiDuie  exagéra  l^uGn ,  en  considéraul  l'immense  disproportion  to  tecoan 
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déjà  si  Immfes'etles  frais  d'admitiistratiôn  déjA si  considérables, 
et  diminueraient  d^autant  les  ressources  des  bureaux  de  hienlair 
sance,  déjà  si  insuffisantes  et  qu'il  est  si  nécessaire  d'augmenter  ; 
en  1844  ,  les  bureaux  de  bienfaisanco  n'ont  eu  à  distribuer 
que  la  somme  de  1,470,467  fr.,  sur  lesquels  les  frais  d'admi- 
nistration ont  nécessité  un  prélèvement  de  326,804  Tr. 


de  304,000  Tr.,  sous  le  titre  d^oeufres  parement  religieuses ,  eonstniclions  d'é- 
glises, etc.,  on  [se  demande  à  quel  propos  un  pareil  article ,  si  étranger  au 
sujet,  peut  trouver  place  dans  un  semblable  compte  ;  on  ne  Toit  pas  facilement 
conmient  une  somme  quelconque,  employée  en  constructions  d^églises  et  au- 
tres œuvres  purement  religieuses,  •  pu  être  placée  en  tête  de  celles  au  moyen 
desquelles  la  charité  privée  vient  en  aide  à  la  charité  légale  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux.  Dans  quel  but  a-t-on  pu  Tinscriré  ?  Aurait-on  voulu 
jeter  de  Todieux  sur  l'emploi  d*une  somme  considérable ,  qui ,  au  lieu  d'aller 
grossir  le  budget  des  bureaux  de  bienfaisance  «  s'en  va  tristement  se  perdre 
en  constructions  d*églises  et  autres  inutilités  de  cette  sorte?  Serait-ce  servir  la 
cause  des  pauvres  de  commettre  ainsi  la  charité  avec  la  religion  ,  et  de  com- 
battre l'une  par  l'autre,  et  parviendrait-on  à  convaincre  beaucoup  de  gens  de 
cette  prétendue  hostilité  entre  la  religion  et  la  charité,  deux  sœurs  tellement 
unies ,  tellement  inséparables ,  qu'elles  meurenl  toutes  deux  d^s  qu'on  les  sé- 
pare ?  Point  de  charité  sans  religk» ,  point  de  religion  sans  charité. 

L'auteur  afiinne  que  les  curés  de  Paris  ont  annuellement  à  leur  di$posi- 
|ion  ,  pour  le  soulagement  des  pauvres,  la  somme  énorme  de  950,000  fr. , 
soit,  en  moyenne,  25,000  fr..  pour  chaque  paroisse  ;  ce  qui  n'est  pas.  Puis  il 
reproche  aux  curés  de  ne  pas  rendre  public  l'emploi  de  fonds  aussi  considéra- 
bles. Il  suppose  que  peut-être  les  cufés  chercheront  à  détourner  d'odieux  soup- 
çons, en  déduisant  les  raisons  qui  les  empêdient  de  dire  connaître  au  public 
les  noms,  professions ,  situation ,  adresses  des  (kmilles  indigentes  qu'ils  sou- 
lagent, et,  afin  de  leur  ôter.  tout  moyen  de  justification,  et  de  les  laisser, 
sans  défense  poesiUe,  sous  le  coup  de  cette  flétrissure,  il  prend  l'initia- 
tive, et  déclare  à  l'avance  que  quelles  que  soient  les  raisons  par  lesquelles  les 
curés  pourront  essayer  de  justifier  leur  conduite,  il  n'en  connaît  pas  une  seule 
b^tmeet  légitime.  Ces  raisons ,  nous  n'entreprendrons  pas  de  les  exposer  ici  » 
parce  qu'elles  sont  grosses  comme  des  montagnes ,  visibles  aux  yeux  de 
tous  :  jamais  les  curés  ne  consentirout  à  livrer  au  public  les  noms  des 
pauvres    honteux  qu'ils  soulagent  dans  le  secret,  et  qui   préféreraient 
mille  fois  périt  de  misék  et  de  faim  plutôt  que  de  voir  le  douloureux  mys- 
tère de  leurs  souffrances  et  de  leurs  privations  trahi  par  celui  à  qui  il  leur  a 
déjà  été  si  cruel  de  le  confier. 

Dans  un   autre  pamge    de   sa    brochure ,    M.    Duûlho    va  ,  chercher 
dans  l'arsenal  des  lois  un  décret  imtérial  qui  leur  interdit  les  quêtes,  soi 
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le  ne  sais  pas  destiné  à  ètretonjours  àe  Vrnê  de  M.  Dnfflio  ; 
mais  ici  j'en  sais  pleinement,  el,  si  j'ose  le  dire ,  plus  eofoom 
queloi-mème.  A  mon  sens ,  le  senrice  gratuit  estime  mine  des 
plus  fécondes ,  un  terrain  des  plus  étendus ,  des  plus  fertiles , 
mais  qu'on  a  laissé  jusqu'à  présent  presque  entièreramt  en 
friche ,  et  qu'il  s'agit  d'exploiter  au  proGt  des  classes  nécessi- 


an  dedans^  soit  au  dehors  de  leara  églises,  c*eft-à-dire  qui  a  pour  obfeC  dé 
lear  enlerer  tout  moyen  de  soulager  les  pauTres.  Il  la  rappelle  dans  foate  n 
rigueur  et  en  presse  Texécution ,  il  somme  le  gouTemement  d'oser  de  mm 
droit  et  de  remplir  son  deroir;  et  de  peur  qu'on  ne  dise  que  la  lot  douie^ii  eA 
Traif  au  gouremement  le  droit  dHnterdire  ani  curés  toule  espèce  de  quèles, 
mais  qu'il  peut  ne  pas  user  de  son  droit  quand  il  ne  croit  pas  deroir  Je  ùàre, 
Tauteur  déclare  que  le  gouvernement  n'a  en  aucune  façon  le  droit  de  les 
tolérer,  et  qa*il  manque  à  son  devoir  s'il  ne  les  interdit  pas  absolumenU  Et 
c^est  en  les  dépouillant  ainsi,  c'est  en  travaillant  à  leur  enlever  toute  espèce 
de  ressources,  en  les  plaçant  au  nom  de  la  loi  dans  l'impuissance  de  faire  au- 
cun bien  aux  malheureux,  qu'il  exprime  le  regret  de  ne  pas  les  voir  figurer 
aux  comités  des  bureaux  de  bicnfiitsance  ;  c'est  en  leur  rendant  toutes  dVstH- 
butions  de  secours  impossibles  qu'il  vient  leur  demander  de  les  rendre  pa- 
bliques. 

Sans  doulte,  d'après  la  loi,  nous  le  savons  bien,  les  curés  n'ont  pas  le  droit 
de  faire  une  seule  quête  ni  au  dedans  ni  an  defaofs  de  Jeors  églises    (i). 
C'est  là  évidemment  une  de  ces  lois  impies  Jqui,  comme  tant  d'autres 
ont  été  faites  en  haine  de  la  religion.   Mai»  odle-d,  noua  le   vecon- 
naissons,  elle  subsiste,  elle  n'a  jamais  été  abrogée,  on  prâl  ikws  rappli- 
quer quand  on  voudra,  et  on  sera  en  pleine  légalité.  Noaquètes  sont  illégales^ 
BOUS  l'avouons.  Cependant  nos  quêtes  sont  publiques  :  le  goiifciimpeat,  le 
roi,  la  reine,  les  ministres  4es  connaissent;  ils  y  eontrihaent  aoavent,  peree 
que  le  bon  sens  fait  justice  des  lois  absurdes.  —  Et  on  veut  flUre  rettvre 
cette  législation?  mais  dans  quel  but,  je  tous  le  demande?  que  gagneront  fcs 
bureaux  de  bienfaisanee,  que  gagneront  les  pauvres  quand  nous  ne  pourrons 
pins  filtre  de  quêtes?  On  veut  donc,  quand  le  prêtre  va  visiter  le  panne,  te 
malade,  quand  le  pauvre  vient  lui  demander  du  pain,  qn*il  n'tlt  à  lenr  dÊAt 
^pw  ta  eompasaion  et  set  larmes  ? 

An  reste,  on  est  mal  inspiré  par  la  préventHm  ;  le  jonr  oè  la  loi  teraft 
mise  en  Tigneur,  nos  ressources  doubleraient,  et  cependant,  malgré  d^ 


(i)  Plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  établissent  néanmotei  qw  les 
quêtes  dont  11  s^agit  ne  sont  défendues  par  aocnne  loi. 

(iVS^te  4€  la  rédact^m*) 


temaâ.  Seulemmit,  je  ne  erois  pai  qae  ce  Mit  en  i*eiH 
semençant  ayec  deg  croix  d'honneur  qu'on  réussira  i  Jui 
faire  produire  toutes  les  richesses  qu'il  renferme.  Il  y  a  des 
oeutres  qu'on  n'obtient  pas  et  qu'on  ne  récompense  pas  par  de 
semblables  moyens.  Prétendez-vous  exclure  les  dames  de  votre 
service  gratuit  ?  .Vous  n'y  pensez  pas,  vous  n'y  pouvez  pas 


dentés,  ju-ovocalions  noua  avons  le  bon  sens  et  la  modération  de  ne  pas  le 
désirer. 

Enfin  j'arrif c  au  million  qu'on  fait  figurer  dans  le  compte  comme  absofbéf 
par  les  missionnaires,  lazaristes,  jésuites,  frères,  religieuses,  etc.,  etc.,  et 
aux  3,275,000  fr.  distribués  par  des  associations  dont  un  grand  nombre  porte 
une  désignation  religieuse,  et  je  me  demande  à  quoi  aboutissent  tous  ces  calf 
culs.  On«nc  prétend  sans  doute  pas  en  enrichir  les  bureaux  de  bienfaisance» 
pas  plus  que  des  fonds  qu*on  ?eut  enlever  au  detigé.  Du  moment  qu*on  rovh 
drait  y  toucher,  il  est  bien  évident  que  ces  millions,  s'ils  existent,  s^évanoui- 
ralenU  On  a  Tair  d'attacher  une  grande  importance  à  des  comptes-rendus  pu-* 
blics;  mais,  outre  queplusieurs  associations  en  publient,  d'autres  ne  le  peu- 
vent pas,  cl  quand  toutes  le  feraient,  dites-moi  donc,  je  vous  prie,  quel  avan- 
tage mTCvîcncîrait  au  pauvre'.  Vous  ne  savex  donc  pas  que  la  vraie  charité 
est  amie  du  mystère,  du  secret  ?  Elle  cache  son  nom,  son  bienfait,  le  nom  de 
celui  qu'elle  assiste  :  laisâcz-lui  sa  pudeur,  c'est  »à  gJoijçe,  c'est  sa  vie.  Otex  à 
la  jeune  vierge  le  voile  de  {ludeur  et  de  modestie  qui  la  couvre,  et  bientôt  elle 
sera  perdue. 

M.  Dufiiho  ne  veut  pas  de  congrégations  religieuses  :  et  cependant  ignore- 
t-illes  immeases  services  que  rendent  aux  oiasses  laborieuses,  aux  pau- 
vres, aux  malades,  à  des  milliers  d'enfants  les  sœurs  de  la  charité,  les  frères 
des  écoles  chrétiennes ,  et  tant  d'autres  congrégations  religieuses  ?  Quant  aux 
missionnaires^  aux  lazaristes  et  aux  jésuites,  je  ne  sais  pas  en  vérité  à  quel 
propos  ils  figurent  idè 

Il  ne  f eai^as  non  plus  ëfi  anooiationt  chatUables  et  demaodei|uVm  leur  ia- 
Urdiielesqnétei,  c'est-à-dire  qn-ODleitue.  EHetagiircntéanaaMicoBplapMtr 
la  sonmede  3,975,000  fir.QetlesoÉiaieast  assurément  considéraMjB^  Néanmoins 
jertfeesplesaiisdisaissiin,  et  je  le  deasande:  Que  détient  cette  somme  dans 
les  mains  des  associations  charitables  ?  quel  ta  est  t^èuplol?  —  Je  rigneie« 
ae  répenë-on,  foiiqn'elles  a*en  justifient  pai  ei  ne  rendent  pas  compte. 
*--Youarignoi%i1  il  est  .poarlant  facile  de  le  nveiri  cw  les  associa* 
Hens  elNiftaMes  qid  Jlt  tcadMit  pas  i»  coopte  pdillo  ée  leurs  oeufres, 
•e  les  eaobest  pas.  Vous  Ifgiiotei  t  anit  d'aMMi  le  nfenc  t  Ils  m* 
vent  maiàm  #eal«to,  ^osplwMns,  ée  vMHahk,  #laÉnMS»  ée  nalato 
Mttt  leûoms  9  seiÉifés  »  prailaift  aevftfif  vttuii  loigiièi  par  ces  Mifiai» 
Vous  dites  que  pHu  de  2  milUoni  pancot  par  lei  nain»  dcf  aisociatieii  aha* 
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si  iiicontestablo  et  quelquefois  si-  effiréné  de  l*iiiëcpcndanco, 
rhorame  aimo  le  devoir  et  Tassujétissement  :  il  ne  s'attache 
souvent  aux  choses  qu^en  proportion  qu'elles  sont  exigeantes  , 
et  ce  besoin  de  devoir  et  d'assujétissament  est  si  fort  en  lui 
qu'on  le  retrouve  même  dans  ses  plaisirs.  L'enfant  s'impose 
des  règles,  des  nécessités  jusque  dans  ses  jeux,  et  ceux  qui 
rjntéressent  le  plus  vivement  et  auxquels  il  revient  sans 
cesse  et  de  préférence,  sont  ceux  dont  les  règles  sent  les  plus 
compliquées  et  les  plus  sévères;  et  si  on  le  forçait  à  s'en  af- 
franchir ,  ces  jeux  perdraient  à  Tinstant  même  tout  leur  attAit 
et  tout  leur  charme.  Et  l'écolier,  cfi  type  de  l'indépendance , 
s'il  a  le  choix  entre  une  classe  indisciplinée  où  chaque  élève 
fait  ce  qu'il  veut,  et  une  autre  où  une  règle  ferme  soumet  les 
élèves  au  devoir  et  au  travail ,  pour  quelques  heures  peut-être 
il  préférera  la  première,  mais  il  \iendra  bientôt  se  réfugier 
dans  la  seconde  contre  l'ennui  et  le  dégoùi  qui  ne  tarderont  pas 
à  s'emparer  de  lui. 


Oh  !  que  vous  avez  tort  !  Si  vous  saviei  tout  le  mal  que  tous  Tuiles  eu 
transportant  ainsi  les  passions  sur  le  terrain  de  la  charité!  Est-ce  que 
leur  empire  n'est  pas  assex  éCfcndu  ?  Ne  Toit-on  pas  dans  la  politique, 
dans  la  littérature,  dans  les  arts,  partout,  Torgueil,  rambiiion,  la  ja- 
lousie, la  cupidité,  la  haine,  diviser  les  hommes  et  les  pousser  violemment  les 
uns  contre  les  autres,  comme  sur  un  champ  de  bataille  ?  Est-ce  qu*il  n*y  aura 
pus  un  terrain  neutre  et  pacifique,  une  région  sainte  et  sacrée,  où  les  hommes 
pourront  se  rencontrer  sans  se  disputer,  sans  te  balr,  sans  se  déchirer  les  uM 
les  autres,  mais,  au  contraire,  pour  s'entendre  et  f*uiiir  sous  la  douce  in- 
fluence d*un  même  et  noble  senUment?  Des  gens  de  bien,  de  bons  citoyens 
croyaient  Ta  voir  trouTé  et,  aux  applaudissements  de  tous,  ils  avaient  pro- 
clamé la  charité.  Rt  voilà  que  fout  troubict  son  sanctaaire  auguste,  voilà  que 
fOtts  le  profanei  en  y  introduisant  les  passions  turbulentes,  et  avec  elles  la 
guerre  et  les  dissensions.  Oh  !  je  vous  en  conjure,  ne  Aûtcs  plus  cette  chose 
mauvaise  ;  bannissei-la  désormais.  Ayon%  si. vous  voulez,  la  noble  émula- 
tion du  bien  :  que  ce  soit  à  qui  fera  plus  et  mieux.  Mais  ne  nous  bataon^pos, 
ne  nous  calomnions  pas,  ne  nous  pertécotons  pas  Its  «ni  les  autres.  Ce  n'est 
pos  même  assci  :  cncoorageons-noos,  soutenoosHMMif,  aidans-noot  nuluel- 
Icment.  Et  c'est  ce  dont  je  suis  heureux  de  lom  donner  Texerople,  en  pru|)o- 
$aut  des  réformes  qui  ont  pour  but  d^accroitre'  rhnport^noe  et  les  ressource» 
des  bureaux  de  bienfiiiiaiice. 


—  eofl  — 

Qaand  etl-ee  qn^oti  sent  pitu  douloHreaseineiit,  et  jm- 
qu^à  en  être  quelquefois  écrasé ,  le  fardeau  de  la  TÎe  ? 
quand  on  n^a  rien  à  faire.  Quand  estr-ce ,  au  contraire  ,  que 
la  vie  pèse  le  moins  ?  quand  devient-elle  légère  ?  quand 
on  est,  pour  ainsi  dire,  accablé  d'affaires  et  de  devoirs.  On  se 
plaint  alors  quelquefois  :  on  a  grand  tort  ;  on  devrait,  plutôt 
bénir  la  Pjovidence.  Une  vie  sans  devoirs,  sans  obligations, 
c'est  un  vaisseau  sans  lest ,  c'est  un  oiseau  dont  on  coupe  les 
ailes  sous  prétexte  de  le  rendre  plus  léger,  et  dont  en  réalité 
on^rise  à  jamais  l'essor.  Voilà  ce  que  je  crois  vrai,  ce  que  jo 
crois  dans  la  nature.  J'ai  trop  longtemps  insisté  peut-^lre, 
mais  j'en  avais  besoin  pour  m' assurer  la  certitude  d'un  prinr/pe 
qui  m'est  indispensable  pour  la  suite  de  m(*s  idées. 

Donnez  donc  au  service  gratuit  des  œuvres  charitables  une 
organisation  forte;  imposez  des  exigences  ,  des  assujétis- 
sements ,  un  règlement  ferme,  je  dirai  presque  sévère,  une 
part  de  responsabilité  grave  ;  exigez  un  eng«igoment  sérieux  et 
de  conscience ,  une  promesse  d'bonneur;  failes-les  renouveler 
tous  les  ans  à  une  époque  solennelle,  où  le  persorinr/  scia  re- 
visé,  modifié ,  complète  ;  établissez  même,  je  suis  convaincu 
qu'on  Tacceptera  volontiers ,  un  comilè  d'inspection  et  de  sur- 
veillance pour  assurer  l'exécution  des  règlements  ;  failessurtout 
un  appel  aux  ûmes  religieuses  :  la  religion  a  de  merveilleux 
secrets  pour  rendre  la  confiance  plus  impérieuse  et  le  devoir 
phis  sacré  :  et  alors,  ou  je  me  trompe  étrangement,  ou  vous 
verrez  s'offrir  de  tous  côtés  des  dévouements  empressés,  sin- 
cères et  constants,  Non,  certes,  il  ne  faut  pas  désespérer  du 
service  gratuit.  S'il  fallait  en  désespérer ,  pour  ma  part  j'en 
serais  désolé  ;  car,  je  le  répète  ,'c'e8t  en  grande  partiesur  lui  que 
repose  un  projet  dont  je  crois  la  réalisation  désirable  et  possible. 

On  ne  saurait  parler  de  reforn)e  sans  examiner  d'abord 
ce  qui  est ,  et  en  quoi  la  réforme  y  est  nécessaire  :  une  partie 
essentielle  de  mon  travail  doit  donc  consister  à  rechercher  et  i 
exposer  les  lacunes  >  les  imperfections ,  lès  vices  même  dont  je 
demande  la  reforme.  Je  désire  bien  vivomenl  qu'on  m  se 


—  60T  — 

mépreime  pM  sur  iMt  iiilmlkMis.  Je  ne  viens  paseieroer  une 
censure  odieuse  et  dénigrinte,  niofflrir  nne  indigne  pâture  à 
ces  esprits  chagrins  qui  éprouyent  je  ne  sais  quel-étrange  plaisir 
à  découvrir  des  défauts  en  toutes  choses.  Je  viens  sérieusement, 
dans  riutérèt  du  bien ,  comme  Ta  fait  avant  moi  M.  Yée ,  re- 
cheri^er  les  inconvénients  du  système  adopté  jusqu'ici  pour  le 
soulagement  des  classes  indigentes  et  souBi'antes  y  en  apprécier 
la  gravité  et  en  proposer  le  remède  dans  un  autre  système  que 
je  soumets  à  l'examen  et  à  la  discussioo. 

L'abhé  Pbtetot. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


LETTRES  À  WE  DAME. 

REVUE  DE  TOUTES  LES  UNSTlTUTlOlfS  »  CBUYBBS  ET  HOTENS  DE 
SECOUES  CONSACRÉS  AU  SOULAGEMENT  DES  PAUVRES. 


Question  dé  Vinstructiùn  populaire.  —  Le  roman  moderne. 
—  Projet  d'association  pour  la  propagation  des  bons  li- 
vres. —  Çabine^fdê  lecture  pour  lepeuple. — Bibliothèques 
des  paroisses.  —  État  de  Vinstruction  primaire.  —  Nom- 
bre des  écoles  et  des  élèves.  —  Instituteurs.  —  Frères  des 
écoles  chrétiennes.  —  Écoles  normales.  —  Soeiétis  pour 
l'enseignement  élémentaire.  — >  Méthode  d^enseignement 
mutuel.— Travail  des  enfants  dans  les  fabriques.  — (Eu- 
vre^de  la  stmte  enfonce.  -T-/eimrs  écommis,  —  5oct^(é 
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meDce  ;  quelques  éorivains  en  conduisent  deux  ou  trois  à  U 
fois  et  alimentent  ainsi  en  même  temps  plusieurs  feoilles.  il 
est  des  gens  qui  tiennent,  en  quelque  sorte,  boutique  de  ro- 
mans tout  faits  auxquels  ils  ne  manque  qu^un  nom  dautfur 
en  possession  d*exciter  Tintérét  public,  et  comme  Tagiotage  se 
mêle  à  tout  de  nos  jours,  je  ne  serais  pas  surpris  qu  il  ne  s  em- 
parât de  ces  opérations  et  qu  on  n'en  vint  à  coter  ces  grands 
bommes  à  la  Bourse,  à  la  suite  des  chemins  de  fer  et  des  rentes 
étrangères.  Le.croiriez-?ous,  madame,  je  pourrais  citer  tel 
d^entre  eux  qui  est  littéralement  affermé  par  certaio  journal, 
pour  lequel  il  écrit  comme  on  laboure  et  auquel  il  est  teau 
de  livrer  à  tant  la  ligne  ou  la  page  ,  par  mois  ou  par  an 
une  quantité  fixe  de  cette  étrange  marcbandise  !  0  honte  lit- 
téraire 1  ô  triste  spectacle  offert  par  un  pays  qui  a  produit  tant 
de  cbels-d'œuvre  dont  s*bonore  l'esprit  bumain  ! 

Jadis  on  prétendait  que  la  lecture  des  romatis,  même 
bons,  est  presque  toujours  nuisible  ,  qu'elle  no  peut  qu  exaUer 
en  nous  des  penchants  qu'il  appartient,  au  contraire,  à  la  rai- 
son de  contenir,  que  faire  envisager  la  vie  et  la  socictù  sous  un 
jour  faux  et  trompeur  ;  on  cherchait  donc  généralement  à  em- 
pêcher cette  lecture;  une  mère  prudente  rintêrdisait  absolu- 
ment à  sa  iille;  un  mari  sensé  ne  la  conseillait  guère  à  sa  femme; 
c'était  tout  au  plus  un  délassement  passagèrement  admissible 
pour  les  personnes  d'un  certain  âge.  Mais  voici  que  de  nos  jours 
le  roman,  qu'on  dérohait  au  regard  dans  un  coin  de  sa  bibliothe- 
que,^ast  transporté  dans  le  journal ,  livre  de  chacun  et  de  chaque 
jour  ;  là  il  met  en  défaut  la  pkis  active  surveillance  ;  M  il  arrive 
à  tous  dans  la  famille  comme  les  eaiy^  du  fleuve  infernal  aux 
lèvres  de  Tantale,  irritant  chaque  matin  une  curiosité  qui  vovh 
dra  enfin  être  satisfaite.  Au  moyen  de  co  mode  de  publication 
par  fragments,  il  peut  être  lu  simultanément  par  un  nombre 
incroyable  d'individus  ;  Topération  du  cliché  lui  vient  encore 
en  aide  pour  se  multiplier  indéfiniment  et  permettre  de  Uvrer 
au  prix  de  ctfifiiafiltf  centimes  la  matière  d*un  volume  in-8% 
signé  d'iyinom  fameux!.,  de  cette  façon  il  est  partout  à  la  fois,  au 
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empirisme ,  toutes  ces  superstitions  ridiciries  qui  eomtitiient  h 
science  du  peuple ,  notamment  du  peuple  des  campagnes ,  on 
Terrait  qu'il  y  a  là  beaucoup  d^instruction  ;  seulement ,  c'est 
rinstruction  de  Terreur,  et  c'est  celle  de  la  fArité  qu'il  lui  faut. 
Puis  telle  est  la  marchedu  siècle,  et  iWant  mieux  s'attacher  à  la 
régulariser  qu'à  la  combattre  ;  on  ne  peut  empêcher  le  torrent 
de  rouler  au  loin  ses  eaux  mugissantes  ;  mais  on  peut ,  an 
moyen  de  digues,  préserver  la  plaine  de  l'inondation.  Consi- 
dérez enfin  que  le  mal  que  pourra  faire  l'instruction  quand 
elle  a  été  mal  dirigée  et  localisée  chez  quelque»-  uns  s'efface^ 
q^d  elle  se  généralise.  N'estnl  qu'un  homme  instruit  dans 
un  village,  il  deviendra  dangereux  s'il  a  des  tendances  perver- 
ses ;  mais^i  tout  le  monde  est  instruit  comme  lui,  ses  exemples 
et  ses  leçons  n'exerceront  plus  d'influence  sur  personne. 

Ce  qu'il  faut  donc  d'abord,  madame,  c'est  .instruire  et  en- 
suite faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  fait  qu'un  bon  usage  de  Tin- 
struction  par  le  choix  intelligent  des  lectures.  Quand  on 
savait  lire  autrefois  parmi  le  peuple ,  on  lisait  la  biblio- 
thèque bleue  et  autres  productions  du  même  genre,  la 
plupart  du  temps  dénuées  de  bon  sens  et  grossières  dans 
la  forme.  Certes,  la  moralité  publique  n'avait  rien  à  ga* 
gner  à  ces  lecftures  ;  mais  colles  qui  de  nos  jours  menacent  gra- 
duellement de  devenir,  dans  notre  pays,  le  seul  aliment  intel- 
lectuel des  masses ,  les  feront  vivement  regretter,  car  elles 
présentent  de  bien  plus  graves  dangers.  Je  veux  parler,  ma- 
dame ,  du  roman  moderne,  qui  s'est  emparé  de  la  pressa  pé- 
riodique et  qui  du  feuilleton  descend  insensiblement  par  la  mul- 
tiplicité et  le  bon  mar^é  de  ses  produits  jusqu'aux  classes 
populaires  ,  pour  y  devenir  le  germe  d'une  vi&ritable  révolu- 
lidn  dans  les  esprits.  Cent  écrivains ,  dont  plusieurs  sont  doués 
d'un  incontestable  talent  de  style  et  qui  presque  tous  savent 
l'art  facilede  saisir  l'imagination,  ont  inoessanment  sur  le  mé- 
tier de  ces  fictions  on  tout  est  dénaturé  à  plaisir ,  aussi  bien 
l'histoiro  des  hommes  que  celle  des  sentiments  et  des  paissions 
de  rhumanité  |uno  est-elle  à  peine  achevée  qu'une  nuire  cogi* 
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ToaTrière  ;  il  frappei toutes kiportcs  ci 
esprits  pour  y  semer  les  idées  ks  pins 
habîtudes  d'iNrdre  sor  le8i|Mlks  repow  rtimkrmw  cslne  d 
prospère  de  la  sociélé  !  Ajonioas,  ci  eed  BCiitpasoefB*iy  • 
de  moins  gniTe,  que  partovt  oà  il  a  c«bée  i  Anmàif  d  bàL 
peu  à  peu  tomber  dans  Toiibli  quelques  hom  totamm  de  lit- 
térature, d'histoire  et  de  voyages,  qd  a^aieol  anciwmniient  éàm 
domicile  jusque  dans  ks  plus  kambies  luniUesci  étaieat  ta  éê 
génération  en  génération  ;  le  moyen  que  la  lecture  n'en 
msse  pas  dès  lors  insipide  I  c'est  Tean  emmiellée  qa'oa 
droit  faire  goûter  au  palais  èmoussé  par  Tos^  des 
fortes. 

Tous  les  efforts  des  amis  du  bien  dotrenl  s'onir  pour 
en  faYorisant  l'essor  de  rinstructioB  populaire,  oette 
vers  les  funestes  lectures  qu'on  Toit,  de  proche  en  proche, 
envahir  toutes  les  classes-  de  la  population.  B  n'y  a  tiea 
ici  qu'à  uneaction  indirecte ,  mais  qui  pent  élre  toolefoîs 
très  edicace  :  il  faut  opposer  les  bons  Urresanx  nuNifais;  ren* 
dre  ceux  qui  sont  susceptibles  d'améliorer  le  emiretla  laisoB 
accessibles  à  toutes  les  bourses ,  i  toutes  ta  inieiligeaces,  Déffe 
plusieurs  sociétés  se  sont  formées  pour  la  propagslm  des  p«- 
blications  utiles,  mais  elta  avaient  mi  caracita  trvp  eictaé 
vement  religieux.  D'aetres  entreprises  éê  m  faare  étaient  pu- 
rement industrieHes  ;  le  bot  ne  srarait  élt»  alidiit  de  fiu6 
maniera^  Je  Toudrais  ràk  m  kftmtt  wm  fdsie  nami'iitiog  de 
bienfaisanca,  qui  n'aurait  d'antre  oijo^ye  ém  bmmmnimf  wm 
peuple  la  nourriture  mtdleetnaHe  qui  loi  «mitai,  fc  0e  Ul- 
cérai pas  son  programme  :  eela  seul  sérail  mm  mnwe  tapor** 
tante.  Tous  les  moyens  propres  à  profoqner  la  pnMiualiuii  H 
lacircuiationdes  bons  onnages  rentraraienldansaen  donsata; 
certaines  centrées ,  CÊosise  par  exemple  «Hetmutamta 
jusque  dans  des  districts  reculés,  des  bibliothèques  ambulantes 
qui  pénètrent  successirement  partout,  défraient  être  étu- 
diées avec  soin.  Riéa  ae  sasaît  pta 
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bUssements  1  Ploft  j'y  songe  et  plus  j'en  toîs  sortir  d^beuremas 
conséqaences  pour  améliorer  peu  à  peu  les  mœurs  et  les  babîr 
tudes  d'une  grande  partie  de  la  population  des  villes.  Il  fau- 
drait que  le  choix  des  volumes  qui  composeraient  ces  modestes 
cabinets  littéraires  fât  fait  avec  beaucoup  de  sagacilé  et  de  dis- 
cernement :  de  boDues  traductions,  des  réimpressions  d'ou- 
vrages oubliés,  des  compositions  demandées  à  quelques  écri- 
vains faits  pour  s'associer  à  cette  noble  entreprise,  donneraient 
satisfaction  au  besoin  de  nouveauté  qui  se  manifeste  chez  tous 
les  esprits  dans  ces  époques  d'agitations  politiques  et  sociales 
telles  que  celle  où  nous  vivons  ;  il  faudrait  n'y  admettre  les 
journaux  qu'avec  une  grande  réserve  ;  non  sans  doute  que  je 
veuille  que  le  peuple ,  dans  la  forme  de  gouvernement  qoi 
nous  régit,  reste  complètement  étranger  à  la  marche  générale 
des  affaires;  mais  la  v^ité  et  la  raison  ont  tant  de  peine  à s*y 
faire  jour  au  travers  des  exagérations  de  l'esprit  de  parti  !  et 
il  est  trop  vrai  que,  bien  qu'il  y  soit  sans  cesse  question  de  la 
cause  et  des  intérêts  du  peuple,  il  n  y  trouvera  le  plus  souvent 
que  des  amis  dont  les  conseils,  s'ils  étaient  littéralement  suivis, 
l'entraîneraient  bientôt  dans  les  plus  funestes  erreors  I 

Je  ne  me  donnerai  point  ici,  au  surplus,  madaoM,  le  mérita 
de  rinvention.  Quelques  tentatives  que  je  dois  vous  laîre  am- 
naître  attestent  combien  est  généralement  senti  le  hœim  àe 
compléter,  par  de  saines  lectures,  l'ceavre  de  riastniclîoo  po- 
pulaire. Sans  parler  de  ptusienrs  asaodalions  charitables  an- 
quelles  j'aurai  occasion  de  revenir  plus  tardât  qoi  t'attachent^ 
entre  autres  soins,  à  fournir  de  bons  livres  ara  islidfg^  an 
prisonniers,  aux  élèves  des  écolea  d'adidtcs,  etc.,  je  kim  wm 
mention  plus  spéciale  des  BibUoHU^imê  des  jîarsfafi,  timitu 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris.  Ccila  de  flai»!  flalpin^  ^ue 
dirige  un  vicaire  de  cette  église,  adaei  4e§aan9§»  de  lavt 
genre.  Moyennant  une  eotisation  anovelle  de  dis  ffsnis,  (ant 
habitant  de  cette  capitale  est  adnis  à  SMpnMrtar  dii  liVMS  ^  la 
prêt  est  gratuit  pour  ks  personnes  de  la  paroiisa  i|tti  m  pmÊf-" 
raient  payer  la  cotisation.  Les  autres,  qm  etitlMi  A  §é$$l^ 


mr  notre  pc^lation  totale  y  le  nofdbre  'des  eblinits  liges  de 
m  à  treize  ans ,  c'e6t4-4îri  qui  sont  aptes  à  receroir  Tin- 
stmction  primaire  ;  les  trois  cinquièmes  de  ees  enfants  fréquen- 
tent par  conséquent  les  écoles  ;  mais  il  ne  s'agit  '  ici  que  de 
ceux  qui  les  suivent  arec  régularité  ;  beaucoup  d'autres  s'y 
présentent  par  moments  ou  bien  reçoivent  des  leçons  de  mat- 
ires  ambulants  qui  vont  de  commune  en  commune,  semant  an 
passage  quelques  germes  d^  instruction,  de  telle  sorte  qu'on  a 
pu  dire  qu'il  n'y  avait  guère  que  600,000  enfants  qui  fussent 
complètement  en  dehors  de  ce  mouvement  qui  enveloppe  la 
population  tout  entière  et  la  relire  des  ténèbres.  Voilà  certes 
un  état  de  choses  qu'on  peut  signaler  avec  quelque  satisfaction. 
Combien  pourtant  sommes-nous  loin  encore  de  la  situation 
que  présentent  certains  pays  étrangers!  Aux  États-Unis ,  par 
exemple,  l'Etat  de  New-York,  sur  une  population  de  près  de 
deux  millions  et  demi  d'habitants,  renferme  plus  de  9,000 
écoles  que  suivent  660,000  enfants  de  cinq  à  seize  ans  ! 

Du  reste  il  faut  rendre  à  notre  population  ce  témoignage 
qu'elle  n'oppose  pas  en  général  de  résistance  individuelle  au 
progrès.  Partout  les  familles  cèdent  facilement  à  l'invitation 
qui  leur  est  faite  d'envoyer  leurs  enfants  èTécole.  Vous  savez 
peut-être,  madame^  qu'il  est  des  États  d'Allemagne  où  la  lé- 
gislation condamne  i  la  prison  ou  i  l'amende  tels  parents  qui 
•''obstinent  à  ne  pas  laisser  insti^iire  leurs  enfants.  Jamais  une 
semblable  pénalité  ne  sera  nécessaire  en  France.  Le  génie  tia- 
iurel  de  la  nation  révèle  instinctiremenl ,  même  à  ses  plus 
humbles  habitants ,  le  prix  inestimable  de  Tinstruction  pour 
ramélioration  de  leur  condition  morale  et  matérielle. 

La  dotation  de  Tinstmction  primaire,  madame,  est  impor- 
tante ;  elle  se  forme  de  fonds  aliénés  par  l'État,  par  les  conseils 
généraux ,  par  les  communes.  Elle  s'est  rapprochée  en  18(3 
de  16,000,000,  et  Ton  a  caleulé  que^dans  les  dix  dernières 
années  il  avait  été  dépensé  64,000,000  environ  poor  doter 
d'une  maison  d'école  propre  »  aérée  et  cosNwda»  €m  înitîlii- 
teurs  dont  le  sort  éveille  chaque  aMée  la  soHMlttdt  4$  Ms 
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rattre  ao  rcftour  du  calm#  et  pour  reprendre  sans  MiiiC  ses 
ilravaiix  fiolemment  interrompus.  Quelques  autres  congréga- 
tions se  sont,  dans  ce^'demiers temps,  forilMl  sur  le  même  mo- 
dèle et  dans  le  mème'but.  Si  aux  trois'Hirmïes  frères  enriron 
Consacrés  aux  écoles  nous  en  ajoutons  quelques  centaine^qoe 
nous  retrouferons  dans  les  prisons,  Jlans  les  maisons  de  fous, 
partout  oà  il  s'agit  de  fiiire,  au  nom  du  Christ,  abnégation  de 
soi  pour  Tàme  ou  lé  corps  d'aùtrui,  nous  obtenons  l^ensemUe 
de  ce  personnel  religieux.  Il  faut  soigneusement  noter  ce 
nombre,  madame,  car  tous  n'ignorez  pas  quelles  appréhen- 
sions sont  éveillées  dans  beaucoup  d'esprits  de  nos  jours  par 
Texistence  des  congrégations.  Il  n'y  a  pas  là,  vous  l'avouerez, 
un  grand  danger  ;  le  siècle  neut  maroher  en  toute  séeurité, 
sans  craindre  d'être  lirrèlé  dans  sa  ooorse  par  quelques  paunci 
irères  épars  au  milieu  de  86,000,000  d'individus ,  d'autant 
plus  qu'ils  ne  refusent  nallemenl<je  marcher  avec  lui;  car, 
comme  j'ai  en  moinméme  occasion  de  n'en  assurer,  ila  n'ont 
pas  voulu  rester  en  arriére.des  perfectionnementaque  le  temps 
a  amenés  dans  l'enseignement.  -Plusieurs  de  leurs  écoles,  peu^» 
yent  aujourd'hui  rivaliser  avec  les  meilleurer  de  cellesqui  sont 
dirigées  par  des  personnes  étrangères  aux  congrégations. 
Voilà  ce  qu'on  peut  franchement  avouer  ;  et  croyez  bien  que 
t^etH  ici  un  simple  acte  dé  justice  dans  ma  bouche.  Loin  de 
ÉK>i  aucune  penaèe  de  dénigrement  k  Fégard  de  nos  institu- 
teurs laïques  l  Lé  QQf|||  en  est  généralemeiit  fort^spectable. 
D'année  en  année  il  sort  desi  écoles  normales  des  jeunes  igens 
eapablesel'imbasdes^pltts  saines 'doctrines  qu'ils  vont  porter 
dans  nos  campagnes.  La  dirèetion  sagement  religieuse  de  nos 
écoles  est  un  fait  incontestable,  et  il  suffit  de  remarquer  com<« 
bien  il  est  rare  qu'un  instituteur  soit  atteint  par  quelques-unes 
de'ees  peines  disciplinaires  qoe  l'autorité  réserve  aux  infrac- 
tions à  la  règle  pour  bien  apprécier  ces  hommes  si  laborieux  et 
si  utile»  f 

A  o6té  d^  cette  importante  action  de  l'Ëtat^ur  le  développe- 
ment de  l'instruction  primaire^  il  fÉuimeotiopnier  la  pi||;l  priffa 
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éhàritabîe  des  icole$  ektUÎmnei  do  ifixlènie  toPondigwMuetit , 
doDl  Tobjet  est  de  ftV>cciiper  des  enbnli'^'  fMqnenleiil  M 
écoles,  de  pourvoilr  \  leolrs  besoîos  iritfraux  et  matériels,  de 
Yeiller  à  ce  que  lé  bienfait  de  IMnstniction  qn*IIs  reçoitent  dank 
Tinstitution  ait  pour  but  des  fhitts  durables,  œurre  paternelle 
qui  devrait  être  iiniiéë  dànj  tous  les  autres  aHrondissements  de 
ftiris. 

L'État,  TOUS  avez  pu  fe  roit  jtisqû*ici ,  madame,  s^oecopè 
àVec  sollicitude  de  TènEancé  du  pan?re  ;  il  ouvre  Tasile  à  là 
jpremiëre  moitié  dé  cette  partie  de  la  Ht  et  Tècole  à  la  te^ 
cotide  ;  mais  Tâdolesoettce  estnelte  arrivée,  cette  tollicitude  Ta- 
bandonne;  elle  be  la«utt  gtô  ÛinÈ  lUrtéNe^  oA  va  leôiiioiéneé^ 
Tapprentissage,  dattà  ratetlër  où  élte  ne  Serait  pH  Mmà  fm- 
piortante  pouf  empèchèt  Ifuë  ce  hfible  trèsôt  de  imoivlité  i^t 
d*instruction  à  gr2iud*peiu%  atoiaiM  ne  fM  prompteinent  dissipé 
et  remplacé'par  cette  dét^lôrable  sciéùce  du  WM  qui  s^appreâid 
si  vite  à  Tèpcique  du  dévièloppement  des  payons.  Quelle  bi- 
zarre incurie  ptésentè  ici  notte  être  socrall  bu  a  pris  des  soins 
infinis,  on  a  absorbé  dès  so^imnes  cônsidét'ables  pour  dévelop- 
f>er  d'heureui  peMjbatits,  des  habitudes  lionnfttes  cbet  ces  jeu- 
nfes  créatures ,  et  tout-è^^^up  les  voilà  livrées  à  élIesHSiêliies 
SMis  guide,  sans  ocMèil,  sanè  Mfeiisè  eoAfre  b  contagion 
du  vice.  Hier  bu  McMtotthlit  &d.pt€dÊl&MtÈ{m  sûrfMMt 
fefirs  gestes  éi  lecArs  pAfdIcss,  atfolkroMn  èull^s^êb  fttquIMe 
plus  ;  ce  sbnt  des  apprènfisi  LibUe  de  ki  li^f&inptè  à  iras 
èéùx  qui  se  MiA  plongés  sflini  îMotfr  Mik  la  flttge  de  la  d^ 
tationi  Nul  b'sttM  à  'y  reAril.  L'action  civile  Ml^iblMttf;  la 
législation  est DWeteé  ;  elliè  est  i&àfAe\  efc  m  aiMgle;  elle 
ne  voit  ni  n'entend  rien  de  ce  Cpil  fera  df^  ai  grand  MMkre 
de  ces  enfants  dies  ouvriers  dé^lidiéi  qti  ff^  peiiplef  UmIiA- 
pitaux  et  les  priMis  et  qui,  apréf  avetlr  été  «n«^Mlfrg«  p«M^iM 
pendant  qu'on  les  prtparait  an  bien,  m  àmktUfmil^  M#bi« 
plus  Mirde  encore  depuis  qu'ils  auront  tourné  M  mai. 

L'autorité  puMiqm  a  pourtaol  eru  devoir  Mra  (ftêê^fêa 


chose  en  fafeur  des-enfanis  introduits  dans  la  YÎe  indostrielle. 
Elle  a  entendu  les  protéger  contre  cet  excès  de  traTail  auquel 
les  condamnait  la  misère  des  parents  et  la  cupidité  des  maîtres. 
C'est  on  Angleterre  que  fut  dénoncé  pour  la  première  fob  k 
i^indignation  des  amis  de  Thumanité  un  état  de  dioseslionteui 
pour  cette  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers.  Là,  ii  (ut 
constaté  par  une  enquête  que  plusieurs  milliers  de  ces  pau- 
vres enfants  fonctionnant,  hâves  et  mornes,  parmi  les  rouages 
des  mécaniques ,  dans  les  districts  manufacturiers,  mouraient 
chaque  année  exténués  par  des  efforts  qui  dépassaient  leurs 
forces  ;  un  bill  fut  pof  té  pour  empêcher  ou  punir  ce  crime  so- 
cial ;  le  mal  n'était  pas  sans  doute  aussi  grave  en  France,  mais 
n*en  réclamait  pas  moins  toutefois  une  mesure  légîsiatire;  on 
avait  piï  reconnaître  dans  quelle  IBrte  proportion  se  comptent 
les  individus  débiles  et  ch^fs  partout  où  la  fiabhcation  emploie 
j>caiicoup  d^enfants;  il  était  manifeste  que  d'année  en  année  il 
devenait  plus  difficile  de  compléter  parmi  cette  population  les 
contingents  pour  Tarmée.  L*homme  dégénérait  ainsi  visible- 
ment (Ions  nos  cités  industrielles;  la  cause  principale  en  étant 
.bien  définie,  on  a  voulu  y  pourvoir  par  la  mesure  législative 
de  1841  dont  le  gouvernement  à  été  naguère  invité  du  haut  de 
la  tribune  parlementaire  à  surveiller  siridementrexteulion. 

Mais  ce  qu'on  a  fait  pour  le  salut  des  jours  de  l'eofant  dans 
l'atelier,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  dans  Tinièrèt  non  moins 
prééieux  de  sa  moralité?  Les  régies  qu'il  faudrait  établir  dans  œ 
but  opposeraient-ellc  à  l'action  libre  du  travail  une  gène  in- 
supportable? Je  ne  le  pense  pas.  Il  me  serait  fadie  de  mon- 
trer que  sans  grandes  entraves  et  par  des  moyens  fèit  amples 
on  pourrait  faire  de  nos  fabriques  pour  les  entants  qui  j  sont 
employés  de  véritables  écoles  d'apprentissage  où  ils  seraient 
-maintenus  dans  les  voies  du  bien  et  arrachés  aux  funestes 
exemples  qui  les  perdent  Non,  je  le  répète,  il  n'y  a  rien  là 
d'impossible  ;•  des  faits  le  démontrent  a^sez  au  surplus  ; 
effectivement,  ce  que  Tadministration  ne  fait  pas,  œ  qu  elle 
p'a  pas  voulu  faire  jusqua  présent,    la  Société  l'entre- 


prend  par  ses  œuvres  charitables.  Centre  ici  au  coeur  de  mou 
sujet;  c'est  en  réalité  une  sorte  d*histoire  de  la  réforme  de 
Tapprentissage  tel  qu'il  est  constitué  par  Tusage  dont  je  vais 
avoir  llionneur  de  vous  offrir  Pesquisse  en  retraçant  les  tra- 
vaux de  plusieurs  associations  hautement  recommanda- 
bles. 

Voyons  d'abord  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  direction  en  fa- 
veur du  sexe  qui  est  le  plus  exposé  aux  atteintes  de  la  corrup- 
tion et  qui  appelle  par  conséquent  les  premiers  secours.  Paris 
présente  à  cet  égard  une  foule  d'institutions  dont  le  monde 
ignore,  en  général,  Pexistenpe  et  qui  ouvrent  des  chances  de 
salut  à  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  filles.  Il  s'est  formé 
dans  plusieurs  paroisses,  au  sein  des  catéchismes  de  la  première 
communion,  des  associations  en  général  dites  de  la  sainte  en- 
fance. Composées  en  grandq  partie  déjeunes  personnes  apparu 
tenant  aux  classes  aisées,  elles  ont  un  caractère  tout  fraternel; 

des  asiles  se  sont  ouverts  sous  leur  surveillance  où  des  enfants 

• 

de  ce  sexe  sont,  àTissue^dela  première  communion,  pincées  pour 
continuer  leur  instruction  çt  apprendre  à  travailler.  Elles  y 
entrent  ainsi  vers  douze  ans  et  eii  sortent  à  vingt.  L'œuvre  a 
alors  accompli  sa  mission. 

Deux  autres  associations,  qui  ont  également  pour  objet  le 
placement  en  apprentissage  et  la  surveillance  des  jeunes  filles 
pauvres,  méritent  une  mention  spéciale.  Celle  des  Jeunes  ico^ 
nomes  a  pris  naissance  en  1823*;  elle  se  compose  d'un  nombre 
illhnité  de  sociétaires,  dames  ou  demoiselles ,  qui  s'engagent 
à  payer  30  ^Umes  par  mois.  Les  enfants,  pour  participer  au 
bienfait  de  Pœuvre,  doivent  avoir  huit  ans  accomplis  et  elles 
cessent  d'en  faire  partie  à  dix-huit.  Alors,  si  leur  conduite  a  été 
constamment  bonne,  elles  reçoivent  un  trousseau  neufet  com- 
plet. En  18i4,  deux  cent  soixante-seize  jeunes  filles  étaient 
>sous  le  patronage  de  cette  Société  tant  dans  rétablissement 
qu'elle  a  fondé  que  chez  des  maîtresses  dignes  de  confiance,  et 
elle  avait  pu  dépenser  une  somme  de  62,755  fr.  L'Association 
de  Saintp-Anne  a  le  même  but  et  à  fc\x  près  la  même  organî- 


ïation;  mab  elle  n*a  pas  d*étab1isseinent  spécial  ;  elle  patronne 
prés  de  trois  cents  jeunes  filles. 

Quelques-Uiies  de  nos  plus  importantes  cités,  telles  qne 
Lyon,  Tours  et  Metz,  possèdent  des  associations  également 
dites  des  jeuhef-iamomBSj  et  qui  marchent  sur  les  traces  de  la 
Société  parisienne. 

Lesmaisonsdes  sœurs  delacbarité,  celles  des  dames  de  Saint- 
André,  de  Saint-Thomas  de  Vîlleneufe,  etc. ,  rcçoirent,  à  titre 
gratuit  ou  moyennant  une  faible  allocation  meosuclle  pajée^ 
soit  par  des  associations,  soit  par  des  personnes  charitables,  de 
jeunes  filles  orphelines  ou  pauvres,  qui  sont  généralement  gar- 
dées de  sept  à  vingt  ans  et  formées  au  travail.  On  en  compte  à 
Paris  au  delà  d'un  millier  que  recueillent  ainsi  ces  ouvroirs. 
Un  grand  nombre  de  nos  villes  possèdent  de  tels  établissements 
confiés  à  diverses  congrégations.  Ces  œuvres  de  laProtidence^ 
car  c'est  ainsi  qu*oo  les  appelle  assez  souvent,  sont  dues  en 
grande  partie  à  des  associations  de  dames  bienfaisantes  dont 
l'administration  locale  se  plait  à  encourager  les  efforts.  Fran- 
chissons uu  instant  les  mers,  madame,  pour  assister  dans  cette 
France  africaine,. conquise  par  la  valeur  de  nos  soldats^  à  une 
fondation  de  ce  genre.  Déjà,  en  effet,  dans  une  habitation  située 
à  une  demi-lieue  d'Alger,  et  qui  servit  longtemps  de  résidence 
au  consul  de  Danemarck,  sont  réunies  près  de  300  jeunes  or- 
phelines d'origine  européenne  oumauresque.Ellesy  reçoivent, 
sous  la  surveillance  d'un  comité  de  dames  en  tète  desquelles  fi- 
gure madame  la  duchesse  d'isly ,  une  éducation  q/^  doit  en  faire 
des  femmes  intelligentes  et  laborieuses,  des.coâpagnes  sages 
et  modestes  pour  nos  colons. 

Cette  lettre,  madame,  ne  serait  plus  qu^un  catalogue  si  je 
voulais  énumérer  tous  les  asiles  semblables  dûs  &  des  fonda- 
tions pieuses;  mais  j'accorderai  une  mention  spéciale  à  la  Mai- 
son des  enfants  d<^/a{ssée5  qui  existe  à  Paris  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  institution  entièrement  gratutite  ,  ouverte  &  cent 
jeunes  filles,  et  qui  rappelle  les  noms  respectacles  de  mes- 
dames de  Kercado  et  de  Saisseval,  ses  bienfaitrices. 
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Enfin,  dâ^^uelques  grapds  couyenta  où  existeitt  ^^  mémo 
temps  de  brtlknto  pensicmnato,  il  se  trouYe  ausû  im  asile-  poojr 
des  enfants  pauvres.  Ceci  se  pratiquait,  sj  je  ne.mç  tj^oinpie^ 
dans  celui  où  tous  avez  été  vous-même  élevée,  madame,  et 
yousavez  pu  jc^er  con^ieq  cet  usage  est  propre  i  sérier  les 
gérâmes  de  l'esprit  de  bienfaisance  dans  le  cœur  de  jepnes  per- 
sonnqs  destinées  à  vivre  plus  tard  parmi  toutes  les  auperfluités 
que  procure  la  fortune;  Elles  ont  i^insi  de  bonne  heur^  Iç  specn 
lacle  u^le  4cs  tristes  coqjiéquences  de  la  misère  et  cqfitribue|it 
à  la  soulager,  tout  en  roeofant.le  bienfait  de  Tioslniçtion.  En 
effet,  les  travaux  d'aiguille  qui  absorbent  une  partie  de  leur 
temps  ont,  la  plupart  du  teotps,  pour  objet  la  coç^ction  du 
trousseau  d'une  orphel^ie.  Çç^  viaisons  ont  dç  la  sorte  un  triple 
avantage:  elles  ouvrept  de  saintes  retraites  à  ces  ftmfss^i^p  Dieq 
appelle  plus  particulièrement  à  lui  et  pour  lesq\ielles  ne  sont 
point  faites  les  vaines  joies  du  fponde;  elles  sont  des  ^tablisser- 
^ents  d^éducatiop  où  se  forment  ces  pepi0]|;mes  (il'élite  qui, 
dans  leur  double  condition  d*épouses  et  de  n|ère^,  4?Yiennent 
Vornement  de  la  société  i  ell^  afferqiipeut  contre  les  séduc-. 
tionsdu  vice  des  jeim^  filles  de  ï^  classe  ouvri^^.  Ypilà  pertes 
de  grands  bienfaits,  Qt  il  faudRaît  éfre  ai^aié  4e  préventions 
bien  absurdes  contre  les  instituUoiv)  religieuse^  pour  nç  pasi  re- 
connaître que  celles-ci  concourent  puisiiami^efi^  |i  a^énuer  ce 
qu'il  y  «  d^  vic^^L  d^  nçtre  état  socûd  rfdjBtjivispiçnt  à  la 
çonditioh  des  fiipÔMSu 

Jusqu'ici,  les  fondatiops  dont  j'ai  parla  cpiicernent  presque 
eiclusivem|p|  la  population  des  villes.  La  population  rurale  a 
été  récemm0nt  dotée  des  out>roirs  eampagnwri$y  destinés  à 
compléter  Viducation  méncigère  de$  jeunes  fUUi  de  la  oam* 
pagne  (1).  L'actif  et  intelligent  promoteur  de  ces  utiles  éta- 
blissements, M.  de  Cormenin,  si  célèbre  comme  écrivain  poli- 
tique, en  a  fondé  lui-même^  22  dans  le  seul  département  du 


(i)  AnnaUê  (k  (a  charUé^  a«  numéro. 


Loiret,  et  il  n'est  plus,  dans  le  canton  de  Moqliilgîs,  si  faillie 
commune  qui  n*ait  le  sien.  Plusieurs  déparleMtits  semettenl 
en  mesure  d'imiter  cet  honorable  exemple. 

Toutes  les  œuvres  que  je  viens  d'énuméréf  rapidement 
contribuent  h  préserver  de  la  contagion  un  assez  grand  nombre 
de  jeunes  filles  du  peuple.  Celles  qui  ont  été  placées  de  i)onne 
heure  sous  ce  respectable  patronage  entrent  ensuite  dans  la 
société  où  les  attendent  tant  de  privations  d'une  part  et 
tant  de  séductions  de  Tautre,  munies  de  principes  qui  devien- 
nent un  sûr  rempart  pour  leur  sagesse  ;  peu  d'entre  eWes 
succombent  ;  l'action  de  ces  œuvres  est  donc  infiniment  salu- 
taire, et  il  n'y  a  qu'à  faire  des  vœux  pour  qu'elle  s'étende  de 
jour  en  jour  davantage.  Toutefois,  madame,  n'apcrcevez-vous 
pas  là  une  importante  lacune?  N'est-il  pas  évident  qu'un 
nombre  considérable  de  jeunes  filles  se  trouvent  complètement 
en  dehors  de  cette  pieuse  sollicitude?  En  effet,  dans  les  asWes 
dont  j'ai  parlé  ,  on  ne  se  livre  guère  qu'à  des  ouvrages  de 
couture;  or,  toutes  les  filles  pauvres  ne  sont  pas  destinées  à 
trouver  leur  subsistence  dans  ce  genre  de  travail.  //  est  parmi 
les  diverses  industries  une  foule  d'objets  que  les  femmes  oon- 
fccrtiodnent  en  tout  ou  en  partie.  C'est  dans  ces  ateViers  surtout 
qu'elles  se  perdent  quand  elles  y  sont  jetées  jeunes  et  dénuées 
de  principes.  Les  faubourgs  de  Paris  présentent  une  foule  de 
cc:*  malheureuses  enfants  aux  formes  grêles,  aux  traits  étiolés, 
dont  le  regard,  la  contenance  et  la  parole  décèlent  une  pré- 
coce et  déplorable  dépravation.  Regardez-les  e^tlpassant  sur 
le  seuil  des  fabriques  aux  heures  de  repos,  et  vous  (rèmirei. 
Oh  !  que  l'esprit  de  charité  a  ici  une  grande  mission  à  remplir, 
une  plaie  profortde  à  cicatriser  !  Oui ,  cette  portion  de  l'ap- 
prentissage attend  une  réforme  qui  peut  seule  compléter  le 
bienfait  dont  les  jeunes  filles  sont  Tobjet.  Nous  verrons  qu'on 
Vil  essayé  avec  succès  dans  ces  derniers  temps  en  ce  qui  concerne 
les  jeunes  garçons.  Ce  sera  Tobjet  de  ma  prochaine  lettre 
dans  laquelle  j'aurai  à  vous  entretenir  de  plusieurs  établisse- 
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ments  d'un  haut  intérêt  pour  TaYeuir  de  la  société  tout  en- 
tière. 

J'ai  rhonneur,  etc. 

P.-A.  DVFAV. 

(  Im  tuiuTprockmiumtiU.) 


ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE 


DS 


L'EMPIRE  D'AUTRICHE. 


Vknisb.  Tbibstb. 


•rf 


Afin  de  donner  plus  d'utilité  pratique  à  notre  reeoeil ,  de  lut 
imprimer  ce  caractère  d'universalité  qai  appartient  à  la  charité , 
nous  ne  noas  renfermons  point  dtfns  l'enceinte  de  la  France; 
nous  nous  praposons  d'examiner  successivement  dans  les  diffé* 
rents  pays  defturope,  et  même  au  delà,  l'état  des  classes  pauvrof, 
et  les  efforts  cbacitables  tentés  pour  le  soulager  et  le  corriger. 
L*entreprise  est  vaste;  mais  nous  espérons  être  secondés  par 
le  concours  bienveillant  de  tous  ceux  dont  le  ccBur  s'émeut  au 


Nota,  Noos  nous  sommes  servis,  poor  ce  qai  coMeme'Vcnls^  fta*ta 
vall  manascrit  communiqué  par  un  Vénitien  très  vmé  dm»  I^Ustoire  de  Mr 
patrie  ;  pour  ce  qui  concerne  Trieste,  de  docoments  poUléf  dans-eitte  vflfl 

en  mv  et  1944. 


fpecticlc  im  tmifAnmce*  de  leart  frères ,  <«*  aoMf  do  c«qi  éfsC 

Teâpritse  préoccupe  du  malaise  social  résultant  de  ces  touffitn- 
ces.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  il  faut  aujourd'hui  que 
la  charité  redouble  à  la  fois  de  zelc  et  de  science.  Le  procès  da 
paupérisme^  pai'aikèieà  celui  de  l'indu>trie,  les  besoins  nouveaux 
et  plus  étendus  de  la  population  prolétaire ,  et  surtout  les  idées 
qui  fermentent  parmi  elle,  créent  une  situation  grave,  pleine  de 
menaces  et  de  périls.  C'est  la  charité  qui  peut  surtout  la  conja- 
rer  et  accourir  en  aide  à  la  société.  Cette  mission  qu'elle  a  reçue 
directement  de  Jésus-Christ,  qu'elle  a  remplie  d'une  maniéré  si 
admirable  envers  le  monde  romain  et  ses  effroyables  misères, 
èfîe  est  appelée  à  Texereer  encore  avec  non  moins  d'énergie  et 
d'opportunité.  Ces  masses  si  souffrantes,  si  inquiètes,  si  excitées, 
il  est  urgent  de  les  soulager,  de  les  consoler,  de  les  apaiser^  de 
letdSfiget  dttUi  an*  i^Iq  meilleure,  nao-seutcmcst  par  l^aiméne 
Individuelle,  mais  bien  plus  par  des  combinaisons  quj  leur  mé- 
nagent le  bien-être,  par  des  associations  qui  les  instruisent,  les 
moralisent,  les  éclairent,  leur  dispensent  le  bienfait  de  l'éducation 
religieuse  et  de  la  soumission  â  Tordre  de  la  Providence.  C'est 
là  un  grand  et  noble  labeur  :  nous  dirions' volontiers  qu'il  est 
le  seul  nécessaire 'j,  et,.iQdépeQdanmient  du  motif  chrétien ,  il 
nous  semble  qu^onespHt  àrM  et  éffftédon  y  frouver  bien  au- 
trement d'attrait  qu'à  toutes  les  luttes  de  l'ambition  et  des  pas- 
sions politiques. 

Nous  avons  déjà  fait  faire  à  nos  lecteurs  des  excumioûs  à  IVa- 
ples,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre.  £n  ce  moinent 
nous  réunissons  quelques  documents  sur  les  institutions  chari- 
tables de  l'empire  autrFchien.  Elles  sont  nombreuses  et  dignes 
d'examen.  Les  principales  villes  possèdent  des  hôpitaux  dirigés 

Cr  les  frères  de  Saint  Jean  de  Dieu,  et  qui  étendent  leurs  bien- 
tssur  la  contrée  quf  les  environne.  L'insufRsance  des  reve- 
nus est  comblée  par  des  quêtes  qni  se  font  tonte  l'^tnnée  et  fm 
jpucoâulseut  beaucoup.  Depuis  qoetqne  temps  il  s'est  formé  es 
pinslieurs  endroits  des  hospices  de  soeurs ,  sur  le  toùâèle  de 
mm  admirables  sœurs  de  Saint-Yincent  de  Paul.  Mais  ee  n'est 
êttcenB  qu'un  grain  de  sénevé  quf  pour  devenir  un  grand  érbre 
ânraft  besoin  qu'on  favoriser  son  développement,  ou  du  moîM 
qn'on  h  laissât  croître  en  toute  liberté.  Peut-être  les  formes  de  la 
bureaucratie  autrichienne  y  mettent  parfois  obstacle.  Peut-être 
ne  répudient-elles  pas  assez  certaines  ireLd\i\oni^  joséphistes^  et  ont 
«liHhqnelqpeehose  d'étroit ,  de  tardif,  d'absolu ,  peu  favorable 
lux.  exitansions  de  la  charité.  Celle-ci  est  mal  à  Taise  au  milieu 
4Mifiicmalité&  multipliées  et  des  règlements  minutieux  ;  les  len- 
teurs et  les  exigences  administratives  sont  antipathiques  à  son 
action  toute  fervente  et  spontanée.  Elles  tendent  à  fa  transformer 
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en  bienfaisance  le  gale,  ce  qui  est  presque  la  paralyser*  Ces  ré 
flexkms,  au  reste,  be  s-'adresseot  pas  exclusivement  à  rAutricfié  ; 
éltes  trouvent  souvent  leur  application  ailleurs,  notamment  en 
t^rance. 


Ysifiii* 


Le  ptofl  beau  fleuron  que  les  péripéties  du  dix-nenvième 
siècle  aient  fljof^té  à  la  eoufonrte  d'Autriche ,  c'est  Venise.  Le 
passé  de  êette  vM!e  extraordinaire,  encore  aujourd'liul  peuplée  de 
f  1 4,000  âmeè ,  étale  à  noë  yeux  toutes  les  magnificences,  y  com- 
ft\9  èelle  de  la  charité.  Des  rit  hf sses  que  la  valeur  et  rbabileté 
efe  ÉffB  navigateurs  falsérieltt  refluer  à  torrent»  vers  ses  ffes ,  tint 
Mk  pari  fat  toujours  fàllê  auxpauvres ,  et  nnl  genre  de  mfsère 
uy  fut  délaissé.  On  voit  déjà  un  hôpital  au  dixième  siècle,  et  cette 
fondation  nVst  pas  éteinte.  L'esprit  de  miséricorde  a  survécu  à 
la  chute  de  la  republique  dans  la  patrie  de  saint  Pierre  Orseolo 
et  de  saint  Jérôme  Ëmilîanl.  Qvolqoe  les  grandes  fortunes  des 
familles  patriciennes  aient  disparu,  les  anciens  établissements  se 
maintiennent  ou  se  relèvent  ;  il  en  naît  même  de  nouveaux  qui, 
smcités  par  lé  zélé  lit  qttélqoet  membres  ùu  clergé,  sont  alimen* 
Uê  par  le»  pieoM»  offrandes  àci  ikièles* 

On  en  aura  une  idée  par  ceinte  courte  revue,  qui  comprendra 
Itft.hôpitanx  proflrenieiit  dits ,  les  hospices  pour  l'enfaifce  et  la 
irleiUease,  les  asiles,  les  éeolea,  les  maisona  de  reftige ,  les  œu« 
wes  diverses. 

Tout  le  monde  sait  combien,  dès  les  commencements  du  moyen 
Age,  le  pèlerinage  de  la  Térre-Sainte  était  fréquenté.  La  situa- 
tion de  Venise  et  ses  relatfons  commerciales  si  actives  avec 
tous  les  points  de  la  Méditerranée,  y  attiraient  une  bonne  partie 
des  pèlerins  de  rOecident.  Lés  premières  fondations  vénitiennes 
dont  nous  ayons  connaissance  paraissent  avoir  été  en  leur  fa- 
veur. La  pitié  chrétienne  s'émut  devant  ces  voyageurs  au  l)ut 
pieux,  éprouvés  par  toutes  les  sooffVances  et  les  privations  d*une 
longue  pérégrination,  que  le  dénûment  ou  la  maladie  venait 
souvent  saisir  loin  de  leur  patrie.  C'est  pour  eux  qu  en  Tan  976 
le  saint  doge  Pierre  Orseolo  (Ospisio  Orseolo)  construirait  un 
hôpital  en  face  de  son  palais  ;  qu'au  onzième  siècle  on  en  bâ« 
Ifsaait  un  autre  sous  le  patronage  de  saint  Pierre  et  saint  Patit 
(Sé^n  Pietro  e  Paoh)  oti  trouvèrent  ensofte  accès  ^  non-setrle- 
ment  les  pèlerins,  mais  encore  les  blessés,  à  quelque  nation  quih 
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huit  cents  garçons  et  filles  ;  outre  l'instmction  commane  àtOM^ 
beaucoup  obtiennent  encore  des  secours  ^n  aliments  et  en  vête- 
ments. L'attrait  de  cette  bonne  œuvre  a  amené  de  pieux  atixiliaires 
à  MM.  Cavagnis;  ils  sont  aujourd'tiui  vingt-deux,  vivant  selon 
la  règle  de  saint  Jean  Casalanz,  le  patron  de  cet  institut  qui,  sous 
]e  nom  de  Scuole  Pie  y  opère  tant  de  bien  en  Italie» 

Sanzonio.  fin  isto  ,  le  P.  Sanzonîo,  de  l'Oratoire,  a  fondé, 
a//*  Angelo  Rafaele ,  une  maison  où  des  "filles  de  familles  très 
pauvres  sont  recueillies,  nourries,  instrult(BS  dans  la  religion  0t 
formées  aux  ouvrages  de  leur  sexe. 

•  <  I 

Canossa.  En  1 81  a,  la  marquise  Canossa  fondait  un  établisse- 
ment semblable  dan^  le  couvent  de  Santa  Lucia,  Les  âHes  y . 
sont  particulièrement  préparées  à  Toffioe  d'infirmières. 

Dorotée,  Sur  la  paroisse  Saint-Antoine,  de  pieuses  femmes  se 
sont  associées  pour  recueillir  dans  une  maison  acquise  à  leurs 
frais,  les  filles  que  Tinsouciance  des  parents  laisse  errer  par  les 
rues  et  prive  d'instruction  religieuse,  filles  se  partagent  le^ôln 
de  leurs  pupilles  :  les  unes  veillent  sur  le  dortoir  et  le  réfectoire, 
les  autres  sur  les  leçons  ;  celles  qui,  peu  aisées,  ont  besoin  de  leur 
temps  pendant  la  semaine,  viennent  le  dimanche  pour  les  accom- 
pagner à  la  paroisse,  et  ne  Jamais  les  laisser  à  ellcs:mémes. 

Infaniili.  Comme  en  bien  d'autres  villes ,  et  notamnieiit  à 
Paris,  le^  terribles  avertissements  du  choléra  ont  suscité  ici  de 
bonnes  œuvres.  De  cette  époque  datent  cinq  asiles  acmteftus  par 
des  dons,  des  souscriptions,  des  loteries,  des  legs,  où  mille  enfants 
reçoivent  la  nourriture,  l'instruction  religieuse,  0t  sont  exercée  aa 
travail  selon  leur  âge.  Leurs  parents  les  amènent  le  matin  el  lee 
reprennent  le  soir. 

Pia  casa  délie  zitelle.  Ce  n^est  pas  tout  que  de  pooftofr  atix 
soins  multipliés  que  demandent  Tenfance  et  la  jeunesse.  Vient 
ensuite  un  âge  semé  de  péHIs,  et  eè  te  sexe  le  plus  ftitble  eelMir- 
tout  exposé  à  de  cruels  pièges.  La  Giudecca  possède  une  maison 
où  quarantes  Jeunes  filles  privées  de  leurs  parents,  t^uvent  un 
asile  contre  les  tentations  du  besoin  et  les  embûches. da  vice» 
£ile  fut  fondée  en  1 648  par  le  P.  Benoit  Palmio,  Tun  dee premleif 
compagnons  de  saint  Ignace,  pendant  nae  mission  qv'il  domiAtl. 
aux  incurables.  Sa  sainte  sollicitude  fut  bientôt  imitée* 
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^Soecorso  Casa  pia.  Une  Vénitienne  non  moins  célèbre  par  son 
Instruction  que  par  sa  beauté,  Veronîca  Franco,  avait  à  effacer 
quelques  années  de  sa  jeuneisse.  Non  contente  de  se  livrera  une 
pénitence  austère,  elle  voulut  éviter  à  d*autres  des  écueils  qu'elle 
avait  trop  connus.  Elle  ouvrit  près  des  Théatins ,  puis  sur  fa 
paroisse  Saint  Rafaël,  une  maison  où  elle  recevait  et  celles 
qui  ne  trouvaient  pas  un  abri  suffisant  dans  le  monde,  et  ce\les 
que  ramenait  le  repentir.  De  nombreuses  sympathies  lui  vinrent 
en  aide,  et  le  grand  conseil  s'y  associa  par  an  décret  solennel  en 
1693.  Quant  aux  repenties,  le  règleipent  voulait  qu'elles  ne 
passent  sortir  que  pour  embrasser  la  vie  religieuse  ou  pour  se 
marier. 

Ifel  çonvento  del  Pianto,  Cette  maison  n'existe  plus;  mais  en 
1814,  ub  respectable  prêtre,  D.Daniel  Canal,  Ta  remplacée  par 
une  fondation  qui  assure  le  logement,  l'entretien  et  lit nourrftore 
à  on  certain  nombre  de  filles  abandonnées. 

Penittnti.  Un  autre  asile  pour  les  pénitentes  subsiste  encore, 
c'est  celui  du  P.  Rinaldo  Bellini.  Ce  pieux  oratorien,  homme  de 
bonnes  œuvres,  dévoré  de  tèle  pour  le  bien  spirituel  et  temporel 
du  prochain,  inspirait  une  telle  vénération  qu'on  venait  à  Tenvi 
déposer  des  aumônes  entre  ses  mains.  Après  avoir  consulté  Dieu 
sur  leur  emploi,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  les  appliquer  qu'à  un 
asile  de  repentir.  Le  confessionnal  lui  avait  appris  que  soureat  le 
vice  ne  retient  ses  victimes  qu'à  cause  de  l'ascendant  exercé  par 
les  occasions  prochaines.  11  fut  confirmé  dans^a  pensée  et  assisté 
par  le  cardinal  Badoer,  patriarche  de  yenise,elpaT  un  saint  prê- 
tre, P.  Contarini ,  quiTcfusa  persévéra  m  ment  les  dignités  eêeié- 
siastiques  auxquelles  l'appelaient  son  mérite  et  sa  naissance, pour 
se  vouer  tout  entier  aux  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Leurs  soins 
réunis  attirèrent  la  bénédiction  divine  sur  rétablissement  qii 
prit  un  prompt  et  heureux  développement.  L'édification  y  fut 
grande,  et  des  pécheresses  publiques  s'y  élevèrent  à  une  haate 
perfection. 

Passons  aux  fondations  pour  la  vieillesse. 

Casa  di  Rieovero.  L'établissement  connu  sous  ce  nom,  créé 
il  «y  a  trente  ans,  reçoit  quatre  cents  vieillards  pauvres  des  deux 
iexeis,  ocevpant  des  bâtiments  séparés.  Les  offrandes  et  les  legs 
qui  loi  partiennenl  fréquemment,  permettront  d'augmenter  ce 
Bombrv. 
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Beaucoup  d'autres  asiles  pour  la  vieillesse  ont  été  fondés  à  d(*- 
▼erses  époques.  L'hospice  qui  doit  son  origine  à  saint  Pierre 
Orseolo,  Thospice  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  ceux  dits  di  Letti, 
Foscolo^  San-GiobCy  Giu^tinianiy  délie  M'addalene^  procu- 
rent chacun  le  logement  et  Tentretien  à  un  certaîft  nombre  de 
vieilles  femmes.  De  l'hospice  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  dépen- 
dent encore  huit  maisons  affectées  depuis  1850  à  l'habitation  des 
vieillards; 

Incurabili,  Enfin  il  est  des  infirmités  qui  défient  la  science 
et  prennent  possession  de  notre  misérable  corps  jusqu*à  sa  disso- 
lution :  à  celles-là  ne  sont  point  ouverts  les  hôpitaux  où  la  loi  de 
la  population  malade  est  un  renouvellement  continuel.  Il  faut  un 
établissement  à  part  pour  lès  incurables.  A  Venise,  ils  le  durent 
au  zèle  des  plus  grands  serviteurs  des  pauvres  dont  cette  ville 
s'honore  :  ce  fut  saint  Gaétan  de  Thienne  qui  le  fonda,  en  1517; 
saint  Jérôme  Emiliani ,  qui  en  1527  vint  y  servir  avec  ses  or- 
phelins, et  y  répandre  ses  pieuses  largesses  ;  saint  François-Xa- 
vier, qui ,  en  1537,  y  préludait  avec  quafre  de  ses  compngnons 
aux  nobles  travaux  qui  devaient  rendre  son  nom  immortel  eil 
Orient.  On  y  joignit  un  dispensai  r*e  pour  les  maladies  honteuses, 
et  un  oratoire  musical  qui  devint  fort  célèbre. 

Catecumeni,  Dans  ses  vastes  projets  pour  Textension  de  la 
foi  chrétienne,  auxquels  saint  François-Xavier  allait  bientôt  don- 
ner on  si  puissant  commencement  d'exécution,  saint  Ignace 
avait  fondé  à  Rome  un  asile  pour  les  catéchumènes.  Venise,  où 
l'on  avait  tant  de  rapports  avec  l'Orient,  se  hâta  de  l'imiter. 
Sept  patriciens,  encouragés  par  le  patriarche,  fondèrent,  en.l  537^ 
une  maison  où  ils  accueillaient  des  néophytes  juifs ,  musuhnans 
et  païens.  Toute  la  ville  prit  un  intérêt  particulier  à  cette  œuvre, 
que  dirigeait  une  commission  spéciale,  et  qui  reçut  de  nota1)Ie8 
développements  après  la  victoire  de  Lépante,  et  eu  1727.  Par  un 
article  du  règlement,  les  néophytes  demeuraient  dans  la  maison 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assurés  d'une  occupation  et  de  moyens 
d'existence. 

Mendicantù  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que.  le  problème  de  la 
répression  de  la  mendicité  préoccupe  les  gQuvernements.  Il  fut 
agité  très  sérieusement  en  Flandre  au  seizième  siècle.  L'admi- 
nistration vénitienne  était  trop  intelligente  pour  ne  pas  y  don* 
ner  de  bonne  heure  son  attention.  Aussi  voyons-nOUs  qlle 
quand  la  disparition  de  la  lèpre,  si  commune  au  moyen  âge,  ea( 
rendu  disponible  la  maladrerie  établie  dans^J'ile  Saint-Lazare , 
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M  en  fit  QD  dépAt  de  mendicité ,  qui  plus  tard  fat  transporté 
dans  le  voisinage  de  Saint-Jean  et  Saint- Paul.  Un  riche  mar- 
chand, Bontempio,y  consacra  30,000  ducats  de  son  vivant,  et 
100,000  aprte  sa  mort.  On  y  joi|:uit  depuis  un  oratoire  musical 
qui  devint  fameux  et  donna  occasion  à  un  usage  touchant  :  ciia- 
que  dimanche,  une  foule  nombreuse  8*y  portait,  et«  après  la  ce* 
rémonie  et  les  devoirs  pieux  accomplis,  tous  descendaient  jLud^ 
p6t,  patriciens,  marchands,  bourgeois,  faisaient  le  catéchisme 
vieillards  et  les  servaient  à  table. 


Casa  d'industria.'De  noi jours Jes  essais  pour  la  répression  da 
la  mendicité  ont  été  renouvelés.  Napoléon  y  a  appliqua  un  dea 
efforu  da  sa  ^gantesque  autorité,  auquel  le  succès  a  peu  répondu. 
G'eat  sous  son  impulsion  que  fut  organisée,  à  Venise,  en  I8tx,la 
Casa  d^indusîria.  Dirigée  pendant  quatre  ans  par  la  oongr^tioai 
de  charité,  elle  passa  ensuite  sous  la  main  du  gouvemenaent 
qil ,  en  iMt,  la  remit  aux  soina  de  la  municipalité,  en  allouant 
une  somme  à  titre  it  fonds  de  roulement.  Car  La  Casa,  vé- 
ritablement industrielle,  confectionnée  des  tapis,  des  nattes,  du 
Sain,  tient  un  atelier  de  buanderie.  En  oi^tre  ,.elle  a  Teatrc^lse 
u  balayage  des  rues  et  de  leur  éclairage  à  rhuile.  Tout  pauvra 
sans  emploi  y  est  admis  avec  un  certificat  du  curé  et  du  com- 
missaire de  charité. 

Depuis  le  'commencement  du  siècle,  .Venise  possède  oa  mont 
de  piété  qui  prête  à  un  intérêt  de  six  pour  cent,  et  une  caiSM 
d'épargne  qui  accorde  un  intérêt  de  quatre  pour  cent. 

L'espace  nous  manque  pour  examiner  en  détail  chacun  de  «a 
nombreux  établissements,  leurmarche,  le uradministration^  leurs 
résultats ,  les  perfectionnements  dont  ils  seraient  susceptibles. 
Hais  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  seraient  édifiés  raUtùt 
d'une  rapide  énumération.  L'esprit  et  le  cœur  trouvent  un  égal 
attrait  au  spectacle  de  cette  charité  aux  formas  multiples  et  aux 
traditions  séculaires,  brillant  à  toutes  les  phaaes  de  la  ofoa  polf- 
aante  des  républiques  roodernea,  répandant  un  doux  écaat  sur  sa 
prospérité,  survivant  à  sa  chute,  en  embellissant  d'un  noble  re- 
flet les  restes  de  sa  grandeur  effacée.  Il  nous  aurait  fallu  parler 
de  maintes  eauvrea  de  détali,  de  fondations  répandues  dans 
presque  toutes  les  ties  qu'entourent  les  lagunea,  de  maisonade 
retraite  annexées  à  la  plupart  des  paroisses,  et  dont  qodqnea* 
ujes  reasemblaient  aux  béguinages  flamands,  des  soixanto-douia 
cojnfrériés  pour  le  soulagement  des  indigents  de  chaque  paroisse, 
de  la  grande  eonfirérie  qui  fournissait  à  tous  gratuttcnnent  las 
ac^ns  nsédicaux  et  les  remèdes,  des  commissions  vwsées  spéda- 
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lement  aux  pauvres  houteox.  Ces  eoufr^ries  et  oea  eororoiatioii 

ont  ét^  réunies  en  1 81 4  par  If  patriarche  \f  ilesi  sous  unedirection 
centrale  appelée  pubblica  beneficensa.  Les  revenus  fondés,  les 
legs,  les  dons  annuels  mettent  à  la  disposition  de|a  dfraetion  uni 
somme  de  3  millions  400  mille  francs,  somme  magnifique  pour 
une  ville  de  1 14,000  Ames«  et  qui  est  employée  en  diatribntioB 
de  vêtements,  de  cpuchersi  de  chauffage,  4*aliments,  en  médiohi 
tion  gratuite.  De  plus,  les  indigents  racoivipot  journellement  lift, 
20^  30  centimes  par  tète,  et  dayantaga  eneora  selon  lés  bâv 
9oin% constatés.  A  Paris,  l'administration  des  hospices  n*a)loue 
pour  le  service  des  bureaux  de  bienfaisance  qua  l  ,700»000  fr«  1 

Tbibstb. 


En  face  de  Venise;  de  l'aatra  eM  du  golfe,  a*4lèvemie 
cité  appelée  par   la  politique  .autpichianng  à  hériter    4e  la 
royauté  marchanda  de  TAdriatiqua.  Trieste  ne  eomptall  que 
5,600  habitants  en  1717.  Cinquante  ans  plus  tard,  rétablfsse- 
ment  du  port  franc  avait  porté  ce  nombre  à  30,000#  Il  était  de 
33,000  en  1808,  de  43, 000. en  1818,  de  80,000  en  1844.  Des 
quartiers  nouveaux  s'y  élèvent  eomme  par  enchantement  Mais 
les  grandes  prospérités  commerciales,  en  formant  ces  rapides  ag- 
glomérations ,  créent  toujours  un  foyer  de  paupérisme ,  parce 
qu'elles  constituent  une  foule  d'existences  aux  conditions  pré- 
caires et  aléatoires,  en  même  temps  qu'elles  amènent  le  luxa  et 
les  autres  vices  qu'engendre  la  richesse.  Il  y  a  donc.  heAUCou|i 
de  pauv^es  à  Trieste,  et  cependant  l'esprit  de  charité  n'y  est 
point  développé  et  fécond  comme  à  Venise.  En  quelques  circon- 
stances,  les  Triestins  ont  prouva  que  leur  cœur  savait  s'érnon* 
voir  a  un  pressant  appel.  Habltuelkment  absorbés  par  lenrs  af* 
faires,  ils  s(mt  peut-être  trop  disposés  i  sVn  reposer  sur  la  bien* 
falsance  légale.  Elle  est  représentée  ici  mr  VlnstUut  çHU^ 
rai  des  pauvres^  fondé  en  18 1 9  sous  les  auapices  du  gouverneof 
baron  de  Spicgelfeld,  avec  un  capital  de  |56^000  francs,  dont 
109,000  versés  par  la  ville  et  provenant  d'anciennes  réserves, 
25,000  fr.  donnés  par  le  cercle  du  commerce»  13,000  (r,  par 
l'empereur  et  l'Impératrice,  le  reste  par  des  particuliefs.  Cet 
Institut,  administré  par  sept  directeurs,  centralise  tons  les  ser- 
vices, comme  tous  les  revenus  de  la  charité,  sauf  ce  qui  eoncerne 
le  grand  hôpital  dont  nous  parlerons  ton!  à  Thenre.  Ainsi  H^est 
chargé  de  recueillir  les  vieHIard»  invalides,  les  infirmés ,  de  pro^ 
curer  du  travail  à  ceux  qui  en  nanquoil^  de  prévenir  h  mendl* 
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cité  en  assistant  les  indigents,  d'élever  les  enfants  abandonnés^ 
«i  1ear  procurant  dans  un  établissement  spécial  Tédncation  re- 
ligieuse, primaire,  musicale,  et  professionelle.  Outre  Tintérèt  de 
son  capital,  accru  postérieurement  de  nouveaux  dons  et  de  quel- 
ques économies,  Il  jouit  d'une  assignation  sur  les  fonds  dits  de 
rbôpital  et  sur  la  taxe  des  vins ,  de  droits  sur  les  amendes,  sur 
les  bais  et  spectacles.  Au  nombre  de  ses  ressources,  il  en  est  une 
assez  singulière ,  c'est  celle  de  la  distribution  des  cartes  de  nou- 
vel an,  distribution  qui  a  commencé  à  Trieste  dès  1819,  et  qui, 
en  18<S,  a  rappmté  3,0S5  fir. 

Dans  les  dix  premières  années  de  son  existence,  llnstÈtat  a 
distribué  une  somme  totale  d'environ  800,000  fr.  Ses  ressour- 
ces ont  augmenté  depuis,  et  voici  le  résultat  dn  compte  de 
1848  : 

Revenus  du  capital 34,000  fr. 

Fonds  dit  de  Ihôpital 37,iOO 

Assignation  sur  la  taxe  des  vins* 11,800 

Amendes,  bals,  spectacles •     .  l,300 

Recettes  diverses '  •  4,300 

Souscriptions .     •     •  24,080 

Legs 8,700 

Dons  et  quêtes 4,700 

Produit  d^un  concert  et  des  cartes  de  oodvel  an.  9,700 


i38y900 


Avec  ces  ressources  Plnstitut  a  fait  aux  pauvres  de  \a  ville 
des  distributions  journalières  de  soupe  et  de  pain  ^^des  distribu- 
tions mensuelles  depuis  a  fr.  60  C.  jusqu'à  13  fr.  50  c.  par  tète, 
des  distributions  extraordinaires  quelquefois  plus  fortes,  des  ré- 
partitions de  vêtements  et  de  çoucbers.  En  outre,  il  a  entretenu 
dans  ses  bâtlmeuts  environ  120  vieillards ,  18  garçons  et  filles, 
170  petits  enfants.  Les  distributions  en  argent  présentent  une 
Importance  de  56,000  fr.,  et  les  distributions  de  vivres  y  compris 
les  internes,  de  58,000  fr.  Les  vêtements*  et  les  çoucbers,  tant 
pour  rintériéur  que  pour  l'extérieur,  ont  été  le  résultat  du  tra- 
vail qui  a  présenté  sous  ce  rapport  un  produit  de  7 ,900  fr.  On  a 
en  outre  exécuté  des  commandes  qui  ont  rapportée  3,450  fr. 

Tout  cela  dénote  des  sollicitudes  multiplièss  et  diverses;  mais 
QoAs  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  deux  remarques: 

lo  Les  frais  d'administration  sont  considérables;  ils  montent 
à.25,000  fr.  l^ç  produit  net  du  travail,  déduction  Cake  des  avan- 
ces et  frais,  n'est  que  de  1 ,600  fr.  ; 


20  Les  ressources  ne  sont  pas  saffisamment  assurées  :  sans 
les  legs,  le  déficit  de  l'année,  qui  est  de  plus  de  3;,000  ft:;  se  se* 
rait  élevé  à  1 2,000  fr.  Or,  deux  de  ces  legs,  par  leur  importance 
réunie  de  7,500  fr.,  étaient  de  nature  à  être  Joints  au  capital. 
Aussi  la  commission  fait-elle  entendre  à  cet  égard  un  cri  de 
détresse. 

Le  compte-rendu  ne  permet  pas  d'apprécier  le  régime  des  ad- 
ministrés internes;  mais  une  circonstance  dépose  en  sa  faveur , 
c'est  q^'en  I8â6,  7  seulement  sur  300  ont  succombé  au  cho- 
léra. 

En  1839,  il  fut  décidé  que  les  noms  des  bienfaiteurs  de  l'Idr 
stitut  seraient  gravés  sur  une  tablette  de  marbre,  en  outre  du 

registre  où  sont  consignés  en  détail  tous  les  faits  relatifs  à  l'Iih- 
stitut.  -  i 

Un  monument»  digne  par  son  extérieur  de  la  splendeur  tM^ 
Jours  croissante  de  Trieste,  c'est  -l'hôpital  général ,  terminé  m 
1841^  et  qui  a  coûté,  en  construction  et  ameublements  y'prèfr  de 
2  millions.  Il  est  de  forme  quadrilatérale,  staé  au  nord-est  et 
la  ville,  à  72  pieds  au-deasu9.du  niveau  de  la  mer,  calculé  povr 
recevoir  mille  malades,  w&te  les  infirmes,  et  le  logement  ées 
employés.  Tous  les  services  y  sont  séparés  et  subdivftés,  et  la 
chambres  sont  réservées  pour  des  malades  payants.^o  y  a  Joint 
une  salle  pour  les  femmes  en  couches,  et  un  service  d'enfants 
trouvés  avec  tour.  Les  malades  y  sont  roçus  sans  distinction  de 
religion,  excepté  les  Juifs  qui  ont  leur  hôpital  particulier.  Il  n'y 
a  point  non  plus  de  distinction  de  nation  :  cette  disposition  li- 
bérale est  doublement  louable  dans  une  place  de  grand  com- 
merce ,  que  fréquentent  des  vaisseaux  de  toute  provenance.  Les 
fous  dépendent  de  l'hôpital  général ,  mais  sont  établis  à  part , 
dans  rancien  évéché. 

On  a  affecté  à  ce  bel  et  vaste  établissement  le  revenu  des  an- 
ciennes fondations  hospitalières ,  dont  quelques-unes  sont  fort 
anciennes.  Trieste ,  Jadis,  avec  sa  petite  population,  possédait 
quatre  hospices. 

Voici  le  mouvement  de  1843  i" 

4,174  malades  entrés,  dont  deux  tiers  hommes  :  381  décès. 

Dans  les  années  précédentes^ ou  a  reçu  moins  de  malades,  et 
la  mortalité  a  été  proportiooneîlement  plus  forte. 

157  infirines  entrés,  dont  95  femmes  :  29  décès.    . 

Les  entrées  étaient  un  peu  plus  nombreuses  les  années  précé- 
dentes,   " 
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CHBONIQUIET  FAITS   DIVERS. 


Compt0-reniu  de  laiouicrip^  de  ta  Guadeloupe. 

La  tomalfitoft  011  faveur  àtê  ? ietiCMi  d«  trtmblnneBt  d6 
I0rre  dé  laOuadeloope  f«t  ouverte  le  U  vtmn  1649^  et  en  moins 
d»  quatre  moi»  trois  nilliOM  et  demi  (jurent  envoyée  à  cette 
nralheorense  colonie.  Le  t§U\  des  ^MMitcriptions  »'éiève  à 
4,1 1S,678  fr.  oe  ecnt.^  non  coai|Nrie> #^§00^,000  fr.  pennés  par 
l'Etat  et  de  nombreni  leenirs  en  natnre  eavoyieAde  toutes 
partB.  ■  i^         '  - 

yLn  marine  a  donné  plus  de  2e<^^000  ft.  ;  reroiéif  )eT^(K^<rfhi; 
tet.eolleeteafaHea  par  le  etf  r.é  oiit  excédé  e§#,000  fr.  ;  In  piété 
fl^nfche  tonjonra  ifu'pr^>"^  rang  dnne  lee  emvret  de  charité. 
Les  nations  étrangères  ont  fourni  un  contingent  de  170,870  fr*, 
et  s'il  est  beau  de  voir  la  mère  patrie  voler  au  secours  d'une  co- 
lonie foudroyée,  il  est  encore  plus  beau  de  voir  l'étranger  Ini- 
mème  venir  au  secours  de  la  cnarlté  française.  1\  t$i  vraf  q[ae 
R  France  ne' cesse  dé  Mfe  de  grands' 8arrffleee«ff|ir|t^  euti^ 
nations  et  pour  hâter  la  civilisation  :  les  dirtioqs,  à-lenr  tMr^  loi 
donnent  un  hant  témoignage  de  symfalbie,  et  c&lîiftf,-<foè  nous 
aimons  à  cor^tater,  est  on  heureux  progrès  de  la  charité  sur  la 
terre.  Les  lois  d^  la  charité  sont  ks  inémes  de  peuple  à  peu- 
ple que  de  citoyen  à  citoyen  :  Fratres  in  unum 
V  Le  compte  pnblié  par  la  commission  de  sobscription  c|t  éta* 
bli  avec  tant  de  clarté  qne  toht  souscripteur  peut  faeilenieat 
vérifier  l'emploi  de  son  offrande.  Les  frais  de-cette  inraeÎMe 
comptabilité  ne  se  sont  élevés  qu'A  8;f04  fr. 


*  Le  rei  des  Belges^  sur  le  ri^rt  deaOiiDlnistre  de. la  jfiê^ 
tice,  baron  d'Aiiethan,  vient  de  prendra"  rarrété  suivant  : 

Il  est  créé  près  le  ministère  de  la  Justice  une  commission  ayant 
pour  mission  î 

10  De  rechfireher  les  lacunes  qui  esistent  da%s  les  instttntions 
consacrées  au  soulagement  et  à  Tamélioration  du  sort  des  classes 
oavrières  et  indigentes  du  pays; 
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30  D*examin^r  et  discoter  les  moyens  pratiques  de  combler 
ces  lieunes,  et  d^en  faire  le  rapport  à  Tadministration  ; 

3*  De  donner  son  avis  motivé  sur  toutes  les  pièces ,  docu- 
ments et  rapports  qui  lui  seront  renvoyés  à  cette  tin  ; 
'  40  De  signaler  à  Tattention  de  i^administration  les  institu- 
tions utiles  de  Tétrangeir ,  tu.  faisant  ressortir  celles  de  ces 
institutions  qui  leur  paraîtraient  de  nature  à  être  introduites. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  suivre  ceux  des  travaux  de 
cette  commission  i|ui  seroiMivrés  à  la  publicité.  Noos  applau- 
dissons tout  d*abordà  la  pensée  qui  en  a  dicté  l'établissement, 
aimant  à  y  voir  et  une  inspiration  de  charité  chrétieene,  et  une 
sollicitude  du  gouvernement  éclairé.  En  effet,  parmi  toutes  les 
questions  départi,  d^mercantilisme,  de  spécuiaUoo , qui  agi- 
tent et  passionnent  notsç  monde  noderne ,  il  eu  est  une  qui  do- 
mine les  autres  par  son  Importance  toute  sociale,  comme  par  son 
actualité  et  son  urgence  r  c'est  le  soulagi^ent  et  la  moraHsatioa 
des  classes  inférieures»  que  nos  transformations  industrielles  et 
la  concurrence  ardente  qui  en  résulte  tourmentent  à  la  fois  par 
des  besoins  nouveaux  et  par  de(|  restrictions  incessantes  des  sa- 
laires. Le  paupérisme  aujourd'hui  appelle  le  communisme  ;  il  ae 
faut  pas  l'oublier. 


On  lit  dans  un  journal  d'Orléans  : 

<  Ce  n*est  pas  seulement  à  Paris  et  dans  les  grands  centres  de 
population  que  la  misère  sévit  cruellement.  « 

'  »  Une  pauvre  femme  d'Orléans,  âgée  d'environ  40  ans,  domf- 
ciliée  rue  du  Poirier,  est  littéralement  morte  de  !aWn.  ladis  elle 
avait  eu  quelque  fortune,  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  a*adresser  à 
la  piété  publique.  Depuis  plusieurs  Jours,  confinée  daAs  sa  ebam- 
bi^,  elle  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Les  voisins  ont  soup- 
çonné, mais  trop  tard,  son  dénuement  ;  et  quand  ils  sont  arrivés 
pour  lui  Mre  prendre  quelque  aliment,  ses  forces  étaient  épui- 
sées; elle  rendait  le  dernier  soupir.». 

L'œuvre  do  la  charité  n'est  pas  seulement  de  soulager  la  mf- 
sère  qui  se  plaint,  mais  encore  daller  au  devant  de  la  misère  qui 
se  cache.  II  y  a  tant  de  pcuivres  honteux  à  secourir  !  Devant  la  re- 
erudescét^e  de  la  misèr^p«blH|«e,  c*est  aux  bureaux  de  bien- 
fhisaneé  à  redoubler  de  me  et  d'activité  ;  c'est  aussi  à  fc  popu- 
lation riche  ou  aisée  à  redoubler  dé  charité  et  de  sollidtode. 


Le  gérant f  G.  DuvoMni. 
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La  dUilifllqiië«it'bM^ei«Bee^tMWti^^ 
peut-être,  s'éclaireront  un  jour  les  grandes  questions  d'temè^ 
mie  politique  et  d'administration  publique  qui  dominent  tout 
à  cette  heure.  Ues^ftelllals  leaplos  itiléiSÉliiit^jiillissent  sou- 
Tent  du  rapprodiement  des  chiffres  ;  mais  les  matériaux  néoes- 
safam,  Ies49eum<tita4uîpeu«e«t  seuil  flmnrdefbasé  àl'élÉiie 
delaatatifldiquiEs  soiitmM.oii  ecrooét,  lodqutili  n^maaqneal; 
pas entîérei^ent  Oeiifc  difficiles,  da^s  les! reeiUwh<s>  et .dnuî \ 

les  ouvrages  im  pbv  ^mmmmx d'î»éf tohhw .lacmwsw    .ici 

.  fi^  coiK|sidératicMis  ne  nous  jMt  cependant  pas.  détmsné 
d'entctpicndre  le  travail  que  nmm  publions  ;  il  nous  a  seaMé 
(fuefSÉusèlf^  aussi  eomplet  queiiôés  reûssionMésiré,!!  piii' 
ràtt  eiicëre^voir  qtielqué  VaTéur  s^  lUurnissàit  à  la  scient 


i  >. 


li]  Nous  dcTons  à  Tobligeaiiee  de  M.  de  WaUe?ill«MaNBinilaitioii  île  ce 
traïail,  qui  sert  de  préambule  à  un  ouvrage  de  lUtisliqae  très  inporUnt  sur 
FAdMUflhiHMùo'iMii  lenrieès  cftMllMet.  iSB  liblèittK,  «rteaM  isè  p^ 
Uhlhi  Jbtfaëia^ltiiiipWmem'lttkmiÉrt^  coame  jkétitk  iSr^Ér;  jrfiAiiH'f^ 
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des  renseignements f<9il9kn  pi  ifin^^A  ^  l^administntton 
des  mes  nouvelles. 
Ce  travail  est  complet,  en  ce  sens  qu'il  renferme  tontes  les 

'^ïasSEi^f^  !  :  >  /j  .-i'.! 

Bureaux -de  bienfaisance, 

MontsHle-piété, 

Institutions  de  sourdiMiniRf  ëffTIIeàgles , 

Enfants  trouvés, 

Aliénés  indigents. 

Mais  il  y  man JP ptfWHUMM?  Jj W|MI  la  divîàon  des 
revenus^  le  nombre  des  lits  dans  les  hàpitaux  et  hospices,  celui 
des  pauvres  secourus  par  les  ^i^aux  de  bienfaisance.  Il  nous 
eût  été  facile  de  donner  sur  ces  différents  points  des  résultats 

•PProxi|S^tfe|)!»«rti«R^'<»|>fiW  »|<^ 
Mais  ces  résultats  ne  pouvaient  s'accorder  avec  l'ensemble  d'un 
travail  où  nous  avons  cherché,  avant  tout,  la  plus  rigoureuse 
ei^tttde^  et  4iw^  AYpns  r^noi^ad^  j^uf  rJe  momwH^  àle&f(X' 

Jti'i'i    .M'>iii    .ut*    I>mJ    'HjLiii*f*>t    I     -t.'.    l*.     1-1-    ..-     •   i 

^■•^.^  i^afiiOteivAus  stf.MdwMMis^l.  M-.-  ,  

bï»  bllske  en  Féanw  »,  i«k  alntittliftriil^iift  lMI|li«ll»têa  #lft<- 
gÉint^  io«rleiibrn,da<x)mmî6BiOMa4hAâiMiM  l,Mtllô^ 
pilnbL  ou  hdapMfes  dorit  M  re^iMiii»  brtfdiA'ejl  B'MètiÀt  àd^ 
nuclloiiMiità'la^«MiAir#é  ((3,<IMhl>9iN  flr;  fi  bduk. 

hUêi^-   .'-.^-iàé    -  .dete^iM^OM,  MU   •       T,/rff  «-«Si  Sft 

JMft:.  ii    ...r^\ié, .  .  .4a4aiW^lf|  'vi:  .u  i^<i         4|tlMiâ  #« 


1,104  53,632,992  77 

.  I    'I.  t.    *    •.    ■  ■'        .    'i  t    •     •'      ."■       •■       -Il  ■•■  •  t< 

II-  ,. .  -J    .     .ïi  '     }       U  ■.\t..fi^*i  m'  f   vîr  .  -,    fb 

quels  sont  adiiç^  f)|,  epiretenus  les  Ylèlllardt, .  Jw ,  Mwmm  ■  inWBwWcig.  les  <f» 
pheliof  c^^  enAuiU  trouTés. 


1^  W^!  <Â  Uo8]^.  M.  situés  ^éik  chefi^lieiix  dé  '     ^  '  '  ^ 

^.  ;  leurs  m  ;  s'élè^^lf  '  ''  ^  •  •  35,4Mftyb54  85 
318  hèpitaux  ou  )M^piceslAtt3^.  154  ch.-L  (l).d*ac.  ±%fiidj^  47 
840  b^teux  ou  iHUpices  ^fim^^f  ch.-L  dc.cart,.,d^|.,j^. 

l^urs  revenu^ apnt de.^. ,  ^,^^.  .>e,«Ç^»»7  45 


fi)  oli^4.4ildép«  ont  des  ^^.liospit  dont,  les  je?,  dépii»  10ûi,#|0  f. 
6  id,        ^,  ,  id,    , /vu-dessous  dç  30.000  f. 

QA        ;:i  Oil  k!tt        .  .       .        \/-<li'    ;i    ■  ■.   '    'i 

53  chrl.  d'ar.po6ièd.des«dn.  hcqpu«ày*tipl»idÉ'iM^OOQ&di$tey. 
83.  tf.il  d^aoàlûO^QpOi:    tf. 
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23  de  ces  chefs^ieux  n'ont ipM.d'ié>iiiiiiilr>tîoi^ii|[igyirtlî^tgK . / 

77TT;     .  ^  -  '.'  .V' •'.  I        •  .       .        .  .    i'  J.i  :  .'  lî»  - 

277  nomnre  éffal  a.  celui  des  chefs-lieux  d'arrondissement. 

i  IhA.  M^ttfkMted.ladni.  hosp;ayaitt^^hlUèik^ 

if«;v..!   1.    /.■;);:;    i  mJ     ■'»  •V'-i   >^^  ^-d•J0-«4MVI|Biè'f.- -A. 
18i      ..I.       -.<.;  t!'^:.  \  Mk{:-m  .  ■':■•  i  ><  •!  'iiidftA0ii30iQfl#4ï'^M«.| 
Î;^  ..  M?     ..  '.-r.  ::«r^-  ...    au-dessowd^^O^JJOO/.    W. 

Les  dèiitiiniséiiltto^  ho^pitelières  Içs  "plus  rili^hés'âbllA  celles 

Paris.     .     .     .  i4,52M98rr.  26  ci'ilerêv.oirdl'^y. 

Lyon.     :^*.     ..    3,147,454       00         "(id. 

Bordcaut.  '  .     .        90S,877       8d""^  '"  '.  id. 

Bouen.  ...       990,000       00     ^"  ^  id. 
;<: ,  :iii)ll  ;  nuit 

(i)  SS  chefii-Iîeuz  d'ajrrgiidlssemeDt  n'ont  nihôpiti^iiz  ni  kMakeb       . 

oommunalet,  les  Ibis  de.  pendooides  «nfiints  trouTés  et  UlfilM^èes  d'aliénés 
payées  par  les  départements. 
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Marseille.    .     .        985,378       00  do  revenus  ord. 


Lille.     . 

Nitties. . 
Strasbourg. 
Angers. . 


777.109        35  ûi. 

71S317       81  id. 

«00,801       80  ÛI. 

605,987        13  U. 

Les  «UmoistratioDS  hospitalières  dont  iea  revMiQs  oïdinii- 
res  sont  le  ntoins  considérables  sont  celles  de  : 

Tôrn9(Var) 883^.  OOcent.derereoos. 

Alassac  (Corrèic)     .     ».     358       68  id. 

;    Susc-la-Rousse(Drùfne).     .     339       00  td. 

Bouny  (I^iret)     •    ...     317       00  td. 

BourdeiilefDordogne).       .     379       00  td. 

Chaiifraillcs(Sa6ne-et-Loire).    363       00  id. 

Saint-Satur  (Cher).  ...     313       00  ii. 

Les  départements  qui  renferment  les  administratioiis  bos- 
pitalii^res  les  plus  riche^t,  après  les  départements  de  la  Seine  et 
du  Rhône,  sont  ceux  du  : 
Nord ,  dont  les  revenus  bospilaUers 

s'élèvent  à 1,970,828  fr.  05  c. 

Seine -Inférieure 1,607,354        07 

Bouches -du -Rhône 1,659,333       71 

Les  départements  dans  lesquels  les  hôpitaux  et  hospioes 
présentent  le  moins  de  revenus ,  réunis  ensemble ,  sont  : 

Alpes  (Hautes) 93,581  tr.  91  c. 

Saône  (Haute) 72,033        9k 

Corse 49,583       84 

Les  départements  qui  comptent  le  plus  d*admini8tratioaf 
hospitalières  sont  : 

Var 46 

Yaucluse 45 

Nord 28 

Rhin  (Haut) 28 

Seine-*et-Oise 28 

Los  (ièjûiitements  qui  en  renferment  le'  moins  font: 
.Seine.  .•!••••.      3 
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Alpes  (Hautes) 3 

Corse 3 

Pyrénées  (flâutes ).     .     .     .  '     h 

Saône   (Haute) 4 

Ep  jetant  les  yeux  ^ur  le  tableau  qui  représente  les  dépar- 
tements groupés  suiyant  les  anciennes  délimitations  ,  on  voit 
que  les  riches  provinces  de  r Alsace ,  de  la  Bourgogne,  de  laî' 
Flandre,  de  Tlle-de-France  et  de  la  Normandie  possédaient 
les  établisseipents  hospitaliers  les  mieux  dotés  et  les  plus  con- 
sidérables. Puis  viennent  Les  provinces  réputées  religieuse^  , 
la  Bretagne,  le  Gomtat  Yenaissin,  le  Lyonnais  et  ia  Provence. 
Depuis  50  ans,  on  n*a  pas  fondée  en  France,  trente  hôpi- 
taux, et  il  est  à  regretter  que  les  dons  immenses  qui  ont  été 
faits  aux  établissements  existants  n'aient  pas  été  empipyés  k  en 
fonder  de  nouveaux  dans  les  localités  où  ils  sont  rares,  tiojrja 
distribution  défectueuse  des  hôpitaux  pu  des  hospices  dans  tes 
départements,  autant  que  la  répartition  inégale  de  leur  fortune, 
est  un  obstacle,  souvent  insurmontable,  au  bien  qu'on  pour- 
rait en  attendre.  Ainsi,  80  administrations  hospitalières  sur 
i,16i  possèdent  38  millions  de  revenus  ordinaires,  tahcBsque' 
669  de  ces  mêmes  administrations  n'ont  pas  (rots  millions,  ce 
qui  établit  pour  chacune  d'elles  un  revenu  moyen  de  4,500'fr. 
environ.  Quel  secours  espérer  d'un  hospice  qui  a  d'aussi  fai- 
bles ressources?  La  plus  grande  partie  de  son  revenu  est  a)}-' 
sorbe  par  les  frais  généraux,  les  pauvres  profitent  peu  de  ce  qui 
reste.  La  réunion  des  petits  établissements  hospitaliers  serait 
une  mesure  des  plus  utiles  pour  les  indigents ,  .parce  qu^on 
réduirait  alors  les  frais  généraux  et  qu'on  pourrait  vi^nîr  en' 
aide  à  un  plus  grand  nombre  de  malheureux.  •  , 

La  position  topographique  des  hôpitaux  et  des  hospices  est 
aussi  un. point  important  à  examiner.  Dans  tel  déparlement 
ces  établissements  sont  peut-être  trop. nombieux;  dams  d^iu- 
tres  il  faut  souvent  faire  plusieurs ^myrjamètr^  5ans  trouvérj 
un  seut  dé  ces  établissements.  De  là ,  impossibilité  pour  te  pau- 
vre des  campagnes  de  recevoir  lè  recours  de  ri|ôpi(af  en  cas 
de  iDàlaÀe  ou  d'acddeiit. 
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DES  BUKEAUX    DE    BU£K«A1SAKCE. 


L'administration  des  bureaux  de  bienraisance  a  été  nferga- 
nisée  par  une  loi  de  Tan  v.  Us  remplacent  les  admioistrations 
c^iaritables  nommées,  sous  l^ànçien  régiq^e^  bureaux  de  cha- 

riti.  ., 

Ces  établissements  sont  destinés  au  soulagement  de  la  cfasse 

indigente  dans  Tintéricur  môme  delà  famille. 

Ce  genre  de  secours  est  le  plus  utile  et  le  plus  moral.  IKtlgé 
avec  intelligence ,  il  peut  rendre  à  moins  do  frais  de  plus 
grands  services  que  le  secours  des  bospices,  qui  a  trop  souvent 
pour  effet  de  rompre  les  liens  de  la  famille. 

Hais,  pour  que  les  secours  des  bureaux  de  bienfaisance 
soient  complètement  efficaces,  il  faudrait  qu*î1s  fussent  propor- 
tionnés aux  besoins  et  que  les  bureaux  de  bienfaisance  eux- 
mêmes  fussent  en  moins  grand  nombre.  En  effet,  quel  bien 
peut  opérer  un  établissement  de  bienfaisance  qui  possède  pour 
toute  ressource  8,  12,  18  ou  20  francs  de  revenus?  Aucun 
assurément.  Cependant  un  grand  nombre  de  bureaux  de  bien- 
faisance sont  dans  cette  situation  financière.  La  Téunîon  de 
plifsieurs  (l'entre  eux  serait  donc  toute  àravantagc  du  pauvre. 

Le  secours,  pour  être  utile,  doit  être  assez  considérable  pour 
relever  du  malheur  un  père  de  famil|e  et  le  mettre  à  mémo  de 
subvenir  aux  besoins  de  sa  femme  et  de  ses  entants.  Ce  n\*st 
pas  alors  ^,  k  ou  5  francs  qu'il  s^agit  de  l^i  donner,  mais  des 
outils,  des  matières  prêm^res  qui  luipermettent  de  reprendre 
le  travail. 

Nous  pensonç  que  les  administrations  municipales  ren- 
draient,  peut-être^  un  immpnse  service  aux  c\asse^  soutTrantes, 
si,  en  diminuant  les  subventions  qu*eflçs  allouent  aux  adminis- 
dations  hospitalières  dont  Iç^  l]^^is  de  gestion  sont  très  consi- 
dérable^, elle  augmentaient  celles  qu'elles  donnent  aux  bu- 
reaux dé  bienfaisance  dont  les  frais  de  l(S{^4({l}p  fieuiçj^iMeot  i 
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peu  près  nuls,  n'absorbent  pas  une  grande  partie  des  revenus 

Le  nombre  des  bureaux  dy^lëaflWftérér  è^  W  Variable  , 
attendu  que  souvent  ces  établissements  sont  créés  aaiïioyen 
de  souscriptions  volontaires  dont  le  recouvrement  est^AiceimâJ 
en  sorte  qu'ils  sont  aussitôt  fermés  qu'ouverts.  En-iAid^  il  en 

mitllii^mFm^^lliS^9rf^éimi^  l^renu  an- 

nuel et  ordinaire  de  13,557,85fti^§[fa^....h  ;\t 
^9m§^iià(^M^I/^'ià9l^^  Lillgft  Stras- 

bourg spot,)f)^«o||)q§|^fUai^j  poN^t  destureaqK  de  bien- 
faisance ayant  plus  de  100,000  francs  de  revenus. 

Tous  les  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondj^em^t  qt 
presque  tous  les  chefs-lieux  de  canton  ont  un  bureau  de  Dien- 
faisance. 

la  législation  en  vigueâi^lLrT^ièfitttiètbyïifiè  «e^tfj^fa^' 
beMiq^ile»  j>€l|p«iitiaÉf  iiMln'flbt  pthôpitéH^lwkispkv^  «Ijtlt- 

pài^  te  t^(%Q^UB  là  T(feil(lès»Jri')Ka  I  <'n*iïr^h  1n'j<n'} /!»??'> 

.orr  i;hk|  or  h  AA  \ki  jr  ,oi 

>•..;*  «î.j>  -»'»h  I*  ô  f.^l  tid  li  \o^'^.  .Jinr/I  mIi  Nil'>3  J^)   -j'^muH'l 

en  l'an  xii  (i).  *  «»?5^»«"  "» 

Ces  établissements  sont  actuellement  au  f|K^re  de  46. 

16  ont  été  créés  sous  rempire^'^lhi^islf 
12  id .        sous  la  resta\ntitwtijK  m'I 

18  id.         depuisleTjaoùt^MOl 

ToUl      46  n#i>n  ri 


(i)  Avant  1790,  il  eiblait  en  France  19  moDto^e-pîété  teulemeoL 


-.6*8  — 

35  monts-de^piété  sont  régwUicemetit  «uloriM. 
11  M  le  «mt  pw  eooen. 


T9UI     46 


Il  I  II 
•  ■  ■ 


d6  dé[MfftelD6llt. 

18        id.      dansdcB cfeii  licm  #uiiu>iiiwiBiiiir. 
7        id«      dlnM  q6I  dMiMicm  v6  tÊÊÊtti, 


I  >   ■ 


4.1  .      •  -ï . 

Total      46 


Gl»  M  tttMiwf mtfiU  penètoit  entre  eiix  toeften  ca|iul 
(b  3f  ,&H,01Sllrii9ief  aiec  lequel,  ee  ISU ,  Ui  oel  fiMè 
IA^990,684  fr««o»iur  S^072,76&  nentpBenieati.  La  mosjmoê 
d^dieqiiefrtta  donc  été  de  13  fr.  75  c. 

-  QiKsIqiiés  ■oôta'^^-piélé  (  5  eeulemeiil),  éêmà  lef  epèii- 
llMift ioat pea  kpportwtpi^  pfeèleat  gffalirileiiieBl ;  fn^mt- 
eemyemeiit  d'aulres  prêtent,  à  ly  %  i,  &,  6,  0^  9,  •  i/S^ 
10,  11,  12,  13,  et  15  pour  100. 

Le  mont-de-piété  le  plut  igipc^rtaiii  cii  France ,  et  même  de 
TEarope,  est  celui  de  Paris.  Seal  il  faJt  les  5/9  des  opérations 
effectuées  danf  J^.  45  attires  établissepients.  Viemient  ensuite 
les  monts-de-piété  de 


tjpWB,    '■  • 

-.1      r      r.r."  ■  ■  " 

Marseille, 

•  .'i  •;!  ■-»  i-'-'ir-    ■.■ 

BonAslvnt, 

■     :    ;'"ii          .*  i 

Cfiiie,  "     . 

■    -..M'in                ! 

Rouen, 

Le  Havre. 

Il 


. .  .-i  .  • 


6W  — 


!        .,.      I 


»  s 
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DES   INSTITUTIONS  GONSACREBS   A    l'ÉDUCÀTION  DES  SOÙRDfr-^ 


MbSTS  ET  DES  AVltcGLlSS  (1). 


'    '    •■  '••  [     ■  .    \^u 


I 


Lés  màîsbil)  d'édtifèation  \lés  jeuneis  èoQnb^inuêts  et  éM 
aveugles  sointda^ël^  |$ainifi)î  les  établtoements  de  bietifaisatià*!' 

II  existe  aotdéffémé^t  en  France  43'  incitations  diK*  sèbnlb^'^ 
imietë'^itaéieséafM'8'l  départetn6iiU.>  C!^>#r(iriM;io6lilùtidns 
ddmj^t  i,M&élèyèÉl dès dMir  sexei.  Iiecr  fiRèl<>€iMretiti âènii' 
ce  chiffre  pour  plus  du  tiers.  -l'A}  .j>    i  -j 

,  Betlx  de  èes  ibstkiitioni,  >^iine  i  Paris,  i^antre  à^Bordeaîlx, 
sont  à  la  charge  dej  TËCat  !èt frèment  le  titte  d' iaaliOlîiMiii 
MjÉles.  Leurs  4)udgetë  Vélèvent  ensembU  à  la  snÉnt udef; 
aUvSOa  francs.  EUes^teaapitént  260i dèves,   /'         .»    il  ?.v.n 

Neuf  sont  dirigées  par  des  instituteurs  lalqtaea.'ii  *  L   iU,b 

Trente-deux  sont  dirigées  par  des  ecclésiastiques  ou  des 
oôtmnunaatéa  îpeligieiismi:  .   •  -   ":  |    «r. 

Une  seule  institution  s^oocupe  de  F^iducaâon  des  àyeû^e^;; 
elle  est  à  la  charge  de  l'ËtaC ,  w  ,    .!  T 

GettjQ  institution^  établie  à  Paris,  iienfer^e  230..eqff^t8), 
140  garçons  et  80^  filles.  San  budget  s'élève  à  la  somme  de- 
156,699^  ffaèi^i 


;>  >r    •■•■  -    ^         — •  ' 


!  »  ' 


En  général,  leslSIércs  adinis  dans  les  institutions  de  soards- 
miiëts  etdans  oéhé'dës '4¥eaii^  tôii^  def'  «HlrÀi''liÀUrti«^  f 
la  charge  de  rEtat,  des  (^parteinènt«,et  des  ooa»D|Mmff-..,M>  xt 

:  \ i'j        .V\  t  !i!'>  iv)  .n*»l»  i- 

8BBVICB  DBS  ENFANTS  TROUYiS.  — 

L'importance  du  service  des  enfants  trouvés,  soit  au  point 
de  vue  moral,  soit  au  point  de  vue  économique,  est  si  grande, 
qu'elle  nécessite  un  examen  plus  approfondi. 


(i).Le  iMi«Aie4f»io«i4Mipiietft«il,dMrQiNeaPrMi6eileaaàta»^ 
celai  du  #vfHilif  ,4f  U  à  iWOaOL  Q»  cMlb«,aWHHi*4l:«iillKa<h|M»a( 
lienonne  oe  ^tonm^  m  mjmm^  doppier  imi  rptiKigmiiM^tHili  4fil 
éfard. 
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Noos  croyons  que  le  véritable  état  des  choses  dans  ce  ser- 
TÎce  est  peu  connu. 

Le  nombre  def  enlfnt^  l;rpjiY^  àqif  de  l^otiu  de  12  ans 
est  de  123,39b  (1)  dont  la  dépense  pour  frais  des  mots  de 
qpffjrr^e  et d^  Bf^P  »  ^,  en iÇf^,  ^ç  9,^(VfM9  frm»* 

4imriioo  Mh^Q0#j:  doot  lei8/$  i  pM  pcis  pérmeit  d^f  to 
première  année  de  leur  existence. 

,  /Gtt'aifliitS'  ëmtTeços'daaftiii  hospioet  dîUAépoôlÛKs, 
donlM^aatttn  ioU^  ^TekpoétMf  ;  il  n^a  pas  on  ëéparteniral 
fliiis  Ml  hospice  éépotkmeyméà  6fc  de  ces  faoqiices  n'oÊt 
pas  de  tours  d'exposition,  deà  64  éliblweinenÉs  loil  ntaii 
dans  32  départaBpiilk.^         m  ^ 

50  dép.  n'ont  que  1  hosp.  dép.,  ci  50   dool  4#   »'aatpAsde  ^«t. 

12  dep.  en  ont      3         iil.        ci   36    .         iÔ  M. 

a  dép.  en  ont      5         M.        ci   10  i(>  II. 

l  dép.  en  a  '     €        à.  -    cf    6  ê  iê. 

go  départ,  ont     (  hosp.  dépos.  )  144   dont  54  w^J^^m. 

44  dép.  en  ont  1  arec  (par  d'exposiflon  Cl*    ...,•..    44 

ITdép.ttttA»'**'*'''  ♦«;'    '"'-''^a.';'    .    .    .    .    ;   «• 

4  dép.  en  ont  3  itf.  ci li 

80       Total  des  hospices  dépositaires  arec  tour  d'exposition..    90 

î-'-  ;    «        •  .  ■        ■"•'.'  .'•    i  .  •  • 


k  I 
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ITtlLAnÔN. 


^tt^îI^^tTT 


ii  départements  possMent 
11  .  id. 

^j/"  î' r-HMÏ^»:''*     ••••'I.   • 


tlfW 


»''»HKI4    »MII    '! 


I, 


^  H JmW^  HOSPICBS 

4èpMi|«ii|»; 


■tWfyW  II I  itf^VVi^ 


I 

•< 


Le  nombre  des  enfants  trouYés  à  la  charse  des  départements 
étont  de  123,394  /lB^V/fWffi6é'<o6g))H^^  habi- 

tants y  il  en  résulte  qu^il  existe  1  enfant  trouvé  sur  278  babi- 
triité;  donelM9.M!(ferteiîffiÉi4|iâ^ih|)«»f^ 
sur  un  moinil*  grand  taombAi  d'babitaÉts  fr%n  pMi'^tfiVMp 
nomth;è'  d'enfants  trouVés  qtt*H  ne  doit  Sfk  avïJfr.  '*  *  ^  *"•" 
30,4^partè^ents  sei}lemen|^  sont  dans' jcettè  batég<àie?  ^'" 
Les  départements  qui  comptent  le  moins  d  enfon^trouVea 
à  leur  cbarge  sont  :  «-^^ 

MoseMtvnl  «iMSPi  .•.idvidfifri  «Br«(|i|A2iiiili  i^Pio  n'oiM 
Bas-Bhin,       576      id.        1   sur     989        id. 

Nous  ne  mrntinnnojw  ifm  QM^'  iffij^P^rtements  qui  ont 
peu  d'enfants  trouvés  a  leur  charge  les  départements  de 

envoyât  indâment  l«ui»|enranU|mp^éK^(^^4^ 
de  la  Seine.  ^>*  t  i-  :•       .><  Tt '^tf  ^nari 

Le» départements  bu  contMre  qurbntléplus  gHukbkiMMl 
bre  d'enfants  trouvés  sont  :  ^ 


M< 


.    f 
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RhÔDe,  11,789    1  enfant  sur    42  habitants. 

Seine,  17,871    1     id.    sur    67       id. 

BoQches-du-RhAne ,     3,i51    1     îd.    sur  109       id. 

Gironde,  3,527    1     id.    sur  161       id. 

ÂYëyron  ;  3,S73   1     id.    sur  165      id. 

H'eeatiedt  de  remarquer  que  les  départements  du  Rhône 
et  de  la  Seine  rèçcnrent  un  très  grand  nombre  d^enfants  trou- 
yès  étrangefs  à  leur  droonseripUon ,  ce  qui  contribue  à  Ttiè- 
yatio»  du  chiffre. 

Leîttombfe  des  hospices  dépositaires ,  celui  des  tours  d>xpo- 
sitioii  dans  ibaque  département ,  ont-ils  une  influence  suc  \e 
plus  om  moins  grand  nombre  d'enfants  trouYés  ?  Votci  le  ré- 
sultai de  nos  recherches  à  cet  égard  : 

Hospices  niPOsixAiEEs. 

Bins  ks  it  éép.  qui  ont  1  hosp.dépQS.  il  y  a  1  eof.  trauTé  sar  829  bab. 


Dans  les  8HI 

id. 

% 

id. 

1 

id. 

359 

Dans  lests 

id. 

3 

id. 

1 

id. 

40i 

Dans  les.  S 

id. 

5 

id. 

1 

id. 

639 

Dans  le     1 

id. 

6 

id. 

1 

id. 

399 

8e 


D'oè  Pou  peut  conclure  que  le  plus  on  raoûia  grand  nom- 
bre des  hospices  dépositaires ,  lorsque  ces  établissements  n'onl 
fNM  de  i&un  i'txpoêitiùn ,  est  sans  influence  sur  raugmen- 
tation  ou  la  dimîautiôn  du  nombre  des  enints  troufés. 


Touis  n^ncroemoir. 


9  ■  •  •  ' 

pans  ks  %i  dép.qmn*ontpasdetoaml  y  a  ienf.  trouvé sar44ihib. 
0tns  les  44  dép.  qui  ont  I  Umr  M.  1  W.        «a 

Dans  les  17  id.        %  id.  1  hd.         3ia 

Itesidl  4  ttf.        3  ML  1  id.        359 


% 
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Il  refaite  évid^mmenl  de  ce  tableau  que  les  départements 
qui  n'ont  pat  de  taàMé^tàpoHlioncmÊ^fik^  iiioiis  d'enfante 
que  eeux  qui  ont  des  tours.  Ce  fait  reeerra  unefovee  nouvelle 
par  le  tableau  ci-dessous  4e  buit  ^épê/fUsàiëiAê^^  parmi  les 
vingt-un  qui  n'ont  pas  de  tours  ,  qui  n'en  oni  jamaiê  eu. 


HÉPARTElOIfTPH 


Doubs, 
Gers, 
Meurthe» 
Moselle , 
Rhin  (Bas-) . 
Rhin  (Haut-) , 
Saune  (Haale-), 
Vosges, 


rOPOLATXOlf 

I 


311,147 

44Moa 
5ee;ii8 


347,et7 
419,S9ft 


3,245,aoa 


ROMBU 

!>..  dfli' 
1^  trouvés. 


.  3M 

1,3» 

6t6 

857 

576 


40 
151 


3,621 


PBOPOHTIOH 

des 
afeelf 


■^T- 


Isur    836 
1  i34 

>  .796 

'« 

M9SI 

8,jb95 
ft,781 


a: 


1  sur    696 


irgfivfffMr 


»  < 


ïïfTf 


..  1 


4 


Néanmoins,  il  faut  l'avouer,  la  réduction. de^tpivs^*exp^ 
sition ,  quoique  influant  sur  là  diminution  du  noi^br^ides  ,çi^ 
fants  trouvés  ,  i)*est  pas  une  mesure  jiussi  eQÎçace  qv^lpfi  p^ 
vait  le  croire.  Car  si  les  44  départements  qiM  o^p^  ui^  topr 
d'exposition  ,  pnt  moitié  plus  d'enfaqis trojav^c^kie  ^esjzi  qi^ 
n'en  ont  pas^  les  17  d^rtements  (|i||  pnt  ^e}fx  il^^^j^ 
moins  d'enfants  trouvés  qi|e  ceux  qui  n'en  put  qd'^f^f,  ^,}fH 
4  départements  qui  ont  trois  tours  d'exposition  jpniciii^  d;j^ 
fants  trouvés  que  les  17  qui  put  detix  tours  j^roaijstouif^rs 
plus  cependant  que  les  départements  qui  n^ont  peis  de  tûi^^. 
ïln  outsc\  parmi  lés  30  départenients  qui  (^nt  un  eniant 
trouvé  sur  moins  de  S'tS  habitants ,  c*est-4--diVè'qiJU  sbhC^^àiiM 
la  position  exceptionnelle  relativement  àuxj  ^  autres  àénéx'* 
tements  ,  puisque  ce  cbifTrc  de  1  sur  àiS  est  la  moyennie 
exacte  du  nombre  des  enfants  trouvés  a^ec  la     '   '  ^"^ 


•  I 


*       * 
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'MMft^aOMl^rtement^  qui  n'ont  pas  piu»^  t6nr9  qoe 
les  autres  défuÉtemiati,  otit  eepenéatit  on  nombre  beaucoup 
ptOi  S5nSi3Srab1e  d^enfebls Trouvés:*' 

Quelle  estSi^c  ta  ifériia](|é  caïufte'dupIuB  ou  moins  grani 
nombre d'enfMts  trouvés?  A  notre aw  ,  c*estto  mû^.  iM 
recherches  stjfj^itites  dous  ont  anlenë  $  cette  opinion.  ^ 

La  France  «if  divisée  en  86  départements  :  3&  tonneiA 
les  frontières  I  6i  soiit  au  nentre.  Les  dé|)artcments  (roiH- 
tières  sont  en  général  plus  riches  que  les  départements  du 
centre.  Leur  position  topo^aphiquQ  est  (avorable  au  com- 
merce ,  les  étrangers  y  abondent ,  les  grandes  fabriques  s'] 
èlabliâënl.  EiiHn ,  à  Texception  de  PàrFs  et  Je  Ljon  ,  Tes 
départements  du  centre  ne  possèdent  aucun  grand  foyer  de 
{ibpulàlîdh  ;  taiiâi^qbe  les  déparlements  frontières  COtn]^ent 
ttàràcMlë';  *ôi(léaùx  ,  Rouen  Lille ,  Stràiboutfe  ,  Muttau- 
*ii*i  iWréyi  .*  Tôtflbri ,  'ftesânçbn  /Toulouse  ;  etc. ,  etc.  Là 
M  Wfefailm  n'bnt  (îùc^l8;S36,532  habitants  ,  lés  35  det- 
ttërî  lS'teà!ft,âià;'ét  bîèti  !  les  départements  frontière?  ne 
^Shïpim.  <}ùél  iéhfaiat  trou  vie  sur  860  habitants,  afors  que 
m  M  dl$|(aHements  du  centre  ont  1  de  ces  enfants  sur  233 
KiFBitants  :  tin  tiers  en  plus  d^ënfanfs  trouvés  ,  pbur  un  cin- 
^èine  enpiùs  dans  l^popuTàtiôn*. 

.  lîous  avons  aussi  recherché  quelle  différence  pouvait  exister, 
^uant  au  nombre  des  enfant^  trouvés  ,  entre  les  départements 
réputés  riches  qu  pauvres  ,  agricoles  ou  manufacturiers,  ma- 
rmihes  ou  traversée. par  dc^  chaînes  de  montagnes,  etc.  Voici 
les  résultats  okequs  : 


.1   '..  •■ 


—  <h;d   — 
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tf^avenes  par  cnalnes  de  moni.  i  ta.  430 

>.  maritimes 1  fa. 


-ip.  maritimes 1  ta.  283 

Dép.  réputés  pauvres 1  id.  219         '**^l' 


sur  lesquels  les  m^i^^f^^^^sjf^Fpqf  g^qHiriHM  WM  MTirWflf^ 

offrent  à  la  première  ,«ifei?ce  a»!!:  .«•«^iPWÎ^î^k^MYPiW^ 
nous ,  les  moyens  d'arrêter  0tt,f}f9XQI9<^i>!^P>"s  fréquent  l'aban- 
don des  enfants  (3).  La  supp^0AfÎpfà|i9|.|pi|rs  d'exposition  ,  le 
déplacement  des  enfants ,  sont  des  palliatifs  et  ne  sont  pas 
(ks  hmèdèiu  «^egit»  f^tiiqèafil  aulr^aâles  Ifi^oiiillMréfra 
les  effets.  •  <'*^    H  <^  »i.<ii:^.  :'    ^    iin^v  r.l  ft 

^•.'  .1  l'â.iilKj^.  ?'lil-r.    -'  «il    '•'1,!»    r  *.!■,♦     tlllifr    r';i:*Miji    /-.'•!) 

Ce  servf<iè;i^ÉtUëtet%à*niséWè'té(Ydt'«l  S«l'jWh(  tSâ^*" 

i  I    "i  Fn-Mij-î  il-   (   - /ti;i»*-i'HÎ'r.t«p  «  *: 


[.  le  vioomtfi  de  Bondy,  pair  de  France,  anden  préfet  de  i|Yonne«^ 
I  exéêifmiVrag'é  ^ii^A'àzô  sur  \e5'èMsi^AV&:mlri^  ' 


(1)  M. 
dans  son 
rivé  aux  mêmes  conclusions. 

(2)  Voir  le  rapport  au  ministre  de  Tinlérieur  sur  les  infanticides  et  les 
iwH»-néSi#aUa|K«itMfivataDi«jfaHfiondiftanfÉnlé4f«ai^  [t) 

(3)  C'est  également  Tayis  de  M.  Curel,  préfet  des  Hautes-Alpttt'anÉMÉi 
prcndn  iur  la  qwêUan  <U$  enfanté  trouvée). 
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el  rofdomiaiice  royale  du  18  dèoeînbre  1839  »  cooiBieMe  i 
doniiiér  dés  rétaftate  satisfaisiiiifi.  Les  àliAoés  indigents,  loî- 
gnés  dès  le  débat  de  la  maladie ,  recouvrent  la  raison  phs 
proDipteoMit  y  et  «leur  guérison  ne  deyient  pan  eonipMe, 
au  mointaoni-ils  traités  atec  bumanité,  «fee  doneeor^et 
jouissent-Us  d'une  existence ,  sinon  heureuse  ,  da  moins  tran- 
quille. 

Quelques  asiles  publics  se  font  déjà  remarquer  ptr  leur 
bdfrMe  tenue ,  par  Tés  succès  quMb  obtiennent  âêm  le  fraite- 
ment  de  raliènation  mentale.  Saint-Yon,  à  Rouen ,  Lêfoût , 
fiU  ié'h  ftochèlie ,  Panle  de  B6rdeaux ,  le  quartier  de  IVm- 
]fiké  Saint4a(Sques'i  Mantes ,  si  habilement  dirigé  par  le  doc- 
teur Boucbet,  se  distinguent  eiKtre  tous  ces  établiMeoenlk 
Nsésderons  dter  également,  comme  un  modèle,  la  maison 
des  bères  SaintJean-de^Dveu ,  è  laGuillotière,  pc^sdeLyon, 
Màyènnant  un  prit  convenu  avec  quelques  départements , 
cette  maison  reçoit  des  aliénés  indigents.  Cet  éCablisiement 
est  un  des  plus  beattt  qu'il  y  ait  en  France. 

Le  nombre  des  -aliénés  indigents  en  France  è  la  charge 
des  départen/^ents  est  de  13, 286,  sarorr: 

5,985  hommes , 
'  6,351  femmes. 


.  Membre  égal    1S,S86  ,  dont  la  dépense  aunuelW  s^étère 
i  la  somme  de  (^,826,168  fr.  75  c. 

Ces  aliénés  sont  traités  dans  des  asiles  spèciaui ,  dans  des 
hospices  (  quartiers  ^parés  ),  ou  dans  des  établissements  parti- 
culiers. 

S7  asiles^pubUci  renferment  {1}     6,0S0  aliénés  indisenis. 
as  quartiers  dans  les  hospices       4,621  id. 

li  élablisscnienls  particuliers         1,G15  id. 


7S  ét^lissenienls  divers  12,^  aliciiôs  indigents. 


(i)  U  maiiaa  ff^>3«le  de  saaié  à  Clunnwton  B*eil  pas  eoaqwiit  éaas  ctlie 
laiafa.   -    : 


—  «M  — 

.   ^r  i¥T(irniîtiWfl|rinitntn  rrrtnt  ritili^  dmm  »i  è^yèi  JuiièaH 
9t,cé|MyrUs  de  li  mmiim\mmJÊM: ,  <  t  .        .>  i  r>l 

Stt  asiles  publioi  éansdê^-sclNiM^x  4e  déflMiem  '    ' 

,i       '4if.  daiwnciicf4îeiidVirmiiiii%iiii.   .         . 

14        id.  dans  dei  cbeMieux  de  canton.   « 

^  j 

.  '    .  ...  1  ■  '       ■  .    ,  '      ,  ■  #». 

i8  quartiers  d'hospices  dans  des  chefs-lieux  de  départemerfh    '  '"^'^ 
^  id,  dans  des  chefs-lieux  d'arrondissement. 

1  ul.  dans  un  chef-lieu  de  canton. 

^_  .    ■  •       I     '^      f  3       -    /  I  >         /       >     '  I  •  •  /^  )  .   »••  » 

4  établissements  pariic«liers  dans  des  dMn-Mix  de  déparlement. 
1  id,  dans  un  chef-lieu  d'arrondissement. 

Q        .  i^'.  dans  des  Qllq^-lie^x  de  çantf^^  ^ 


I 


L.'  »   <  ■ 


Sur  12,28Q  aliénés  indigents ,  'ïe  départeoieqt  de |i  j^eiqe 
en  compte  à  sa  charge  2,536  ,  plus  du  cînqiiiènîei  Un  pareil 
chilTre  démoolre  évidemment  rinflueqee  fatale  du  séjour  des, 
grandes  \illes. 

Après  lé  département  de.  la  Seine  viennent  se  placer  les 
départements  de 

Seine-Inférieure.  •   .•  •  410  aKénésindigents, 

Bouches-du-Rhâne.  .   .  358  ûJ. 

fthéne  ......»'.  320      '  '    tS. 

Nord. .  270  là. 

Calvados HM  id. 


>  ,<• 


»  «I  ' 


Les  dépat-tementa  de  k  .      ,     -     . 

Corse »  •     30  aliéné»  indigents , 

Houtes-Alpas 36  id. 

Indre  .........     80  W. 

Pyrénées-Onentales^  /  •     35  U.  ,.<t 

4S 


1.     ■         î      •»• 


leur  charge.  En  général  y  Véi  iMptrMMifrti  téprttéd  j^trrm 
ont  beaaooup.  d'enCuils  tuMif et  el  |^  d^alîéBét. 

Le  nombre  im  fciwet  aliénées  eM  p\vê  eonsidérable  que 
celui  des  hommes  y  et  tiîéihe  le  défiMrtetiient  de  la  Sdoe 
offre  à  cet  égard  une  différence  remarquable  ;  mais  les  Hautes- 
Alpes  ,  la  Corse  et  Tam-et-Garonne  présentent  une  situation 
contraive. 


BÉOàPrnJLATION  GÉNÉRALE. 

HéMTAUX  Br*H0«Pt€B9. 

La  FriHeè  possfedë  1,16&  administrations  hospUaWères  di- 
rigeant 1,338  établissements  dans  lesquels  sont  secourus  cks 
enfants ,  des  vieillards ,  des  malades ,  des  femmes  grosses , 
des  aliénés ,  etc. ,  et  dont  les  revenus  ordinaires  s'élè\eDt 
Hfifiiieli^ment  à  la  somme  de  53^6St5i,d98  fr.  77  c. 

n  n^existe  pas  un  département  saos  hospice  ou  hèpital  ; 
quelques  arrondissements  en  sont  dépourvus. 

Parà  possède  en  outre  un  hospice  pour  les  aveugles  ,  sous 
la  dénomination  d'hospice  royal  des  Quinze-Vingts  [i) . 

BOMAirt  BE   BlENFAJSAMGl. 

Le  nombre  des  bureaux  de  bienfaisance  est  de  7,S99,  qui 
possèdent  un  revenu  annuel  et  ordinaire  de  13,557,836  fr. 

Ces  établissements ,  Uof  multipliés  eu  égard  à  V'msufli- 
sance  des  ressources  de  la  plupart  d'entre  eux  ,  ne  produisent 
pas  tout  le  bien  qu'on  pourrait  en  attendre. 


(I)  L*adiiiiiiîstr«llon  de  ThoÉpice  royal  des  Quine^Vliistt  m  mu  la  dn 

netioo  immédiate  ée  M.  le  miabtre  de  l'intérieur.  Cet  étaUlaeanit,  à  h 

dttrge  de  TËtat,  ryçoit  les  aTeosles  des  dépirlemeals  ausii  hkn  qutcciix  dt 
Pari^  T  ^      -       ^ 


;  i  •  '  !  «  ^  -  •   -        •»»•'■  f        "     ;      ■   .  J 


BiONTS-îft-: 

Les  monts-dé-^t)1ét^  comtiimiéni  k  rofganiser  fegtilièfe- 
ment  en  France  ,  et  déjà  plusieurs  rendent  de  grands  services 
à  la  population  indigente. Partout  où  Ton  a  créé  de  ces  sortes 
d'établissements ,  on  est  parvenu  à  abaisser  Tintérét  ^irélevé 
sur  les  emprunteurs.  Encore  quelques  efforts  ^  et.  )a,Ffaiico 
n*aiii*a  f îeri  i  entier  adî  inonts-oë^pîft?  de  fllàtie. 

le  ïiotûhh  désm((nts-ae-pi%tébàtd^.dé  4é  ,  tormanien-^ 
éétnblë  utî  ià^tà\  Aii  iè^Hki^dl^  fran^,  avec  lc»$ie(s 
42,220,684  fr.  de  prêts  sont  effectués  cnàquë  miSé  sdf 
S, 073,765  nentissementSi  ^ 

« 

Ijl^mUTION  SDE  SQU)U>S-in«TS  BT  '  p' ATSUaiBS. 

L  État  n'a  eUtciTë  fbndé  qilè  flètti  Mi^titcttiôili  '9ë  sourds- 
muets  ;  les  41  autres  ihàiittliioiiâ  ont  été  créée^  par  jles  par- 
ticuliec$.  Ces  43  établissements  donnent i*instru€tion  à  1,566 
élèves  des  deux  seines. 

Quant  aux  siveugles ,  tine  seule  itistittitiôn  ectnsacrée  à 
hup éducation  eilstèfft Ptffis.  Cette  m^ffttriiori ,  fila  charge 
de  rÉtat  ,  contient  29|0  enfants  des  deux  seles. 

SeBVIGE  DES  SNFANT8  JMOV^Éêi 

123,394  enfants  trouvés  âgés  de  moins  de  dou^  aoi 
sont  à  la  charge  des  départements,  L^rs  dépensciiy  fout 
mois  de  nourrice  et  de  pension  ,  s'élèvent  à  6,707,829  fr. 
Ils  sont  répartis  dans  144  hospices  A^fOiiUiï^^  fl^nt  iM 
n'ont  pas  de  tours  d'exposition. 

^KwiGE  M9  ÂfitÈsÉé  wonHntê* 


—  660  — 

de  1839  ,  n'a  pas  encore  toute  Textension  qa*îl  doit  t?otr  ; 
néanmein^le  nombre  des^li^nés  indigents  est  déjà  de  12,286, 
pour  lesquels  les  départements  et  les  communes  paient  an- 
nuoUement  une  sonune  de  4,826.168  b.  75  c. 


«  k 


*  •  % 


Ces  (&'ffres  sont  considérables  ;  réunis,  ik  représeateot  h 
somme  immense  de  115,441,232  fr.  58  c.  ,  consacrés  tous 
iés  an^  à  venir  en  aide  aux  infortunes  de  tout  genre.  En  voîd 
lé  détail  récapitulatif  : 

1,33S  h6pilaux  ou  hospices^ .•  •  •        5SyS2t,992fr.77 

1  hospice  pour  les  aveugles,  à  Paris.  •  .  .  33i,492      • 

7,599  bureaux  de  bienfaisance 13,5^  ,%3a      • 

46  nonls-^de^iété  qui  pillent  (1)..  .....    48,220,684      i 

43  institutions  de  sourds-muets.  Les  budgets  des 
institutions  royales  de  Paris  et  de  Bordeaux 
sont  seuls  connus;  ils  forment  ensemble  la 

somme  de 255,503       » 

i  insthatîon  pour  les  ayeugles i56,699       d 

JD  service  des  enfants  trouvés,  pour  mémoire, 
ks  6,717,829  fr.  eonsacrés  à  ce  service  fi- 
gurant déjà  dans  les  revenus  hospitaliers.  .  4>         » 
i37  asiles  publics  pour  les  aliénés  \ 
indlgenU..  .  .....  Leoivenl  4,826,168.  75 
25  quartiers  dans  les  hospices...  &     * 
11  établissements  particiriîers.../ 
1     «  maison  royale  pour  lesaliépés,  à  Charenion..         459,857    s 


9,199  èlahiîssements  divers 115,441,232  52 

La  Franee  petit  être  fière  de  consacrer  une  somme  aussi 


(i)  Les  sommet  psêléts  gw  kUMits-ds-piélé  ne  soiR  pat  dépensées  et 
NBCrent  dant  la  caisse  de  cet  étabtfstenenU  par  le  rembonrsemeot  des  cbh 
friiMe^is»  miiit  eaOn  t^let  ikuicat  (àa^M  SBBée  en  aide  aiii  iiidigeDit, 


—  ©M  — 

considérable  au  sottlagement  de  ses  enfants  les  riâs  mat* 

heureux. 

Telle  est  la  situation  des  établissements  de  1)icnfaisance  etfi 
France.  Nous  eussions  désiré  que  ce  tableau  fût' pins  com- 
plet ;  mai9  rinsuffisance  des  documents  officiels  ne  Ta  pa^ 
permis.  Nous  espérons  cependant  que  ce  travail ,  comme  p6tM 
de  départ ,  ne  sera  pas  jugé  indigne  de  l'attention  des  honraies" 
qui  consacrent  leurs  veilles  et  leurs  soins  au  scHilagemei^  de^, 
pauvres. 

Ad.    SB  WATT£ViLL& 


'^iJk 


COLONIES  AGRICOLES  DE  HOLLANDE 

•  * 

t 

EN  tô42. 

(suite). 

(  Voir  les  numéros  d'août  et  de  septembre.  )^ 

s  IV. 

Nous  Tavons  vu  dans.rarlîcle  précédent,  le  déffre  de  la  po* 
pulation  était,  en  i9ik%  d^lO^lSS  individus.  Pemdantte  o^urs 
de  cette  même  anné«  les  ênifiu  avai^  été  aux  eoloni^  ordi- 
naires de ...•....•.•  807 

A  Ommerschans  et  Yeenthuizeii'.     .     .    s     .    8,31^ 

A  Watercn •     •  4 

Vétérans ^     .....     .  i 

Employéa.  .    •     •    •    •     •    •    ••..••.;    M  * 

En  CNitre  ii  7  avait  eu  163  BiissaMes.    •    \  ■  ..  ^  163: 

total.     .    i     .  .    V   ï,ef!W* 


de.  • 106 

||^iidifAUàOinm<Nrsc|f^{|^Yeep^jzeii..  1,050 

Ofiihelipfc  .     .......     T     -  29Q  y     1.440 

\Mtwiàs ,..•..       43 

ll^i^ljgç^.d^QUvriers  ^(  çinplo|^.     ...       46 

En }  tjoatant  ]e$  morts*  •     •     •.    ^     •     •  335 

D*oà  il  sait  qtie  les  entrèesuvaient  dépassé  les  sorties  de       793 
A  ce  tableau  k  vais  joindre  des  renseignements  sur  ce  au  'ë- 
taient  devenus  les  296  enfants  qui  avaient  quitté  la  colonie  : 


Plusieurs  sf  inaffimit* 
Bestèrent  employés  de  la  Société. 
Se  placèrent  à  la  campagne.  .  .• 
Entrèrent  au  service  militaire.  . 
Entrèrent  dans  la  marine.  .  .  • 
Devinrent  domestiques.  .  .  . 
Devinrent  artisaiis.  •  .  .  . 
Betournèrent  daos  leurs  familles. 
Ettfants  dont  Tétat  est  inconnu.     . 

Totaux.  .     •     . 


^^rçm,!  ûUes. 


On  doit  remarquer  que,  d'après  ce  tableau,  la  plupart  des 
colons  quittent  les  établissements  pour  devenir  domestiques , 
et  qaéj  sur  tM  enrants  sortis  en  1842,  Si  seulement  forent 
employés  aux  travaux  de  ^agriculture.  Comme  leur  éducation 
est  asseï  soignée ,  et  qu'il  est  reconmi  que  la  majeure  partie 
sont  de  bons'sujets,  ils  sont  fort  recherchés  et  se  placent  atsé- 
nient  eomme  domestiques. 

Depuis  18S1, 145  enfants  sent  sortis  de  Wateren,  59  pour 
efttrer  au  service  militaire,  et  parmi  eux,  i\  yavaftenl842  un 
eHcier  et  20  caporaux  eu  sergents;  36  sont  donnestîqpMi  daos 
lentilles,  25  dans  leseampagnék,  2  sont  ÎNitelters,  6  sont  norts 
tf^^  service  militaire  ({^^itfe  part. 


seignemenb  en  préseDtant  le  tableau  de  tt  pafHila^  d^MÎï 
It  foiipa^QA  de  la  SociéM. 


coioim 

;! 

COLOHU 

î    f 

i  !  «i 

,.-, 

tKIttU. 

1 

Jcj^^. 

!_L 

lu 

n 

tmuéy 

Mira. 

1 

DhlM. 

n 

■El 

tu 

ISI9 

M6 

1.600 

j.eoQ 

1,100 

1,100 

S,100 

Î,Î95 

1.053 

475 

3,S1S 

1,800 

1,100 

900 

4,800 

nu 

1.377 
1,681 

106 

ï,)74 

3.133 

814 

ist 

6.778 

7,101 

17 

l,83t 

1,763 

93 

1,059 

804]     133 

6,703 

>a 

1,858 

»,M8 

91 

9,0B9 

iK,    473 

67ei 

Ï9 

Î,0Ï5 

1,BU 

100 

i,ai0 

404      G54 

74S1 

30 

1,946 

1,111 

n 

1,188 

H9      &Î3 

7,491 

Î.OtiS 

î,*OB 

103 

Î,Î97 

515      487 

7,859 

32 

S.11I 

IMI 

90 

1,193 

S70I    451 

7,759 

33 

ï.lfiB 

1,070 

87 

1.471 

IM,    i59 

7,857 

3i 

I,IM 

1,100 

80 

1,496 

670     464 

7,930 

35 

1,1  il 

78 

1,380 

030     475 

7,905 

3li 

1.185 

S.IOO 

75 

1.303 

«46     490 

7^»01 

37 

S.058 

1,37s 

81 

1,168 

«45      SSS 

Î.Ml 

1.030 

1,4  08 

91 

1,1IS 

«65     5M 

É- 

39 

1.436 

1,788 

114 

1811 

éos!    651 

io 

Ï,i77 

3.S05 

99 

1,S17 

M8'    6S1 

Al 

1,478 

3.811 

116 

1,939 

«0S|     64î 

9.701 

lajaiiT.  13 

7,m 

3.418 

116 

1,105 

«•î    efl4 

9.377 

2i«nï. 

51,990 

43,874 

i.fl01 

40,7A3 

19,504 

8,515 

iar.,157 

Après  ces  détails  sur  le  mouTement  de  la  populatioD,  eo 
suivant  l'ordre  que  je  me  suu'piQpOBé,  j'arrite  an  service  de 
santé. 

Chaque  colonie  a  m  néchtâi  qui  Aiige  M  toéoie  temps  la 
pharmacie  et  qui  habite  rétablissement.  Souvent  il  suffit  k 
peiM-A  wte  oempatient.  La  ^oMitm  M  «MèpWMi'tti  MW, 
de  nwnftnrni^  ^inMs  parles  excès  ifc  Rittt  geM«|M^W 
vatiMr«t|Miletimla<Ke9:_Pvnti)1t8'i»eirfMttta^  ontltiaiv'V' 
)evr  e»tr«ebeMRetfp«ft^pMmi4iK)«,  «tptmitftnrtilttiM' 
rappeler  qaHI  y  a  benoMp  4»YÎ«Blai4i^  iiefw  MUbiriHr  «(  ' 


kl  froforjtîpB  dhi  «ombn  des  Âorts  e8t4>hiB  grande  qoe  d^ 
ârdinaiier 


En  1841,  le  nombre  des  colons  était  de  9,702,  la  mortalité 
avaiiélé  de  382,  dont  32  morts  dans  les  colonies  ordinaires,  iiO 
parmi  les  mendiants,  et  60  dans  les  colonies  d'oq>helins;  ce 
qui  émuie  une  moyenne  de  1  sur  77  colons  libres,  et  de  1  sur 
38  orphelins.  AOmmersdians,  la.mortaUté  était  de  1  sur  22,60 
et  à  Yeenhuizen  n""  2  de  1  sur  14,90. 

Bans  les  colonies  de  mendiants  et  d'orphelins,  les  morts 
ament  été  causées  par  les  maladies  suivantes  : 


MENDIANTS. 


ORPHELLVS 


Flèms  t 

DjiMBleiie  » 

UyMÙe  44 

ÉDpiiaaMeiit  71 

PhthM  45 

PoéIrioD  Sij 

Apqpfe^  a 

Folk  i 

GMkpile  U 

BUMIw  intoB»  4 

HptuaMlti  â 

FJafBn  cérébralci  S 
MMltf  d*eBlomae  5 

Total  laa 


de8aà45iiit 

75   ao 

70  75 

S5  70 

00  65 

55  00 

sa  55 

55  50 

40  45 

85  40 

80.  85 

25  80 

20  25 

i5  20 

40  45 

5  40 
8  anret  ao-dei; 


-  1 

4 

7 
181 
25 
21 
16 
20 
15| 
10 

8 

6 

9 

5 

9 

«31 


Hyëropiûe. 
Rpitriae 
PhUiMe 

Maladies  ioteraei 
Fièfrct  eérébralei 
iBflam.  f  eotraiUei  8 
Apoplexie 
ÉptuMment 

Total 


8\2  éeo 


Sv. 


Culte  et  inêtrueiiim  primaire. 

La  HoUandeest  pac  («cellence  le  pays  de  la  tolérance  celigiettse 
etVeeohuixen  en  Courait  un  çiempie  frappant.  Au  point  central 
destroisétablissementsse  trouvent  réunis  letemple,  l'égliseetU 
sjrnagogue.  Les  presbytères  à  côté  là  uns  des  autre,  sont  seii- 
Ifmeot  séparés  par  des^  maiiili  d'arbres  verts^  et  les  minislres 


^  «65  ^ 

des  difiérents-cidler  ont  ensemble  d'ânes  béqiieBteiirelatioiii. 

A  Frédéricsks'oord,  la  cbapelle  câtholiqoe  wrrin  mèeM- 
temps  d*.école  pendant  la  semaine.  Le  saocloaire  se  ferme  par 
des  volets  qu'on  ouTre  le  dimanche.  11  en  est  de  même  à  Om- 
merschans  oit  la  ebapelle  sert  &  la  fois  d'école,  d'égKse  et  de 
temple  pour  les  protestants. 

Les  traitements  des  ministres  des  différents  caltes  sont  à  la 
charge  de  l'État  qui  leur  alloue  de  800  à  1000  florins.  La  so- 
ciété de  bienfaisance  y  ajoute  des  suppléments  en  raison  Uu 
nombre  de  leurs  coreligionnaires. 

Us  sont  tous  fort  bien  logés ,  et  j*ai  même  remarqué  ayèe 
peine  que  la  maison  -du  minbtre  .protestant  k  OmmersehMis 
avait  dû  coûter,  au  moihs,  le  double-de  son  église* 

J.ai  demandé  si  on  trouvait  quelque»  difléreaces  dans  len- 
habitudes,  dans  le  travail  et  dans  rintelligenee  entre  les  catho- 
liques et  les  protéstanlSf  H  m'a  été  répondu  qn^il  n'y  "en  avait 
aucune,  mais  que  les  juifs  étaient  tout-if-fiût  nnpropres  aux 
travaux  de  Tagriculture  et  qu'il  fpJlait  les  employer  de  préfé- 
rence dans  les  fabriques. 

Les  différentes  rdigions  se  classaient  appooiDMitîvemént 
akisè  qu'il  suit  y  au  mois  d'août  1843  :  :  :  ^y 

t 

ProteMants.    Gatholiq*       SviÊL 

Colonies  ordinaires  177»  734         150        2062 

YeenhUizen  et  WAeren  4000        1550        MO        5850 
Ommersdians  ^     13S4  666  »  SOOO 


J^  ■  '^'.■^mdm 


Totaux  ^        7108        2950        460-     10512 


Plusieurs  fois  par  semaine,  après  le  travail ,  les  ministres  de 
chaque  cuKè  fonf  dès  instructions  aux  colons  et  le  caté- 
chimie  aux  enfanta.  Mais  II  w  parait  pas  que  Foni  obtieHie  de 
graiida  résultats  auprès  de^lnendiants.  Le  pasteur  d'Ommer^ 
chans  disait  qu'il  préférerait  miile  fois  avoir  k  exhorter  dea 
criinineli  fllulét  que  ces  nûsérables  abrutis  pur  le  vagabondage 
et  k  faiaéaailsa.  Cependant  M.  Kawm  db  k  Segfi  nMWte 


a^e^  taûtÎM  <|il^il  à  assisté  à  TofiSce  à  Veenhiiîieii ,  eiqu'ii  a 
TU  cas  pMTras  dower  encore  pour  de  plus  pauvres  qu'eux  qui 
leur  étaient  recommandés. 

Quant  à  ViMirueti(m  primaire  y  Fa  Hollande  est ,  on  leiait, 
un  des  pays  dans. lesquels  elle  est  le  plus  développée,  et  il  oa 
faut  pas  s* étonner  que  la  société  de  bienfaisance  j  ait  donné 
tous  ses  soins.  C'était  surtout,  en  effet,  par  les  générations  oou- 
veUes  qu'elle  espteait  produire- quelque  bien. 

▲  six  .ans  les  enfants  commencent  à  suivre  les  écoles,  qui 
sont  dirigées  d'après  la  méthode  simultanée,  et  le  naître  a  sous 
lui  plusieurs  sous-maltres  choisis  parmi  lès  enfiints  les  p(us  in- 
telligents. Chaque  année  plusieurs  d'entre  eui  passent  des 
examens  et  obtiennent  leurâ  brevets  d'instkuteais;  on  ne  peot 
fliéme  être  admis  au  concours  que  lorsque  Ton  a  £sit  un  stage 
de  plusieurs- années  comme  sous-mattre. 

Dans  tes  colonies  agricoles,  de  môme  que  dans  toute  la  Hol- 
lande» les  écoles  sonteommunes  aui*  enfants  des  différents  coi- 
tes, Tinstruetioi^  religieuse  est  oomplèlemenl  hûssée  au  mi- 
nistre, au  prêtre  ou  au  rabbin. 

if  jr  a,  en  tout,  i  écoles,  S  à  Frédériks'oorrf,  i  à  Veenhui" 
len,  1  à  Wateren  et  1  è  Ommerschant.  fin  IMS  nMea  Maîent 
fréquentées  par  3,751  enfants  pu  adultes. 


• 

Ecoles  du  n^r. 

Do  soir. 

ToUL 

Frédéidfsoord 

4(# 

h»k 

1014 

Veenhuizen 

117* 

1261 

i3»& 

Ommerschans 

70 

Ikl 

217 

Wateren 

» 

75   . 

75 

/Tqtaui^  1704        20*7         3751 

L^inatmetion  primaire  oomprend  ht  leoture»  réeritute.  Ta- 
rithmélique,  4a  géographie,  Fhiatoire  sainte,  {"ystoire  des 
PajPS^Bas  et  un  pen^d'faistoire  générale.  Le  chant  y  a  aussi  uns 
hoput  part,  et  dans  plusieurs  écoles  j'ai  entendu  olianteren 
cMMSun  dH^M  uMniiiia  taés  iemarquaÛe;  A  N^mkmam^  cha- 


—  Mtr  ~ 

qua  maître  d'école  saitjoaer  d'un  instrument,  et  on  à  fermé  nM 
mtisique  militaire  assez  nombreuse.  Pendant  l'été,  k  rheareoa 
les  travaux  sont  terminés  et  où  les  colons  sont  dans  leurs  cours, 
on  exécute  quelques  symphonies ,  3  fois  par  semaine.  Déjà  un 
assez  grand  nombre  d'enfants  son^  entrés  dans  les  musiques  de 
l'armée. 

§  VI. 

Organisation  des  travMol. 

Le  travail  est  obligatoire  ppuf  toi|s  I^  ccdops ,  ^n(  Q^ç.  le^f^ 
âge  ou  leurs  infirmités  pe  les  fsq  qui  j^f  ?^fi4uç  inc^pn^^,. 
Us  sont  employés,  seloq  levir  apUM^i  ^ux  ^^f^^i^  4es  p^i^popfîi 
à  ceux  des  fabriques,  m  aux  trav^u^  fjive*?*  . 

A  Teiu^eption  ^es  cplpu$  éuiaficif^  pu  vrijl^f^p,  i|ui^(àVl^ 
Ijbre  disposition  de  Ipuf  t^pp^»  [et;  fitQ)i^§  4$  pdan$  Ij^r^ 
et  d'orphelins  sopt  Qi'gauisés  coqupe  cp^x  dw  colons  forpéf,  « 
et  la  survcilii^ncp  d^s  un^  cofnnie  de^  ^utfçi^  e^t  ÇQ^Ii^  ^  ^Qif 
vjikujestres ,  qij|  pipploiept  m^  P^^7  cpiwne  ip^peçteuTS^j^ies 
colons  les  plu^  inj^lig^ts.  _^ 

A  cinq  heurps  du  pantin  en  ét^,  eypc  ^^  jo^^r  ^  W^çrv  !s 
directeur  fait  Sftui^er  JA  (ipc^ie  qpi  p^f  pç^s  ^^  sop  ^fâ)itf|tiafVf 
A  six  l^eurç^ ,  uu  »gnal  ^t  ^is$^  a\\  hw^  A*WR#t  4  |a  gq^^ 
de  la  colonie.  Il  faut  être  rendu  sur  le  lieu  des  travaux  fi|  y 
restei:  tapt  que  cfii  sig^|  ^'%ur^  p^  ^t^  ^»i#i  Pp  ^^  I»fiWes 
i  ^Uit  heures  et  deiuje  ou  fléj^UPfl•  —À  »Wîi  4»afff  «*  WWIi 
jusqu'il  UPQ  b«Ptft  et  ^W*-  Qn  f^tuufPP  <lloi»  W)^  tçfini8î|y, 
jusqu'4  la  nuit  d^ns  1^  colop^  for^îénf ,  itj^W^'imhmifli 

()^ps  les  colppies  ^(^res,  afiu  (mikmm  9à{^mmw  PO^^^ 
tfiutl^  i  dopuer  4  ^n  ja^«4i9>     ,  m       .>        -         . 

kf^  pqîuuie?  4©  jBeDâpdg,  aw^nt  éW  fou4é(Bf=4«W(l  «P  >Al*Âl% 
bH^  *  l^  él  bîpuf)i^i«ce,  qui  «po^îf^  4  #«^w»i^  Ifll  eii|iiM 
l6|  rilil«H^«Ûe«t^  )f^^^^ 
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national,  et  1^  s'est  propesé  de  fertiliser  d*iinmeiises  esptees 
incultes  et  d^y  amener  la  vie,  la  population  et  Taisance. 

Sous  ce  second  point  de  vae ,  les  travaux  de  la  Société  sont 
dignes  d'attention;  et  cependant,  il  faut  bien  en  con?emr, 
tons  les  embarras  qu^elle  a  éprouvés  sont  nés  de  Tentreprise 
agricole ,  et  ils  n'ont  pu  être  surmontés  que  par  la  persévè^ 
rance  du  génie  hollandais  et  Tinfluence  des  principaux  protec- 
teurs et  directeurs  de  la  Société. 

Sous  le  premier  point  de  vue ,  ses  succès  ont  été  plus  remar- 
quables ;  le  travail  en  plein  air ,  la  vie  à  la  campagne  ont  eu 
de  grands  résultats  pour  la  santé  des  colons,  surtout  »  on  éta- 
blit une  comparaison  avec  ce  qui  se  passait  dans  les  dépôts  de 
nendîcîté.  La  réclusidn  dans  des  bâtiments  le  plus  solireot 
tristes  et  sombres  n'était  guère  un  moyen  de  corriger  des 
malheureux  arrivés  au  dernier  degré  de  prostration  physique  et 
morale.  En  outre,-  les  trayaux  auxquels  ils  étaient  emplojés 
dans  ees  établissements  n'étaient  généralement  pas  de  nature  à 
les  rendre  capables  de  gagner  leur  yie  à  leur  sortie,  et  bientôt 
ib  retombaient  à  la  charge  de  la  charité  publique. 

Sous  tous  ces  rapports,  les  colonies  agricoles  ont  un  avan- 
tage marqué  y  principalement  pour  les  enfants,  qui  ont  besoin 
d*air  etd^espace,  choses  qui,  trop  souvent,  leur  manquent 
dans  les  villes ,  où ,  retenus  une  partie  de  la  joumée  sur  les 
bancs ,  leur  intelligence  se  développe  au  détriment  de  leur 
santé. 

Mais  la  création  d*une  colonie  agric($le,  surtout  dans  des 
terres  incultes,  présente  bien  des  difficultés  et  exige  de  grands 
capitaux,  dont  ne  peuvent  guère  disposer  les  sociétés  de  bienfai- 
sanee.  Pour  le»  plantations ,  par  exemple ,  il  faudra  attendre 
plus  de  quarante  ans  ayant  d'en  obtenir  quelques  revenus.  La 
génération  qui  suivra  pourra ,  il  est  vrai ,  en  retirer  des  bènè- 
fioes;  mais  le  devoir  n'est-il  pas  imposé  à  chaque  époque  de 
secourir  les  misères  présentes ,  et  de  ne  songer  à  Tavenir  que 
lorsqu'elle  a  suffisamment  pourvu  aux  besoins  de  ses  pauvres? 

Les  landes  qui  s'étendent  dans  une  partie  des  provinces  de 
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la  Drenthe,  de  la  Friie  et  del'Oter-Ynd  .ÉémUaient  &  jmmiÊ 
Youées  à  la  stérilité.  On  ^t  effirayé  de  ce  qa'il  faat  de  tfa?MK 
pour  les  amener  à  la  prodvction.  Aussi  n'esMl^MS  bien 
étonnant  que  les  défridiemients  exécutés  par  la  Société  soient 
généralement  restés  sans  imitateurs,  et  (pie  les  pertes  de  Tex- 
ploitation  agricole  aient  réagi  sur  i'œavre  de  bienfaisance  et 
aient  coippliqué  sa  situation. 

■  Ces  landes  sont  composée»  d'un  sable  mario-sur  lequel,  par 
siflte  jde  Taccumalation  des  eaux,  il  s'est  formé  une  couche  de 
tourbe  dont  Tépaisseur  varie  depuis  10à20  centimètres  jusqu'à 
2  mètres.  Pour  le  défrichement ,  dans  le  premier  cas,  on  dé- 
fonce la  terre  jusqu'à  une  profondeur  de  40  à  80  centiiBètres, 
en  ayant  soin  de  réunir  la  tourbe  à  h  surface  et  de  la  brûler  à 
mesure,  et  on  en  répand  ensuite  les  cendres.  Un  défrichement 
semblable  exécuté  à  la  tâche  par  les  colons  revient  à  200  fir." 
rhcclare. 

Dans  le  second  cas,  on  exploite  successivement  les  cotiches 
de  tourbe  et  on  les  brûle  en  place;  puis,  à  la  distance  de  20  à 
30  mètres  les  uns  des  autres ,  on  creuse  des  fossés  pour  assé- 
cher le  sol  et  pour  obtenir  une  certaine  quantité  de  sable  qui 
est  répandu  à  la  brouette  et  mélangé  aux  cendres.  On  laboure 
ensuite  en  fumant  en  raison  de  25,000  kilog.  par  hectare  et  on 
plante  des  pommes  de  terre. 

La  seconde  année  on  fufne  encore  le  champ  pour  le  mettre 
en  seigle,  et  on  sème  en  même  temps  20  kilog.  par  hectare  de 
graine  de  genêts.  Après  la  moisson  le  genêt  pôus^  rapide- 
ment ,  et  dès  la  première  année  on  obtient  souvent  jusqu'à 
10,000  kilog.  de  pousses  de  genêts.  Si  on  attend  jusqu'à  l'an- 
née suivante,  on  pourra  avoir  jusqu'à  16,000  kilog.  qui  se- 
rontenfouis  à  l'automne  au  moyen  de  profonds  labours.-  ÀQ 
printemps  le  genêt  est  pourri^  on  cultive  des  pommes  de  terre 
et  le  sol  est  assez  fumé  pour  faire  du  seigle  sans  fumore.  Où 
sème,  en  même  temps,  du  trèfle.  Il  suit  de  là  que  l'assoleaMiit 
est  de  six  années. 

La  fabrication  des  engrais  est  très  soignée*  Les  eiigraii  \U 
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i|iiUet  scMl  rééuallii  daiis  déi  réNrroin  \  «(  lioiit  ioaabgh 
avec  d0s  dendres^  des  eaui  de  «ÉTon  et  des  balayures.  Uk^  fn- 
anier  d'une  racbe  est  évalué  à  12,000  kilog.  par  an ,  et  l*oa 
teleole  qii'îl  faut  iO  mootoos  (m  (  il  fadt  bien  lé  dire }  100  co- 
lons pour  leniplacer  ane  vaebe. 

.  Les  mêmes  i^gles  de  eultare  sont  appliquée  am  coloniei 
libres  et  aux  colonies  forcées.  Dans  les  {yremières,  an  éralae 
la  quantité  de  fmnier  nécessaire  pour  cèaqne  ferme  de  Sbect. 
tt  demi  à  M,000  kilog.  Les  produits  se  «composent  de  100 
hectolitres  de 

pommes  de  terre  &  i  florin 211  tr. 

tT-bect.  de  seigle.      .  -  .^  «     .     •     •    .     160 
Laitage..     .     .     .     .     / 105 

Total M6 

OU  1 60  fr.  36  c.  par  hectare. 

Les  colonies  forcées  sont  divisées  en  fermes  d'environ  34  à 
85  hectares,  où  demeure  un  ménage  dWvriers,  souvent 
choisis  parmi  les  colons.  Sous  le  nom  de  garçons  de  ferme,  10 
colons  sont  attachés  à  chaque  exploitation  et  sont  chargés  de 
soigner  les  bestiaux,  de  labourer , semer,  faucher  et  battre. 
Les  autres  travaux  sont  faits  par  les  colons  qui  sont  divisés  en 
pelotons  que  Ton  conduit  où  Ton  a  besoin  d'eux. 
.  Par  chaque  ferid^,  il  y  a  de  li^à  16  vaches  à  lait  nourries  à 
retable,  8  jeunesbétes  et  1 00  moutons.  Deux  chevaux  soflSsent, 
parce  qua  presque  tous  les  travaux  sont  faits  à  la  bêché,  afin 
d'occuper  beaucoup  de  bras. 

Produits  agricoles  en  18M, 

Heclares.  HectoK  Bn  mojennf. 

Seigle,  621  6,901         If  h.  10  1. 

Pommes  de  terre  431  82f,776  192       ir 

fcrrasm  8»2  5,607        17     18 

Légumes  secs                           w  1,799 

Id.     verts  140,153  ktlog. 

Bourrages  441  198,621 


mmM.  918  t8èlM«à1ërt  mt  |MtMiuit38;iST  lltefJ  €è 
{éui^;  n%h60  fim^Hé HfH  flWi  et  519,868  MrM  de  ^ 
tut.  té  bëutrë  ëSt  «ValM  fc  1  fr.  20  c.  lé  kildg. ,  lé  hH  dcAii  1 
6  c.  le  lithé,  Itf  [iét;t1itit  k  1  c.:  d'dd  fl  îTtfii (ftlë  lé  pMdtÛt 
Moyen  dé  chëqtté  vàdie  i  et*,  éîiitW,  déKTS  fr.  »1  c. 

Le  hdtiibi'é  déri  fcbefàttk  éltit  dé'lll ,  cSnl  dU  Va<Ale»  dé 
ï ,  1 4â,  fceftil  d»  mewtbni  afe  1 ,8». 
'  Dati^  lé  édtlH  \lli^l'khtlêé;  ûH  tFiitàt  MrgMM  et  ÉbiMé  Ml 
Yaches,  82  cochons,  359  moutons,  ce  qui  a  produit  47)fSI9  tti 
?é  tiande,  oti  énr  ttlo|enfié  5  kilbgr  ^ottf  ta  è6DÀ>nnitiftti<Mi  de 
traque  colûti .  Le  stirpltis^at^it  été  aiÀétè  au  dâiont.  '  ' 

taîné.  1,835  mootôââ'^taiént-été  tdÉdti^  et  âtaiétit  ptoéiA 
3,&9?  kilog. ,  du  en  moyerihe  1  kildg.  350  graifiitféd.  H  êtfft 
hé  daiis  I^année  687  veaut.  ' 

La  culture  dès  boiê  n'a  pas  féçti  tous  les  dévéloppeMeMS 
{{U^on  eût  Touttt  lui  dotiHer  ;  cepéndatit  (m  (liante  àntiuené- 
fnetit  plus  de  iM),000  pieds  d*arbré^,  et  l*on  voit  à  Frêdé- 
rlks^oord  dé  belles  pépitiiérés. 

Tratmtx  inânêtriéh. 

Il  est  d*une  grande  importance  q«e  les  «lelîers  fondés  ^ns 
ks  établissements  de  bienfaisance  ne  fassent  pas,  sur  lè  mvM 
«hé,  une  eoncurrepce  que  l'industrie  libre  ne.  pourraîl  suf^ 
porter,  et  ne  créent,  par  suite,  de  nouveaux  indigents.  A>  Ptfiîsf 
fiar  exemple,  il  ne  faut  pas  avoir  été  tonglemps  ett-^ireMÎM 
Sîvee  les  familles  pauvres  pmr  reconnaître  que  les  plrisons  de 
femmes  font  une  eoneumelBee  (kheuse  «ux  ouwîèf  eé  à  Vai^ 
guille,  el  que  souvent  M  condition  du  prisonnier  qui  à  s«  sortie 
m  un  péènln,  est  pséfiérable  à  celle  de  l'ouvriec  f^hargi  4*un 
lefer  et  de  tant  df  fraie  diveis.  D'uii  antte  eèlé;^  4e  syStème^Mr 
glais^  qm-ernisfete  àtemffayerlespenvveÉitel  les-fiviscMitoiessé 
îles  travaux  hnproiNiotife,  n'est  fés  nn^iehitîoiwlè  te.f  ciSiow 
C^€St  «rveo  hehieui^que  j'âi  vti  à  la  Ibis  6«r  1»  êrêad^mUHiHè 
prisonniers  ^  à  la  fin  du  jour,  biirtis^s  fsÉigite  eta^n»tM> 
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en  RMurrMMpt  que  deux  piirei  de  meules ,  ce  qn'u  owee 
filet  d'eau  t«r«it  pu  ftire  beauooQp  plus  légulièrenenl.  Et 
comme  il  rn^j  avait  pas  de  Me  à  meudre^  un  Tolant  au-denom 
du  mouljn  éiflà  destiné  à  perdre  dans  l'air  lu  force  produite. 

En  Hollande,  nonsFairons  va^  le  prix  moyen  de  la  jour- 
née est  de  1  fr.  25  c,  tandis  que  dans  les  colonies  agricoles 
le  prix  de  revient  de  chaipie  cokm  v  est  que  de  60  à  70 
eeBtimes>  «l'où  il  suit  qu'elles  pourraient  fabriquer  à  meîU^ir 
marelle. 

Cependant,  pour  organiser  l'industrie  dans  des  étaMûs^ 
ments  charitables ,  plusieurs  conditions  sont  indispensables. 
U  faut  que  les  frais  de  premier  établissement  jie  soient  pas  trop 
considérables,  caries  sociétés  de  bienfaisance  ne  disposent  pai 
de  grands  capitaux.  Il  faut  aussi  que  les  travaux  n'exigent  pas 
un  long  apprentissage,  qu'ils  soient  de  nature  à  oocaipei  un 
grand  nombre  de  xieillards  et  d'infirmes,  ou  d'enfants  que  IV 
griculture  ne  peut  utiliser,  et  puis  encore  il  faut  qu'au  sortir 
de  la  colonie  fes  pauvres  puissent  trouver  dans  l'état  qu'ils  au- 
ront appris  des  ressources  pour  subsister. 

La  société  de  bienfaisance  a  adopté  le  principe  que  les  co- 
lonies agricoles  devaient  produire  tous  les  objets  dont  elle 
avait  besoin,  et  que  rien  ne  devait  être  vendu  an  dehors; 
mais  alors  s'ouvre  pour  elle  le  commerce  d^exportations,  et  en 
particulier  la  ridie  colonie  de  Java  qui  tire  de  l'étranger  U 
majenre  partie  des  étoffes  dont  elle  a  besoin.  Aussi,  par  les 
traités  faits  avec  le  ministère  de  la  marine  ,  la  Société  est-elle 
assurée  du  placement  de  ses  étoffes  pour  Tarmée  des  Indes, 
et  par  des  traités  faits  avec  la  société  générale  de  commerce 
a-t-elle  des  fournitures  très  considérables  <ie  sacs  à  catè. 

Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  rapports  de  aurv eillance  de 
emnptahilité  et  le  nombre  des  dieft  de  fabriques,  on  a  divisé 
entre  1er  divers  établissements  les  diflérentes  branchies  de  fa- 
brication. C'est  ainsi  que  la  filature  des  .cotons  est  i  Yeeidiui- 
ian,  les -métiers  à  lisser  k  Frédériks'oord,  et  la  fabôque  de 
iHiUea  de  cafi  à  Osnmerschaas. 
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La  fila^re  à  vapeur,  dont  la  haute  chemiiiAe  s^aperçoH  de 
plusieurs  neues  dans  <^  déserts ,  a  été  eommeneée  en  iS30. 
Elle  est  placée  dans,  un  vaste  bMiment  construit  tout  exprés  et 
situé  en  dehors  de  Fençeinte  du  troisième  établissement  k 
Veenfauizen.  Pour  sa  fondation*,  il  a  été  nécessaire  de  prendre 
la  plupart  des  ouvriers  en  dehors  des  colonies;  mais  cela.de- 
vient  de  moins  en  moins  nécessaire  d^année  en  année. 

Le  directeur,  le  «ousnlirecteur ,  le  chauffeur  et  le  méoaiû- 
cien  sont  Anglais.  Il  y  çi  en  outre  un  teneur  de  livres,  des  maî- 
tres fileurs,  cardeurs,  tondeurs  et  apprèteurs  ,.tous  pris  au 
dehors.  La  filature  occupe  30  colons  et  81  jeunes  garçons  ou 
jeunes  filles  travaillanjt  dans  des  ateliers  séparés.  Il  y  a  8mou- 
lins  de  fil  ( inslagmolebs-selfactors )  de  400  broches,  et  16 
moulins  déchaînes  (kettingino^ens)  de  144  grappes  (trosseb)  ou 
entout5,604bobines.  La  production  annuelle  est  de  80,000  L 
de  fil  ou  environ  1,550  kilog.  par  semaine.  Leur  finesse 
varie  entre  les  numéros  8  jusqu'à  30  (  le  numéro  1  a  17,000 
mètres  de  long  ). 

La  filature  est  -éclairée  le  soir  par  un  gazomètre  opnstruit  à 
càté  ;  la  journée  de  travail  y  est  de  12  heures,  et  de  6  le  sa- 
medi,  en  tout  68  heures,  par  semaine. 

Les  métiers  à  tisser  le  coton  sont  à  Frédériks'oord,  iCt  sont 
placés  dans  plusieurs  fabricfties  qui  en  réunissent  chacune  wçte 
quarantaine ,  ou  dans  les  maisons  des  vijkoieestres,  dans  char 
cune  desquelles  il  y  a  8  métiers.  Ce  qui  fait  en  toi^t  40Q;  ipér 
tiers,  ayant  produit,  en  1S4|.  ^  49,744  piècei^  die  20  mètr^ 
chacune.  .... 

A  Ommer^an^9  on  çmploi^  annueUeiiient400.^QO  kilog. 
de  filasse ,  qui  est  filée  à  la  main  ou  avec  des  rouels  par  1^ 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants.  40  métiei^^.tis^çnt  |^ 
étoffes  pour  habillement,  et  100  les  grosses  toiles  griies  |K>ur 
balles  à  café.  Il  y  a  en  outre  des  métiers  pour  les  mouchojrs^.^t 


*■=;., 


les  ficUfts'de  couleur.  .'    . 

._  Il  a  été  fabriqué,  en  1841,  450,405  sacs  &  café,  dont 

.'B3,960  k  Yeenhuizen  ;  ils  sont  cousus  par  les  vieilles  femmes. 
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Geitraviiii,  ctttreprb  pMrla  soeiélë  générale  dê^pnnfefcc, 
ml  employé  journelleiii^nl  360  petwmiea. 

La  filature  de  la  laine  e§t  à  Vceiiliu»eii  n^  t^  et  èms 
toute»  toa  eokmiea  lea  femmea  et  les  iHTaliilea  tricoeenC  ât^ 
baa,  to  gilets  et  des  caaqnettes. 

-  Po«r  teminef  cet  exposé  et  pour  présenter  Tensembra  des 
trayaux  tant  agricoles  qaltidustriels  daiw  les  ooionîes,  je 
rêk  fadiqner  !a  répartition  des  ontriers  dans  les  ateVwtspen- 
-dant  anc  journée  ;  eelle  qui  a  été  choisie  est  le  15  jaoTier  f  811, 
époque  à  laquelle,  il  faut  le  remarquer,  Tagricaltare  Téclâme 

'  moins  d&bras. 

f  *  Agriculture,  soin  des  bestiaux ,  jardiniers,  voi- 
tariers ,  etc. ,  S;ÎW 

9*  Traraux  des  Atbriques ,  filature  et  tissage  du 
tx>toit  et 'de  la  laitie ,  tailleurs,  cordonniers ,  sabo- 
tiers, raccofnmodeuses,  (Hature  et  couture  des  sacs  à 
eafé ,  cbarrotiS ,  forgerons ,  tonneliers  ,  rémouleurs  , 
bourreliers,  fabricants  de  balais  ,  vanniers,  maré- 
chaux ,  etc. ,  .  '  2,276 

3*  Charpentiers  ,  maçons  ,  couvreurs ,  teintu- 
riers, couvreurs  en  chaume ,  boulangers  ,  bouchers^         168 

i^  Vijkmeertres,  sous-mattres,  écrivains,  surfeîl- 
lants  des  champs ,  gardiens  de  miit ,  boutiquiers , 
portiers ,  cuisiniers ,  blanchisseuses ,  repasseuses  , 
gardes-malades  ,  barbiers  et  coiffeurs ,  employés 
dans  les  magasins ,  exploitation  des  tourbes  (i08), 
employés  à  arranger  les  pommes  de  terre  (68},  733 

6*  Êcdiiers  au-dessous  de  iS  ans  (1 ,769) ,  enfants 
au-dessous  de  5  ans ,  trop  jeunes  pour  suivre  les 
écoles  (390),  2,159 

(P  Nourrissons    (68),  malades  (275),  invalides 
employés  à  de  légers  travaux  (585),  incapables  de 
toute  espèce  de  travail  (1 ,069),  1 ,997 

9,m 


BW[x)pDlalioode9,'644m)«itt,  %,15fl,  ou  fir&s'de  la  moitié','' 
m  poiiTMent  être  emp\«>féê,  soit  eti' raison  de  Irai* âge,  sdlt 
ta  niMm  de  tAfS  TnflMliii«««.  il  7  a  )è  'tin«^preufe  Ses  âi!Bcut(éi 
que  présente  PéUblbseineM  de  edotAt^  'accoles  |>oar'  lé^ 
mendtaBls  «a  letipHWfrei,'  poisqoc  l'on  n'AVait  pu  eihployèr 
qu'un  qti«rtilK'la'^d1àfi0n^ui  travinx  (tes  châiïipsV  II  suF-' 
Md'Rvolr  TiilUles  d^ApMsdt'ittéhdléité  ite  Vfncrâ-Vofléro^  o'^ 
d«  Sanib-Deïris  pour' éfrti  persua<fé  ({D'oh  fétâit  ailsipliren  litie 
oolOflteigTicole'îrreclêSTiéillanls  âe  Bièrtrô'^de  ta  Sàlpô4' 
filtre  qu^irveti'nosinéti'dfmfts.  ■■''■  ''■''•■'■"•   '■  -',•'-'''  '  ' 

Tous  les  travaux  ,  tadt  agricoles  qu'industriels ,  ftoni'  di- 
rigés par  des  maîtres  de  fabriques  ou  chefs  d'ateliers,  qui  en 
tienoeut  écriture.  Si  les  f  rafaVix  »nt  faits  à  la  tAcbe  ,  le  calcul 
en  est  facile.  Si  le  travail  est  exécuté  à  la  journée,  il  faut  pour 
eu  fixer  le  prix  exariiïtief 'tfàlii  quefle  classe  le  colon  a  pris 
place ,  soit  i  cause  de  sa  conduite ,  soit  à  cause  de  son  ancien- 
neté etde  90H4i(lt)Heté.  ChaifUë  chef  d'ateliéi'  tient  na  èlàt\  ni^ 
Diitiatifet  jtitimàller  SQr  lequel' il  nMë  le  gain  du  QoIon.Xla 
fin  de  chaque  semaiàéy^itlt^l^ie'Yméé  dresse  an  état  li^t- 
dooiaddirtainsîdiffport':  '    '    ^'  '  '  ' "         '     ^^^, 


"•  ■■■■    ■■i;"9XÏ|Sî(^/' 

Étal  nmiÛiiatif  des  gatta  et  âeipdiemmu  des  cotons  nwn- 


I  Dulfrieurs. 


SI- 
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Les  gtiof  bflbdooiadaires  pour  trtTaui  à  la  tâche  oa  k  la 
joarnée  doÎTent  pourvoir  au  paiement  des  foumitoreft  Utes 
au  colon  pour  «on  entretien  et  {  un  prélèTement  de  10  p. 
100  au  profit  de  la  Société ,  pour  ses  Trais  d*administratioo  et 
pour  grosses  réparations.  Après  quoi  le  gain  est  dirâé  endeni 
parts;  Vune  est  mise  de  côté  pour  formw  une  masse  deiè- 
lerte  %ui  est  placée  à  la  caisse  d'épargnes  du  domîeîle  da  co- 
lon ,  l'autre  lui  est  remise  en  monnaie  coloniale  qui  ftkwçoit 
dans  les  boutiques  de  la  Société. — Ces  résultats  sont  ooosUtés, 
trimestre  par  trimestre,  sur  le  livret  dont  le  oolon  est  porteur, 
de  sorte  qu'il  peut  constanunent  connatire  sa  situation  envers 
la  Société. 

svn.  - 

SUuaêian  financière. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  ntoitioD 
actuelle  de  la  Société  ,  depuis  1818  jusqu'en  1840. 

Elle  a  disposé  des  ressources  suivantes  : 

Lesquels  sont  représentées  et  au  delà  par  les  valeurs  sui- 
vantes : 

i**  Des  emprunts  ^ui  ont  été  contractés  sous  U  garantie  du  gouver- 
nement, et  qui  se  négocient  à  la  bom^  d'An^lerdam.  if  em- 
prunts.  11,812,^  00 

2»  ttablUiemmU  M  entretien  ées  Mli§enti  : 

Reçu:  i<>  des  administrations  générales 

*  et  hospitalières  et  des  particuliers  l,041»iiO  Si 
^  Du  département  de  la  guerre  pour 

les  vétérans ^±,9»»  49h%749,46é5» 

3°  M.  de  l'intérieur  pour  mendiants  et 

•nfants :     .    .    .     .  9^96,055  M 

3»  Avances  faites  par  le  gouvernement  et  subsides.  .  «,191,15997 
4"  Dons  et  contributions  (en  vingt  et  un  ans).  .  .  .  i,Ma,277 10 
G"  Dette  flollanle 1,118,71038 

Tt>lal.     ......  32^320,43954 


—  677  — 

Beporl.     .     .    .  33,390,439  54 

Dépetues  : 

f 

loRemb.  d'emprunts.  3,650,850  00) 

Intérèts^prîmes  etfrais                      I  li  ,005,089  42 

d'empnints.  .     .     .  7,354,939  42  ) 
2^  Achat  de  terrains,  défrichements  et 

bâtiments 5,703,653  79 1 

3»  Achat  et  entretien  âu.bétail.  .    .  1,525,845  08  >  30,976,325  84 

4^  Premiers  déboorséf  d*habits ,  de  [ 

molnlier  etd'instram.  aratoires 720,000  00 1 

50  Salaires  et  frais  d'administration.  3,524,704  86 

6<>Médecine,instr.relig.  et  primaire.  579,625  16 

7<>  Frais  d^entretien  des  colons.    .     .  7,897,407  53 

Reste. 1,344^113  70 

L€S<|aels  sont  représentés  et  au  delà  par  les  valeurs  suivAitléâ  : 

Matières  brutes  et  objets  confectionnés  ] 

en  magasin..     •    ^^  .  >.    .    •    .  878,707  22 f   ' 

Bestfaux 152,747  12,)     1,659,246.49 

Outils  de  fri^rique  et  instr.  aratoires.  42^,336  13  I 

Fon(}s  en  caisse.   .......  200,553  02  J 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  qui  préeède ,  dans  les  états 
que  j'ai  eus  entre  les  marns-on  n*a  porté  que  les  sommes  qui 
ont  été  perçues  ou  payées  au  dehors  des  colonies.  Les  produits 
du  travail ,  de  Tagricuiture  et  des  fabriques  n'y  sont  pas  coni- 
pris.  Pour  arriver  à  apprécier  leur  importance ,  outre  les  ren- 
seignements qui  ont  été  fournis  au  ckipMre  de  l'agrioulture , 
nous  pouvons  consulter  les  compter  annuels.  Voici  les  réiill-* 
tats  de  celui  de  1841  : 

Recettes. 

'  \  " 

l""  Souscriptions  de  10,185  sou- 
scripteurs ,  dons  et  legs,  101  ,i3^  fr.  1 5  c. 

2®  Subventions  et  avances  du  gi^u- 

vemement,  369,250         » 

3*  Pensions  des  colons  et  vété- 
rans, 785,721  15 

1^193,412        30 
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MeporL..     1,192,412        30 

i*  Ventes  d«s  cotons  au  départer 
ment  des  colonies  (26,500  fl.) ,  et 
des  balles  de  café  (71,000  a.))  205«72S  i 

5*  Loyers  1 1  rerenus  hors  des  co- 
lonies ,  et  recettes  extraordinaires,  18i,Sâ6         70 
Total  dés  recettes  en  argent)     l,68d,9tta        M 

Valeur  du  travail  des  colon^,  342,051  24 

Évaluation  da  produit  dw  ré» 
colles,  m, 065         T* 

Objets  livrés  à  la  consommation 
par  la  boulangerie,  les  fabriques  et  ïeê 
magasin^  1^626,159        6i 


Total  dos  tessourcef  annuelles.     3,6^,670         Kl 
Si  on  cherche  à  se  rendre  con4>te  de  la  dépense  moyenne  de 
chaque  colon  ,  le  tableau  suivant  en  fera  ressortir  le  détail. 

PopuUlîoQ  «oyeeneee  1840»  S^StSk 

néprntni  pv  itie» 

Pommes  de  terre  8!(,400 

Seigle,  63,280 

Fronaotf  5,500 

Accise,  12,680 

ÏJégtltnés,  J,060 

Gmaii»  âS^oeO 

^    Viande,  20,800 

«  llWdtfe,  19,n8- 

l>ait,  9.800 

Marchandises  div.,  105,800 

Sel,  vinaigre,  etc.,  6,620 

Total,  fl.  356,665    40  54 
Habillements  et  outils,      101,635    li  5i  ' 

^  /  Rttenues,  9,975 

g  l  Enir.  desbâtîmenes,      16,900 
â?  iMédicam.  et  remèdes,      S.ftÔB    " 
"-S  )  Instractioii,'  ^  3,000 

S  \  Huile,  tourbe,  savon,     14,100 
Frais  d'administration,  67,940 
^    EiHretien  det  t(mâ%       3,000 
p  V  Pertes  de  bestiaux,  etc.    9,125 


<0 

c 


i.}TottiJi;i^.' 101,633    15  82 


KéettpitulàHàn. 


Nourrîiure,.  350,065    40  54,  ou    6D   frapcs,    84  53i 

Habillement,  1^!!d35"  H '53    *         Ai,'  tlW 


Total  général,  fl.  590,340    06  8Q  .  id.   '  lii  22 

Up  passif  (te  ,84â  1,9^  (f^i  m^Ti  cpqaprend^^  i«  iietto 
ilQUiiQta ,  pè6#  4o#c  encore  ^r  U  Société,  ^t  ob^qw  AiuM&6t 
le  serike  de»  iotérittf'des  emprtiot^  absorbe  mw^  mmim  àè> 
^Tm  de  360^000  fir.i  tandis  que  diaprés  1^  <x)ii#()ii|a«0D  priori 
oûflive  les  fraia  de  prfsinier  établiasemeot  devraient  ^tc»  depuill 
un  certain  nombniil'aiinte  eoaiplètetneiijt  aoiineirtâ^  «     i.       i 

Hort  vrai  que  J'iMiaMiribiie  €ette<iait4iatiooî>jfiik.#hoi;a  idbif  ' 
causes  qui  ont  été  énumérées  dans  ce  travail  et  qui  viennent 
de  rincapacité  et  de  la  fai{)to^4w  filons  ,  aux  circonstances 
qui  ont  suivi  la  révolution  belge ,  et  en  second  lieu  à  la  nomi- 
nation du  général  Van  d^n  floMb  ^eomtiegDinrenieUi^îde 
Java  y  où  il  passa  cinq  années.  À  son  raiour,  i'étaUisseipcntdet 
colooies  agricole  élait  bien^^ompromia  et^  il  comprit  bientèl^ 
qu^elles  nepourraica*  seaauferqueparl'induatrie,  «tygiàoai 
à  son  activité  et  à  son  orécfit.^il;pafitititii  obtenir  des  ^OBMpas 
Qonsîdérabiea €|ni ont  aervi à  laeonaUuciioo on aud^iwloppa^ 
ment  des  fabriques.  «•?  ^     ' 

ËniDème  tempal'agfsisul  (tira  fifot^ait  une  «mputaion  ^mi- 
velle  ^  et  la  quantité  des  torrea  ^n  culture  aUait  toujottra  cnfMi^i 
sant.  La  Société  «at  en  4ie  moftiaot  pro^riéiAÎnl  de  5d6  édificaa^ 
de  Ir  églisea  f  de  6  écoiest,  ée  ii  iîibffiquea|.da>39  gffiiMia» 
fermes^  et  acacultums  aoftlrâ'OfmroafSHOOO  hAC^Al*  Q^pca^^ 
dant^ i  i'oocasiondea  aubventioos aooordéaa paffi'^t^daaiié^f. 
bats  assez  vib  se  sonl  éievéa.danaksGliafliiliw,  etlUMOonsrr 
misaion  de  conseillera  d^^ÉÉt  a  été  aharféa  de  {airiiMirâpfOffc 
sar  la  Société  de  bieofiiitance*  Lea  gie<tthreadji]toaèi»ii»iaiioi| 
permanente  en  ayant  Irouvé  lea  oèilcl«aioils<f#psé¥4iWSjAifh 
Histes  même  ,  en  raison  dea  dtflficultiéa  d^  toute  Mpi^m'iia 
ataîut  mk  aormoatcr^cruroiit  dftf^  dooiMir  j#lW  <tt0iilfWM 


—  680  ^ 

mais  bientôt,  sur  les  instances  qui  leur  furent  adressées  de 
toutes  parts,  et  sur  celles  du  roi  lui*inème,  ils  la  retirèrent,  et 
las  ittiéréts  de  la  Société  contÎDueDt  à  leur  être  confiés. 

Dans  un  écrit  publié  à  cette  époque ,  le  général  Vsn  den 
Bosch  disait  que  la  renommée  qu'avaient  acquise  à  rétranger 
les  colonies  agricoles  était  un  honneur  pour  la  patrie.  Je  crois 
qn^V  pouvait  parier  ainsi  stcc  une  certaine  fierté  de  ce$  créa- 
tions. Tous  les  visiteurs ,  tous  les  écrivains  qui  s'y  sont  rendos , 
ont  été  unanimes  dans  leur  admiration.  Il  me  suffira  de  nom- 
mer ici  MM.  Huerne  dePommeuse,deyillenettve-iiargeaion( , 
Ramonde  k  Sagra,  deChamborant,  auiquelsj'ai  eu  souvent 
recours,  et  oeux  qui  ,  comme  MM.  de  Morogues^  de  Gé- 
rando;  deMonIglave,  Cerfbeer,  ont  écrit  sans  les  «voir  risUéeê, 

G0N(n.V8I0N. 

En  terminant  ce  travail ,  beaucoup  trop  km^  peut-être,  je 
ne  ^eux^Mis  en  tirer  de  conclusions  définitives  sur  les  avantages 
ou  sur  les  inconvénients  des  colonies  agricoles  en  général. 
Je  désire  seulement  que  Ton  soit  prévenu  contre  Tenthousiasine 
un  peu  irréfléchi  avec  lequel  quelques  personnes  ont  voulu 
voir  dans  ces  institutions  une  panacée  universelle  applicëble  à 
tous  les  maux. 

Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  suffisantes  ; 
il  faut  attendre  encore  pour  se  prononcer,  et  remarquer  que, 
par  la  force  des  choses ,  les  colonies  de  Hollande  sont  deveooes 
missi  industrielles  qu'agricoles.  Il  faut  bien  se  rendre  compte 
des  difficultés  que  présente  l'organisation  de  grandes  colonies* 
il  faut  se  répéter  que  pour  les  mendiants  proprement  dits, 
que  pour  les  vieillards  et  les  invalides ,  le  régime  des  dép<Hs 
de  HModieité  etdes  hospices  est  préléaable  ;  que ,  pour  les  indi- 
gents valides  appartenant  aux  villes,  les  colonies  n'offrent  pas 
de  ressources  dans  le  cas  d'infortunes  temporaires  et  acciden- 
telles ;  qu'elles  n'ont  des  avantages  que  pour  les  populations 
toraies  ou  potir  les  indigents  qui  y  entrent  volontairement , 
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oomine  dans  un  asile,  dans  un  lieu  de  refuge,  et  avec  rintention 
d'y  passer  quelques  années.  Gomme  alors  ils  ne  redoutent  rien 
tant  que  d^en  être  renvoyés,  on  peut  compter  sur  leur  bonne 
volonté  et  sur  leur  bonne  conduite.  C'est  ce  qui  arrive  à 
Ostwald,  et  encore  dans  cette  colonie  tous  les  liens  de  fa-^ 
mille  sont  rompus ,  et  cet  établissement  n'est  que  le  complé- 
ment d'institutions  très  multipliées  dont  la  ville  de  Strasbourg 
est  dotée. 

Quant  aui  individus  qui  entrent  dans  une  colonie  eo  verte 
de  condamnations  judiciaires,  pour  vagabondage  et  autres  dé- 
lits et  crimes,  je  ne  crois  pas  que  le  régime  puisse  différer 
beaucoup  de  celui  de  noa  bagnes ,  dans  lesquels  il  laut  dea 
gardiens  multipliés,  des  chaînes  pour  prévenir  les  évaaioni,  eC 
et  où  il  est  de  notoriété  publique  que  les  produit^  du  travail, 
sont  presque  -nuls.  On  ne  peut  raisonner  par  analogie  avec  ce 
qui  se  passe  dans  les  bataillons  disciplinaires ,  qui  ne  sont  co«i* 
posés  que  de  jeunes  soldat»  dana  la  force  de  Vige ,  la  plupart 
condamnés  pour  des  fautes  légères ,  cbei  lesquels  It  senlîmenl 
de  l'honneur  n*est  pas  éteint^  et  qui  se  souaiettenl  volontieri 
à  une  disdpline  qu'on  ne  pourrait  obtenir  de  détenoi  dnis  ; 
et  encore  Torganisation  d'une  colonie  véritable  -seraîl-eH» 
beaucoup  plus  diflBcile  que  celle  de  simples  aleliers  de  terra»-* 
siers  pour  travaux  publics. 

La  colonisation  par  des  délem»  ne  peut  avoir  lîeo  que  dans 
des  contrées  désertes ,  où  il  y  a  peu  de  rapporta  avec  la  po|NH 
lation,  dans  nos  laurles  de  GaaeogM  oo  de  BieCagae,  par 
exemple  ;  mais  resterait  à  savoir  alors  ai,  conme  opératioB 
financière ,  elle  ne  serait  pas  détestable ,  et  s'il  m  (nidrsaît  paa 
de  grandes  dépmses  pour  arriver  i  de  bien  minimes  résuhâlf. 

Il  est  question  d'établir  en  Algérie  un  pénteiieier  agricole 
pour  1,200  condamnés,  séparé  en  <piartiers  dîatincts  pour  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  dans  lequel  il  y  awail^B 
outre  des  divisions  pour  les  forçats,  les rédummairas  et  Ita 
correctionnels.  D^à  les  fonds  sont  votés  par  Isa  GhMnbris, 
qfû  n'ont  pcrtr^tin  pas  appiéciè  raBasMii  ml  las  «Tir ilMs  et 


cette  création.  On  pourra  réussir,  parce  que  TadaiiiHBtntioB 
dbpoaera  de  foroes  militaires  imposantes  dont  on  ne  fen  pas 
entrer  ta  dépense  en  ligne  de  compte  ,  et  parce  que  I'od  sa 
trouve  dans  une  situation  très  favorisée  ;  mais,  faut-il  le  are 
îeit  j'ai ,  malgré  cela ,  quelques  doutes  sur  les  résultats. 

Pour  les  indigents  valides,  les  colonies  libres  de  Hollande 
no  paraissent  être  un  modèle  sur  lequel  on  ne  saunit  trop 
appeler  l'attention.  Leur  constitution  peut  être  modifiée  oo 
améliorée  ;  mais  je  croîs  que ,  pour  fonder  quelque  diose  de 
slil>leel d'utile,  il  faudra  toujours  en  revenir  é  uoecofabi^ 
ûaison  qui  laisse  une  certaine  liberté  d'action,  qui  mette  en 
jeu  le  grand  ressort  de  Tintérèt  personnel ,  et  laisse  subsister 
la  vie  de  famiile  et  tous  les  intérêts  que  rassemble  le  fover 
domestique. 

Il  eai  encore  un  autre  eété  sous  lequel  les  colonies  tgrî- 
coles  me  paraissent  offrir  de  grands  avantages,  c'est  pour  Té- 
dueatien  des  enfants  des  hospices,  de  ceux  qui  appartiennent 
à  des  Aimilles  très  misérables,  et  des  jeunes  détenus  auxquels 
on  ne  peut  reprocher  que  des  délits  de  peu  de  gravité.  La  vie 
de  la  campagne  avec  un  régime  convenable  développe  les  con- 
stitutions,* et  pris  de  bonne  heure  les  enfants  s'habituenl  faci- 
lement aux  travaux  des  -champs  ;  mais  si  on  afiend  trop  long- 
temps, les  enfants  des  villes  ne  pourront  se  faire  h  ces  travaui 
et  les  quittèrent  plus  tard.  Au  lieu  de  leur  être  utile,  on  leur 
aura  rendu  un  mauvais  service. 

Les  heureux  résultats  des  colonies  d'oqrfielins,  en  Hollande, 
sv  lesqueb  j'ai  appelé  Tattention  de  mes  lecteors  dans  le 
eours  de  ce  travail ,  sont  là  pour  ledéaaontrer,  indépairfam 
ment  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et  au  milieu  de  nous. 

Je  veux,  dans  ces  dernières  lignes,  exprimer  è  M.  le  baron 
de  Bois^-le-4]lomte ,  minîatre  plénipotentiaire  en  Hollande , 
toute  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  pour  la  bonté  avec  la- 
quelle il  a  bien  voulu  me  procurer  des  lettres  de  recomman- 
dation d^  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  M.  le  général  Van 
dau  ioach.  C'est  à  elles  et  Msaiuux  bontés  de  M.  Post,  aeeréi* 


taire  géiilM  de  ItoommiiMoii  pennsnaMto,  que  je  Mb  ki 
mimiettien  d«  noopireax  doctaieiiti  adiimistratift  qiii  tn'ont 
été.dcmfiés  et  doÉt  je  o^ti  présenté  ^\^ne  analyse  tréa  Mmv 
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da  bien*  Aussi  la  charité  rainèDe*-tp-«Ue  soaTent  i  k  Cm  que 
ToD  avait  perdue  volontairemeDt  ou  néglîgemmeBt  dam  Vu 
premières  années  de  la  jeuneaie ,  el  qu'on  a  cberdiè  eavimi 
retrouver  par  le  raisonneaneut  :  Dieu  nous  conduit  alors, éns 
sa  bonté  »  à  Tamourde  tous ,  afin  que  nous  méritions  par  cet 
amour  de  revenir  à  lui.  ^ 

Mais  si  Ton  parle ,  et  avec  raison  y  de  la  diarité  du  riAe^ 
celle  du  pauvre  passe  trop  fréquemment  inaperçue.  Il  la  fait 
cependant  souvent  d'une  manière  admirable  ;  l'obole  de  i'É- 
vangile  tombe  presque  tous  les  jours  de  ses  maîos.  Ce  qaVf 
donne  est  son  nécessaire  ;  et  s'il  n'a  point  même  ce  néeenaire  i 
partager ,  il  offre  son  temps ,  si  précieux  pour  Im' ,  ses  prières , 
sa  compassion,  non-seulement  au  malheureux  quVi  cooDait 
et  qu'il  aime ,  mais  à  la  première  infortune  qm  vient  frapper 
sa  vue.  Qu'un  homme  tombe  d'inanition  dans  la  mel  ce  sont 
les  plus  pauvres,  les  plus  besogneux  d*enlre  les  passait  qui 
Teoloorent ,  le  relèvent,  le  traitent  en  ami  et  le  transportent 
dans  une  boutique  voisine  dont  la  porte  est  ouverte  avec  em- 
pressement. Alors  le  pain ,  le  bouillon,  le  vin,  les  gros  soos^ 
accablent  l'infortuné  qui  n'avait  rien  tout  à  Theure  ;  U  i^ 
mercie  bien  y  mais  sans  étonnemeot;  sans  doute  il  avait  fait 
quelquefois  l'aumône  qu'on  vient  de  lui  rendre;  c'est  cboee 
toute  simple  à  ses  yeux  et  à  ceux  des  autres  qui  Toni  rappelé 
à  la  vie.  L*ouvrière ,  épuisée  par  le  travail  de  sa  journée,  va 
frapper  à  la  porte  de  sa  voisine  malade  :  eUela  voit  seule,  dé- 
laissée, passe  la  nuit  auprès  d'elle,  retourne  le  lendemain  ao 
labeur  obligé ,  revient  encore  le  soir  ^  lit  de  douleur,  et  se 
croit  sans  mérite,  parce  qu'il  ne  lui  entre  pas  dans  l'esprit 
qu'on  puisse  agir  autrement.  La  malade  a  besoin  de  sucre,  de 
tisane ,  et  manque  d'argent  :  l 'ouvrière  prête  sa  modeste  boane 
sans  être  persuadée  qu* elle  lui  sera  rendue  ;  le  mari  de  cette 
feome  trouve  qu'elle  fait  bien  et  que  les  gens  qui  ont  des  bras 
n'ont  pas  si^rand  besoin  de  se  préoccuper  du  lendemain. 

Un  autre  brave  homme,  ouvrier  aussi ,  ramasse  dans  la  rue 
un  enfant  abandonné  ;  il  l'apporte  i  sa  femme  ^  d'abord  aveo 
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l'intaoïtioD  de  le  remettre  à-  Ftatorité  ;  meis  cet  enfant-qu'il 
oat  véchauflé  et  soigné  pendant  yingt-quatre  heores  est*  déjl 
trop  à  eox  pour  qu'ils  aient  le  courage  de  le  céder  à  personne. 
C'est  un  membre  de  la  famille»  il  n'en  sortira  plus;  et  sa  mère 
adoptÎYe  lui  cachera  soigneosement  qu'elle  n'a  point  eu  le 
bonheur  de  lui  donner  la  vie  ;  peut-être  un  jour  sa  véritable 
mère  viendra-t-elle  le  reconnaître,  le  réclamer  et  lui  offrir  dé 
partager  une  existence  aisée  ;  l'enfant ,  devenu  homme ,  ré- 
pondra qu'il  est  le  fils  de  Pouvrière  et  qu*il  veut  rester  mm 
soutien. 

.  Entre  voisins ,  ne  se  fait-on  pas  encore  souvent  l'auméne 
d'une  place  au  feu  et  à  la  chandelle ,  l'aumône  d'un  bon  Kvre 
qu'on  se  prête  le  dioMmeiie,  et  d'une  soupe  que  tV>n  vient 
manger  en  commun  ? 

Beaucoup  d'ouvriers  se  soutiennent  entre  eux  par  des  caisses 
de  secours  mutuels.  Les  scddats  font  la  charité  sur  leui 
modeste  paie>  et  des  légiments  entiers  se  cotisent  pour  venit 
eu  aide  à  l'indigeiieeY  Dans  les  campagnes  éloignées  de  Paris  j 
que  d'actes  de  charité  admiraUesdemeurent  ignorés  ('La  grai^ 
hospitalière  attend  le  pauvre  vagabond ,  dont  on  ignore  le  no» 
et  qu'on  ne  reverra  jamais;  il  partage  le  pain  du  fermier.- 
Peutr-étre  cet  homme  nVt-il  point  mérité  l'intérêt  qu'on  tar 
témoigne  ;  mais,  dans  Timpos^bilité  de  s'en  informer,  la  maiar 
secourable  s'étend  sur  lui.  Souvent ,  dansles  fermes  de  la  Bror 
tagne ,  vous  rencontrerez  près  du  foyer  Y  idiot ,  ange  totélairê 
de  la  famille,  enfant  gâté  de  la  maison  !  C'est  qu^en  ce  paya  de 
foi  primitive,  on  esoit  encore ,  on  croira  toujours  que  le  SmiH 
veur  des  hommes  peut  se  revêtir  des  haillons  de  la  misère  fouif 
réclamer  lui-«aême  le  v«Hrre  d'eau  qu'il  a  promis  de  lécompe»^ 
ser  dans  je  ciel. 

Dans  la  Suisse  catholique,  on  rencontre  encore  cette géné^ 
rosité  du  pauvre.  Un  voyageur  chrétien ,  M.  Veuillot ,  en  ra- 
conte des  traits  toucbaots^,  et  le»  lecteurs  de  Jes  pèlerinages  tm 
rappelleront  avec  émotion  l'histoire  de  In  paroisse  de  Gumi;' 
La  misère  y  était  extrême»  et  le  bon  curé,  ayant  assemblé  sea^ 
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latoiMNiip  Imif  oùMeBbdei0.pi]1ag«r  les  m^gcnto,  ptr(^ 
UèrenieDi  les  eoftnli.  M  pranâtr  joof  /  ils  ne  s^en  mirièTent 
pM  trop;  niaii  It  diaMncbe floÎTaot  leur  ecftur  fut  ému  quand  ^ 
iêm  rJÈglise ,  la  Toix  du  pasteur  fit  un  second  appel  1  leur 
akacîiéé  Oo  adopta  les  orpMînft;  on  cria  :  Ntms  m  twlons 
IMI I  H  les  derniers  qui  arrivèrent  poar  eu  prendre  n^en 
Uoforèredl  plus. . 

A  Paris  ,  daas  cette  ville  de»  g^odea  rertvs  il  des 
graiMis  vices,  ie  dévouemeat  chrétien  a  des  mvsiéres  m- 
biioics.  La  Providence  en  dévoile  seulement  quelques-uns poor 
Miis.aarvir  de  modèles^  nous  enseigner  l'huMliCé.  Le  nom 
d«  Piesre  Lanobard  fient  se  placer  soas  notre  plane ,  et  non) 
raconieroDs  en  quelques  «lois  une  histoire  qui  serak  Joo^  si 
Ton  en  avait  pu  pénétrer  tous  les  admirables  secrets. 

FieneLaiickarduqiiîtàVariSf^e  parealsqvifsÎMÎevIun 
petit  eonaMTOS  et  ataient  beànconp  d'enfsiits.  Piem,  h 
plus  jeune ,  résolut  de  m  mettre  prooipteiMDt  en  éM  de  ge* 
fWK  sa  vie.  Mais  l'Age  de  b  eonseriptioii  orHva  :  il  Mltfl 
partir  ;  un  ^)eaimis6aire  des  guerres  prit  le  jeune  soldai  à  son 
service  et  Tjr  garda  jusqu'à  Teipiretioa  de  son  tenipis.  Frârre 
alors  se  maria  et  entre  diet  le  manprisdeM^^aTec  sa  femme! 
oeNe-ci  avait  mie  beite-mère  panvre  et  égde  ;  Laucbêrd  la 
sentant^  ainsi  que  sa  prepre  mère ,  pcfidsot  près  de  ▼ingi  ans. 
La  f  lanière  lévoiolion  arriva  :  LawAnid  demauda  et  obtînt 
d*étre  phisiennB  années  sans  gages,  il  ne  se  ooolnita  point  d'à- 
ymir  kMigterapy  «econru  la  belle*Mière  deea  femme  ;  mi  jmrmit, 
père  d'une  nombreuse  famille ,  vivait  éant  la  misère  à  E*^*; 
Lanebafd  ks  it  venir  à  Paris  pour  5  eberoher  da  travail,  et 
leur  tiartm  aide  jnsqn'Si  u  mort,  qnoiqn'it  tt*eAt  point  A  se 
louer  de  leur  caractère  ;  il  leur  légua  même  une  petite 
somiM. 

La  (cmme  de  Lancbard  était  cbaritable  tont  autant  qne  \m , 
mais  d'une  manière  si  peu  éolairèe  qsiMIe  eét  risqué  û'Met 
meurir  k  TbApital  sans  la  sage  psèveyanee  de  een  mmn.  Amri 
m  eaobaitp-aUe  soifneuaament  de  Ivi  powlaiM  Bmiufmimm 


«QDiènei  ;  puis  un  jour  elle  allait  lui  AYOuer  qu^il  nelui  rertaH 
plus  de  chemises  :  le  mari  grondaîl  ^  léparait  le  itMtl ,  et  la 
femme  recommençait. 

Les  années  se  succédèrent,  et  Lauchard  derint  TÎeux  ren 
1827,  le  besoin  d'un  repos  au  moinS  momentané  ae  fit  aen^ 
tir  impérieusement.  Lauchard  se  Délira,  comptant  sur  bfnété, 
pour  remplir  tous  les  vides  de  son  existence.  Mais  jamais  jtt»- 
i^'abrs  tla'àvMt  été  inutile  ;  lé  ohagrin,  s'empara:  de  lui ;'*et 
ia  résignation  fut  admirable.  Sa  noble  figure  avait  pritf  une 
expression  de  tristesse  frappante  :'M.  G.,*  beibitant  la  Inéme 
naiscm,  Irrenconlniv  le  reraMt|iia  ^  d  ^unei  forte  sympKthie 
8*éyeilia  eotre  ces  deiU  hênoies  ;  M.  6b  reconnut rân|i  eiivojié 
du  ciel  pour  le  seconder  dinsacft  bonnes  osawes»|  et  l^auokaill 
la  main  secourable  qui  devait  le  rendre  k  la  vîa«>  Il^ee  parlée 
rMit,  s'entendirent  ,1^  la  continuation  d'une  œqTve  belle, 
grande,  désintéreasée  (de  TœuYre  de  saint  François  ftégts^ 
devint  teur  pensée  fixe,  leur  lien.  Lauchard  qffirit  son  temps 
etson  travailyen  refuaaaA  toute  récooopenSe  :  on  voulut  le 
loget  ;  il  y  œnsenlît^  etpajra  déi  krs  le  lojerdedeux  (aoNllea. 
Il  fut  chargé  de  toutes  les  éaritures^j^dn  «ourses  et  Inimona 
é%  confiance.  Le  dinaneke,  ë  recevait .lee  paurvea^  qui  veu- 
laient  se  nNHrier,  leur  donnait  les  explieatieiiB  dent  ih  avaient 
besoin,  et  se  privait  presque  toufou»  de  fa  plus  ^ande-riê  sel 
jouissances,  celle  d'assister  aux  oflScès.  M ais  il  ne  'se  plaigtiait 
point  et  obéissait  comme  tin  enfiitit.  Le  plaisir  de  reùdtié 
service  était  le  ^uf  qu'tt  ne  se  rêfusftt  jaimis.  Ler  êtreflf  lès 
ffioiûs  dignes  dé  son  intéi^tn^ltf  rebotsfient  pdhrt  ;  H  était 
tout  à  ettx  pocrr  lés  rendre  metliècm.  '   ' 

Tant  de  bonnes  œuvres  n'élevaient  point  Lauchard  ji' Ses 
propres  yeèt  ;  sa  thatridf^  ^  vivi^  était  4è9  jpkÉt  bbmbl^.  Il 
e^était  astreint  à  une  pêilflenee  perpétuelle,  et,  kmidesëréiâ^ 
eber  en  vieilKssant,  les  priVatkms  qn'H  s'impoMii^krenaient 
chaque  année  plus  nombreuses.  Depuis  longteraps,i  possesseur 
de  plus  de  aeûe  cents  livres  de  rentee,  it  n'en  dépétisait  que 
iMNs  eeit^  (pour  se  v^tir,  si»  Muffir  et  ie  ebittffér|  ne  Ihi- 
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WAl  de  vio  et  de  booillon  qoe  le  dimanche,  faisant  son  earéoM 
Hvec  des  haricots  ou  quelque  autre  légume  grossier ,  et  jeû- 
nant pendant  les  sixsemaines;  souvont,  alors,  trois  heuressoo- 
naient  ayant  qu^il  eût  rien  pris,  ses  occupations  rentnioant 
loin  de  chez  loi. 

Dans  les  plus  grands  froids,  il  se  couchait  sans  lumière,  sans 
feu,  pour  donner,  au  bout  de  la  semaine,  son  bois  et  sa  chan- 
delle aux  pauvres  ;  plusieurs  familles  n'avaient  d'aulre  UMlùam 
que  lui  ;  ayant  reçu  en  présent  une  redingote,  il  en  donna 
aussitôt  le  prix  à  ses  protégés. 

On  le  savait  charitable  ;  mais  sa  fille  même  n^apprit  ions  ces 
dètaib  qu'après  sa  mort  arrivée  en  1837,  et  par  suite  du  peu 
de  soin  qu'il  prenait  de  lui-même.  Une  maladie  l'emporta  en 
huit  jours.  Durant  ce  temps  de  souffrance,  on  l'entendit  con- 
stamment prier.  6a fille  lui  observait  quil  était  ma\  couché, 
n^ayant  que  deux  matelas  sur  un  lit  de  saille;  il  répondit  : 
«  Je  le  suis  trop  bien  :  aussi  donnerai-je»  quand  je  serai  guéri, 
a  un  de  ces  matelas  à  la  pauvre  femme  que  vous  eonniissex 
»  et  qui  dort  sur  la  paille  :  pourquoi  serais-je  mieux  qu'elle?  • 
La  mort  de  Lauchard  fut  celle  d'un  élu.... 
r  Le  testament  fut  ouvert.  Lauchard,  ne  voulant  faire  aucun 
tort  i  sa  fille ,  n'avait  destiné  à  ses  legs  chariUUes  que  ses 
économies  de  quelques  années ,  et  ils  furent  tous  dictés  par  la 
sagesse  la  plus  éclairée.  Us  consistèirent  :  1^  en  une  somme  à 
distribuer  tous  les  mois,  pendant  un  an,  aux  douie  plus  vielles 
femmes  de  la  Salpé trière;  2*  une  autre  aux  soeurs  de  charité 
de  Saint-Gervais,  son  ancienne  paroisse  ;  S^»  une  aux  sœurs  de 
la  rue  Mézière  (onzième  arrondissement)  ;  4*  une  enfin  pour 
Ic^s  malades. 

>  M.  G.  regretta  bien  sincèrement  le  serviteur  zélé  de  J  œu- 
Yire  qu  il  avait  fondée  ;  il  réclama  son  vieux  manteau,  voulut 
s'en  envelopper,  et  le  conserver  comme  un  souvenir  du  plus 
fidèle,  du  plus  digne  ami. 

Nous  voulons  vous  dire  encore  une  histoire  touchante. 

Il  y  avait  pne  noble  plaine,  madame  de  £....,  qui  possédait 


de  grands  biens  :  un  notaire  auquel  elle  devait  de  l'argent 
trouva  le  moyen  de  s'en  emparer  et  de  consommer  sa  ruine. 
Dans  rhiver  de  1818 ,  le  méchant  bomroe  la  fit  jeter  avec  ses 
enfants  sur  la  grande  route,  par  un  froid  rigoureux ,  et ,  sans 
un  chaudronnier  qui  passait  par-li ,  elle  n'eût  point  eu  d'asile. 
Ses  meubles  furent  lÎTrés  au  pillage,  ainsi  qae  Tes  mss  de  Mé 
qu'on  trouva  dans  les  greniers;  les  bestiaux  furent  mis  de- 
hors. 

Madame  de  F.  perdit  bientôt  ses  enfants  et  fut  recueillie 
dans  de  pauvres  familles.  Enfin  ,  une  ouvrière  chargée  d^ 
de  sa  vieille  mère  infirme  lui  offrit  l'hospitalité  ;  diaqoe  jour 
elle  lui  prodigue  ses  soÎDi  ^  se  prive  peor  elle  <hipl«f  4iola 
nécessaire  ;  d'autres  famiDei,  «usn  pes  «iiéei^  lédaift  à  Imt 
tour  madame  de  F.,  mais  Sophie  roovrière  la fegaide 
son  bien  et  ne  la  cède  point,  elle  trouve  caeore  k 
de  soigner  des  maUdei,  et,  rannéedeniière,  elle  aUeil^bMi 
loin  de  son  logis,  porter  aea  oSraodèiei  ici  conaelalMa  à  w 
vieux  prêtre  infinne  à  Tbospiee  de  Marie-Théréae. 

Nos  lecteurs  ont  tous  reneontré ,  saw  doole,  de  «fi  àimm 
d'élite  qui  font  le  bieo  saw  arriére-pcaiée,  et  i|iii  trosveatdaw 
leur  dévouemoit  des  reasonrcci  iBépuinMii^  Dica  Te  penw  : 
nous  sommes  tous  riches déa  qu'il  i'agil  de  hkMUk  ripaf 
dre  et  de  consolatieos  i  donaer  ;  bous  somm»  to«a  pÊanêÊ 
lorsque  nous  chtrchona  à  jo«r  pffaannfllaawt,  et  daaa  Vtm- 
bli  des  autres,  des  richesses  de  toutes  sortes  qui  me  nom  mitL 

été  doimées  que  pour  le^dénrcrser  géséreosMMiit  aalow  de 
nous. 

DeGoMFMnr,  «éede  9tMiiM./iiHm, 


hi 
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HORALISXTION  des  habitudes  de  la  CL4SSE 

PAUVRE. 


i: 

•'  -A  la  vae^ cette  «rahittide  âSmrrm,  rf'rtHiiiiiitions,  é^ëi^ 

-bliB9emef»C9  qnî  (i'é}èwenî4e  totit6B  punrts  j^aûr  Jf  sof/ftppment 

A»  nri^ères  tnlmoRtes,  Kti  trWe  {^obt^me  ^  prèsrtte  à!Vs- 

«^  î  cmnmrtit  so  fait-îl  qu'il  y  ait -les  paiirrej  cncmrtWâ- 

mpMDt  ëe  fWWvcaiw  H  to^nrs  ifvipcifmmfs  swouw?  ff  n  Wl 

'^i  iine  Aevtos  cit^  (jai  rràh  élèctetée  p«r  la  pîéfë  de^(w  pères 

d'un  ou  do  p!usieii^s  de  ^  asHw.crn  rc*nfimrc  tAiandomaéc,  la 

'tîeflle^sc  «ans  appui,  lies  infirmités  de  frmt^  espèce,  troiïT<^nt 

^^SesrsoWîi,  dw  secours,  et  des  an^  ronffniràfmrs  pom  les  loar 

disfriboer;  car,  que  de  aarnltes  assoriatrons  de  d(Hrcfueinent , 

Vfoe  de  pieoses  consè(fraHonsail  CfîHe  de  t^mmanité  souffrante 

•  n'a  paa  enfanté  cette  parole  divine  qui  retentît  il  y  a  àî\-linii 

f«nts  âfns  :  Ilenreux  les  vtisêrhnrilmx^  parce  qu'ils  obtien- 

'  tironr  m  isirieorde  I 

'  La  charité ,  liNe  du  christianisme,  partage  aèa  âestmées  im- 
mortelles ,  et  traverse  les  siècles  d'indifférence  et  d'égoTsme 
cpi^iifije  les  ^èdes  de.foi  ci  de  dévoœfli^nt,  en  y  laissant  d'heu- 
reuses traces  de  son  passage  ;  aussi  la  voit-on  de  nos  jours , 
au  milieu  d'un  monde  endurci  par  un  froid  sensualisme,  con- 
tinuer partout  son  action  réparatrice,  ajouter  chaque  jour 
quelque  richesse  de  plus  au  patrimoine  du  pauvre  ,  inventer 
de  nouveaux  secours  pour  de  nouveaux  besoins.  A  son  tour. 
la  bienfaisance  apporte  aux  malheureux  le  tribut  de  ses  géné- 
reux instincts ,  et  sait  trouver  pour  eux  des  ressources  jus^ 


c(lië  ^ànS  ses  fôies  et  ses  plaisirs.  La  philanthropie  leur  consa- 
éte  ses  utiles  essais ,  ses  louables  efTorts.  EuGa  réconomie 
politique  fait  tourner  à  leur  profit  la  science  de  ses  théories  et 
dè^sè^  Calculs.  '  , 

Et  cëpendanf  le  nombre  des  pauvtes  va  toujours  croissant  ; 
ehéùte  un  coi^p^  comment  le  comprendre?  Ce  ne  sont  plus  des 
ilïiïiYîdùs bu  des  ('amilles  isofées,  que  Tâge,  les  maladies,  Tin-, 
Capacité  physique  ou  morale,  des  revers  fortuits^  ont  jetés 
dkUïs  la  misère;  ces  pauvres  sont  les  pauvres  de  Dieu  qui  a: 
fait  de  Tinégalité  de  fortune  Tun  des  éléments  de  la  société 
humaine  ;  à  eux  le  pain  de  la  charité  publique  ou  privée  suffira»; 
toujours.  Afais  ce  sont  dps  masses  de  malheureux  dont  les  be- 
soins rénaissent  sans  cesse  et  plus  impérieux  et  plus  urgents , 
irrités  presque  par  les  secours  destinés  à  les  calmer;  vaste  et 
profondé  misère ,  bots  de  Tordre  de  la  Providence  :  véritablo 
plaie  socfale,  punition  peut-être  de  Tégoïsme  et  de  Torgueil 
de  nos  aumônes.  • 

A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  nous  voulions  décourage^ 
les  âmes  généreuses  dont  la  nobl^  ambition  est  d*^galer  les  p^- 
cours  aux  besoins.  Ce  n^ est  pas  pour  tarir  la  source  des  bien- 
faits  que  noiïs.  voulons  remonter  à  la  source  du  mal.  Le  pjus 
pressé  sans  doute  est  de  donner  du  pain  à  qui  a  faîm,  dje  cou-j 
Yrir  celui  qui  est  nu^  d!ahriter  celui  qui  n'a  point  d^  toit;  ç;j 
malheur  au  clirétien  qui  aemanderait  4  ses  frères  la  cause, de  . 
leur  déiresse  avant  de  1  o voir  sec9UJr^e  I  Ce  que  nous  voulons 
dire,  c'est  qù*il  faut  en  piéme  temps  et  surtout  rechercher  les  , 
causes  premières  de  ce  paupérisme  quQ  nos  pères  n  ont  pu 
nommer,  parcQ  qu'ils  ne  l'avaient  pas  connu.  Pourquoi  lais-  , 
ser  la  bienfaisance  pu&liquQ  et  privée  s'user  dans  d'impuissants 
sacrifices?  PourquQi  la  laisser  se  fatiguer  à  mettre  ipcessam-  . 
ment  de  nouvelles  pierres  siir  unp  digiie  que  le  torrent  sur-^ 
monte  et  emj^i;te  toujours^  au  lieu  de  lui  apprendre  à  remon- 
ter plus  ha^t  pour  détourner  les  eaux  dévastatrices  qui  et^  ^ 
grossissent  les  flots  ? 

tf  appartiendra  aux  Àntiakê  de  la  charité  d'explorer  tour 
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à  tour  chacune  de  ces  sources  funestes.  Les  unes  sortent  des 
profondeurs  de  la  constitution  sociale  et  vont  se  perdre  dans 
1  abîme  des  révolutions.  Les  autres  ressortent  d'une  simple 
question  d'économie  politique,  rorganisatiou  du  travail  et  de 
rindustrie.  Mais  le  plus  grand  nombre  y  nous  ne  craigooos 
pas  de  l'affirmer ,  procèdent  des  Tices  de  la  classe  pauvre  : 
la  débauche,  le  libertinage,  le  luxe ,  la  vanité,  le  mépris  de 
la  famille,  l'ambition  d'en  franchir  robscurité.  Voilà  ce  qui 
dévore  incessamment  et  les  gains  du  travail  et  les  dons  de 
la  bienfaisance  ;  voilà,  par  conséquent,  ce  qu'il  faut  attaquer 
et  combattre  pour  extirper  le  paupérisme,  du  moins  pour 
l'empêcher  d'atteindre  des  proportions  menaçantes  pour  la  so- 
ciété. Or,  le  moyen  infaillible,  le  seul  moyen  de  ie  faire  effi- 
cacement, c'est  la  propagation  des  idées  et  des  habitudes  re- 
ligieuses ,  par  une  éducation  chrétienne ,  par  un  patronage 
chrétien ,  par  des  associations  chrétiennes.  Avec  cela  la  pan- 
vrcté  ne  sera  qu'un  accident, ^t  il  sera  facile  d'y  TemèàicTy 
sans  cela,  elle  sera ,  quoi  qu'on  fasse,  un  état  permanent  rem- 
pli-de  menaces  et  de  dangers. 

Il  existe  à  Paris,  et  Paris  l'ignore  peut-être^  une  pieuse 
association  qui  compte  déjà  dix  mille  ouvriers.  Après  une  se- 
maine de  labeurs  assidus ,  ils  vont  le  dimanche  dans  nos  tem- 
ples apprendre  la  sublime  philosophie  que  renferment  ces 
mots  :  Heureux  les  pw^es  d'esprit  l  et,  après  avoir  ainsi 
fortifié  leur  âme  contre  la  double  tentation  du  décourage- 
ment et  de  l'envie,  ils  vont  fortifier  leur  corps  par  d'inno- 
cents délassements  contre  les  pénibles  travaux  qui  doivent  re- 
commencer pour  eux  le  lendemain.  S*il  en  est  parmi  eux  que 
la  maladie  empêche  de  gagner  leur  pain  quotidien ,  leurs  con- 
frères plus  houreux  peuvent,  pour  les  secourir  ,  trouver  du 
superflu  dans  des  profits  qu'ils  ne  dissipent  jamais  follement-, 
et  c'est  ainsi  que  la  religion  donne  à  leur  pauvreté  le  plus 
noMc  et  le  plus  doux  privilège  de  la  richesse.  Vienne  le  jour 
de  rémeute,  le  jour  où  les  passions  déchaînées  grondent  et 

se  révoltent  contre  Tordrç  social  qui  n'a  pu  les  assouvir; 

•'  "  '■  . .  •      ■  ■  ». ... 
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croyez-Tons  que  ces  ouvriers  chrétiens  descendront  dans  la 
rue  pour  lui  offrir  la  force  de  leurs  bras?  Non,  non,  ils  peu- 
vent souffrir  eux-mêmes  sans  doute,  car  il  est  des  temps  dp 
crise  et  de  douloureuses  épreuves  pour  les  plus  sages  et  les 
plus  laborieux;  mais  ce  ne  sera  jamais  au  meurtre,  à  la  spo- 
liation qu'ils  iront  demander  une  amélioration  à  leur  sort. 
^  Dis(M)S-le  hautement  et  sans  hésiter:  trouver  moyen  de 
l^éraliser  dans  toute  la  classe  pauvre  qui  vit  du  travail  de 
ses  mains  les  sentiments  et  les  habitudes  de  ces  dix  mille  ou- 
vriers serait  avoir  résolu  les  difficultés  et  conjuré  les  dangers 
du  paupérisme.  Nous  adjurons  tous  les  hommes  de  bon  vou- 
loir qui  se  préoccupent  de  cette  question  dans  le  double  in- 
térêt des  malheureux  et  de  la  société  d^examiner  attentivcr. 
ihent  s'il'n'y  aurait  rieii à  faire.pôur  atteindre  un  pareif  résul- 
tat ou  du  moins  poui;  ea. approcher  le  plus  possible;  si  les 
institutions  religieuses  spécialement  consacrées  à  Téducatioti 
et  au  patronage  des  classes  populaires  sont  assez  nombreuses,' 
assez  répandues;  si  leur  adion  morale  et  civilisatrice  est  aS^ 
sez  favorisée;  si  elle  n'est  pas  plutôt  contrariée  par  d'avet^ 
gtes  préventionSf  amoindrie  par  des  exigences  hostiles  ,deti- 
tailisée  par  les  tendances  oj^posées  d'institutions  rivales  trop 
accréditées. 

'^^  Nous  croyons  que  cet  examen  pourrait  amener  un  concours 
de  vues  et  d^efforts  qui  serait  la  plus  utile,  la  plus  efficace  de 
toutes  les  aumônes. 

Baron  do  Fontabéches. 

Oiès,  septembre  iSi&S. 


^  •  ' 


'  Comme  on  peut  le  remarquer  par  le  Heu  d'où  ^t.daté  Cet  âi*- 
tfde,  nôas-rèeevons  des  points  les  plus  opposés  m  f&Trance  des 
communications  qui  concordent  avec  celle  de  M.  le  vicomte  Dàth- 
bray  étit  Pobservation  diu  diitianehe  (iq9  de  septembre]  et  "en 


ac 


«  a 
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c^lle  de  B9i^  jH%i(^^9i^|>$.;;n^  ^)^^  foW^.wW^.^ 

oac  phi9.d'uii  4i»fMiyan^t  y^H^n^  ^Biippr^  1^ (^e^f^iU^dflsAfM 
passage.  Au  commencement  même  du  siècle  où  Féoéion.yÂfKt)^% 
iwrei^  q^  sjégp  p^r  t^nt  c^ti^f^i^y  <^i^^  ^;a^mcJ)fM(i^Ii|éiites, 
la  P^ovide^<fe.y  ^Y^i^N^i  ^fW^WSïi^ftftP^e^y^qu^^WMa  |*4fiW 
daps  se*  ef ( m^ipp^jiïfi  wahr^f^Wi^iJft  (wf^>|^^^é^p^»;i^t.(>Te|rtHp 
Fiçaaçoi^  Vaad^n .,Rw«li, ht.  |^.  yji^*e^.4ç ,  j?4M^.4^.  C^^i^^p; 

Ce;tavil^,|iU'doU#n^ri^au^^^^^/P(^i^Ht4^M^^ 

magaiâqœ  qui  a  survé<?^  ^mp^  de%lrM<^^l9k«  r^K^lM^WçaAriçan  1A 

ui^mm  a^H  VMreu^.i^éi».  d'j^,(W(;çf4rw,Âen  pawwui](,W% 
yi(;^  df  ^^a!sa^ç|9^  tw'i^^ttide^i^ei^ff.  4;dpimcl^^  m^m^^ 

asile  pour  deux  centa,  ^«^^s^  éf ^l^fJPflfl^ W  PWf  Sif ,  W^^i 
$OMS  ^  4i^^^K)a.dw,w^^rs,^eJa  qJvaïtt^f  H»^  ^f<,(|^«iifp(^^el- 
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une  cérénonie  qui  était  comme  la  fête  des  paavres.  Pioslenrs 
membres  de  la  famille  Yander  Barch  y  assistaient.  Noos  avons 
sôus  les  yeux  le  procès-yerbal  de  cette  installation,  et  nous  ex- 
trayoDS  quelques  fragments  des  discours  prononcés  par  M. 
le  maire  et  monseigneur  rarchevèque.  Ils  font  conuattre  Vem- 
▼re,  paient  un  Juste  tribut  à  la  mémoire  du  miséricordieux  fon- 
dateur, et  expriment  de  nobles  et  touchantes  pensées.  M.  ie 
maire  a  parlé  le  premier  : 

«  Je  n'entreprendrai  pas,  a-t-il  dit,  de  retracer  les  difers  actes 
de  bienfaisance  qui  ont  marqué  le  passage  de  notre  Immortel  ar* 
ebevéque  dans  le  diocèse  de  Gand  comme  dans  celui  de  Cam- 
brai ;  ce  serait  m*engager  à  foire  Thistoire  de  tous  les  jours  de 
sa  sainte  vie,  si  pleine  de  bonnes  ceuvres,  si  constamment  em- 
ployée à  soulager  toutes  les  misères  ;  mais  ce  qui  nous  a  surtout 
frappé  d'admiration,  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  d^artfler 
votre  attention  et  d'être  proposé  à  Timitation  des  personnes  dia- 
ritables ,  c'est  la  sagesse  'profonde  qui  a  présidé  à  toutes  les 
Inspirations  de  bienfaisance  de  Yander  Burêh ,  qui  poursuivait 
eonstamment  le  double  but  de  l'améHoretlon  morale  comme  de 
Tamélioration  physique  du  sort  des  malheureux,  et  qui  savait 
iSrire  tourner  les  moyens  quil  employait  pour  aaaiager  les  soof- 
fhmces  du  corps  en  remèdes  efficaces  pour  guérir  les  maladies 
de  l'Ame. 

'  «C'est  ainsi  qu'en  fondant  à  Cambrai ,  en  lese  ,  Técole do- 
Mnicale  destinée  aux  Jeunes  garçons  de  la  classe  pauvre ,  if  a 
soin  d'introduire,  dans  les  statuts  de  eelte  fondation,  des  dispo- 
sitions réglementaires,  qui,  tout  à  la  Ms,  garantissent  une  bonne 
éducation  aux  élèves  et  récompensent ,  par  des  secours  en  ar- 
gent et  en  pain,  leur  exactitude  à  suivre  lès  exerdees  de  i*école. 
On  a  parlé  avec  admiration  de  certain  pays  voisin  où  les  pa- 
rents qui  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  à  Técole  sont  frappés 
d'une  amende  ;  il  faut  avouer  que  le  procédé  de  notre  bon  arche- 
vêque est  un  peu  plus  généreux,  plus  conforme  à  la  chanté  chré- 
tienne, et  doit  être  infiniment  plus  efficace. 

»  Sa  libéralité  ne  se  bornait  pas  là.  Persuadé,  eomme  le  soot 
encore  de  nos  Jours,  les  hommes  les  plus  compétents  en  pareille 
Staatière ,  que  la  meilleure  manièfe  d'assisto*  les  pauvres  est  de 


« . 


les  mettre  à  même  de  gagner  leur  vto  en  travaillant  et  de  m 
passer  ainsi  d'assistance ,  il  avait  consigné  dans  lea  statuts  dowl 
j'ai  parlé  tout  à  i'iieure^  cette  disposition  remarquable  :  ■  P<mr 
attirer  les  pauvres  à  la  leçon  journalière^  après  qu'Us  l'auront 
fréquentée  un  ou  deux  ans  et  qu'ils  seront  bien  eaiéehiset\^ 
anfera  aux  frais  de  la  dicte  escoUet  quand  le  mofen  y  sera^^ 
apprendre  quelque  tnestier  à  quelques-uns  des  plus. d%gne$pmn 
leur  vertu  et  bon  naturel^  esprit  et  doctrine- f  mj^ant  osêMê 
fsgardà  leur  plus  qrande^pauvreié.  »  v,     du-r  ci 

>  <....  «  Aprèé  avoir  pourvu  avec  tant  de  WbéraUté:el  de  loUich 
Uide  à  rédueation  des  Jeunes  garçons  de  la  <€la|M  indigente^ 
Vander  Burch,  toujours  oocnpé,  de  ce  quîl  p#tt  k  pUis«Bélionii) 
le  sort  des  pauvres,. qu -il  nsgarde  oomme  sea.^antsifonç»! 
un  admirable  projet  qui  dolt,Ailru  Jiéfiir  son  noa  «k'égef  en  âge 
par  tous  lesLhommes  qui  sfintéreiaeiit  ^ux  soiiffraaoea  des  oliéiel 
malheureuses.  Convaincu  (^e  l'éducation  deafemmesifestplMfi 
importante  encore  que  >eelle  des;  hommes /puisque  icall«4fi 
hommes  est  toujours  leur  ouvrage  >  surtout  dans  la  classe  paiH 
vre,  Vander  Bufcfa  crut  devoir  s'Imposer  des  aseriAoea'  énomMs 
pour  fonder  cette  vastOiViaison  et  la  doter  magnifiquement,  ide 
manière  à  y  recevoir  et  y  eatretenlr  Jusqu'à  eeat  JettDea.fiUa 
pauvres.  La  sollicilude  paternelle  et  la  aaga  prévoyanœ  dn  saiaA 
archevêque  se  révèlent  dans  toutes  les  dispositions  des  atatofts 
qui  règlent  l'éducation  à  donner  à  ces  Jeunes  filles.  Il  ne  veut 
pas  que  oette  éducaUpn  lea  élève  au  pfrint  de  leur  felie-dédaigeer 
l'humble  position  où  la  Provi4eiKe.  les  avait  placées,  il  vent 
qu'elle  se  borne  à  semer  dans  leur  àme  des  priaeipea  solides  de 
religion  et  à  leur  procurer  lea  oonnaissances  qei  et^noet  o»  Joua 
indispensables  à  toutes ,  soit  que  mères  de  lamiU^eUe^soîaM 
appelées  à  diriger  leur  maison  et  à  élever  leurs  enfants  ^  eoit 
que,  destinées  à  la  vie  religieuse ,  elles  se  consacrent  eRdefl^a? 
ment  aux  œnvres  spirituelles.  Et  pour  faciliter  l'entrée  de  fus 
deux  carrières,  une  dot  qui  s'élève  à  cent  cinquante  :iorlBS  est 
assurée  à  chacune  des  boursières  qui  entrent  dans  Jin  monat* 
tère ,  oomme  à  celles  qui  contractent  les  lie^s  du  mariage  |(4 
condition  toutefois  pourees  dernières,  que  lesadminlstralenrn  Ji 
aient  donné  leur  assentiment  et  qu'Us  aientaequla}le>pmvfefii 
la  conduite  aitDdoura  été  itr^ocbabte»t^>at«t»M>wwt^ 
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Mariée  Tient  à  p6vâk*e  TépoQx  qui  émit  ion  protecteur  et  Vecoo* 
Itoft'  de  Bh  Jciiiie  ftniille ,  V«ràer  Biirch  vient  eaetire  à  soo  »• 
(mfs,  en  lui  accordant  une  petite  pension  annuelle,...  » 

«  Noos  WMif  somme»  efloreée  de  tateir  l'esprit  àm  fonditcnr, 
ete  de  neot  eo  Inspirer  el  d'y  trouver  wn  guide  silr,  qni  nom 
dirlgeÀt  àam  le  ebelx  des  Kmélkmitions  à  Introduire  dits  li 
ftMid%lion  i  nûa  de  faire  de  eo  monoment  de  U  eiurlté  cM* 
ttane  VémMissement  de  France  peut-être  to  plot  adnifrelile  per 
la  réunion  et  i*ensemble  de  tontee  leé  ressoureee  qne  la  sepeMe 
et  k  llbéralHé  do  Awdateiir  j  a  méoagéee  pour  gaértr  lesson/- 
franeoB  piiyelqnes  el  eèrlotit  peur  préwirir  dee  maMIef  M» 
pios  triilet  fie  éellee  du  oorpe,  les  laaladloi  de  râne,  qii  se 
Mnment  iMie»  en  eee  deux  mole  :  ngnonuiee  et^  yfeo. 
'  «  Bien  que  none  nyons  nfnst  Mfid«  on  fuehfoe  eoitt  qiatre 
MMlesemenli  M' dn  seul ,  gwdet-T*one  de  eroire ,  «eeilenrt , 
qn'eMOQ  dee  lertMes  pnfase  «Tèir  d  sonifrfr  de  cMe  i<èiBlnn\ 
grâces  à  l'iMneneité  de  l'édifiée  que  ions  derone  à  It  innnifl- 
eenoe  de*  notre  Iminorlél  arclMTèqne ,  frdeee  aseil  m  plan  de 
i0lre  habile  areiiHiecee ,  sagement  eobçn  et  très  iieormse'roeor 
edBéeutév  toni  estdiepoeé  «veelme'ef  pnvfafle  entenle  de  tons  les 
bei^ns,  ifue  lee-di¥ereiMrVlofS>  sefsroot  bwc  autant  de  iMI/lé 
^es'ile  étiiedt  plede^dans  deë  eonstmetfons  entièrement  dto- 
IfndM;  ♦•  •  -  '      ■■■'.   '  ■  •>      ^'-  ' 

l'MoÉielgnenr  l^tirclievàitief  dtfot-félépiifl»  et  enetnenee  pa«* 
Mer  rappelle  si  songent  eetle  dé  FtoéMn^à  At  à  fNm  tour  v«  lllei 
est  dlgneidee  J«lfl^e9  M  tous  les  h^MnnM  do  Me»,  elneèranent 
iivt»wés  è'f améftoraifcNi  màtélMIe et  niôrele  des  <^ssee  soof- 
iNmfes,  eètte  i^nsée  die  TtiMi^Mer  sous  le  même  tolt^  de  ranger 
éôns  larméme  dlreetkm  ,  de-icenfler  aux  tnémimnie^e  toutes  les 
eSU?réS'dtvé«%es  par  tesqueffes  une  ekarné  aussi  Infcéniense  que 
fSooOde  s'efforce  d^égaler  les  pré>i>oyâniOe««ux^  néeessMés,  les 
èensetatidns  auit  mlsènds.  Pieuse  ecmeentratlOÉ  des  remèdes  de 
Vàme  et  des  remèdes  du  corps<)  trésor  universel  de  Menfalsanee 
qui  justifierait  mieux  encore  que  cette  fimouse  IMblletivèque 
d'Alexandrie  ^inscription  de  Panëeéê  dé  tous  tes  mmmit  qn*uo 
Nrin  reconoaMint  gra^ersift  «a  firdntfsplee  de  ce  nomment,  os 
peWttMoi  dire  doE^  temple 4le?é  à  tomes  lis  fniMe«iset« 


4a  Boa^f  faiblesse  d^  lacoaditkAO^iûbkiMd^tft  §mié^  b^hkêm 
j)|S  riBielliggou^e  1  .  > .,  >.;     .,    .. 

9  Je  Yiens  de  nommer  d»(^  ud  levil  m^  la  MHa4.'#«ik4iiA 
Sudation  de^  himm^^i  Fi^avroir^  i?»  petites  ioolee,  iaidl^fMi* 
^tioa  des  miédimMDpei]its4)iM  saivyeiit  kl»#Mse(iliit>s«iHliD4|Éi 
/épP9£^^  le*oQ|(àvalesce^.«^  J>fHMS  luooier  Ja  qrèebs^cstw  eè- 
<;ço|e  el4er^î^.mvsl|tiQQ4^ifl|)b|iaati^(^pîeiEbl^^ 
j^>  pu  se  révéter  ^u'mi^»^  4*UMmère;  lik0i^«jM^  A^^  «mmp»^ 
pif  fi  ^f^jt  Iv^  tpi^4  Ja  tà^Au  plos  m4jw»t4ftf|<iitiyfafeij 
4e  nos  myV^ir^s qpï  i  pfoi^gfsnt.la  ,v|#  à<)Sa;«o«roe^'iiifh|M y n«^ 
4;aeUle  Iç  0Q;^veau-néaQ  soi;t|jr;4v^r^«^lni)i»aisrfl4y!««toil^ 
reçut  autre^sle  Saiiyaii|i,d^;iiH>i4f|.^/jf|i(^6«mii«  fard^te 
anges  du  ciel  et  d/isai^m  ds  la  tpi?9,^hil3«aiar»!0M 
j^i^i  ce^e,soll|fjtu4#d^  )^^sj^iip6ifi^;<|u!|l,iyrpaiift4^^ 
d^  ^  pauvre  mère,  6ff^M^mf^^iwM  un  tai^iii)<«P9Uu  «vif 
sc^i  j^ii  d^  /^^w^  jp^jtMiMi,  (l<QidoMn<attfrifi)rwfan4  datât 
^^4i^fl^^4i^^;rop  prépjHié^  in#wiativSi.d9'va|os  dAvisuemaiit  à 

t^ice,^{fia^JiWHi;à4fiu^iHf  Wwmt  ét^happor 

i^a^^  cm  pl^t^^t  ta  y(m  4a  ii¥»4iiMfftti>t?  Hoatrii^aals  èaralia^ 
confie,  dan^  qu^{es.<kne^^iHMWaj>»|fi^ 
aibilité  me  répond  qu'elle  ajoutera  ce  dernier  trait  à  la  perfection 

de  votre  ouvrage 

»  C'est  donc  sous  les  plus  consolants  et  les  plus  saints  auspices 
que  s'ouvre,  avec  les  annexes  etyf)aiyf»^na(ia  >qiri)<^«artipiiitaâi  et 
4a  teri|iHi#at,fiîet  ;^|abMs«jnvp^lp^dà^ 
soi^liejpare,  doi^iMglprjj^,^,bop4raM  laFiHe4fHQ«|iiibrai  alqM 
aeraiept  fiàrfs  de,  posf(idi^,|es  ^tfa  (A»  plMfMiaatefttaatilu|iiia 
c]^i:itai)l^r4iltP*a(4 1^>  hms  ^i^^^ql^ea^i^iMrs,  4|aâ«f M 
14^  4  leitmf^Wi  v^^iStquaiJ'aa^ain^^iVaiiYar^paiyQftifaèjftji^ 
d,,a^  4af^^s^i^s^^arf(  dest  pauiir^  Ai^yapg(àliiery.deaiimffnuM 

^l^,ç^^m  M.^^iSi^>^imptf^w^^m9k  ^t^nar^aaodi'oalpaaidkti 
a##ea^jaHMiHM»#  é^mmmei^^w^  kn.Biiaèiaaat)tiiNaurti<pivmu 
c^mu^9km¥ê  kêmn^^f  j^ur .  i^Witséléa!  irtailiiiaifaiMir»iai 
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eoettHr  ayee  des  démonstrations  sf  toachantes  dans  cette  mairhe 
triomphale  oà  tonte ane  yflles*est  levée  pour  voos  aervirdeeortége 
Jusqu'au  seuil  de  votre  nouvelle  résidence,  comme  si  elle  eût 
ffonH  consacrer  le  snffirage  administratif  qui  yons  met  en  posses- 
•rion  par  la  sanction  du  suffrage  populaire.  Déjà  chargées  dn  so^ 
iitB  ÀèvM  boursières  qui  restent  le  premier  et  le  principal  objet 
^  la  fondatloB,  voos  allei  désormais  remplir  tons  les  ministères 
qte  réclament  ses  applications  diverses.  Plus  fortes  et  pfos  heu- 
rsuses  par  votre  nombre  et  surtout  par  Totre  union ,  voos  vous 
partageres  les  mérites  avec  les  services  ;  vous  pourm,  au  besoin, 
^rmis  suppléer  dans  vos  emplois,  et  votre  tâche  voos  derieadn 
plus  Mg^  par  le  concours  mutuel  que  vous  vous  prêterez^  et  par 
«etta  émulation  de  r«at«nple  qui .  soutient  et  encourage  toute 
grande  eonraïunauté  dans  Paccompllssement  des  devoirs.  Od  voos 
fina  passer  tour  à  tour  de  l'ouvrofr  à  Tasile,  de  l'école  au  dis- 
feosalre,  touràtour  donner  aux  plus  faibles  le  lait  de  \aplHé, 
rompre  aux  Intelligences  plus  avancées  le  pain  de  la  doctrine, 
exercer  les  filles  de  Slon  à  manier  raiguille  et  les  ciseaux,  à  tra- 
vailler la  laine  et  le  lin  comme  la  femme  fbrt^  surveiller  lei  four- 
seaux  oà  s'apprête  la  modeste  réfeetlmi  de  Tlndlgent,  et  lebbo- 
ratoire  où  se  préparent  les  médicaments  salutaires.  > 


On  lit  dans  plusieurs  Journaux  : 
^  Le  conseil  municipal  de  Polignj  (Jura)  vient  de  prendre  une 
décision  qui  l'honore.  Un  brave  et  pauvre  artisan  de  cette  petite 
vHIe,  nommé  Bachelard ,  avait  eu  ainsi  que  sa  femme  une  vie 
marquée  par  les  œuvres  de  la  charité  la  plus  active  et  de  la  bien- 
fMsanee  la  plus  inépuisable.  Asile  donné  aux  orpbèHns,  seeours 
aux  Indigents,  veille  des  malades»  etc.,  pas  une  misère  ne  frap- 
pait  leurs  regards  sans  quMls  la  soulageassent,  même  au  delà  de 
leur  puissance,  en  provoquant  la  charité  de  tous.  Un  prix  Mon- 
tyon  avait  récompensé  leur  beUe  vertu  et  n'avait  servi  qu'à 
mettre  aux  mains  de  ces  braves  gens  des  moyens  de  continuer 
et  multiplier  leurs  bienfaits.  Le  chef  de  cette  communauté  est 
aMNt  rhiver  dernier,  et  son  convoi  a  été  honoré  de  raffluence  gtr 
aéiile^dela  sympathie  eldes  regrets  de  toute  la  popvlatieB. 


Poar  rappeler  dignement  une  vie  si  aimpie^t  ;ii  bieafUMnte»  If^ , 
oonaèil  municipal  a  fait  placer  dans  ia  salle  de  rhôtel-de-^iUe  i^ 
frirait  de  cet  humble  et  généreux  ami  des  pauvres»  ; , 


Deux  décisions  royales,  du  9  avril  et  du  9  octobre,  renduèT 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  accordent  6  médailles' 
d'or  de  seconde  classe,  5Si  n^édailles  d'argent  de  première  classe, 
et  187  de  seconde  classe,  à  autant  d'individus  ^of  se  sont  signa-t 
lés  pas  des  actes  de  courage  et  de^  dé  vouement,  depuis  le  «81  Ja»*t 
vier  dernier,  .    .       •  i 

Privés  d'espace,  nous  ne  pouvons 'en  citer  que  quelques-uns'. 

1 .  £o  j.qin,.  une  crÉe;sul)ftte  du  Cher  Inondait  les  abdrds  de  la 
vilfe  de  JiontluçMi  :  le  village  des  Buissonets^  situé  en  aval^  était 
compiètemeiit  envaU*  Le  sieur  Raby  Vest  détoué  généreusement 
pour  secourir  les  victimes  4e  ee  grand  ^désastre.  On  a  vu  ee^cou*^ 
rageux  marinier,  père,  4e  famille^  bmver  des  daÉgers  extrême»,^ 
passer  sous  le  pont  i  dont  les  arobes  étalent  presque  fermées  paf^ 
les  eaux,  franchir  sueoesfliyement  avec  sa  barque  deux  barragei» 
placés  sur  le  canal,  puis  s'aventurer  dans  la  plaine  au  mlUmi'itas 
arbres  déracinés  et  emportés  par  le  torrent.  Grâce  à  lui,  plus  de 
trente  personnes  cernées  par  Tinondation  ont  été  sauvées. 

2.  Le  15  du  même  mois  de  Juin,  à  Blois,  un  enfant  tombe 
dans  la  Loire.  Déjà  un  rapide  courant  l'emportait,  quand  le  gen- 
darme Porcheron  se  Jette  à  l'eau  tout  babillé  et  le  sauve,  mais 
seulement  après  de  longs  et  périlleux  efforts.  Une  gratification 
est  allouée  à  Porcheron  en  récompense  de  sa  belle  conduite.  Il 
l'accepte;  c'est  pour  solliciter  la  permission  d'en  disposer  en  fa- 
veur de  la  famille  de  l'enfant,  famille  composée  de  six  enfants  en 
bas  Age  et  plongée  dans  la  misère. 

3.  Le  20  juillet,  Verdel  se  baignait  dans  la  Sée,  près  d'Avran- 
ebes,  à  la  marée  montante;  tout-à-coup  un  courant  l'entraîne. 
Louis  Richard,  âgé  de  1 8  ans,  le  voit  et  se  précipite  à  son  secours* 
A  peine  i'a-t-il  rejoint,  que  Verdel  s'accroche  à  lui  ;  Ils  allaient 
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digyatalH^'jwntrf  liés  ^otk'  Ktntfe  Lçplat  ^  pré^ptté  à  soà  Urar  ;  i( 
fit  ftrf-ibéfiié  saitf  àt  fMS^  se  ffégsi^ey  est  repris  par  les  ïambes» 
et  n'échappe  ({tie  pitfr  tme  tttttéf iSéSespétëe  à  rétreinte  funeste  qof 
paralyse  ses  mouvements.  Ni  la  fatigue,  ni  le  double  danger  qu^il 
Tient  de  courir,  ne  le  découragent.  Généreusement  obstiné,  û  se 
remet  en  nageant  à  la  poursnItF  de  Picard  et  de  Verdel,  profite 
d'un  instant  favorable  pour  saisir  celui-ci  par  les  cheveux,  le 
pousse  vers  un  banc  de  sable  et  le  soustrait  ainsi  à  la  mort. Mus 
Wl  bMhe«f  Xiitkic<M*plet  ;  Piehard  avait  déjà  élé  «tnitié  fK>p 
I|4a,  §k  i^ril  vMteA  de  ao»  dévouemena* 

,  4L  A  hjaOjM  t4  févrtm^,  à  h&H  heures  Au  aoir,  un  homme 
tafldM-âuMteSaèiMiLBiiiiiléMf  iiofre,  le  firoM  rlgoureut;la 
i4iiiira:prt)Aiii^'QllflNMI*doi-  gteçeiift^  ht  sieur  Lacua  n*est  ar^ 
rété  par  aucune  de  ces  circonstances,  se  jette  à  Tean  ef  anaebe 
rif)4MUM»t  ai  mis  mfi  itarWoaé^ 

^•4^.Lc^lv.iiMri,Mâiiociidîa0e4éei«r«à  Paria,  me  Neim-€o- 
qpMiftnrd».Va»  Jfiipa  fama^  malaié^  alooéa  mt  aao  Htéaéoaladp, 
Yf^é!^%m^Ui  par  imIiMÉUDÊà.  Une,  ouvrier ébéoiila,  dMm- 
ci|jllt'>d!imktiii)Amo.aMMûii,.v^  sûreté  ta  faouma' 

^UaiV)aiiiaiU,!  «I  avait  cmmié  ion  BobiMer  à  aaa?ar.  Il  Tatat- 
4PAn#:a»fat  panr  sîoaro#ar4e  la  paatra  malade,  qall  reussltà 
Qi^tevw,  mais  en.feo6Vaat  uoa  gnnpa  lileiBOfe  qtd  Ta  teaa  alité 
diiBLHtaiaieBlieni«.: 
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rtÈPOT  DE  DrttMl^  ÔttvÉÂiSÏS        " 

I 

POUR  DOXXER  DL  TRAVAIL  h 

AUX  PAUVBKS  OUVMÈW»  de  «a  TAHOteSE.       ■' 

.       .  .     .      ■•  -    v!j  ».'..•   I".     ■  •      '..»;■,   c  *'«    :  -       .  .  •'  ► 

.M     '•    '     i        ii.ll 

S'adressera  Sainte-Marie^  rue  et  place  Sain t-Thoraas-d'Aquiiiy  1. 

,■'     .    j    '  ."     ÎNi  -   '   i.    î     ."  I       '•""''••:■'.'■■    j      '^   • 

.'^     •   'r  îi.    ,  i,i     ;     AlU*  •'.      .  ■</  *  -h 

Les  pauvres  ou  vnères.sans  ou  v^ajj;^  jpourroâ't  Représenter 
pour  en  demandera  (^adresse  ci-dessus. 

11  leur  suffira,  pour*en  obtenir  à  domicile,  d'être  recom- 
mandées  par: 

«  Mott8»ùrieburé»o«tpâraiti»de meftèieuniles aodlé^ûiMques 
4e  lo  paroisse  ;    -•     '.•    »>  .  -ir...!-/*.'.  .-..  ,    r 

>»  Parlessosui^de^faurîféde'là'nfèSnint^GtiîHâumè;   ^ 

»  Par  Une  deB  dam»»-  mâchées  ft M'  diSérértteB'd^wpaide 
charité  ;  »  •  •         •   '•  ;  .  ::    t  / 

Ou  par  quelque  autre  personne  connue,demeurani  sur  la  pa- 
roisse, et  contribuant  à  Tœuvre,  soit  en  donnant  soit  en  pro- 
curant dBfouvraçcr. ^ 

L'ouvrière  l'éconÀTDWée  devra  laisser  son  nom  et  son 
adresse, 

Revenir  exactement  chercher  la  réponse  aux  heures  et  jours 
convenus. 

Etre  très  exacte  à  rendre  Pouvrage. 

Lfi4uduLdes  ouvrjiges  (le  même  que  dans  les  magasins  et  les 
oav#«irt)^4tttJottrs^fMyécMqpMUt{MUffWMS«fie^  di- 


Tîsé  en  deux  parts  :  l*une,  remise  directement  à  rootrière, 
Tautre,  ao  fur  et  è  mesare,  aa  propriétaire  qui,'d*aTaoce,  ea 
«iiraît  Aiît  It  demande»  et  à  qui  la  pautre  ooTrière  D*Mraît 
d*auire  garantie  qae  son  travail  à  offrir. 

Deux  registres  sont  ouf  erts  au  dépôt  des  oa?rages  : 

L*un,  pour  les  ouvrières  recommaodées  ; 

L*autre,  pour  les  personnes  qui  voudront  bien  déposer 
quelque  ouvrage. 

La  moindre  commande  sera  reçue  avec  reconnaissaoce  et 
donnera  droit,  si  on  le  désire,  à  fiaire  partie  de  Tassociation 
en  faveur  des  pauvres  ouvrières  de  la  paroisse  de  Saini-Tho- 
mas  d'Aquio. 

Les  personnes  qui  voudraient  contribuer  à  Vœuvre^  sans 
donner  d*ouvrage,  sont  priées  de  vouloir  bien  inscrire  elles- 
mêmes,  sur  le  registre,  leur  nom,  et  la  quotité  de  leur  offran- 
de ;  elle  sera  employée  en  véiemeMs  pour  les  pauvres  en- 
vrières  trop  âgées  pour  gagner  leur  vie  an  travaillant  ;  celles 
qui  peuvent  travailler  ne*demandent  qu^une  seule  chose  à  la 
charité  :  du  travail. 

{Nota.)  Les  vêtements  provenant  de  ces  doM  leromt  remis 
à  la  fin  de  chaque  mois  à  la  sœur  supérieure  de  la  oiaison  de 
charité,  rue  Saini-GuiUsume,  pour  être  distribués  pir  elle  i 
ites  personnes  laborieuses,  mais  Agées  on  infirmetidont  Toisi- 
vetc  n*a  pas  causé  la  misère. 


Le  gérant f  G,  DiiiJMiiaii. 


VAMb—  nipanniBi  w  C9ii0ii,  awi  au  fiiMAnMiaiUBif  4% 
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ANNALES 

DE  LA  CHARITÉ. 

DES  MODIFICATIONS 

QDI  DniAIKTI   UCITOIR 

DANS    L'INTÉRÊT  DES  INDIGENTS 

LKS  LOIS   FISCALES  QCl  SE  ;BATTACHENT  A  L'EXÉCUTION 
DES  LOIS  aVlLES.     . 


La  Gbarte  porte  (art.  2)  que...  «les  François  contribuent 
«  indistinctement,  dans  la  proportion  de  leur  fortune,  aux 
H  liesoins  de  l'Ëtat.  n 

C'pst  là  un  grand  principe  de  justice  sociale,  qui  plus  d'une 
rois  a  été  invoqué  avec  raison  dam  Tintiirét  des  riches  pour 
combattre  la  doctrine  démagogique  de  Vimpùl  progressif. 

Mais,  réciproquement ,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  Tuire 
valoir  en  faveur  des  pauvres.  Dans  l'accomplissement  de  cette 
tàcbe,  nous  aurons  pour  nous,  non-seulement  la  justice,  mais 
encore  l'humanité. 


y 
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sa  misérable  cabane  et  aon  chétif  mobilier  ;  et  encore  lé 
prix  en  est-il  presque  toujours  insuffisant  pour  acquitter  le 
eaût  de  la  procédure  et  les  honoraires  des  officiers  minis- 
tériels. 

Cette  triste  perspective  empêche  souvent  Thomme  du  peu-* 
pie  de  former  des  réclamations  légitimes  ;  ou  bien  elle  déter- 
mine de  sa  part  des  sacriGces  transactionnels  auxquels  il  ne 
se  résignerait  pas  s*il  était  en  état  de  soutenir  la  lutte. 

Nous  savons  que  ce  sentiment  de  prudence  n'est  pas  uni- 
versel)  et  que,  dans  les  campagnes  surtout,  il  y  a  des  gens  & 
peu  près  sans  ressources  qui,  entratnés  par  la  passion  ou  indi- 
gnes de  ce  qu^ils  considèrent  comme  une  injustice,  aiment 
BÎeux  mettre  à  l'aventure  leur  mince  patrimoine  que  de  flé- 
chir devant  les  prétentions  de  leur  adversaire. 

Mais  c'est  là  un  autre  inconvénient  non  moins  grave,  parce 
que  ces  hommes  ignorants  et  aveugles  plaident  souvent  contre 
toute  raison  et  sans  aucune  chance  de  succès. 

Le  mai  est  réel,  et  il  appelle  un  remède. 

On  comprend  que  ce  remède  ne  peut  pas  consister  à  rendre 
les  frais  proportionnels  à  la  fortune  des  plaideurs  i  la  nature 
des  choses  s*y  oppose. 

Mais  le  but  qu^il  faudrait  atteindre  serait  de  procurer  une 
justice  gratuite  à  l'indigent  lorsqu'il  parait  avoir  le  bon  droit 
do  son  côté. 

!Nous  disons  :  lorsqu'il  parait  avoir  le  bon  droit  de  son  c6té, 
et  nous  regardons  cette  condition  comme  essentielle  ;  car  au- 
trement il  y  aurait  plus  d'un  pauvre  qui  ^  n^ayant  rien  à  dé- 
bourser pour  plaider,  intenterait  des  procès  inconsidérés. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  riche  de  mauvaise  foi  peut 
opprimer  le  pauvre  en  le  citant  injustement  devant  les  tribu- 
naux ;  il  peut  spéculer  sur  la  difficulté  où  celui-ci  est  de  se 
défendre  ;  et  nous  avons  été  témoins  d^exemples  révoltants  de 
cet  infâme  calcul. 

Mais  si  le  pauVre  était  admis  à  plaider  gratuitement,  sans 
èxamén  préalable  dé  son  titre  et  de  son  droit,  ce  serait  le  pau- 
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▼re  qui,  à  son  tour,  vexerait  le  riche,  parce  que,  n'ayant  aa- 
Gon  risque  à  courir,  il  éléferait  les  prétentions  les  moins  ibo- 
dées.  Il  y  a  donc  là  deux  écueils  à  éviter.  Le  moyen  de  s'eut 
garantir  c'est  de  soumettre  la  cause  du  pauvre  à  reximen 
préalable  de  jurisconsultes  instruits  et  impartiaux,  et  de  Faf- 
franchir  des  frais  de  la  procédure  lorsque  la  justice  de  cette 
cause  aura  été  reconnue. 

Ce  que  nous  proposons  n^est  pas  une  utopie.  L'expérience 
en  a  été  faite  avec  succès  dans  les  États  sardes.  U ,  il  existe 
un  magistrat  connu  sous  le  nom  d'avocat  des  pauvres ,  qm 
vérifie  les  pièces  et  les  moyens  sur  lesquels  les  indigents  ven- 
tent fonder  leur  demande  ou  leur  défense  ;  et  lorsque  le  ré- 
sultat de  cette  étude  préliminaire  est  favorable ,  Je  fisc  ne  per- 
çoit aucun  droit  sur  les  actes  de  procédure. 

Ce  que  nous  voudrions  voir  naturaliser  en  France ,  c^est 
ridée  principale  de  cette  institution.  Quant  aux  moyens  d'exé- 
cution ,  nous  croyons  qu*on  pourrait  en  adopter  de  meilleun. 
A  notre  avis ,  ce  n'est  pas  à  un  magistrat  qu'il  faudrait  confier 
l'examen  préalable  des  causes  des  pauvres.  Il  arriverait  trop 
souvent  qu'une  telle  fonction  serait  donnée  à  la  faveur,  et 
qu'ainsi  l'examen  préliminaire  nWrirait  pas  toutes  les  garan- 
ties désirables.  D'ailleurs  les  magistrats  ont  pour  attributioa 
naturelle  de  rendre  la  justice»  et  non  de  donner  leur  avis  sur 
les  affaires  avant  qu'elles  aient  été  discutées  contradictoire- 
ment.  Un  pareil  avis  est  une  véritable  consultation ,  et  par 
conséquent  il  rentre  dans  les  fonctions  des  avocats. 

Il  faut  ajouter  que  le  barreau  est ,  depuis  plusieurs  siècles , 
en  possession  de  donner  aux  indigents  des  consultations  gra- 
tuites. 

0  Le  roi  Charles  Y  (dit  Boucher  d'Argis  )  fit ,  en  1364  ,  un 
»  règlement  qui  ordonnait  que  les  avocats  prêteraient  leur 
»  ministère  aux  pauvres  plaideurs  près  du  siège  des  requêtes. 
»  Henri  IV  voulut  rendre  la  mesure  applicable  dans  toutes 
»  les  cours  ;  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  réaliser 
»  son  projet  ;  mais  les  avocats  y  suppléèrent  spontanément.  Ua 
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»  jour  de  la  semaine  fut  consacré ,  dans  leur  bibliothèque  ,  à 
»  délibérer  sur  les  consultations  gratuites.  Six  anciens  avo- 
X»  cats  étaient  nommés  par  chaque  jour  pour  concourir  è  ce 
»  travail  ,  auquel  les  jeunes  confrères  prenaient  part  pour  leur 
.»  instruction.  » 

Charles  Y  et  Henri  lY  ,  remarquez  ces  deux  noms ,  si  dignes 
d^ètre  associés  à  une  mesure  sage  et  populaire. 

Les  auteurs  du  Nouveau  Denisart  nous  apprennent  que 
«  l'on  tenait  autrefois  à  ce  que  la  délibération  de  la  confé- 
j^  rence  fût  mentionnée  dans  la  consultation ,  afin  que  les  sol- 
»  liciteurs  n'en  réclamassent  pas  les  honoraires  aux  parties.  » 

A  Paris  ,  Torganisation  du  bureau  de  consultations  gra- 
tuites a  été  réglée  par  diverses  délibérations  du  Conseil  de 
Tordre,  dont  les  dernières  ont  pour  date  le  17  novembre  1828 
et  le  15  novembre  1831. 

Le  nombre  des  plaideurs  qui  réclament  ces  sortes  de  con- 
sultations est  peu  considérable  ;  mais  pourquoi  ?  C'est  parce 
cpi'elles  ne  procurent  à  ceux  qui  les  obtiennent  aucune  exemp- 
tion de  frais  de  procédure.  On  ne  les  demande  donc  que  lors* 
qu'elles  peuvent  concourir  au  succès  de  Taflaire  ;  et  il  est 
d'expérience  qu'une  consultation  n'est  utile  auprès  des  magis- 
trats que  lorsque  la  cause  présente  une  question  de  droit  diffi- 
cile ,  ou  une  certaine  complication  de  faits  et  d'actes  ;  cir- 
constances qui  se  rencontrent  rarement,  surtout  dans  les 
contestations  où  des  pauvres  sont  intéressés  ;  car,  en  général , 
plus  les  fortunes  sont  bornées ,  plus  les  procès  sont  simples. 

Mais  si  une  consultation  consciencieusement  délibérée  pou- 
vait procurer  à  un  indigent  l'avantage  de  plaider  gratuite- 
ment ,  on  s'empresserait  de  recourir  à  cette  bveur. 

A  notre  avis ,  ces  sortes  de  consultations  devraient  émaner, 
non  d'un  bureau,  qui  n'est  pas  toujours,  composé  des  avocats 
les  plus  instruits  et  les  plus  versés  dans  les  affaires  ,  mais  du 
conseil  même  de  Tordre ,  dans  lequel  se  trouvent  ordinaire- 
ment réunies  les  notabilités  du  barreau. 

Investi  de  cette  mission  de  confiance ,  le  conseil  examine- 
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1  jea  de  payer  à  la  (bis  ses  dépens  et  ceux  de  son  adfefBaire ,  il 
ne  serait  chargé  que  de  ces  derniers. 

Four  compléter  cette  oraîre  d^bumaBÎtéetd^éqiiiléy  il  lut- 
drait  que  Tindigeat  fût  défendu  gratuitement ,  tant  par  .son 
avocat  que  par  son  aTOué.  En  conséquence ,  le  conseil  de  l'or- 
dre des  avocats,  en  lui  délivrant  la  consultation  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  lui  désignerait  un  avocat  d'office  ,  et, 
de  son  côté  ,  la  chambre  des  avoués  lui  donnerait  un  avoué. 
Ki  Tun  ni  l'autre  ne  réclameraient  d'honoraires,  ou,  si  Ton 
yeut ,  leurs  honoraires  consisteraient  dans  la  conscience  de  la 
bonne  action  qu'ils  auraient  faite.  Cependant ,  si  l'indigent 
gagnait  son  procès ,  Tavoué  pourrait  répéter  contre  sa  partie 
adverse  les  honoraires  qui  lui  sont  alloués  par  le  tarif.  Nous 
remarquerons  à  ce  sujet  qu'à  Paris  Tavoué  de  Fadministration 
des  hospices  est  dans  cette  situation  :  lorsque  cette  adminis- 
tration succombe  dans  un  procès ,  il  ne  reçoit  pas  d'honoraires; 
lorsque ,  au  contraire ,  elle  gagne,  il  en  est  payé  par  la  partie 
condamnée. 

L'innovation  que  nous  proposons  ne  peut ,  nous  le  satons , 
être  introduite  que  par  une  loi.  Mm  pevrqooi  le  légiflatear 
dédaignerait-il  de  s'en  occuper  ?  L'améiioritfOn  an  uni  ie% 
dasses  pauvres  ne  doît*elle  pas  être  Ton  des  prinriptui  objets 
de  sa  sollicitude?  On  a  bien  dérogé  à  la  rigueur  de$  lois  fisrales 
en  faveur  des  compagnies  do  cbemin  de  fer  (1) ,  qui  rèilisefit 
de  si  énormes  bénéfices  par  des  opérations  que  nmiê  noas  abs- 
tenons de  qualifier  ;  etr  oMs  ne  prenons  ici  la  plome  qtie  pour 
présenter  une  humble  requête  en  favenr  An  pauvres;  nous 
voulons  qu'elle  soit  eiempte  de  fiel  et  d'amertume  ,  et  nous 
n'entendons  y  mêler  anorae  accusation  eontre  les  heureut 
du  siècle.  Mais  enfin  nous  dirons ,  sans  noos  plaimire ,  que  ces 
grandes  entreprises  industrielles  ont  été  alTrancbies  de  tout 
droit  d'enregistfeaient^de  tîasbre  et  de  transcription.  Portons»- 


(1)  Voirrafti  as  itlsM^aiaai  tsie, 
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nous  nos  prétentions  trop  haut ,  lorsque  nous  demtiidons  m 
bienfait  analogue  en  faveur  du  pauvre  ,  que  son  Mat  de  dé- 
nùment  empêche  de  réclamer  et  d'obtenir  justice  ? 

Ajoutons  que  le  germe  de  Tinstitution  que  nous  demandons 
se  trouve  déjà  dans  nos  lois  :  il  ne  s'agit  que  de  le  développer. 

L^article  420  du  Gode  d'instruction  criininelle  dispense  de 
la  consignation  préalable  de  Tamende  les  demandeurs  en  cas- 
sation qui  joignent  i  leur  pourvoi...  1 1®  un  extrait  du  r6ledei 
»  contributions  constatant  qu^ils  paient  moins  de  six  francs , 
»  ou  un  certificat  du  percepteur  de  leur  commune  portant 
»  qu'ils  ne  sont  point  imposés  ;  2*  un  certificat  d'indigence  i 
>  eux  délivré  par  le  maire  de  la  commune  de  lear  domicile^ 
»  ou  par  son  adjoint ,  visé  par  le  sous-préfet ,  approuvé  par  le 
»  préfet  de  leur  département.  » 

n  existe  une  règle  semblable  relativement  aux  pourvois  en 
cassation  en  matière  civile  (  lois  des  8  juillet  1793  et  li  bru- 
maire an  5). 

L'article  75  de  la  loi  du  25  mars  1817  porte  ce  qui  soit  ; 

«  Seront  visés  pour  timbre  et  enregistrés  gratis  les  actes  de 
»  procédure  et  les  jugements  à  la  requête  du  ministère  public, 
»  ayant  pour  objet  de  réparer  les  omissions  et  de  faire  les  rec- 
»  tifications,  sur  les  registres  de  Tétat  civil ,  d'actes  qui  inté- 
»  ressent  les  individus  notoirement  indigents.  » 

L'article  77  de  la  loi  du  15  mai  1818  contient  aussi  en  fa- 
veur des  indigents  la  dispense  des  droits  d*eiiregistrement, 
non  plus  à  la  vérité  relativement  à  des  actes  de  procédure , 
mais  relativement  i  des  actes  qui  concernent  le  mariage  et  la 
reconnaissance  desenfants  naturels.  Cetartide  est  ainsi  conçu  : 

i  Seront  exempts  du  droit  proportionnel  établi  par  Tart.  35 
»  de  la  loi  du  8  avril  1806,  les  lettres  patentes  de  (Uspenses 
»  d'âge  pour  mariage,  délivrées  aux  personnes  riseoiifiiisi  indi- 
»  getues.  Dans  ce  cas,  la  formalité  de  Tenregistrement  sert 
»  donnée  gratis. 

»  Seront  également  enr^gistiéi  gratis  les  actes  de  reooo- 
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»  naissance  d^enfants  naturels  appartenant  à  des  indÎTidas  no- 

>  toirement  indigents.  » 

Le  gouyemement,  déterminé  par  un  sentiment  honorable 
et  auquel  nous  nous  empressons  de  rendre  hommage ,  a 
donné  une  extension  bienfaisante  aux  dispositions  que  nous 
venons  de  citer.  M.  le  ministre  des  finances  ,  de  concert  avec 
M.  le  ministre  de  la  justice ,  a  décidé ,  les  11  novembre  1824, 
4  octobre  1839,24 février  184^0 et 23 août  1841. ..que.. .«Les 
»  actes  ci-dessous  désignés ,  lorsqu'ils  concernent  des  indivi- 
»  dus  qui  justifient  par  un  certificat  du  maire  de  leur  com- 
»  mune ,  légalisé  par  le  sous-préfet,  qu'ils  tant  dans  Vindir- 
»  gence  ,  doivent  être  visés  pour  timbre  et  enregistrés  gratis, 
»  savoir  : 

»  l""  L'acte  de  notoriété ,  rédigé  dans  la  forme  prescrite  par 
»  les  articles  70  et  71  du  Gode  civil ,  pour  remplacer  Pacte  de 
»  naissance  de  chacun  des  futurs  époux  ; 

»  2^  Le  jugement  d'homologation  de  cet  acte  de  notoriété , 
»  exigé  par  l'article  71  du  Gode  civil ,  ainsi  que  les  actes  de 

>  procédure  auxquels  le  jugement  peut  donner  lieu  à  la  re- 
»  quête  du  ministère  public  ; 

»  3*  L'acte  de  notoriété  prescrit  par  l'article  166  du  même 
»  Code ,  dans  le  cas  d'absence  des  père  et  mère  des  futurs 
»  époux  ; 

»  4''  La  délibération  du  conseil  de  famille  ,  portant  consen* 
»  tement  au  mariage  des  fils  ou  filles  mineures  de  21  ans,  con- 
»  formément  à  l'article  160  dn  Code  civil.  » 

Ces  décisions  sont  mentionnées  dans  une  délibération  de  la 
régie  de  l'enregistrement ,  en  date  du  23  décembre  1848, 
n*"  1699.  Il  y  est  dit  qu'elles  ont  été  prises  par  application  dar 
disponiions  des  lois  de  1817  et  1818  ,  et  d'après  des  cond- 
dérations  d'humaniti  et  de  morale. 

Les  ministres  des  finances  et  de  la  justice  ne  se  sont  pas 
bornés  à  Caire  Papplicalton  de  ces  lois  :  ils  y  ont  évidemment 
ajouté ,  et  il  faut  leur  en  rendre  grâce.  Ils  ont  été  déterminés, 
comme  le  dit  la  régie ,  par  des  considérations  d'humaniti  et 
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de  morale.  Or,  des  comidèrations  de  cette  nature  s'élèfent 
aussi  en  faveur  du  système  que  nous  proposons.  Comment 
donc  le  pouvoir  l^slatif  y  demeurerait-il  insensible ,  lorsque 
le  pouvoir  exécutif  en  a  ressenti  si  vivement  Timpression,  qui! 
a  dérogé  à  la  rigueur  d'une  loi  fiscale  ? 

Les  moyens  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus  n'offriraient 
pas  seulement  l'avantage  de  dispenser  l'indigent  des  frais  de  la 
procédure  ;  mais  très  souvent  encore  ils  préviendraient  la  con- 
testation. On  doit  présumer  que ,  dans  la  plupart  des  cas,  Vin^ 
digent  auquel  le  conseil  de  Tordre  des  avocats  aurait  déclaré 
qu'il  a  tort  n'entamerait  pas  le  procès  ,  et  que  lorsque ,  au 
contraire ,  ce  conseil  se  serait  prononcé  en  sa  faveur,  sa  partie 
adverse  ne  résislerait  pas.  Sans  doute  elle  serait  d  odtanfp/us 
disposée  à  céder,  qu'elle  ne  pourrait  plus  faire  Tindigne  spé- 
cylation  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ,  et  qui  consiste  à 
dire  :  Cet  homme  n'obtiendra  pas  justice,  car  il  n'est  pas  en 
état  delà  réclamer.  Voilà  ce  qui  arriverait  le  plus  ordinaire- 
ment; il  n'y  aurait  guère  d'exception  que  lorsque  Tune  des 
parties  serait  dominée  par  la  passion  ou  l'esprit  de  chicane.  De 
cette  organisation  il  résulterait ,  par  la  nature  même  des  cho* 
ses,  une  sorte  de  préliminaire  de  conciliation  plus  efficace  que 
celui  qui  a  lieu  devant  le  juge  de  paix. 

Disons  encore  un  mot  des  efTels  que  Ton  doit  attendre  de 
rinstitution  dont  nous  présentons  ici  l'esquisse. 

Tous  les  jours  on  voit ,  dans  les  fouilles  judiciaires,  qu'on 
mari  a  été  condamné  à  l'emprisonnement  pour  voies  de  fart 
graves  envers  sa  femme.  0"^'  ^st  !e  motif  qui  détermine  ordi- 
nairement la  femme  à  rendre  plainte  ?  le  voîcî  :  Une  pauvre 
ouvrière  est  victime  delà  brutalité  d'un  mari  adonné  au  vin 
ou  h  d'autres  genres  de  débauche  :  si  elle  avait  des  ressources 
pécuniaires  suffisantes  pour  faire  les  frais  d'un  procès  en  sépa- 
"Tation  de  corps ,  elle  ne  s'adresserait  pas  à  la  justice  correc- 
tionnelle; elle  ne  voudrait  pas  flétrir,  par  une  condanmation 
à  l'emprisonnement,  Thomme  dont  elle  porte  le  nom ,  le  pèie 
ée  9»  enfiml»;  elfe  saisirait  k  tribimal  cMI ,  an  liea  ABer 
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déposer  sa  plainte  au  parquet.  Toute  la  famille  fftti  trouv^rak 
mieux.  Or,  si  le  projet  que  noas  venons  de  tracer  est 
adopté ,  ce  fâcheux  inconvénient  disparaîtra  ;  Tépouse  indi-* 
gente,  cruellement  maltraitée  ,  pourra  échappera  sonper« 
sécuteuT  sans  appeler  sur  lui  la  vindicte  publique. 

Il  y  a  encore  un  cas  dans  lequel  l'exemption  des  frais  de 
procédure  est  d'une  haute  importance  pour  une  famille  pau- 
vre :  le  chef  ou  un  membre  de  cette  famille  est  atteint  de  dé- 
mence ;  il  est  reçu  dans  un  hospice  d'aliénés  en  vertu  de  la  loi 
du  30  juin  1838.  L'intérêt  dç  ses  enfants  ou  de  ses  Wreset 
sœurs  exige  que  Ton  fasse  prononcer  son  interdiction.  La  de- 
mande formée  pour  obtenir  cetteinterdiction  ne  devrait-elle  pas 
être  instruite  et  jugée  gratuitement?  Est-il  conformée  Thu- 
manité  et  à  la  raison  que  le  fisc  profite  d'un  pareil  malheur? 
En  supposant  qu'on  ne  trouve  pas  Tinterdiction  nécessaire 
et  qu'on  se  borne  à  demander  la  nomination  d'un  administra-^ 
teur  provisoire,  conformément  à  Tart.  33  de  la  loi  de  1838,  il 
faudrait  aussi  que  le  jugement  intervint  sans  frais.  Lorsque 
l'interdiction  est  poursuivie  d'office  par  le  procureur  du  roi,  It 
famille  indigente  n'en  supporte  pas  le  coût  (  décret  du  18  jom 
1811,  art.  117  et  suivants).  Mais ,  pour  que  rinterdiction 
puisse  être  poursuivie  d'office,  il  faut  que  l'aliéné  soH  en  état 
de  fureur,  ou  qu'il  n'ait  ni  époux,  ni  épouse,  ni  parenU 
connus  (mêmes  articles  et  art.  ^92  du  Code  civil).  La  pour* 
suite  d'office  ne  peut  donc  pas  avoir  lieu  dans  le  cas  le  pitti 
ordmaire,  c'est-à-dire  dans  celui  où  un  individu  ayant  un 
époux,  une  épouse  on  des  parents,  est  en  état,  soit  d'imliédl* 
lité,  aoit  de  démence  non  furieuse.  QnnnA  k  Vtidm\mnifnUnit 
provisoire,  le  procureur  du  roi  peut,  dans  toutes  les  hjpfffMh' 
ses,  requérir  sa  nomination  ;  mais  il  n'y  eit  pan  (AAiffé  i  et,  sf(l 
ne  juge  pas  convenable  de  le  faire ,  poorqaoi  ta  famlMn  Aê 
YdMèaé  indigent  ne  serait^lle  pas  aussi  admis**  k  pffH^f^f  SAftff 
lirais?  Il  est  évident  qn'i  cet  égard  il  y  a  dans  la  M  Am  \nmnm 
qui  devraient  être  comblées* 
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gents,  soit  minenn,  9oit  interdits,  deTraieni  être  affranchi  des 
droits  de  timbre,  de  greffe  et  d'enregistrement.  C'est  pour  les 
pauTres  une  dépense  assez  considérable,  et  devant  laquelle  ils 
reculent  souvent.  Il  en  résulte  que  les  nominations  de  tuteur 
et  de  subrogé- tuteur  ne  se  font  pas;  et  de  là  dérivent  des  ir- 
régularités qui ,  plus  tard,  donnent  lieu  à  des  procès,  vérita- 
bles gouffres  où  le  ckétif  patrimoine  de  ces  malheureuses  fa- 
milles vient  s'engloutir.  Ce  qui  précède  pourrait  s'appliquer 
aussi  aux  scellés  et  aux  inventaires. 

Nous  avons  eu  souvent  Toccasion  de  nous  entretenir  avec 
de  pauvres  ouvriers  des  formalités  par  lesquelles  il   leur 
fallait  passer  soit  pour  obtenir  justice ,  soit  pour  mettre  en 
règle  des  affaires  de  succession,  de  communauté  ou  de  famille; 
nous  les  avons  toujours  vus  pâlir  à  la  pensée  de  sacriBces  aussi 
disproportionnés  avec  leurs  ressources.  La  loi,  qui  a  eu  Vinten- 
lion  d'être  protectrice»  ne  s'offre,  au  contraire,  à  leurs  yeux 
que  comme  un  assemblage  monstrueux  de  combinaisons  Gs- 
cales,  et  comme  un  mécanisme  aspirant  destiné  à  pomper  leur 
substance.  Otez  les  frais;  délivrez  de  ce  fardeau  écrasant  des 
malheureux  qui  n*ont  pas  la  force  de  le  supporter,  et  leurs 
idées  prendront  un  tout  autre  cours  :  ib  verront,  dans  les  ga- 
ranties établies  par  le  législateur,  ce  qu'elles  ont  de  sage  et 
d'utile  ;  il  y  aura  i  la  fois  pour  eux  amélioration  matérielle  et 
apaisement  de  ce  malaise  moral  qui  tourmente  les  classes  pau- 
vres et  laborieuses.  Rien  n'est  plus  beau  que  l'égalité  devant 
la  loi,  quand  elle  est  réelle;  mais  lorsque,  au  contraire,  elle 
A'est  qu'apparente,  il  faut  (aire  disparaître  ce  mensonge  spé- 
.  eieux.  L'impôt  assis  sur  les  formalités  tant  judiciaires  qu'ex- 
trajudiciaires  est  évidemment  dans  ce  cas  ;  nous  l'avons  dé- 
montré. Il  y  aurait  dans  notre  législation  bien  d'autres  dispo- 
sitions à  réviser  pour  venir  au  secours  de  la  partie  soufErante 
de  la  société.  Une  telle  réforme  serait  préférable  è  tous  les 
rêves  communistes  sur  Vorganisaiion  du  travail,  dont  le 
moindre  inconvénient  est  d'entretenir  dans  l'esprit  dea ouvriers 
des  espiranoes  chimériques,  et  qui,  trop  souvent,  eu  les  exd- 
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tant  à  des  actes  réprébensibles,  attirent  sur  eu  la  sAvérité  de 
la  justice. 

DBYATIMBSiaL. 


DE  LA  MENDICITÉ  A  DOMiaLE. 


On  Ta  dit  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  meilleures 
choses  se  dégradent  et  périssent,  en  ce  monde,  aussi  bien  par 
excès  que  par  défaut;  quand  une  prudence  éclairée,  quand 
une  circonspection  presque  défiante  ne  viennent  pas  régler,  et 
quelquefois  même  retenir  Félan  des  plus  nobles  sentiments , 
Tabus  ne  tarde  pas  à  corrompre  l'usage  et  le  mal  devient  la 
conséquence  d^un  bien  imprudemment  ou  inbabilement  fait. 
C'est  ainsi  qu'une  trop  grande  facilité  d'aumône  sans  discer- 
nement encourage  la  paresse,  fournit  à  la  débauche»  et  change 
l'appel  si  touchant  du  pauvre  en  cette  habitude  de  mendier  qui 
le  dégrade  et  l'abrutit.  Aujourd'hui ,  dans  une  grande  partie 
de  la  France ,  la  charité ,  après  avoir  longtemps  refusé  de 
croire  aux  torts  de  la  pauvreté  et  d'incriminer  la  liberté  de  sa 
prière  ,  s'associe  à  l'administration  publique  pour  éteindre  la 
mendicité  ;  car  elle  a  reconnu  que  cette  vie  sans  devoirs  et 
sans  responsabilité ,  qui  aime  mieux  arracher  le  pain  de  chaque 
jour  i  rimportunité  qu'au  travail  et  acheter  souvent  l'oisi- 
veté par  le  mensonge  ,  était  la  perte  de  la  dignité  humaine 
et  tournait  contre  Tâme  le  secours  qu'on  voulait  donner 
au  corps. 

Mais  à  côté  de  cette  mendicité  des  rues  qui  se  cadie  main* 
tenant  sous  la  vente  d'allomettes  ^  de  jnétres  et  d'almanaoiif , 
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on  eaipninte ,  pour  se  faire  accepter,  la  voix  d^une  jeone 
fille  ou  les  gémissements  d'un  eafant,  il  existe  une  aulRU^ 
nière  de  demander  Taurnôoe  ,  qui,  depuis  quelques  années, 
a  pris  ,  à  Paris  surtout ,  une  immense  extension. 

Celle-là  dédaigne  la  rue  ,  ne  se  tient  pas  en  haillons  au 
seuil  des  églises  ou  au  coin  des  bornes  j  et  ne  tend  pas  la  main 
au  premier  venu  pour  une  petite  pièce  de  monnaie;  mais^  plus 
exigeante  et  de  meilleure  compagnie  ,  elle  choisit  son  monde , 
frappe  aux  portes  cochércs  ,  naonte  les  beaux  escaliers ,  pénè- 
tre dans  les  riches  appartements ,  se  glisse  sous  la  forme  d'une 
lettre  ,  si  la  porte  est  refusée  à  la  personne,  et  réclame  ordi- 
nairement ,  au  nom  d'honorables  services  et  d'illustres  mal- 
heurs ,  de  quoi  payer  de  lourdes  et  pesantes  dettes,  le  prix  d'uo 
long  voyage  ,  la  nourriture  d*UQ  trimestre ,  ou  une  année 
de  loyer. 

Cette  quête  infatigable  traque  les  quartiers  riches ,  fait  le 
siège  des  hôtels  avec  une  opiniâtreté  que  ne  désarme  pas  le 
succès  ,  que  ne  déconcerte  pas  le  refus  ;  et  il  n'est  personne  à 
Paris  ,  ayant  quelque  réputation  de  bienfaisance  ou  seulement 
de  fortune  y  qui  puisse  échapper  à  ses  visites  ,  ou  ne  se  plaigne 
d'être  accablé  de  pétitions  et  do  suppliques. 

La  mendicité  à  domicile  ,  comme  tant  d'autres  industries  ,  a 
dû  son  succès  et  ses  grands  développements  à  Tinexpérience 
de  ceux  à  qui  elle  s'est  adressée  d'abord.  Tout  le  monde  a  éii 
sensible  aux  premières  lettres  ;  on  a  commencé  par  croire  à 
toutes  les  pétitions ,  par  accepter  toutes  les  plaintes ,  et  par 
donner  beaucoup  sans  examen.  Chacun  était  plus  ou  moins 
flatté  de  cette  confiance  qui  Tavait  distingué  entre  tous ,  et 
que  seul  il  avait  eu  le  privilège  d'inspirer.  Plus  tard  ,  la  répé- 
tition ,  U  multiplicité  des  demandes  ont  fatigué  la  bonne  ?o- 
lonté  }  de  tristes  expériences ,  des  révélations  venur^^  par  les 
œuvres  ,  quelquefois  même  par  la  justice  »  ont  averti  qu'oa 
avait  été  dupe  d'un  premier  mouvement.  Beaucoup  de  eeux 
qui  avaient  donné  trop  facilement  se  sont  jetés  d'une  extré- 
mité à  Tautre  »  et  ont  pris  la  fàcbeuae  résolution  de  ne  plus 


rien  accorder;  mais  beaucoup  aussi,. el4es  mQÎlleur^,  pour 
ne  pas  manquer  au  précepte  de  I^Évangile,  ont  pris  le  singu- 
lier parti  de  mettre  en  quelque  sorte  leur  aun)ùne  en,  loterie,, 
Entre  toutes  les  demandes  qu^ils  reçoivent  y  le.style  ^  la  form^, 
de  récriture  y  moins  que  cela ,  un  mot  les  décide  ;  mais,  pro-« 
portionnant  leur  libéralité  aux  risques  qu^elle  va  courir,  ils  m, 
contentent  de  faire  remettre  à  leur  porte  une  ou  deux  pièces 
de  20  sous ,  sans  souci  de  Tadresse  ou  du  nom»  sans  s'inquié- 
ter si  cet  argent ,  qui  donnerait  du  pain  peindant  un  ou  deux, 
jours  à  une  nombreuse  famille ,  ne  va  pas  fournir  à  une  demin. 
heure  de  cabaret. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  débarrasser  le  riche  de  l'importu-; 
uttéou  de  Tennui  d'une  correspondance ,  et  de  lui  épargner 
quelques  dépenses  inutiles  y  on  pourrait  sans  danger  s'en  re-' 
mettre  à  la  prudence  et  au  caprice  de  chacun.  Mais  la  men- 
dicité à  domicile ,  telle  qu'elle  est  entretenue  aujourd'hui  par. 
les  manœuvres  de  ceux  qui  demandent  et  le  laisser-aller  de 
ceux  qui  donnent ,  compromet  des  intérêts  sacrés  et  des  droiU 
légitimes. 

Exercée  la  plupart  du  temps  par  de  véritables  chevaliers 
d'industrie ,  elle  détourne  au  profit  de  la  fraude  la  part  de  la 
véritable  souffrance  ;  et,  lors  même  qu'elle  agit  au  nom  d'une 
misère  réelle,  le  secours  qu'elle  obtient  est  bien  plutôt  un  piège 
qu'un  bienfait ,  et  conduit  souvent  la  gène  momentanée  d'un 
honnête  homme  à  une  vie  de  paresse  et  de  fraude. 

Il  importe  donc  de  dénoncer  les  abus  de  la  itiendicité  à  do- 
micile ,  et  de  signaler  les  funestes  conséquences  de  cette  cba-« 
rite  de  hasard  qui  la  provoque  et  la  soutient  Mais  il  y  aurait, 
danger  k  s'arrêter  là  ;  ce  serait  fournir  des  argumenta  à 
l^égoïsme  du  refus  systématique.  A  côté  du  mai  il  convînt 
d'indiquer  le  remède  ;  il  faut  apprendre  à  distinguer  de  h 
fausse  demande  les  plaintes  légitimes  ;  il  faut  encourager  l'au- 
mône en  lui  enlevant  ^es  chances  d'erreur  et  enhiî  montrant  le 
moyen  d'arriver  à  celui  qui  la  mérite  le  mieux ,  de  la  manière' 
qui  lui  sera  le  plus  utile. 
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Tel  esl  le  but  de  cet  article. 

Parmi  le  grand  nombre  qui ,  sous  milles  formes  et  mille 
prétextes ,  vieuneut  solliciter  à  domicile  la  charité  privée , 
deux  classes  doivent  être  signalées  à  la  défiance ,  quoique  i 
des  degrés  très  différents  :  le  cheralier  d^indostrie  et  le  men- 
diant proprement  dit. 

Le  chevalier  d'industrie  est  ordinairement  un  homme  qui , 
après  avoir  compromis  son  crédit  et  sa  réputation  dans  un 
commerce  douteux  on  perdu  son  état  par  des  bassesses  et  des 
manques  de  probité ,  s'associe  à  une  fenune  de  pareil  mérite,  et 
fait  avec  elle  de  la  plainte  un  métier,  et  de  la  prière  une  spé- 
culation. 

En  général ,  diez  lui  tout  est  emprunté  ,  volé  ou  contre^ 
bit  :  son  nom ,  ses  qualités ,  ses  certificats  (1) ,  les  actes  de 
•on  mariage  et  de  sa  paternité  (2) ,  Tapostille  qui  le  recoow 
mande  ,  la  signature  qui  donne  du  poids  à  la  recommanda- 
tion (3)  ;  mais  il  a  si  bien  appris  son  rôle ,  que  lorsqu'armé 
de  toutes  pièces ,  il  parvient  i  s'introduire  >  il  est  rare  que  sa 
visite  soit  perdue,  surtout  s'il  s'adresse  à  une  femme  ;  outre 
l'éloquence  de  ses  fictions ,  il  a  pour  lui  le  mélange  de 
pitié  et  de  peur  qu'inspire  sa  démarche ,  Timpatience  de  se 
débarrasser  d'un  inconnu ,  et  jusqu'à  la  répugnance  de  refuser 


(I)  Un  grand  nombre  de  papiers  et  de  oertificals  appaitenuit  anx  ii 
fidos  qui  meurent  dam  les  hôpitaux  et  hofpicei  sont  dérobes  et  Tendus, 
d^autres  te  prêtent,  ou  se  louent  à  Pheure  ou  à  la  Tinte. 

(S)  Une  personne,  dont  les  manœuvres  ont  été  depuis  démasquées,  se  présen- 
tait depuis  5  ou  6  ans  de  maison  en  maison,  et  sniTant  la  droonstance  eici- 
tait  la  compassion  par  le  désir  qu*eUe  exprimait  en  roufiasaDt  de  réhabiliter 
une  première  faute  et  de  sortir  d*une  position  Irrégulière  *  oo  se  roDOMna- 
dait  à  Testime  et  à  la  considération  par  \ei  actes  en  bonne  ftirme  de  son  ma- 
riage religieux  et  dTil  et  son  certificat  de  bonne  et  pieuse  mère  de  fmuHe. 

(3)  11  y  avait,  il  y  a  quelque  temps,  un  écrivain  publie  «  fort  eomm  des 
sollicileurs  de  secours  et  des  pétitionnaires  d*auméoes»  qui  imitait  la  signa- 
ture de  tous  les  membres  de  la  Chambre  des  députés.  Chaque  apostille  aion 
contrefaite  élait  payée  suivant  le  dr^ré  supposé  d^influencc  de  ceiul  dont  oo 
prenait  le  nom. 


•     .-^ 


i 
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en  tacCy  et  d'opposer  à  des  assertions  si  prtcises  Timpolitesse 
de  rincrédulité.  Aussi ,  pour  arriver  et  forcer  les  interdictions 
de  la  porte ,  tous  les  prétextes  lui  sont  bons  :  un  mémoire  à 
faire  payer,  un  rendez-vous  donné  pour  une  affaire  importante, 
une  lettre  quil  est  chargé  de  remettre  en  main  propre  ;  quel- 
quefois môme ,  sans  donner  de  raisons,  il  entre  ,  traverse  l'an- 
tichambre la  tète  haute  et  Tair  dégagé  »  jette  en  passant  un  nom 
sonore  ,  prend ,  en  vous  attendant,  un  fauteuil  dans  le  salon , 
un  journal  sur  la  cheminée ,  et  se  fait  ainsi  jour  à  travers  les 
gens  de  la  maison  qui  craignent  en  Tinterrogeant  de  lui  man- 
quer de  respect. 

Puis,  une  foison  votre  présence,  et  après  les  politesses  que 
vous  lui  prodiguez  en  cherchant  à  le  reconnaître ,  il  commence 
une  histoire  qui  lui  fait  toujours  beaucoup  d^honneur  ;  tour  à 
tour  officier  de  Tempire  et  de  la  garde  royale  ,  victime  du  pou- 
voir et  de  la  révolution  ,  suivant  les  idées,  les  opinions,  la 
situation  de  celui  qu'il  sollicite,  il  est  tout  ce  qu'il  doit  être 
pour  gagner  sa  sympathie ,  et  d'après  vos  antécédents  de 
^uet  ro ,  de  piété  ou  de  politique  ,  il  vous  nommera  ,  comme 
SCS  amis  et  protecteurs ,  les  officiers  de  votre  régiment,  les 
priHrcs  de  votre  paroisse  ,  les  rédacteurs  de  votre  journal  ,  et 
finira  par  vous  supplier  de  sauver  par  un  don ,  ou  plutôt  par 
un  prêt ,  sa  famille  imaginaire  et  les  nombreux  enfants  qu'il 
n*a  pas. 

D'autres,  à  Taffùt  de  toutes  les  catastrophes ,  varient  leurs 
récits,  renouvellent  leur  ruine  à  chaque  événement  déplorablo 
qui  touche  et  occupe  Tattcntion  publique  ;  dépouillés  succes- 
sivement par  l'incendie  du  bazar,  le  Ireinblement  de  terre  do. 
In  Guadeloupe,  les  inondxilions  du  Jiiu'i ,  ou  la  trorn!)e  de  la 
N'^rinandie ,  réfui^iés  de  Pologne,  crUalie  ,  d'Erpagne  ;  si 
quelque  fameux  uotiire  ,  si  quelque  puissant  banquier  cntraU 
nont  dans  leur  faillite  la  fortune  de  toute  une  ville,  il;  uc  né- 
gligeront pas  celle  nouvelle  occasion  de  réveiller  la  pitié  ,  et 
trouveront  moyeu,  sans  avoirjainais  rien  déposé  chez  eux,  de] 
perdre  à  leur  banqueroute  cinq  ou  six  cent  mille  francSé  . 
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A  de  telles  inrortooft  il  e^  impossible  de  Termer  sa  bourse  et 
son  cœur,  et  on  aurait  honte  d'offrir  une  médîoGre  somme  à 
des  gens  tombés  de  si  haut.  Si  cependant  Targent  demandé 
dépasse  les  proportions  que  vous  pouvez  donner  k  votre  au- 
mtee  ,  rassurez-vous ,  cet  illustre  mendiant  admet  des  accom- 
modements et  ne  refuse  pas  de  marchander  ;  à  votre  premier 
mot  il  modérera  ses  prétentions ,  et«  si  vous  tenez  bon ,  de- 
viendra d'une  admirable  réserve  :  tel  qni  arrive  en  demandant 
un  prêt  de  500  fifancs ,  et  à  qui  son  caractère  et  sa  déli- 
catesse ne  permettent  pas  d*abord  d'accepter  moins ,  à  chaque 
objection  descend  d'un  degré,  et  finit  par  se  contenter  de  la 
plus  petite  pièce  de  monnaie. 

Toutefois,  malgré  ces  facilités  et  la  modération  de5  vi- 
siteurs ,  il  est  toujours  prudent,  quand  on  les  reçoit,  de  n'être 
jamais  seul ,  surtout  s1ls  sollicitent  un  entretien  parti- 
culier ;  car  la  voix  suppliante  peut  tout-à-coup  grossir,  la  prière 
devenir  une  sorte  d'injonction ,  et  souvent  une  femme  seule 
s^est  vue  forcée  de  jeter  à  la  menace  ce  qu'avec  raison  elle 
avait  refusé  à  Timportunité. 

Une  autre  jour,  le  visiteur  paraîtra  beaucoup  moins  exi- 
geant ;  il  ne  veut  de  vous  ni  prêt ,  ni  secours  ;  il  sait  que  votre 
charité  succombe  sous  le  poids  des  demandes  ,  et  se  reproche- 
rait d'y  ajouter  la  moindre  charge  ;  mais  il  est  <5ur  le  point 
d'obtenir  une  place  qui  le  sauvera  ;  un  •  roeès  d'où  dépeinJ 
le  retour  de  sa  fortune  va  se  juger  bientôt ,  ou  ,  plus  5ou\eril 
encore,  une  cruvre  lui  a  promis  de  le  tirer  d'embarras  ;  il  ne 
lui  faut  qu'un  simple  mot  d'introduction  auprès  de  te!  fom - 
tionnaire  ,  de  tel  juge  que  vous  connaissez  ,  ou  du  secrétaire 
de  telle  œuvre  dont  vous  êtes  membre  ;  vous  avez  vu  les  cer- 
tificats ,  lu  les  recommandations ,  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce 
à  refuser  un  si  léger  service. 

Vaincu  par  ses  sollicitations,  et  pour  vous  débarrasser  du 
personnage,  vous  jetez  sur  le  papier  quelques-unes  de  ces 
phrases  banales  que  Ton  a  pour  tout  le  lAonde ,  et  qui  n'en- 
gagent qu'à  recevoir  et  à  écouter,  vous  réservant  tout  bas  le 
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SDfti  d'en  expliquer  Toccasion  et  le  peu  d^importance  à  la  per- 
sonne à  qui  la  lettre  est  adressée  ,  et  que  peut-être  vous 
Terrez  le  soir  ou  le  lendemain.  Mais  ce  billet ,  soyez-en  sûr, 
A^ira  jamais  à  son  adresse  ;  promené  de  porte  en  porte ,  chez 
tons  ceux  que  votre  nom  peut  influencer,  et  habilement  com- 
menté par  le  porteur,  il  deviendra  pour  lui  une  excellente 
occasion  de  fortune ,  et  plus  d^une  personne  qui  vous  veut  du 
bien ,  ou  qui  a  foi  en  votre  charité ,  s'empressera  d'acquitter 
la  dette  de  raflcction  ou  de  la  confiance ,  en  accueillant 
votre  protégé  et  en  faisant  largement  honneur  à  votre  signa- 
ture (1). 

Mais  jamais  la  mendicité  à  domicile  n'a  meilleure  chance 
de  tromper  que  lorsque ,  par  un  travestissement  sacrilège  , 
eMe  a  pris  le  masque  de  la  charité.  Un  jeune  homme  se  pré- 
sente ,  au  maintien  modeste ,  aux  yeux  baissés  ,  avec  cet  air 
d^enibarras  candide  qui  sied  si  bien  à  une  bonne  action  ;  il  est, 
dit-il ,  de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  et  il  vient  timi- 
dement ,  en  son  nom  ,  solliciter  votre  aumône  pour  une  pau- 
vre vieille  femme  qu'il  visite ,  et  à  qui  ,  chaque  semaine ,  il 
apporte  des  consolations  et  du  pain.  Aujourd'hui  elle  a  be- 
soin de  800  francs  pour  aller  finir  tranquillement  ses  jours 


(4)  L*année  dernière  une  femme  vea?e ,  mère  de  plusieurs  enfants,  se  pré- 
sente ou  pleurs  chex  le  secrétaire  d*une  des  principales  œuvres  de  la  vUie  de 
Paris  ;  Hle  va,  dit-elle,  être  condamnée  à  quelques  jours  de  prison  pour  avoir 
vendu  des  fruits  sans  autorisation  sur  la  voie  publique.  Que  deviendront  kt 
pauvres  enfants  pendant  la  détention  de  leur  mère?  Un  mot  au  procureur  du  * 
roi  désarmerait  la  justice  et  rendrait  à  sa  petite  famille  son  seul  appui  et  son 
seul  gagne-pain.  Malgré  sa  vieille  eipérience,  plus  d*une  fois  chèrement  payée, 
le  secrétaire  se  laisse  toucher  et  écrit  un  mot  qui  recommande  la  prévenue  à 
rindulgence  du  tribunal  et  du  ministère  public  Depuis  ce  moment,  ce  billal 
tout  spécial  a  pris  la  forme  d*un  certificat  et  d*une  recommandaUon  à  la 
charité  ;  il  accompagne  les  pétitions  que  Thabile  mendiante  ne  cesse  de  colpor- 
ter, et  lui  a  déjà  valu  d*assez  fortes  aumônes.  Il  y  a  quelques  jours,  le  biUel 
ayant  été  perdu  ,  à  quelque  porte  sans  doute,  la  bonne  femme  a  eu  Taudaci. 
de  revenir,  sous  le  même  prétexte,  demander  une  nouvelle  lettre,  pour  loi 
épargner,  dîsaii-ene,ane  noufelle  détention ,  et  dont  afsurémeat  flde«> 
mit  faire  le  même  usage. 
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famille  et  fortune,  non  pour  se  dévoaer  à  Dieu  et  au  soula- 
gement de  ses  frères ,  mais  pour  vivre  à  leur  dépens  ;  il  suffira 
de  faire  remarquer  que  la  police  correctionnelle  condamne 
chaque  année  un  grand  nombre  de  filous  et  d'escrocs,  et  qu'à 
chaque  compte-rendu,  on  voit  avecsurprise  parmi  ces  honnêtes 
gens  quelques-uns  de  ceux  que  Ton  a  vingt  fois  accueillis  et 
secourus,  et  que  même  sur  leur  bonne  mine  et  leurs  excellents 
papiers  nous  avons  recommandés  à  nos  amis. 

La  mendicité  frauduleuse  s'exerce  beaucoup  plus  encore 
par  correspondance  que  par  visite.  Une  lettre  exige  beaucoup 
moins  d'adresse  et  d'audace  ;  mais  aussi  elle  trompe  et  rapporte 
moins. 

On  reçoit  journellement  une  multitude  de  lettres  qui  ra- 
content avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  des  histoires  tou- 
chantes, expriment  des  souffrances  très  vives  et  sont  appuyées 
de  pièces  honorables;  mais  i  la  première  vue  il  est  facile  de 
faire  justice  d'un  grand  nombre.  Lorsqu*après  la  signature^ 
au  lieu  de  l'adresse  du  demandeur,  se  trouve  la  formule  fort 
usitée  «On  ira  chercher  la  réponse,  ou  bien  remettez  votre  don 
au  concierge,»  avec  prière  d'entourer  la  remise  du  secours  de 
tous  les  voiles,  de  toutes  les  précautions  que  commande  la 
délicatesse  du  correspondant ,  on  peut  sans  scrupule  jeter  la 
lettre  au  feu.  En  vain  invoquera-t-on  en  faveur  du  mystère, 
le  sentiment  d'honnête  fierté,  les  scrupules  de  délicatesse  qui 
font  rougir  d'honorables  infortunes  de  la  nécessité  de  tendre 
la  main  ;  le  véritable  pauvre  honteux  cache  i  tous  les  yeux  sa 
misère,  il  faut  aller  le  chercher,  frapper  à  sa  porte  longtemps 
avant  d'être  reçu,  et  lui  demander  presque  i  genoux  la  per- 
mission de  lui  faire  du  bien  ;  mais  quand ,  vaincu  par  la  souf- 
france, il  s'est  résigné  à  faire  connaître  la  vérité  de  sa  situation, 
il  n'élit  pas  domicile  chez  un  portier  et  ne  tait  pas  sa  véri- 
table demeure;  car  il  craint  d'être  soupçonné  d'exagération 
ou  de  fraude,  et  aurait  honte  de  passer  pour  un  mendiant  de 
profession  et  un  chevalier  d'industrie.  Il  ne  demande  qu'une 
chose,  il  n'exprime  qu'un  vœu,  c'est  que  la  charité  discrète 
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il  laquelle  il  s'est  adressé  vienne  elle-même  visiter  son  appar* 
tpment,  constater  sa  position,  et  ne  puisse  jamais  le  confondre 
avec  ces  misérables  qui  cachent  leur  domicile  parce  qu'il  ré- 
vélerait leur  industrie ,  et  se  parent  d*un  semblant  de  honte 
pour  exploiter  impunément  leur  mensonge. 

Au  reste,  Tindustriel  ne  refuse  pas  toujours  d'indiquer  son 
domicile ,  il  a  même  soin  de  mettre  son  adresse  en  gros  carac- 
tère, surtout  lorsque  la  modicité,  la  nature  ou  l'urgence  de 
la  demande  semblent  exclure  Topportunité  d'une  enquête  : 
qui  peut  refuser  un  lange  pour  un  nouveau-né,  un  linceul 
pour  un  mari  qui  vient  de  mourir ,  une  hotte  pour  ramasser 
les  chiffons,  une  pelle  pour  le  balayage  des  rues?  Toutes  ces 
pétitions  si  précises  et  si  touchantes  n'admettent  guère  de 
retard ,  et  éloignent  Tidée  d'une  fraude  ;  et  cependant,  il  n'y  a 
la  plupart  du  temps  ni  enfant  à  couvrir,  ni  mort  à  enterrer  ;  et 
le  prix  des  modestes  outils  que  vous  êtes  si  heureux  de  donner 
au  travail  ne  profitera  qu'à  l'ivresse. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  industriel  imagina  une  excel- 
lente spéculation.  S'étant  mis  en  rapport  avec  les  ouvriers  les 
plus  pauvres,  ordinairement  chargés  de  reconnaissances  du 
mont-de-piété  qu* ils  ne  parviennent  jamais  à  dégager,  il  leur 
achetait  pour  quelques  sous  celles  qui  représentaient  des  objets 
de  première  nécessité,  puis  chaque  jour  un  grand  nombre  de 
tettres  étaient  remises  par  ses  soins  aux  portes  des  bùtels  les 
plus  riches  et  les  mieux  famés  :  chacune  contenait  une  ou 
deux  de  ces  reconnaissances  avec  prière  instante  de  donner  à 
une  pauvre  famille  les  trois,  quatre  ou  cinq  francs,  seul 
moyen  de  dégager  à  l'approche  de  l'hiver  une  robe,  une 
chemise,  une  couverture  ou  des  draps.  Personne  ne  refusait 
de  venir  en  aide  sous  cette  forme  à  un  tel  dénûment,  et  l'ar- 
gent remis  à  la  porte,  au  lieu  d'aller  s'échanger  au  mont-de- 
piété,  entrait  chaque  soir  dans  la  caisse  et  formait  le  profit  de 
cette  nouvelle  maison  de  commerce,  qui  pour  le  besoin  de  son 
service  avait  plusieurs  employés  et  un  secrétaire. 

(Jnc  famille  ayant  un  titre  et  un  nom  qui  ne  manquait  pas 


d*un  certaio  parfum  d'antiquité ,  après  avoir  obtenu  maints 
secours  de  la  paroisse,  de  plusieurs  œuvres  et  d'une  multitude 
de  personnes  qu'elle  ne  cessaitd'importuner  de  ses  droits  mécon* 
nus  et  de  ses  grandeurs  passées,  vit  tout-à-«oup  les  portes  se 
fermer  à  ses  visites  et  seslettres  rester  sans  réponse  ;  des  rensei- 
gnements assex  peu  favorables  sur  ses  antécédents  et  plusieurs 
occasions  de  travail  refusées  avec  dédain  avaient  refroidi  la 
charité  et  diminué  les  ressources.  Un  jour  de  l'hiver  dernier , 
un  des  quartiers  les  plus  aumôniers  de  Paris,  mais  non  celui 
qu'avait  habité  cette  illustration  déchue ,  est  inondé  de  lettres 
i  cachet  noir,  dans  lesquelles  madame  la  comtesse***,  veuve 
depuis  peu  de  temps,  prête  à  subir  elle-même  une  opération  qui 
peut  être  mortelle  et  entourée  d'enfants  en  bas  âge,  malades 
et  mourant  de  faim,  implore  pitié  et  réclame  secours. 

La  lettre  était  signée  et  indiquait  Tadresse  de  la  pétition- 
naire dans  une  de  ces  petites  rues  perdues  près  des  barrières, 
au  fond  d'un  des  plus  lointains  faubourgs,  où  naturellement 
viennent  se  cacher  les  familles  ruinées  et  se  trouvent  les  loyers 
moins  diers.  Le  tout  se  terminait  par  la  formule  ordinaire: 
un  des  enfants  passerait  le  lendemain  pour  prendre  la  réponse. 

Assurément  la  moisson  dut  être  bonne ,  car  rien  n*était  oui* 
blié  de  ce  qui  touche  le  cœur  et  ouvre  la  bourse,  et  il  y  en  qvait 
assez  pour  risquer  à  la  porte  une  pièce  de  cent  sous.  Cependant 
une  personne  plus  défiante  que  les  autres,  peut-être  ^ussi  pluf 
charitable  (car  une  telle  situation  une  fois  constatée  lui  sembla 
mériter  mieux  qu'un  secours  ordinaire),  ne  se  laissa  pas  effrayer 
par  la  distance,  et  voulut  juger  par  elle-^mème.  Après  une 
heure  et  demie  de  marche,  elle  arrive  à  la  rue,  court  au  nutt- 
méro  indiqué;  i  la  place  du  galetas  qu'elle  cherchait,  elle 
trouve  une.caserne,  et^  au  jieude  la  veuve  et  des  orphelins^ 
un  poste  de  soldats  fort  étonnés  dt  son  enquête ,  car  depuis 
deux  jours  vingtpersonnesétaient  venues,  comme  elle,  deman-r 
der  cette  comtesse  dont  eux  et  les  voisins  n'avaient  jamais  en-^ 
tendu  parler. 

C'est  qu'en  effet  dans  la  lettre  le  logement  avait  été  ioventé 
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comme  tout  le  reste  :  le  mari  n'était fms  mort,  la  femme  n'é- 
tait pas  plus  malade  que  veuve,  et  le  plus  jeune  de  ses  en- 
fants touchait  à  sa  16*  année  ;  mais,  pour  relever  les  ressources 
et  ranimer  la  compassion  qui  s'en  allait ,  on  avait  sur  le  papier 
tué  l^un ,  affaibli  les  autres ,  et  placé  le  tout  dans  une  rue 
lointaine  avec  Fespoir,  cette  fois  trompé ,  que  Téloignement 
découragerait  la  recherche,  et  que  la  charité ,  émue  partant 
de  souffrances,  aimerait  mieux  croire  que  d'aller  si  loin  vérifier. 
Un  autre  fut  encore  plus  facilement  pris.  Celui-là  était  seuJ, 
mais  son  isolement  avait  tout  ce  qu*il  faut  pour  émouvoir;  accU" 
blé  de  rhumatismes  et  d^années ,  ne  quittant  jamais  son  lit  et 
fies  douleurs,  il  n'avait  plus  pour  vivre  que  la  chance  d^une 
réponse  favorable  aux  lettres  qu'il  envoyait ,  et  s'excusait  de 
ne  pouvoir  aller  la  chercher  lui-même.  Mais  un  ouvrier  qui 
n'avait  que  ses  bras  et  son  temps  pour  fortune ,  nullement 
son  parent,  seulement  son  voisin,  se  dévouait  à  cette  triste 
situation,  quittait  son  travail  et  perdait  une  partie  de  ses  jour- 
nées pour  aller  faire  la  petite  récolte  du  pauvre  vieux,  et  tout 
le  monde  s'associait  avec  attendrissement  à  cette  charité  en 
blouse.  Trois  personnes  cependant,  habitant  des  quartiers  dif- 
férents et  qui  plusieurs  fois  trompées  avaient  pris  l'habitude  de 
ne  plus  agir  sans  renseignements,  envoyèrent  par  hasard  le 
tnème  jour  au  secrétaire  de  la  même  œuvre  les  lettres  du 
paralytique  qu'elles  venaient  de  recevoir  ;  l'écriture  était  la 
même ,  le  style  et  la  signature  identiques,  mais  chaque  lettre 
indiquait  un  domicile  différent,  fort  bien  choisi  du  reste  pour 
éloigner  la  pensée  d'une  visite,  car  le  bonhomme  se  logeait  à 
la  rue  Popincourt  dans  la  lettre  destinée  au  faubourg  Saint- 
Germain;  au  fond  du  Gros-Caillou  dans  celle  adressée  au 
boulevard  Saint-Martin,  et  se  donnait  au  faubourg  du  Roule 
comme  un  habitant  de  la  rue  Mouffetard.  Lorsque  le  chari- 
table ouvrier  vint  chercher  la  réponse ,  il  n'essaya  pas  dcxpli- 
quer  la  variété  et  le  nombre  des  logements  de  son  prétendu 
voisin ,  mais  au  premier  mot  se  hâta  d'aller  chercher  ailleu» 
des  gens  moins  défiants  et  des  dupes  plus  faciles  à  faire. 
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À  côté  de  ces  cbeTaliers  d'industrie,  dont  Taudace  est  pleine 
d'invention  et  de  mensonge,  il  est  une  autre  classe  de  deman-- 
deurs  i  domicile  moins  coupables  et  qui  se  rapprochent  beaucoup 
plus  des  mendiants  des  rues.  A  Paris,  un  certain  nombre  de 
familles,  inscrites  au  bureau  de  bienfaisance,  sans  revenus  , 
sans  ressources ,  passent  une  grande  partie  de  leur  temps  à 
composer  ou  à  faire  écrire  des  lettres;  Talmanach  des  vingt- 
cinq  mille  adresses  ou  un  écrivain  public  leur  fournissent 
des  listes ,  et  chaque  jour  hommes ,  femmes ,  enfants  se  parta- 
gent les  quartiers,  et  font  leurs  tournées  portantaltemativement 
la  pétition  et  allant  chercher  la  réponse.  Les  faits  allégués  sont 
i  peu  prés  vrais,  les  pièces  authentiques,  ce  sont  ordinairement 
des  certificats  d'entrée  et  de  sortie  des  hôpitaux,  ou  d'inscrip- 
tion au  bureau  de  secours.  On  y  ajoute  la  recommandation  du 
curé ,  qui  dans  certains  quartiers  pauvres  se  fait  une  loi  de  ne 
jamais  refuser  sa  signature  pour  n'être  pas  lapidé  par  ses  pa-> 
roissiens,  et  l'apostille  du  propriétaire  qui  compte  un  peu  sur 
le  produit  de  la  supplique  pour  se  faire  payer  son  loyer.  Entre 
la  plupart  de  ces  demandeurs ,  il  semble  exister  une  sorte  d'as- 
sociation mettant  en  commun,  sinon  le  gam  ,  au  moins  les 
chances  de  succès.  Car  une  seule  demande  accueillie  le  matin 
vous  attire  le  soir  les  pétitions  de  toute  la  rue;  le  lendemain, 
arrive  tout  le  quartier,  et  la  semaine  ne  se  passe  pas  que  vous 
n'ayez  vu  inscrits  à  votre  porte  les  mendiants  de  tout  Paris. 

Beaucoup  de  ces  leltresainsi  distribuées  restent  sans  réponse; 
mais  quand  sur  vingt  ou  trente  lancées  dans  la  journée  deux 
ou  trois  réussissent ,  elles  ont  moins  coûté  et  rapportent  plus 
qu'un  jour  de  travail  (1)  ;  et  là  est  le  mal  de  la  mendicité  i  do- 
micile, lors  même  qu'elle  vient  d'une  pauvreté  véritable.  Sé- 
duits par  la  facilité  du  gain ,  les  chefs  de  famille  abandonnent 
les  fatigues  de  l'atelier  et  les  devoirs  du  ménage,  la  jeune 


(1)  Nous  nous  sommes  assurés  plus  d*une  ib'is  qu'à  la  suite  d*UD  envoi  de 
lettres  dans  un  quartier  de  Paris,  une  seule  personne  avait  retiré  en  un  jour 
phu  de  doqoante  francs. 
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fil^e  quitte  Toufroir  ,  le$  petits  enfants  l'èoole  pour  la  prome- 
Dacle  itrayera  les  rues  et  la  visite  aux  portiers.Un  ouvrier,  dans 
un  jour  de  chômage  ou  de  maladie,  a  sollicité  par  lettre  un 
secours  momentaDë  ;  une  visite  amicale,  ud  conseil  bienveil- 
lant ajoutés  au  secours,  lui  auraient  rendu  avec  la  santé  le  goût 
et  le  bénéfice  du  travail  ;  mais  personne  n^est  venu  jusqu'à  lui, 
personne  ne  s* est  enquis  de  ses  besoins ,  il  n*a  recueilli  de  sa 
démarche  que  cette  aveugle  aumône  qui  se  jette  à  la  porte  et 
ne  veut  rien  savoir  de  celui  qu^elle  atteint.  L'habitude  de  re- 
cevoir sans  contrôle  a  provoqué  celle  de  demander  sans  droit, 
le  bon  ouvrier  est  devenu  aujourd'hui  un  mendiant ,  demain  il 
sera  peut-être  un  fripon;  car  une  fois  dans  cette  malheureuse 
voie ,  quand  la  vérité  ne  suffit  plus ,  on  appelle  la  fraude  à  l'aide 
pour  ajouter  aux  chances  de  la  quête. 

Aussi  les  mendiantsà  domicile,  même  les  plus  pauvres  et  les 
plus  dignesde  pitié,  pierdentcn  peu  de  temps  leurs  droits  i  Tin* 
térèt.  Il  prennent  k  ce  métier  je  ne  sais  quel  mélange  d'arro- 
gance et  de  bassesse  qui  bientôt  dégoûte  de  leur  faire  du  bien; 
revenant  sans  cesse  k  la  charge ,  ils  regardent  l'aumône  bien 
plus  comme  un  gain  que  comme  un  don ,  l'emploient  à  leurs 
plaisirs  plutôt  qu'à  leurs  besoins ,  et  si,  pour  les  punir  de  leurs 
importunités  ou  appeler  au  partage  des  familles  plus  à  plaindre 
ou  moins  secourues ,  une  de  leurs  pratiques ,  conune  ils  les 
appellent,  se  permet  de  suspendre  ou  de  diminuer  leur  pension 
mensuelle ,  ils  l'accusent  hautement  d'injustice,  et,  comme  un 
créancier  dont  on  refuse  de  payer  la  rente,  se  plaignent  de  ne 
pas  toucher  leur  argent. 

Cependant ,  grâce  à  Dieu ,  tout  n*est  pas  spéculation  ou 
mendicité  dans  les  lettres  qui  appellent  les  secours,  et,  au  mi- 
lieu de  tant  d^importunités  et  de  mensonges ,  il  se  glisse  des 
plaintes  qu'on  se  reprocherait  de  n'avoir  pas  écoutées,  des 
prières  qui,  repoussées ,  pèseraient  sur  la  conscience  comme 
un  remords. 

Après  avoir  passé  par  les  prospérités  de  ce  monde,  et  avoir 
vu  la  fortune  et  le  bonheur  ^urire  à  sou  barccaU)  souvent 
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une  pauvre  femme ,  victime  innocente  des  désordres  et  des 
fautes  de  son  mari ,  reste  veuve  et  n*a  plus  pour  nourrir  sa 
jeune  famille  que  le  faible  produit  d'un  travail  qui  ne  lui  suffit 
pas. 

Sans  défense  contre  des  besoins  nouveaux  et  un  malheur 
inaccoutumé,  éloignée  de  ses  parents  qui  ne  répondent  plus  à 
ses  lettres,  perdue  dans  quelque  quartier  obscur,  au  mi- 
lieu d^étrangers  malaisés ,  mais  qui  n'ont  jamais  connu  de 
meilleurs  jours ,  elle  ne  peut  se  résigner  à  inscrire  comme  eux 
son  nom  sur  les  listes  de  la  charité  publique,  et  épuise  dans  les 
veilles  les  restes  d'une  santé  chancelante  pour  que  ses  enfants 
mangent  et  soient  un  peu  mieux  vêtus  que  les  pauvres  ;  mais 
bientôt  la  force  manque  à  son  courage ,  et  la  maladie  amène 
avec  elle,  à  la  place  du  travail ,  la  famine  et  le  désespoir.  £n 
peu  de  jours  il  ne  reste  plus  dans  la  triste  chambre  ni  meubles 
ni  bardes ,  pas  môme  le  matelas  sur  lequel  gémissait  la  ma- 
lade et  qu'il  a  fallu  vendre-,  puis  vient  la  fin  du  mois,  au 
moment  où  les  marchands  refusent  le  crédit ,  où  le  boulan- 
ger lui-même  se  fatigue  d'avancer  du  pain  ;  le  terme  impi-^ 
toyable  arrive,  et  si  dans  la  semaine  le  loyer  n'est  pas  payé  ,  il 
ne  reste  plus  à  la  famille  d'autre  asile  que  la  rue. 

Alors  la  pauvre  mère  se  souvient  d'avoir  entendu  plusieurs 
fois  ses  voisines  prononcer  un  nom  avec  reconnaissance  et  res^ 
pect;  ce  nom  qu'elle  avait  à  peine  remarqué  se  présente  main-, 
tenant  à  sa  détresse  comme  une  planche  de  s^lut  à  celui  qui 
se  noie;  d'une  main  que  font  trembler  la  fièvre  etTémotioUj 
elle  écrit  une  lettre  touchante  comme  les  pleurs  d'une  mère  et 
les  gémissements  d'une  malade ,  mais  où  cependant  la  plaintt 
est  encore  étouffée  par  la  honte  ,  et  elle  l'adresse  à  la  personne 
inconnue  dont  elle  ne  sait  rien  qu'une  bonne  action. 

Avec  quelle  angoisse,  quelle  douloureuse  impatience  ell^ 
attend  lerésultat  de  cette  démarche,  et,  comme  un  condaoïDëf 
calcule  la  chance  de  ce  pourvoi  contre  la  mort!  A  chaque 
bruit  de  sa  porte ,  à  chaque  pas  qvii  résopnç  4fll^  so^  e^alier , 
eUp  espèrq  et  craint  ^  1^  f^  cç^  vi^t^  qui  c^H  Ja  »u^YifrÇVf>i 
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tout  en  rougissant  d^avouer  sa  misère,  elle  n'a  pas  annoncé, 
comme  tant  d'autres,  qu^on  irait  en  son  nom  chercher  la 
réponse  le  lendemain.  Ce  qu'elle  cherche ,  ce  quelle  de- 
mande ,  ce  n^estpas  une  aumône  indifférente,  mais  la  com- 
passion d'une  âme  à  qui  elle  puisse  présenter  ses  pauvres  pe- 
tits enfants  et  dire  en  pleurant  :  Si  je  meurs ,  tous  ne  les 
abandonnerez  pas. 

Heureux  ceux  à  qui  il  a  été  donné  ,  une  fois  dans  leur  vie , 
de  répondre  à  ]*appel  de  si  nobles  et  si  touchantes  misères ,  et 
d'arriver  plus  vite  que  le  désespoir  !  Reçus  comme  les  envoyés 
de  la  Providence,  témoins  et  juges  d'une  situation  qui  com- 
mande à  la  fois  la  pitié  et  le  respect,  ils  ont  pu  s'abandonner 
sans  crainte  et  sans  réserve  au  plaisir  si  rare  et  si  pur  de  don- 
ner à  propos  et  de  bien  placer  leur  charité. 

Il  ne  faut  donc  pas  l'oublier,  en  fait  de  souffrances  et  de  dé- 
nùment ,  la  réalité  peut ,  hélas  !  dépasser  le  mensonge  et  dé- 
fier l'imagination  ;  il  se  découvre  tous  les  jours  des  situations 
aussi  déplorables  que  celles  qu^on  simule.  Ce  qui  est  avancé 
faussement  dans  une  lettre  est  souvent  vrai  dans  une  autre, 
le  certificat  contrefait  a  quelque  part  son  modèle ,  et  dans  ces 
infortunes  fictives  il  y  a  plus  de  plagiat  que  d*înven(îon. 
Refuser  appui  et  secours  à  ceux  qui  souffrent  réellement,  par- 
ce que  de  plus  habiles  leur  ont  dérobé  leur  droit  et  volé  leur 
misère,  serait  la  plus  criante  des  injustices.  Il  s*agit  seulement 
de  ne  pas  confondre  l'industrie  avec  la  pauvreté  et  de  traiter 
chacun  selon  son  mérite. 

Or,  d'après  ce  qui  aétôdit  plus  haut,  pour  n'être  pas  trompé, 
il  ne  faut  s'en  rapporter  ni  aux  paroles,  ni  aux  lettres,  ni  aux 
certificats,  ni  aux  apostilles  ;  mais  toujours  l'enquête  doit  précé- 
der l'aumône.La  première  règle  dictée  aussi  bien  par  la  charité 
que  parla  prudence  sera  donc  de  ne  jamais  rien  donner  à  qui  se 
présente  pour  la  première  fois,  mais  de  prendre  le  nom  et  l'a- 
dresse et  d'envoyer  immédiatement  aux  renseignements,  en  re- 
poussant impitoyablement  quiconque  refuse,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit ,  de  faire  connaître  son  domicile ,  et  en 
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oégligcant  toute  lettre  qui  ne  dit  pas  où  demeure  celui  qui  l'a 
signée. 

Mais  ici  se  présente  une  grande  difficulté  :  comment  distin- 
guer la  souffrance  réelle  de  son  masque  ,  comment  répondre  à 
chaque  demande  par  une  enquête,  au  milieu  des  devoirs  et  des 
occupations  de  ce  monde?  La  journée  ne  suffirait  pas  ,  et  d'ail- 
leurs la  fraude  a  suivi  les  progrès  de  la  bienfaisance  ,  elle  est 
presque  aussi  ingénieuse  qu'elle.  Le  chevalier  d'industrie  pré- 
voit la  défiance  qu'il  inspire,  et  s'arme  souvent  contre  vous  de 
vos  démarches  mêmes  et  de  vos  investigations. 

Le  portier  de  la  maison  qu'habite  le  pétitionnaire  est  gagné, 
les  voisins  se  font  complices  d*un  mensonge  dont  ils  parta- 
gent les  fruits  ^  et  on  a  vu  de  prétendus  pauvres  cacher  les  re- 
cherches du  bien-être  derrière  une  chambre  délabrée  où  ils 
arrêtaient  les  visiteurs,  ou  bien  dépenser  dans  un  appartement 
fort  joliment  meublé  ce  que  leur  rapportait  dans  un  autre 
quartier  une  misérable  mansarde  dont  ils  avaient  soin  de  don- 
ner radresse  à  ceux  qu'ils  sollicitaient. 

Alors  même  que  rien  ne  cache  la  situation  véritable, 
comment  apprécier  les  différents  degrés  d'intérêt  que  mé- 
rite le  pauvre  honteux  ,  la  nature  des  secours  dont  il  a  be- 
soin ,  comment  savoir  si  déjà  il  ne  trouve  pas  dans  les  œu- 
vres et  dans  la  charité  privée  des  ressources  qui  dépassent  de 
beaucoup  celles  de  pauvres  gens  plus  misérables,  mais  à  qui 
rien  n'arrive  parce  qu'ils  ont  été  plus  réservés  dans  leurs  de- 
mandes et  plus  résignés  dans  leurs  malheurs;  si  par  ses  anté- 
cédents ,  par  le  mauvais  usage  qu'il  fait  de  l'aumône ,  il  n*est 
pas  lui-même  la  cause  incessante  de  sa  misère  ,  et  si  l'argent 
que  vous  allez  lui  remettre  à  la  vue  de  sa  femme  malade  et  de 
ses  enfants  nus  n'ira  pas  faciliter  une  débauche  nouvelle  et 
appeler  sursafamilleun  redoublement  de  mauvais  traitements? 
Tout  cela  ne  se  découvre  ,  ne  s'apprend ,  qu'à  l'aide  d'un  long 
travail,  de  la  comparaison  de  mille  documents  et  des  rapports 
multipliés  avec  tout  ce  qui  à  Paris  s'occupe  du  soulagement  et 
de  l'amélioration  des  pauvres. 
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L'union  des  forces  et  des  volontés  a  permis  aui  direrses 
sociétés  charitables  de  recueillir  des  renseignements  précis  et 
positifs  sur  les  pauvres  qui  s^adressent  àelles  ;  mais,  chargée  par 
la  loi  même  de  sa  fondation  de  secourir  et  par  conséquent 
de  connaître  une  spécialité  de  misère ,  chaque  œuvre  laisse 
aux  autres  le  soin  de  se  partager,  suivant  leur  but ,  les  diffé- 
rentes classes  de  malheureux  dont  son  règlement  lui  interdit 
de  sWcuper.  La  science  complète  du  pauvre  ne  peut  donc 
se  trouver  que  dans  la  concentration  de  Texpérience  et  des 
moyens  d'investigation  répandus  dans  toutes  les  ceuvres. 

Cette  concentration  existe  à  Paris  dans  une  institution  en- 
core peu  connue,  mais  qui,  par  les  éléments  dont  elle  se 
compose ,  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  la  charité. 

Sous  le  nom  de  Comité  désœuvrés,  les  secrétaires  des  prin- 
cipales sociétés  charitables  de  la  ville  d^  Paris  se  réunissent  une 
fois  par  mois  pour  faciliter  entre  elles  les  échanges  de  rensei- 
gnements et  de  secours. 

Chacun  des  membres ,  initié  à  tous  les  secrets  de  son  œuvre, 
habitué  à  constater  des  droits,  à  peser  des  mérites ,  apporte  à 
la  réunion  le  fruit  de  ses  découvertes  ;  toute  misère  sérieuse  et 
cachée  est  recommandée  à  la  pitié ,  toute  coupable  industrie 
est  signalée  à  la  déCance  générale ,  et  de  cette  comouinauté 
de  documents  et  d'expérience  se  forme  un  répertoire  com- 
plet de  charité  pratique ,  et  comme  l'histoire  de  tous  les  solli- 
citeurs. 

Dans  l'intervalle  des  séances ,  le  comité  a  chargé  son  bureau 
de  compléter  les  renseignements  imparfaits,  d'éclaircir  les  faits 
douteux  et  de  vérilier  les  demandes  inconnues,  et,  pour  offrir 
à  la  charité  privée  Tappui  et  le  concours  des  œuvres,  il  a  voulu 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  documents  et  lesmoyens 
d'action  dont  il  dispose. 

Déjà  la  comparaison  des  notes  recueillies  et  des  noiubreuses 
visites  laites  a  prouvé  que  la  mendicité  à  domicile  se  concentrait 
dans  un  cercle  assez  limité  de  demandeurs. De  fréquentes  mu- 
tations de  noms,  d'adresses,  de  métiers,  semblent  les  multiplier; 
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mais  il  esl  rare  qn^nne  lettre  r-mw  ée  au  homnpnur  ttr(  véri- 
fiée exige  une  rechenbe  iKHi^elle:  presque  toujours  le  nom  qui 
Ta  signée  s'est  déjà  présenté  plusieurs  lois  et  trouTe  dans  Ifs 
registres  sa  iMOgraphîe.  Déjà  même  le  plus  grand  nombre  des 
mendiants  le  savent  et  en  ont  grand  peur,  et  il  ne  faut  sou^tnt 
qu'annoncer  au  solliciteur  qu'avant  de  lui  donner  on  se  rensei- 
gnera auprès  du  comité  des  œuvres,  pour  qu*il  ne  reuenne 
jamais  chercher  la  réponse.  L'envoi  au  bureau  delà  lettre  ou 
seulement  du  nom  et  de  l'adresse  de  celui  qui  demande  suffit 
donc  maintenant  pour  écarter  Terreur  et  rendre  à  Tau- 
mône  sa  sécurité.  Car^  aussitôt  la  lettre  reçue  ,  il  consulte  ses 
registres,  complète,  s'il  est  besoin,  les  renseignements  et  les 
transmet  dans  toute  leur  sincérité. 

Mais  il  ne  peut  s'engager  au  delà  ;  il  constate  les  droits,  c*est 
à  la  charité  privée  à  donner  le  sec^  urs  ;  il  veut  l'éclairer,  mais 
non  se  mettre  à  sa  place ,  et  il  manquerait  au  but  même  de 
son  institution  si ,  en  donnant  à  chacun  le  moyen  d'arriver  au 
bien  ,  il  le  débarrassait  du  devoir  de  le  faire  ,  et  n'intervenait 
entre  la  demande  et  la  réponse  que  pour  dispenser  de  Fau- 
mône.  Ce  serait  tromper  I  attente  du  pauvre  ,  et  se  jouer  de 
la  bonne  volonté  du  comité  des  œuvres  ,  que  d^adresser  à  son 
examen  des  demandes  et  des  pétitions  sans  la  volonté  d'y  faire 
droit  si  elles  sont  reconnues  légitimes. 

Cependant  le  secours  a  sou\ent  besoin  d'élre  remis  pou  à 
peu ,  et  exige  une  surveillance  et  des  précautions  au-ilessus 
de  la  liberté  et  du  pouvoir  de  chacun.  Le  bureau  ,  en  cette  cir- 
constance ,  vient  encore  en  aide  à  la  charité  privée  ^  il  posscnlc 
le  moyen  de  distribuer  le  secours  avec  prudence  et  discerne- 
ment,  d'en  surveiller  remploi  et  de  le  faire  accompagner  de 
tout  ce  qui  le  rend  fécond  et  moral  ;  mais  ici  encore  il  ne  doit 
être  que  Tagent  et  l'auxiliaire  de  celui  qui  ne  peut  jK)rter  lui- 
même  son  aumône  ,  Tintcrmédiaire  entre  la  main  qui  donne 
et  la  main  qui  reçoit. 

Dans  tous  les  cas ,  la  première  règle  à  observer  en  s'adres- 
5ant  au  bureau  est  de  ne  jamais  lui  envoyer,  sous  quelque 
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prétexte  et  à  quelque  titre  que  ce  soit ,  les  dcmandean  et 

personne. 

Tout  rapport  direct  entre  le  pauvre  et  le  bureau  àXeniX  à 
celui-ci  toute  sa  liberté  d'investigation ,  Texposeraît  aux  visites 
les  plus  importunes ,  aux  récriminations  les  plus  odieuses ,  et 
à  une  responsabilité  qui  se  traduirait  bientôt  en  reproches  saih 
glants  et  en  émeute  dans  la  maison  et  même  dans  la  me. 
Partout  où  il  est  envoyé,  le  mendiant  suppose,  croît  on  prè- 
tendqu*on  a  reçu  de  Targent  pour  lui ,  et  accuse  tout  simple- 
ment de  vol  Tœuvre  ou  la  personne  qui  le  refuse. 

Pour  résumer  en  un  mot  cet  article  ,  nous  dirons  à  toas 
ceux  que  la  mendicité  à  domicile  importune  ,  qui  ne  cessent 
de  se  plaindre  d'avoir  été  dupes  ,  et ,  en  voulant  faire  le  bien 
à  qui  le  mérite  ,  regrettent  de  manquer  de  lumières  pour  di<^ 
cerner  le  vrai  du  faux  :  «  Lorsqu'un  inconnu  se  présente  ou 
écrit  pour  demander  secours ,  gardez-vous  et  de  Vaumône  de 
hasard  et  du  refus  systématique  ;  mais  envoyez  au  bureau  du 
comité  des  œuvres  les  lettres  que  vous  recevez ,  les  adresses  et 
les  noms  qui  vous  sont  remis  (1);  la  visite  que  vous  ne  pouvez 
faire  sera  faite  ,  le  renseignement  que  vous  n'avez  pas  le 
temps  de  chercher  sera  obtenu  ,  et  vous  saurez  bientôt  si  vous 
devez  refuser  ou  accueillir.  Le  rapport  est-il  favorable  ,  don- 
nez alors  en  toute  confiance  ,  laissez-vous  aller  aux  élans  de 
votre  charité,  montez  Tescalier  du  pauvre  ,  pénétrez  dans  sa 
mansarde ,  ne  vous  refusez  pas  la  joie  de  déposer  vous-nii^ 
rauniùne  entre  ses  mains ,  rien  ne  vaudra  mieux  pour  vous 
et  |)0ur  lui  ;  mais  si  l'expérience  ,  le  temps  ,  l'occasion  vous 
in:\n(|uent ,  si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  faire  le  bien  comme 
il  doit  être  fait ,  remettez  au  bureau  le  secours  que  vous  vou- 
lez donner,  il  le  placera  à  temps  et  à  propos ,   car  il  vous 


(1)  L(»  hurcaii  du  Comiu'*  des  cnurcs  est  établi  rue  de  la  Planche,  55,  ai 
burc^au  dis  Annales  de  Li  rh.tritr,  Lts  IcUrcs  et  les  demandes  tic  rvmcigne 
niciits  doivent  Oiw.  adress4''i»5  A  M.  Ir  pOranl  des  AhhuIcm 
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offre  l'expérieitce  Je  toutes  les  œuvres  pour  éclairer  votre 
charité  ,  et  tous  leurs  moyens  d'action  pour  l'appliquer.  ■ 

Ceci  n'est  pas  une  utopie  qui  demande  à  se  produire  et  veut 
courirlestncertiludesd'un  essai, c'est  une  pratique  quotidienne 
qui  a  déjà  épargné  nombre  d'erreurs ,  éclairci  beaucoup  de 
doutes,  et  ramené  à  leur  véritable  but  de  fortes  aumônes  qui 
s'égaraient.  Beaucoup  de  personnes  cbaritables  en  ont  profité 
et  s'en  applaudissent ,  et  le  jour  où  chacun  voudra  }  avoir  re- 
cours ,  rien  ne  sera  plus  donné  au  hasard  ,  il  n'y  aura  plus  de 
diances  que  pour  la  prière  justiSée  et  la  plainte  légitime,  et  la 
mendicité  à  domicile  aura  disparu. 

Le  Vicomte  db  MeluX' 


LETTRES  A  UNE  DAME. 


HEVUE  I>E;T0UTES  les  mSTITOTIONS ,  CEtlVHES   ET  MOYENS  DE 
SECODBS  CONSACRES  AU  SOULAGEMENT  DES  PACTRES. 

LBSTaC   IT. 

Uixtoire  d'un  ouurier.  —  Réformt  tf?  t'apitrenlissage.  — 
Demande  d'une  commission spiciate . —  Conseil  des  prud'- 
hommet  de  Paris.  —  Modèle  du  brevet  d'apprentissage. — 
Socièti  pour  le  placement  des  Jeunes  orphelins.  — Associa- 
tion de  fabricants  et  d'artisans  dans  le  mime  but.  —  So- 
ciété des  amis  de  l'enfance.  —  Œuvre  de  Saint-Jean.  — 
Question  du  patronage  industriel. — Inslilution  de  Saint- 
Nicolas. — -W-  t'abbf  de  Bervanijer.  —  HEuvre  des  appren- 
tis.— Maison  de  la  rue  JS'euvB-Saint-Êtieiinc. —  Société 
48 
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pour  le  patronage  de  jeunes  tjarronsi  pauvres  du  'Uparti» 
ment  de  la  Seine,  —  Colonie  de  iV/ie-floiirg.  —  Swiért 
d'adoption.  — Colonie  de  Mesnil-Saint-Firmin, 

Un  jour,  madame ,  j*cus  occasion  de  me  trouver  avec  on 
ouvrier  dont  la  |)hysionomio  et  les  manières  intéressaient  aa 
pn^niier  abonl  par  unt^  sorte  d'as!»urance  nuHlf'ste  et  polie  peu* 
onlinairo  dans  cotte  condition.  C  était  un  «■heniste  qui  touchait 
il  peine  à  su  vingt-cinquième  année.  Je  lui  rendis  uo  lt*^er 
senice  et  j'appelai  sa  conliance;  préoccupé  déjà  Jes  écueilf 
qui  entourent  le  jeune  apjirenti  au  sein  de  no!i  (grands  centres 
d'industrie  et  de  dépravation,  je  lui  demandai  quelt/nes  détails 
sur  son  rnl'ann»,  il  me  les  ronimuniijua  sans  •iilîi'Ji.'d';  jf  les 
consiirnai  par  «'crit  et  vous  \i*<  Ir.iiKiiii'h  iuj«»!ird'liui  sim- 
plement, sans  a\oir  la  priHciition  di'  fair»^  un  il»*  ces  nrils 
d'aventures  po|uilairr>«|ui  yiut  à  pn-^enl  tant  au  jf»iit  ilujuur. 
Non,  je  n'y  \i*iix  \oir  «pn'  le  :»ra\»'  ri.it  «li*  cluist's  «piiis  dé- 
cèlent, et  dont  il  est  iinp«»>sihle  dr  nélri*  pas  proï'ondi.'ment 
saisi  lorsqu'on  y  p(»rte  >e>  n-^ard-. 

Son  père  était  tourneur  Mir  métaux  et  sa  niére  rempaillait 
en  (in  p(»ur  un  fahricanl  «le  ehaises:  ils  li.ihil.iij^nl  It»  f  luliour;: 
Saiîit-Anluine,  et  avaiiMii  ^éru  quelipie  temps  ln'ureux. 
comme  on  peut  l'être  iei-l)a<:  mais  in>ensililemi'nl  1»»  nuiri  ?? 
lassa  de  cette  existnii-e  paisible  et  régulifri'  et  r«'li»mlia  dans 
ses  anciennes  hahiludes.  ||  rhcNmait  [-In-^ieurs  jnurs  de  la  se- 
maine et  rn'  IxMijieait  plus  du  <Mliari-t  les  jours  nii  il  n'allait 
pa.s  à  Tatelier.  LeM»ir,  rentrant  i\re  ehtv  lui.  il  li.ittat  sa 
jeune  femnn*  .i  la  moindre  plainte  qu  elle  lais-^ail  e\h.d«T  el 
s'irritait  mèm«»  des  larmes  qu"er.«^\<'i'sait  l'n  sileiue;  romuieil 
ne  lui  rapportait  i>n»sque  plusri«*ndu  produitdeM'>  jouméoîîja 
misère  \ii»t  peu  à  peu  envahir  le  ménage,  car  le  tra\ail  de  h 
pauvre  renq»ailleuse,  que  le  chagrin  et  la  maladie  interrom- 
paient de  ti'inps  à  autre,  n'élait  pas  sullisant  pour  le  .soutenir: 
t<ms  les  eflets  mobiliers  furent  successivement  vendus  ou  en- 
gagés ;  et  bientôt  ui^me  il  fallut  invoquer  les  secours  du  bo- 


reau  de  bienfaisance.  L'enfant  issu  de  cette  tiiste  union 
grandissait  avec  ce  tableau  sous  les  jrcuit.  De  sales  Umlwtiui 
lui  servaient  de  vëtemeus  et  il  n'y  avait  pas  toujours  au  logi» 
du  pain  à  lui  donner  quand  il  disait  :  J'ai  (aira.  Uae  de  ces 
catastrophes  qui  accompagnent  asseï  souvent  les  dérèjjlements 
des  ouvriers,  vint  ajouter  encore  à  sa  détresse. 

Dnsoir,  son  père,  à  la  suite  li'uneaiïreuse  rixe  de  cabaret, 
fat  transporté  mourant  à  l'bàpital  ;  la  jnune  femme  lur-lej 
champ  avertie  y  courut;  il  entendit  ses  sanglots,  ouvrit  les 
yeux  et  e&pira  en  faisant  un  {{rsle  pour  saisir  sa  main...  La 
veuve,  la  première  émntion  ralmiii!,  reprit  roura^'e  et  vécut 
quelque  temps  moin%  malheureuse  qu'avant  do  perdre  celui 
qui  avait  du  lui  rendre  plus  doux  ik  porter  le  fardeau  d'une 
laborieuse  existence;  mais  plusieurs  années  de  souifrance 
«Taient  ruiné  sa  santé  ;  puis  son  mari ,  dans  un  uiDriiL'nt  de 
délire,  lui  avait  certain  jour  porté  un  coup  violent  dont 
elle  s'était  toujours  ressentie  sans  en  rien  dire.  Ses  efforts 
pour  Idtter  contre  le  mal  furent  vains  ;  elle  languit  plusieurs 
mois;  l'hùpitHlIare^'ut  à  son  tour,  et  elle  y  mourut  pleurant 
sur  le  sort  de  Torpbelin  qu'elle  laissait  apr<>s  elle  <k  l'âge  de 
dix  ans,  sans  appui,  sans  protecteur  et  dans  un  complet  dé- 


_   OUuient. 
^Hfa'babit 


L  Une  vieille  femme,  qui  occupait  un  grenier  dans  la  maison 
*babitail  la  pauvre  mère,  avait  consenti  à  recevoir  renfant 
pendant  sa  maladie ,  et  mue  par  la  compassion  elle  le  garda 
après  sa  mort.  C'éUit  une  ancienne  marchande  qui  vivait  seule 
d'une  fa^on  assez  misera liiede quelques  économies  péniblement 
amassée».  Elle  ressemblait  à  un  grand  nombre  de  ses  pareillM 
de  la  gênératiou  actuelle  ;  elle  n'était  pas  précisément  per- 
verse, mais  elle  n'avait  pas  de  principes;  ellen'eutpas  encou- 
ragé à  faire  le  mal ,  mais  elle  ne  le  condamnait  guère,  surtout 
si  elle  y  trouvait  du  profit;  elle  avait,  pour  pallier  les  écarts  de 
conduite,  de  ces  m^umes  relâchées  qui  dans  l'adolescence  font 
sur  la  moralité  l'eiTei  d'un  poison  lent  sur  le  corps  ;  sou?  la  di- 
nctîoQ  d'une  telle  femme,  il  ne  deva'it  plus  étr«  question  pool 


I 
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reniant  de  l'école  des  frères  où  il  allait  auparavant;  elle  you- 
lut  pourtant  qu'il  continuât  de  se  rendre  au  catéchisme  de  la 
paroisse,  bien  qu^elle  fût  philosophe  et  que  le  mot  de  prêtre 
te  traduisit  toujours  dans  sa  bouche  par  une  de  ces  épithétes 
haineuses,  traditionnelles  chei  une  partie  du  peuple  parisien, 
depuis  le  bon  temps  du  culte  de  la  raison  ;  car  ne  (allait-il  pas 
qu^il  fit  sa  première  communion  ?  Biais  Tenfant,  qui  voyait  peu 
de  concordance  entre  son  langage  et  ses  intentions,  au  lieu 
d'aller  à  Téglise  descendait  le  faubourg  et  se  rendait  au  boule- 
vard du  Temple,  où  il  passait  sa  journée ,  rôdant  et  jouant  avec 
de  jeunes  garçons  de  son  âge ,  regardant  les  étalages  de  gra- 
vures impudiques ,  écoutant  les  chansons  grossières  des  rues, 
assistant  à  des  panades  immorales ,  enfin  sans  cesse  dans  cette 
atmosphère  où  la  corruption  se  perçoit  en  quelque  sorte  par 
^  |ous  les  sens  à  la  fois ,  où  elle  pénètre  jusqu^au  cœur  par  les 
4"iiores ,  popr  y  tarir  la  source  de  tous  bons  sentiments.  La  vieille 
•l^%rondait  bien  un  peu  le  soir  quand  il  rentrait;  maiS|S'il  lui 
^^apportait  quelques  sous  gagnés  tant  bien  que  mal  en  vendant 
des  contre-marques  ou  en  abaissant  le  marche-pied  des  voi- 
tures aux  portes  des  spectacles,  elle  était  bien  vite  apaisée,  et 
il  recommençait  le  lendemain  le  même  train  de  vie. 

L^enfant  toutefois  gardait  encore  certaines  limites;  il  ne 
se  laissait  pas  entraîner  dans  ces  repaires  des  rues  adjacentes 
d*où  les  jeunes  gens  ne  sortent  qu^engagés  sans  retour  dans  la 
carrière  du  crime  et  de  l'infamie  ;  il  en  avait  peur ,  il  avançait 
vers  la  porte,  y  jetait  un  œil  curieux,  mais  n'entrait  pas;  un  se- 
cret  instinct Farrètait  ;  puis  debonne  beureson  imagination  avait 
été  frappée  des  terribles  conséquences  du  vice  et  il  s'y  sentait 
peu  porté;  il  côtoyait  donc  Tablme  sans  y  tomber  et  n'était 
encore  que  ce  vaurien  résolu ,  vif  et  remuant ,  ce  gamin  de 
Pam  dont  le  théâtre  s'est  plu  à  présenter  Timage  séduisante 
el  dangereuse,  sans  songer  qu'à  la  suite  de  l'enfant  dont  on 
s*amuse,  viendra  Thomme  qui  sera  le  fléau  d'une  famille  ! 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  être  retiré  de  cette  situation  si 
pleine  de  périfs«  Un  jour  qu'il  frisât  partie  d'une  bande  qui 
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s'acharnait  après  une  misérable  créature  dont  les  regards  éga- 
rés et  Ia*déinardie  chancelante  décelaient  de  honteux  excès,  un 
passant,  indigné  du  spectacle  qu'offrait  la  malheureuse,  meur4 
(rie  et  souillée  parles  chutes  multipliées  que  lui  occasionnait  la 
poursuite  de  ces  enfants  sans  pitié ,  youlut  leur  faire  honte  de 
cette  conduite.  Sa  parole  était  haute  etson  geste  menaçant,  il  les 
traita  de  ragabonds ,  qui  au  lieu  de  tourmenter  une  femme  dc- 
Traient  ètred^honnétes  et  laborieux  apprentis,  et  leur  prédit  que, 
continuant  de  la  sorte ,  ils  feraient  pis  un  jour  que  celle  qui  était 
alors  en  butte  à  leur  mau? ais  traitements.  —  Le  plus  grand 
nombre  ne  fit  que  rire  de  cette  sévère  allocution  ;  mais  celui 
qui  nous  occupe  n'en  rit  pas  ;  il  resta  frappé ,  et  le  soir , 
quand  il  rentra  ,  il  dit  à  sa  vieille  protectrice  :  —  Je  veux  tra- 
vailler. Le  lendemain  il  entra  chez  un  chapelier  du  voisinage, 
qui  le  troisième  jour  le  battit  avec  violence  pour  je  no  sais  quelle  . 
étourderie  ;  l'enfant  s'enfuit,  mais  il  persista  et  quelques  jour», 
après,  indécis  encore  sur  Tétat  quMl  voulait  adopter ,  il  se  placer 
chez  mi  ferblantier  qui  Paccablait  de  travail  et  le  nourrissait  à - 
peine.  Il  maigrissait  et  pftlissait  à  vue  d'oeil  ;  au  bout  de  peu 
de  temps  il  n'y  put  tenir  et  fut  obligé  de  changer  encore  d'ate- 
lier; il  en  changea  plusieurs  fois  encore  >  tantôt  pour  un  motif, 
tantôt  pour  un  autre  ;  ici  il  n'était  pas  assez  fort  ;  là  il  n'était 
pas  assez  adroit.  Tel  maître ,  abusant  de  ce  qu'il  n'avait  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  personne ,  en  faisait  un  domestique 
dont  il  employait  tout  le  temps  pour  un  peu  de  pain ,  sans  s'in- 
quiéter de  lui  montrer  son  état;  partout,  du  reste,des  occasions 
de  scandale  et  de  funestes  exemples!  Partout  il  se  trouvait 
quelque  ouvrier  qui,  avancé  dans  les  voies  de  la  dépravation 
jusqu'au  cynisme,  cherchait  à  faire  des  prosélytes  pour  le  mal 
avec  le  zèle  que  d'autres  apportent  à  une  sainte  propagande. 
Parfois  il  était  initié  aux  intrigues  scandaleuses  d'un  couple 
désuni  et  immoral.  Celui-ci  le  menait  aux  barrières  le  diman- 
che et  le  lundi ,  et  l'excitait  à  fumer  et  &  boire  avec  lui  ;  celui- 
là  l'envoyait  en  course  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  le  soir 
à  l'heure  où  le  vice  s'empare  en  quelque  façon  de  la  ville  et . j 
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tient  le  haut  da  pavé.. . .  Ucnfant  résistait  encore  à  tant  de  sé- 
ductions ;  mais  peut-être  eût-il  bientôt  fini  par  succomber , quand 
il  eut  le  bonheur  de  faire  rencontre  d'un  tieui  maître  menuisier 
qui  aimait  son  état  avec  cette  sorte  de  prédilection  orgueilleuse 
qui  n^est  pas  rare  chez  les  habiles  artisans.  Le  bra?e  homme 
s^attacha  à  cet  enfant»  et  résolut  d'en  faire  un  ouyrier  digne  de 
lui  ;  sur  ces  entrefaites ,  la  vieille  femme  qui  l^avait  recueilli 
mourut,  et  ce  fut  peut-être  un  second  bonheur  pour  lui ,  car 
son  influence  ne  pouvait  guère  que  lui  être  nuisible  ;  au  con- 
traire^  sous  la  direction  de  son  vieux  mattre  ,  en  'même  temps 
qu'il  acquit  de  l'habileté ,  il  contracta  ces  habitudes  d'ordre  et 
de  sagesse  qui ,  lorsqu'elles  sont  prises  dans  la  jeunesse  ^  de- 
viennent ensuite  comme  une  seconde  nature  dans  Tàge  mûr. 
Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  se  dérangeât  ja- 
mais. 11  n'avait  formé  que  d'honnêtes  connaissances  et  plaçait 
'  ehaque  semaine  une  petite  somme  à  la  caisse  d'épargne  ;  enfin, 
"quand  je  leconnus,  il  allait  épouser  une  jeune  fille  y  éietée  par 
les  sœurs  de  Tarrondissement  et  qui  promettait  d^ètre  une 
bonne  mère  de  famille  et  une  ménagère  intelligente. 

Voilà,  madame,  en  substance»  ce  que  me  raconta  mon 
jeune  ouvrier;  cela  est  fort  simple  et  fort  commun.  Eh  bien! 
c'est  rhistoire  de  vingt ,  de  cent,  de  tous!  Interrogez-les;  if 
n'y  a  à  changer  que  les  détails,  le  fond  est  toujours  le  même. 
Gelui«ci  s'était  sauvé  parce  qu'il  y  avait  en  lui  quelques  dispo- 
fitions  heureuses,  et  parce  que  la  Providence  avait  mis  sur  son 
chemin  un  patron  comme  il  y  en  a  peu  ;  majs  combien  ^autres 
qui  avaient  commencé  comme  lui ,  qui  avaient  été  aux  prises 
avec  les  mêmes  obstacles ,  qui  avaient  rencontré  sous  leurs  pas 
les  mêmes  pièges  et  s^étaient  perdus!  H  en  frémissait  lui-même 
en  y  songeant.  Il  m'avoua  qu'en  lisant  parfois  dans  un  jour- 
nal le  compte-rendu  des  assises,  il  avait  reconnu  ci  et  I3i, 
parmi  les  membres  de  ces  bandes  de  malfaiteurs  poursuivies 
par  la  justice ,  tel  ouvrier  qu'il  se  rappelait  avec  effroi  d*avoîr 
eu  pour  compagnon  sur  la  voie  publique  ou  dans  quelque 
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atelier,  •«  Âbl  se  disait-il  alors  en  soupirant,  à  qaoî  a-U-i) 
tenu  que  je  n*aie  flni  comme  eui  I 

Oui ,  madame  ,  c^cst  là  en  effet  ce  qu'a  pu  se  dire  tout  ou* 
vrier  désormais  sûr  de  lui  en  tournant  ses  regards  vers  sa  vie 
d'apprenti  :  —  A  quoi  a-t-il  tenu  que  je  ne  sois  devenu  un 
malheureux  réservé  au  châtiment  des  lois  !  —  Eh  !  que  fait  au 
surplus  la  société  pour  Tempècher?  Prend-elle  sous  sa  garantie 
Texécutiondu  contrat  d'apprentissage?  non.  Protége-t-elle  la 
santé,  Te^dstence  de  Tapprenti?  non.  S'occupe-t-ellc  de  le 
préserver  contre  cette  fatale  gangrène  de  l'immoralité ,  dont  la 
mkère  est  le  puissant  véhicule  ?  non.  Elle  le  livre ,  pauvre  en- 
fant sans  défense,  sans  instruction  ,  sans  religion  même,  car 
il  a  fallu  qu'une  fausse  philosophie  lui  enlevât  encore  cet  ap- 
pui, aux  atteintes  incessantes  du  vice;  il  en  est  circonvenu  de 
toutes  parts.  Jamais  le  moindre  obstacle ,  jamais  le  moindre 
empêchement  à  cet  égard. Loin  de  là,  on  le  multiplie  indéfini- 
ment au  profit  d'une  aveugle  fiscalité.  Ah  !  s'il  est  resté  ver- 
tueux ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  société  I  elle  avait  fait  tout  ce 
qu*il  fallait  pour  entraîner  sa  chute  !  Mais  que  lui  importe  après 
tout!  n'a-t-elle  pas  des  prisons  et  des  bagnes  pour  en  châtier 
les  conséquences  ! 

Èh  quoi  !  ne  se  trouvera-t-il  pas  enfin  dans  la  région  du 
pouvoir,  je  ne  dis  pas  un  homme  qui  se  préoccupe  d'un  tel  état 
de  choses,  car  il  en  est  beaucoup,  je  le  sais^  qui  en  sont  préoc-« 
cupés^  mais  un  homme  dont  les  entrailles  soient  profondé- 
ment remuées ,  et  qui  veuille  consacrer  à  la  réforme  d'une 
grande  calamité  une  partie  du  temps  qu'il  dépense  en  misé- 
rables intrigues  politiques  I  On  parle  sans  cesse  de  la  condition 
du  peuple  ;  moi;  dieu  !  laitons  ces  généralités.  Qui  ne  voit  que 
cette  condition  serait  changée  du  jour  où,  par  une  combinaison 
de  la  législation  et  par  Taclion  de  l'autorité ,  Tapprenti  serait 
garanti,  surveillé,  moralisé?  Voilà  enfin  le vérit;^ble remède 
aux  souffrances  qa*endurent  les  classes  laborieuses  ;  tout  ce 
qu'on  fait  hors  de  là  pour  en  arrêter  le  développement  reste 
inefficace  parce  que  les  générations,  en  se  renouvelant  toujours 
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crottsantes,  rendent  au  mal  une  nouvelle  force.  Il  renatt  amâ 
plus  acUr;  il  s'étend  et  se  perpétue;  il  prend  des  rarines  plus 
profondes  dans  Torganisation  sociale...  Oh  !  insensés  qui  afei 
sous  les  yeux  un  marais  fangeux  dont  les  eaux  malfanantes 
s^infiltrcnt  peu  à  peu  dans  votre  sol ,  et  qui  lui  opposeï  quel- 
ques digues  impuissantes,  au  lieu  d*en  opérer  le  dessécbemeot 
par  les  procédés  décisifs  dont  Tart  et  Texpérience  ont  justiié 
Tefficacilé  ! 

On  a  Doi^mé  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nombre  de 
commissions  pour  examiner  diverses  questions  d'intérêt  pu- 
blic; quand  donc  apparaîtra  celle  qui  sera  chargée  d'étudier 
la  condition  de  Tapprenti  sous  toutes  ses  faces  et  dereièeroher 
les  moyens  de  la  changer  radicalement  !  Oh  radauribla  mis- 
sion !  Quelle  vive  lumière  jaillirait  de  telles  recherches  sortes 
questions  relatives  è  Tamélioration  du  sort  dcsmaswsl  Ifeit-fl 
pas  vrai  qu'un  Turgot,  qu'un  Malesherbes,  vivHtau  nûlieu 
des  faits  qui  s'accomplissent  autour  de  noiu,  eussent  tenu  i 
honneur  de  'marcher  dans  cette  voie  y  d'arriver  à  une  sohrtimi 
de  ce  grand  problème!  Ce  qu'on  peut  affirmer ,  c'est  que  les 
idées  de  toutce  qu'il  y  a  d'hommes  intelligents,  même  parmi  les 
industriels ,  inclinent  vers  lebut  que  j'indique  ici  ;  je  n'en  vémc  ^ 
qu'un  témoignage.  Vous  savez ,  madame  ,  qu'on  vient  d^dte-^ 
blir  è  Paris  un  conseil  de  prud'hommes  pour  Pindustrie  des 
métaux.  L'administration  n*a  mis  que  trente  ans  pour  élaborer 
la  création  de  ce  fragment  de  tribunal  de  conciliation ,  qui  de- 
vient partout  un  véritable  bienfait  pour  la  classe  ouvrière.  Bh 
bien ,  un  des  premiers  actes  de  ce  conseil  a  été  de  rédiger  un 
modèle  de  brevet  d'apprentissage ,  dont  je  transcrirai  Tarticle 
premier ,  énonçant  des  obligations  que  contracterait  le  maître 
vîs-à-vis  de  son  apprenti  : 

«  M.  (le  maître  )  s'engage  à  recevoir  chez  lui ,  comme  ap- 
t  prenti ,  M... ,  pendant...  années^  qui  commenceront  le...., 
»  et  finiront  le... ,  et  à  lui  montrer  son  état ,  sans  lui  en  rien 
»  cacher,  et  en  l'avançant  dans  la  connaissance  decet  état ,  an 
»  fur  et  à  mesure  que  sa  capacité  se  développera  ; 
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»  A  le  loger  sainement  et  proprement ,  en  le  faisant  cou- 
1  cher  seul  ; 

»  A  Ini  donner  une  nourriture  suffisante  et  con? enable  ; 

»  A  le  blanchir,  en  lui  remettant  du  linge  blanc  une  fois 
»  par  semaine  au  moins  ; 

»  A  le  traiter  arec  douceur  et  ménagements  ; 

3  A  ne  pas  prolonger  sa  journée  de  iratail  au  delà  du  temps 
f  adopté  par  Tusage  des  ateliers  de  sa  profession  ; 

»  A  ne  remployer  à  aucun  trarail  ni  service  étra^^crs  à 
t  cette  profession  ; 

»  A  ne  lui  faire  faire  des  courses ,  traîner  ou  porter  des  far- 
n  deaux^  pour  cette  profession ,  qu'autant  qu'ils  n^excéderont 
0  pas  ses  forces  ; 

»  A  ne  lui  infliger  aucune  punition  corporelle ,  ni  priration 
»  de  nourriture  ; 

))  A  surveiller  sa  conduite  et  ses  mœurs  ; 

n  A  lui  laisser  la  liberté  d^aller  à  une  école  du  soir,  de  huit 

»  à  dix  heures ,  et  de  vaquer  à  ses  devoirs  de  famille  et  de  re- 

»  ligion  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales  qui  seront 

9  consacrés  au  repos ,  mais  toutefois  après  le  rangement  de 

f^  Tatelier  jusqu^à  dix  heures  du  matin  ; 

«  Aie  soigner  ou  faire  soigner  chez  lui  en  cas  de  maladie 
»  qui  n'excéderait  pas  trois  jours  ; 

»  A  prévenir  immédiatement  M...{  son  représentant  légal  ) 
»  en  cas  de  maladie  ,  d*absence ,  d'inconduilc  ou  de  tout  autre 
f  événement  qui  réclamerait  Tintervention  de  celui-ci.  > 

En  attendant  que  Tautorité  se  saisisse  complètement  de  la 
question ,  examinons  ce  qui  a  été  fait  par  les  œuvres  pour 
l'avancer.  La  première  pensée  devait  être  de  constituer  d*abord  . 
en  faveur  de  Papprenli  le  patronage  ^  qui ,  sans  rien  changera  ' 
la  condition  essentielle  et  fondamentale  de  la  rnrrière  indus- 
trielle ,  rendait  au  jeune  travailleur  dans  Tntelier  une  partie 
des  garanties  que  la  loi  n'a  pas  songé  à  lui  donner.  Les  efforts 
de  quelques  associations  dans  cette  direction  doivent  être  si- 
gnalés :  la  Société  pour  le  placement  en  apprenHsMge  du 
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jeunei  orphelins  date  de  Tannée  1822  ;  elle   adopte  de 
jeunes  garçons  qui  ont  perdu  leurs  parents  ou  qui  ont  été  aban- 
donnés. Elle  pourvoit  à  leur  entretien ,  et  les  fait  soigneuse- 
ment visiter  par  ses  membres.  Sa  protection  s'étend  à  en- 
viron cent  jeunes  gens.  À  côté  de  cette  société,  que  préside 
M.  E.  Gambacérès  ,  vient  se  placer  l'Association  de  fa-- 
bricants  et  artisans  pour  Vadoplion  d'orphelins  des  deux 
sexes.  Celle-ci  n  était  dans  Torigine  qu'un  simple  comité  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne  ^  qui  s'en  détacha  en  1842 
pour  former  une  œuvre  indépendante  ;  elle  patronne  70  en- 
fants, dont  un  cinquième  du  sexe  féminin.  Son  président, 
M.  Michelot,  l'un  des  dignes  magistrats  mimicipaux  du  10* 
arrondissement,  et  M.  Ch.  Dupin  ,  son  préndent honoraire , 
dirigent  et  soutiennent  cette  association  dans  ses  efforts.  La 
Société  des  amis  de  V enfance ,  qui  doit  à  M.  le  comte  Beu- 
gnot ,  son  président ,  une  excellente  impulaon ,  a  patronné, 
en  1844, 150  jeunes  apprentis  appartenant  à  tous  les  arron- 
dissements de  Paris ,  et  dont  plusieurs  sont  placés  dans  des  éta- 
blissements dont  je  vais  parler  ci-après.  UiButre  de  SoùiN 
Jean  borne  sa  mission  aux  enfants  de  deux  paroisses ,  œllep^. 
de  Sainte-Valère  et  de  Saint-Pierre  du  Gros-Cailkra.  Enfin 
Vceuvre  de  Saint-Vincent  de  Paul^  que  nous  reCconr^rons 
plus  tard,  a  aussi  son  comité  de  patronage  en  faveur  des  jeunes 
apprentis. 

Le  patroùage  industriel  a  été  égalenkent  essayé  dans  quel- 
ques-unes de  nos  grandes  villes ,  notamment  k  Lyon  ,  on  se 
présentent  à  l'attention  des  amis  de  rhamanité  un  si  grand 
nombre  d'institutions  charitables. 

Certes ,  ce  sont  là  de  recommandables  tentatives  ;  mais  com- 
bien elles  sont  bornées ,  combien  elles  sont  insuffisantes  1  à 
quel  petit  nombre  d'enfants  s'applique  le  patronage  individuel , 
comparativement  à  la  masse  de  ceux  qui  le  réclament  !  C*est 
qu'il  faut  le  dire,  des  difficultés  réelles  s'opposent  à  ce  qu'il 
s'établisse  jamais  dans  notre  pays  sur  une  grande  échelle  ;  où 
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prendre  d'abord  des  personnes  à  qui  leur  position  permettrait 
d'accepter  le  titre  de  patron  et  d'en  remplir  les  devoirs?  Le 
nombre  de  ces  existences  qui  reposent  sur  un  revenu  avec  le* 
quel  on  n'ait  pas  besoin  de  compter  est  trop  limité  en 
France  1  La  vie  y  est  tellement  remplie  par  les  soins  »  par  lei 
occupations  qu'imposent  la  profession  qu'on  s'est  donnée  1  N'en 
a-t'-on  pas  un  exemple  frappant  dans  ce  qui  se  passe  au  sein 
des  administrations  hospitalières?  On  y  place  des  fonctionnai- 
res, des  hommes  de  loi,  des  commerçants  ;  mais  on  les  entend 
se  plaindre  sans  cesse  eux-mêmes  du  peu  de  temps  qu'ib  ont  à 
consacrera  cette  surveillance  paternelle  qu'une  honorable  in* 
iention  leur  afaù  accepter  ;  on  ne  peut  guère  en  obtenir  qu'uni 
rare  présence' à  dlèiB  oonseils  qui  ne  sont  pas  fréquemaenl 
réunis  et  <lù  les  rapports  dont  les  membres  se  sont  chargés 
.  se  font  parfoia  longtemps  attendre  !  Comment  espérer  de  telles 
.  personnes  cette  sollicitude  constante  et  assidue  qui  peut  seule 
rendre  efficace  le  patronage  individuel  l  Sans  doute  on  troo- 
.  serait  encore  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui,  en 

rrl  V  (Ukors  du  tourbillon  des  affaires ,  avee  une  positkm  assurée 
qo^elles  ont  la  sagesse  de  ne  plus  vouloir  compromettre ,  a#- 
raieiif  de  longs  loisirs  à  consacrer  à  une  telle  œuvre.  Elles  onî 

*  les  bras  eroisés  et  languissent ,  ne  sachant  que  faire  de  la  vie. 
]fi  Mm  parlez-leur  de  faire  du  bien ,  essayez  de  leur  peindre  la 
satisfaction  si  douce  qu'il  y  a  à  soulager  ses  semblables.,  i  arra- 
cher i  la  misère ,  à  l'immoralité  un  être  qui  y  est  infaillible- 
ment voué  sans  retour  si  on  ne  lui  tend  une  main  secouca^ 
ble  l  Hélas  !  vous  leur  parlez  la  plupart  du  temps  une  langue 
étrangère  ;  elles  vous  écouteront  avec  une  froide  indifférence, 
ou  bien  s'éloigneront  de  vous  comme  d'un  dangereux  en thou-* 
siaste.  Que  voulez-vous  ?  elles  n'ont  jamais  vécu  dans  ce  cer- 
cle d'idées  et  n'y  peuvent  plus  entrer  ;  il  est  trop  vrai  que  l'es- 
prit de  spéculation  ne  se  prête  guère  à  Tesprit  de  charité  ;  la 
tète  ici  prévaut  entièrement  sur  le  cœur  qui  se  ferme  et  se 
dessèche. 
Puis,  trouvàt-on  des  patrons ,  trouverait-on  toujours  des 
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ateliers  propres  k  recevoir  les  enfants  qn^il  s'agit  de  moraliser  ? 
L^xpérience  pronve  le  contraire;  eh!  n^est-il  pas  indent 
d'ailleurs  que  c'est  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  île- 
tiers  renferment  des  éléments  de  corraption ,  contre  lesqaeb 
il  y  a  à  garantir  les  jeunes  apprentis ,  qu'on  crée  le  patronage! 
autrement  il  serait  fort  inutile.  Enfin  on  peut  »  au  moins  pour 
certains  cas,  élever  quelques  doutes  sor  la  réalité  ,  sur  fa  du- 
rée des  résultats  du  patronage.  Quelle  influence ,  en  eiet , 
pourraient  avoir,  dans  un  atelier  où  Papprenti  n'aanaîl  qoe 
de  mauvais  exemples  sous  les  yeux  ,  les  exhortations  pwi- 
gères  d*un  patron  étranger  î  II  vit  avec  ceux  qai  font  le  mal , 
et  ne  voit  que  de  temps  &  autre  celui  qui  lui  conseille  le  bien  : 
de  quel  côté  ,  je  le  demande ,  devra ,  en  dèfinrCnre ,  selon 
toutes  les  probabilités  ,  pencher  la  balance? 

C'est  dans  la  conviction  de  l'impossibilité  d'atrÎTer  complè- 
tement au  but  par  le  moyen  du  patronage  ndhidnel  que  * 
quelques  personnes  ont  créé  des  établissements  qui  doivent 
nous  arrêter  un  moment.  Le  premier  en  date ,  Tîtisf iMion  de 
Saint-Nicolas ,  est  situé  rue  de  Vaugirard  ,  avec  une  mafOB 
à  Issy.   Une  mansarde   du  faubourg  Saint- Marcera ,  oè -' 
M.  Tabbé  de  Bervanger  réunit  en  1827  sept  enfants  ,  en  Uà 
le  berceau.  L'établissement,  bien  qu^il  ait  eue  travensr  dn 
mauvais  jours,  compte  actuellement  750  enfants^  admis  de^ 
huit  à  douze  ans  ,  et  pour  lesquels  il  est  payé  ^  soit  par  leapft*}' 
rents  ou  protecteurs ,  soit  par  les  sociétés  de  bienfaisance  •  H^ 

mm 

OU  25  fr.  par  mois  !  Le  but  do  Tinstitution  cVst  «  de  joindre 
Tapprentissage  d'un  métier  aux  études  élémentaires ,  et  prin- 
cipalement ù  Tétude  de  la  religion,  sans  laquelle  un  ouvrier 
ne  trouve  pendant  sa  vie  ni  régie  pour  sa  conduite ,  ni  consio- 
lationdnns  ses  fatigues,  ni  espérance  pour  son  avenir.  •  J'em- 
prunte cette  phrase  à  un  petit  livret  contenant  la  régie  et 
les  constitutions  de  Vœuvre ,  et  où  chaque  page  décèle  l'ami 
de  Tenfance.  J'ai  visité  avec  un  soin  minutieux  cet  établisse- 
ment ,  accompagné  de  son  roxpectable  supérieur,  sur  les  pas 
duquel  je  me  plaisais  à  voir  accourir  avec  empressement  tons 
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ees  ettfants ,  rentourant ,  le  saluant  affectueusement ,  baisant 
ta  main ,  heureux  d'obtenir  un  mot  cordial  de  JfonMÎjjffieur» 
<^r  M.  de  Bervanger  a  reçu  de  la  cour  de  Rome  un  titre  qui 
lui  donne  droit  à  cette  formule  respectueuse.  C'était  Theure 
de  la  récréation  et  le  moment  de  se  livrer  &  ces  jeux  gym- 
nastiques ,  si  salutaires  pour  la  santé  des  jeunes  garçons ,  et 
auxquels  ils  retournaient  avec  ardeur,  après  s*étre  un  instant 
rapprochés  de  nous.  Bientôt  la  cloche  sonna  ;  tous  disparurent 
rapidement ,  et  un  silence  absolu  remplaça  les  bruyants  éclats 
qui ,  un  instant  auparavant ,  retentissaient  dans  le  vaste  préau. 
Je  parcourus  successivement  les  ateliers  »  qui  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq  j  la  plupart  au  compte  des  contre-maîtres.  Alors 
même  on  en  organisait  un  nouveau  pour  former  des  mécani- 
ciens. Partout  je  trouvai  chacun  attentif  à  sa  besogne  ;  nul  de 
ces  jeunes  et  frais  visages  ne  m'offrit  cet  œil  moqueur,  cet  air 
eflronté  que  remarque  trop  souvent  le  visiteur  chez  reniant 
des  fiiluçiques  ;  le  ton  des  apprentis  de  Saint-Nicolas  m'a  paru 
pdD  y  et  leur  regard  empreint  de  la  modestie  qui  sied  à  cet 
N  âge*  Dans  son  ensemble,  cette  institution  pr^nte  le  plus 
satiiCBiflant  aspect ,  et  Ton  peut  en  espérer  les  meilleurs  ré- 
auitatf.  - 

Je  passé ,  maintenant ,  madame ,  à  une  association  de  créa- 
jfeiion  récente  ,  qui  s'intitule  avec  une  précision  significative  : 
^^ffEwûf  $  des  apprentis ,  et  à  laquelle  semble  réservé  un  brillant 
^^avenir.  Elle  a  été  réunie  pour  la  première  fois  cette  année  en 
^Bsemblée  générale  le  15  mai ,  et  le  président  du  conseil  d'ad- 
ministration ,  M.  le  vicomte  de  Melun ,  a  résumé  ses  travaux 
dans  un  rapport  que  je  voudrais  pouvoir  transcrire  tout  entier, 
mais  dont  je  vous  présenterai  du  moins  fidèlement  la  sub- 
stance. Frappée  de  Tinsuffisance  des  efforts  partiels  des  asso- 
ciations de  patronage ,  l'œuvre  a  entendu  d'abord  agir  sur  la 
masse  des  apprentis  ;  à  cet  effet  elle  leur  ouvre  des  écoles  du 
soir,  où  ils  viennent  consacrer  à  l'instruction  qui  leur  est  utile  les 
heures  dont  ils  peuvent  disposer  après  le  travail  de  la  journée  ; 
elle  confie  la  direction  de  ces  écoles  aux  frères  de  la  doctrine 
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chrétienne,  qai  dingentcellnoùestad 
Ainsise  renoue  pour  l'apprenti  le  Hci 
stnirtion  religieuse.  Il  avait  laisse  1» 
nuvent  tout  principe  préservateur  ' 
l'atelier  jil  les  retrouve  pour  conservei 
destrqa'i\  allait  oublier*,  il  les  retrotl 
où  ils  peuvent  être  le  plus  fructuei 
ticnce  et  de  rëugnation  qui  sont  la 
humaine. 

Le  dimanche  ,  l'œuvre  refoit  tes  a 
h  la  suite  des  offices  ,  des  aniusemen' 
mœurs.  Ces  upprenlis,  i|ui  fréquent 
sont  tous  sous  son  pntronnjje;  ce  p: 
SI»;  !  est  confié  ù  des  dames  qui  forni 
cliaque  établissement  ;  rliarune  \'k\ 
mois  Sun  prot/igr  ;  elle  lui  ilomie  un 
ÎDsrrit  les  notes  liu  tr3>iiil ,  et  où  li>  ! 
aux  classes  cl  iiux  réunions  du  ilinu 
patronnés  qui  unf  ultteiiu  lirs  nieillei 
récompense  i<n  nature,  prinripiilcni 
aux  l'unditious  de  placrnicnt ,  (M^st 
s'en  occupe  et  désigne  à  cliai]ue  enfi 
pour  passer  le  cunlrat  d'appri-nlis-i; 
encore  ,  et  y  iust-rcr  les  s(ipuliilion> 
moral  ou  matériel  du  prott'gt'*  ;  il 
trie! ,  ot  c'est  û  lui  qu'on  s'adresse  ] 
corne.  I.e  niinité  admet  i  faire  pari 
cl  contre-maltrcs  qui  versent  une  lé 
gagent  i  recevoir,  aux  conditions  pr 
tifs ,  et  au  besoin  à  accepter  cette  lut 
adjonction  est  une  des  grandes  esy 
s'empare  ainsi  de  l'atelier  et  y  acqui 
autre  ne  saurait  égaler  la  puissance 
Enfin  l'ieuvre  a  [>our  complénicnl 
l'iustituUou  (le  Saiut-Nicolas.oud 


I  comlitions  particulières  font  leur  apprentissage  en  restant  sous 
*  Ea  direction  morale  des  frères. 

Et  ne  croyez  pas,  madame ,  (jue  tout  ceci  soit  simplement 
il'ëlat  (le  projet.  Depuis  18(3  existe  dans  le  12"  arron- 
dissement, ruo  Neuïe-Saînt-Eticnne ,  une  maison  qui  con- 
tient aujourd'hui  160  jeunes  apprentis  et  où  le  travail  a  reçu 
son  plein  développement.  Tous  les  ateliers  y  sont  à  l'entre- 
prise et  dirigés  par  d'honorables  maisons  de  commerce.  I,i!s 
.frères  ne  sont  que  surveillants  pendant  la  durée  du  jour,  et 
deviennent  simplement  instructeurs  le  soîr  ou  le  dimanche. 
Déjà  quelques  jeunes  gens  ont  terminé  leur  apprentissage; 
la  plupart  ont  demandé  à  continuer  de  résider  dans  la  maison 
comme  ouvriers,  et  c'est  assurément  le  plus  bol  éloge  qu'oa 
puisse  faire  de  cet  établissement. 

j   L'œuvre  s'est  rapideœent  propagée  dans  les  divers  quartiers 

Se  Paris.  Au  faubourg  Saint-Antoine ,  les  frères  ouvrirent 

1  jour  inopinément  l'école  du  sorr  et  l'asile  du  dimanche; 

r  on  rit  d'al>ord  de  cotte  tentative  téméraire.   Quell*!i  apparence 

qu'elle  eût  quelque  sucrés  parmi  cette  popnintiou  dtins  les 

loisirs  )le  laquelle  les  choses  pieuses  comptent  en  général 

pour  si  peu  1  Assurément  ils  ne  tarderaient  pas  <k  être  obligés 

de  faire  retraite  faute  d'assistance  1  11  en  fut  tout  aulremcnt, 

madame  ;  les  cantiques  chantés  d'abord  dans  le  désert  ne  tar— 

lèrent  pas  à  trouver  de  l'écho;  huit  jours  après  l'ouverture 

B  U  classe  du  soir ,  on  y  comptait  80  apprentis  fort  assidus,  et 

KntAt  le  nombre  s'éleva  à  200  ;  tous  étaient  âgés  de  plus  de 

[onze  ans  et  travaillaient   dans  des    manufactures.   Sur  ce 

jpmbre,  cent  lrenle\ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et,  cliréliens 

r  le  haptémeseutemcnt,  ils  avaient  complètement  oublié  Dieu 

'•dont  on  ne  leur  parlait  plus  depuis  qu'ils  étaient   livrés  à 

\sàe  durs  labeurs  pour  venir  en  aide  à  leur  pauvre  famille! 

.(Tous  firent  leur  première  communion  cette  année...  Voilà  de 

ces  faits  qu'il  faut  révéler  à  notre  grande  cité  pour  rabattre  nu 

peu  son  orgueil  de  capitale  du  monde  civilisé  ! 

Je  laisse  ici  parler  le  rapporteur  :  *  Avant  l'expiration  de  la 
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deuxième  année .  ToBUvre  est  établie  dans  cinq  quartiers  de 
Paris:  dans  le  faubourg  Saint- Antoine ,  dans  le  Tauboarg 
Saint'Marceau ,  le  quartier  Saint-Denis,  le  premier  et  le 
deuxième  arrondissement.  Quatre  comités  de  placement ,  se 
partageant  toute  la  ville ,  tiennent  séance  chaque  semaine  i 
des  heures  et  des  jours  séparés 5  prêts  à  recevoir  toutes  les 
demandes,  à  donner  des  maîtres,  à  fournir  des  apprentis;  ils 
en  ont  placé  déjà  près  de  deux  cents.  Cinq  comités  do  patro- 
nage en  visitent  et  en  surveillent  quatre  cent  soixante-dix.  et 
bientôt  cinq  maisons  en  recevront  le  soir  et  le  dimanche  au 
delà  de  mille.  Voilà  le  produit  du  temps ,  des  efforts ,  de  l'ar- 
gent dépensé  pendant  ces  deux  années.  »  Ajoutons  que  cet  ar- 
gent dépensé  pour  arriver  à  un  tel  résultat  ne  a^est  élevé  qu*à  la 
somme  de  3S,916  francs  ! 

Un  peu  plus  loin ,  Tauteur  du  rapport  fait  connaître  que 
les  établissements  de  Tœuvre  ont  donné  les  moyens  d'appli- 
quer complètement  la  loi  de  1841  qui  protège  le  jeune  ou- 
vrier contre  la  déplorable  situation  résultant  de  Tabsence  de 
toute  instruction  et  de  Tcxcès  du  travail ,  loi  qu'on  regardait 
comme  inexécutable  à  Paris^  (p.  17)  :  ceci  suffit,  madame , 
pour  vous  faire  saisir  la  portée  de  cette  œuvre.  Du  reste  les 
encouragements  ne  lui  ont  pas  manqué  i  le  savant  et  Ténérable 
prélat  qui  gouverne  le  diocèse  en  a  accepté  la  présidence; 
plusieurs  curés,  et  plus  que  tous  les  autres  celui  de  Saint- 
Louis-d^Antin,  secondent  activement  ses  progrès  ;  le  conseil 
municipal ,  le  ministère  de  rintèrieur  lui  accordeut  des  sub- 
ventions, et  j'apprends  que  M.  de  Salvandy,  animé  desp/us 
louables  vues,  vient  de  doter  chaque  établissement  d'un  se- 
cours de  2000  fr.  qui  lui  permettra  de  se  compléter  et  de 
s'étendre. 

Nous  franchissons  maintenant  Tenceinte  de  la  capitale  et 
nous  nous  trouvons  bienlAt,  grâce  à  la  puissance  locomotrice 
de  notre  époque,  dans  un  château  transformé  en  école  d'ap- 
prentissage. Vous  pressentez,  madame^  que  je  veux  vous 
parler  de  cette  colonie  de  Petit^Bourg  qui  a  fait  déjà  tant 
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de  bruit,  bien  qu*  elle  soit  pour  ainsi  dire  née  d^hier.  Elle,  est 
due  à  la  sociéU  pour  le  patronage  desjeur^es  garçons  pauvrei 
du  département  de  la  Seine  ^  dont  le  promoteur  Tut  M.  Allier, 
et  à  laquelle  M.  le  comte  Portalis  a  apporté  un  con- 
cours si  dévoué;  par  les  soins  de  son  secrétaire  géné- 
ral, ToBUTre  se  propagea  rapidement  dans  tous  les  rangs 
de  la  population  parisienne;  Thumble  artisan  lui  apporta 
son  offrande  aussi  bien  que  le  fonctionnaire  de  Tordre  le 
plus  élevé;  la  presse  la  seconda,  un  prince  la  prit  sous  sa 
protection;  alorstouteslessourcesdela  cbarité administrative  et 
commerciale  afQuéreut  dans  cette  direction  ;  en  moins  de  deux 
années^  une  somme  de  près  de  110,000  fr.  fut  réalisée  et  ré- 
tablissement inauguré  dans  une  ancienne  résidence  princiére, 
comme  pour  mieux  attester  la  transformation  sociale  qui  s^effec- 
tue  dans  notre  pays. 

Plus  de  cent  jeunes  garçons  habitent  actuellement  Petit- 
Bourg  ,  et  y  sont  régis  d'après  des  règlessages  et  qui  semblent 
habilement  combinées  pour  arriver  à  un  bon  résultat.  Le  but 
est ,  en  partageant  ces  colons  entre  les  travaux  agricoles  et 
les  industries  qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  la  cul- 
ture, de  rappeler  ainsi  dans  les  campagnes  trop  délaissées , 
comme  le  disait  M.  Portalis  à  rassemblée  générale  du  li 
mai ,  ce  iurcroit  de  population  qui  encombre  nos  cités ,  pèse 
sur  elles ^  s'y  abâtardit  et  y  dégénère  ;  du  reste  c'est  au 
teAips  à  justifier  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  fondation  de  cet 
établissement ,  fondation  à  laquelle  on  doit  dès  à  présent,  tout 
au  moins,  d'avoir  excité  un  vif  mouvement  dans  les  esprits  en 
faveur  de  la  question  importante  qui  s'y  rattache. 

La  colonie  agricole  et  tndus<n>{{e  de  Petit-Bourg  forme 
la  transition  naturelle  pour  passer  aux  établissements  où  l'ap- 
prentissage est  exclusivement  agricole.  Tel  est  le  but  de  la  so^ 
ciété  d'adoption^  instituée  en  même  temps  que  la  précédente 
en  faveur  des  enfants  trouvés ,  abandonnés  ou  orphelins pau-- 
vres.  Elle  est  présidée  par  M.  le  comte  Mole. Recueillir  et  pa- 
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tronner,  former  auxtrafam  deschamps^ces  malheoreiix  enfants 
abandonnés  par  leurs  familles  et  que  les  commissions  hospita- 
lières sont  à  leur  tour  obligées  d^abandonner  anx  soins  d'ar- 
tisans on  de  cultivateurs  mercenaires,  auprès  desquels  ib 
n'apprennent  la  plupart  du  temps  qu*à  devenir  des  vagabonds 
et  des  mendiants ,  c'était  une  conception  doublement  heureuse 
au  point  de  vue  de  rhumanité  et  de  Tintérèt  public.  Pour  la 
réaliser ,  il  fallait  un  établissement  ;  mais  la  société  sadiaot  ce 
que  coûte  une  telle  fondation ,  a  préféré  de  choisir  un 
établissement  tout  fondé  :  depuis  1828,  un  des  proprié- 
taires du  département  de  TCNse,  M.  Bazin,  avait  créé  sur 
son  domaine  du  Ménil- Saint -Firmin  une  petite  colonie 
de  ces  pauvres  enfants;  la  société  a  adopté  cette  colonie 
et  y  a  transporté  ses  patronnés.  Le  nombre  des  jeunes  colons 
s'est  trouvé  de  la  sorte  porté  à  88.  Ils  sont  placés  sous  la  direc- 
tion des  frères  agronomes  de  saint  Yincent-de-Paul ,  pieuse 
association  de  laïques,  de  laquelle  d'importants  services  sont 
attenduspour  l'amélioration  morale  de  ces  enfants  qui  deman- 
dent souvent  des  soins  particuliers.  Leurs  travaux  s'appliquent 
à  134  hectares  cultivés  d'après  les  principes  de  Tart  moderne. 
L'établissement  est  donc  en  pleine  activité,  et  tout  lui  per- 
met d'espérer  un  avenir  de  jour  en  jour  plus  pro^^père. 

Il  existe  en  France,  madame  ,  d'autres  colonies  agricoles 
pour  les  orphelins  et  enfants  abandonnés ,  qui  sans  avoir  la 
même  importance  méritent  pourtant  quelque  mention  :  telles 
sont  celle  de  Gradignan  auprès  de  Bordeaux  «  de  Montbellet 
auprès  de  Maçon,  etc.  Des  tentatives  de  ce  genre  sont 
faites  eu  Bretagne  par  M.  Duclezieux,  par  M.  l'abbé  Fournier; 
je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  détails  sur  ces  éta- 
blissements, mais  il  est  temps  dem'arrèter.  En  somme,  vous  le 
voyez ,  quelques  milliers  de  jeunes  garçons  sont  ainsi  recueillis 
ou  tout  au  moins  patronnés  ;  mais  il  y  en  a  à  Paris  seulement 
plus  de  vingt  mille  dont  la  situation  réclame  la  sollicitude 
publique  !  Ce  qui  se  fait  est  donc  bien  peu  de  chose  encore  ;  de 
là  une  des  objections  qu'on  oppose  en  gfoérai  à  la  création 
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d'établissements  d'apptétittssage.  Est-il  possible ,  dit-on  y  de 
couvrir  le  territoire  de  pareilles  maisons  ou  colonies ,  qui  im- 
poseraient à  rËtat  et  aux  particuliers  un  intolérable  fardeau? 
Non  sans  doute ,  cela  n'e^  pas  possible,  et  il  n*en  est  pas  ques- 
tion; mais  un  certain  nombre  de  ces  établissements,  jetés  çà 
et  là  dans  le  pays,  ne  peuvent  que  produire  le  plus  salutaire  effet; 
quand  il  y  en  aurait  un  dans  chaque  département ^  ne  fût-ce 
que  pour  former  des  artisans  ou  des  agriculteurs  moraux  et 
instruits,  capables  de  servir  ensuite  de  modèles  et  de  guides  aux 
autres ,  il  ne  faudrait  pas  s'en  plaindre  ;  je  voudrais  qu'un  cer- 
tain honneur  fût  attaché  à  avoir  fait  partie  de  ces  sortes  d'écoles 
normales  de  l'industrie ,  que  l'ouvrier  fût  fier  d'y  avoir  appris 
son  état,  et  se  crût  obligé,  dès  lors,  d'offrir  dans  la  société 
l'exemple  d'une  bonne  conduite  et  de  l'amour  du  travail.  Rien, 
je  le  demande  ,  pourrait-il  être  plus  propre  à  amener  la  ré- 
forme générale  de  la  classe  ouvrière  ?  De  tels  établissements 
sont  dispendieux  ,  il  est  vrai ,  mais  pour  moi ,  madame ,  j'ai 
pris  mon  parti  de  ne  pas  marchander  avec  les  institutions  desti- 
néesè  avancer  la  moraiisation  du  peuple,  qui  est,  ainsi  que  j'au- 
rai occasion  de  le  démontrer  plus  tard  ,  l'œuvre  véritable  du 
siècle.  Eh  quoi  I  dans  un  pays  où  tant  de  dépenses  fastueuses 
sont  faites  sans  qu'on  y  regarde  ,  on  serait  avare  de  quelques 
millions  nécessaires  pour  former  de  bons  et  honnêtes  ouvriers! 
Considérez  qu*on  en  ferait  cent  avec  ce  qu'il  en  coûte  pour 
faire  un  peintre  ou  un  pianiste  tjui ,  leiu*  instruction  d'artistes 
achevée,  ont  bien  de  la  peine  à  gagner  leur  vie!  Non  assuré- 
ment que  je  propose  la  suppression  de  ces  encouragements 
aoodfdés  aa&  beaux-arts ,  dont  je  sais  tout  le  prix  dans  Texis- 
teiice  sociale  ;  mais  je  voudrais  que  les  classes  nombreuses  qtd 
se  livrent  aux  autres  arts,  k  ceux  qu'on  appelle  particulière-^ 
ment  utiles,  «ossent  leur  part  dans  cette  large  distribution  sur 
les  fonds  de  l'État.  Étrange  aveuglement!  on  ne  veut  pas  voir 
les  fatales  conséquences  et  en  définitive  aussi  les  charges  qui 
résultent  pour  la  société  de  l'abandon  où  on  les  laisse  ;  on  mul- 
tiplie las  prisons  ;  on  au(^ente  le  nombre  des  gendarmes;  on 
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étuod  le  aysUkiit!  répressif ,  au  lieu  de 
permeUraient  de  le  réduire.  Punir  ce 
air,  c'est  aiiuii  qu'on  a  toujours  proct 
Mime  la  marche  coastammenl  adc 
aflaires  humaines.  Entrons  enfin  dtn 
J'ai  l'honneur,  etc. 


DU  PROJET  UE  LOI  SUR 


Aui  yeux  de  rbumanité  et  de  la 
'intérêt  de  la  société ,  le  système 
arrêtant  la  fermentation  putride  qu 
détcnui  et  d  :  l'agglomératioa  de  tou 
crinios ,  présrntp  des  avantages  qu'o 
mabi  à  condition  toutefois  que  les  ri 
ront  tempérées  par  les  consolations 
distractions  nécessaires  du  travail  et  c 
la  surveillance  la  plus  active  ,  tant  ( 
tontes  compétentes ,  préviendra  to 
les  vœux  bien  prononcé*  de  Topiaio 
de  loi. 

Sans  ces  correctifs ,  l'isolement  co 
barbarie  dispendieuse,  repoussëe  par 
d'améliorer  le  condamné  ,  le  conduit 
n'exalte  pas  dans  son  Ame  ulcérée  l'e 
gcaiice  contre  la  société. 

Aussi,  d'après  le  projet  de  loi ,  un 
sont  attachés  aux  prisons  (art.  26)^ 
#tre  .TiHté ,  oh  fflojni  une  (oit  par  * 
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et  rinstituteur  ;  les  ministres  des  différents  cultes  et  les  mem- 
bres de  la  commission  de  surveillance  ont  accès  auprès  de  lui 
(art.  27);  les  membres  des  sociétés  de  patronage  et  des 
associations  de  charité  sont  autorisés  à  le  visiter  (  art.  28)  ; 
deux  heures  par  jour  sont  réservées  aux  prisonniers  pour 
l'école ,  les  visites  et  la  lecture  (  art.  29  )  ;  le  travail  est  obli- 
gatoire (art.  2S  )  et  no  peut  être  refusé  ,  non  plus  qno  In  lec- 
ture ,  si  ce  n'est  à  titre  de  punition  (art.  29)  ;  enfîn  les  pré- 
venus et  les  accusés  peuvent  travailler  (  art.  12  ). 

Voilà  certes  des  dispositions  éminemment  protectrices  et 
charitables  ;  mais  cela  ne  suffit  pas ,  il  Tant  que  la  loi  soit 
exécutable  et  exécutée. 

Or,  pour  que  la  loi  soit  exécutable  ,  la  population  des  pri- 
sons ne  doit  être  ni  trop  ,  ni  trop  peu  nombreuse. 

«  L'expérience  a  démontré,  dit  avec  grande  raison  M.  de 
Clérambault ,  juge  au  tribunal  de  Tours ,  que  la  réunion 
d'un  trop  grand  nombre  de  détenus  s'opposait,  d'une  ma- 
nière presque  insurmontable ,  à  une  bonne  et  vigilante  admi- 
nistration ;  qu*il  en  naissait  de  nombreuses  difficultés  pour  la 
visite  des  prisonniers  par  le  directeur,  pour  leur  promenade 
quotidienne  dans  les  préaux  ,  pour  leur  instruction  et  In  dé- 
monstration d'un  état  manuel ,  pour  le  maintien  du  bon  or- 
dre, pour  les  soins  à  donner  par  le  médecin  à  leur  santé  ,  et 
par  l'aumônier  à  leur  moralisa tion.  Dans  aucune  maison  do 
travaux  forcés  ou  de  réclusion  ,  le  nombre  des  détenus  ne  de- 
vrait aller  au  delà  de  500 ,  et  j'inclinerais  pour  que  le  nom- 
bre des  détenus  renfermés  dans  le  même  pénitencier  ne  pût 
jamais  dépasser  350  (1).  » 

Rien  de  plus  juste  que  ces  réflexions.  —  La  surveillance  si 
importante  de  la  commission  des  prisons  et  de  l'autorité  ,  les 
visites  des  associations  charitables ,  toutes  les  garanties ,  touf 
les  adoucissements  que  veut  donner  la  loi ,  disparaissent  si 
on  l'applique  à  des  pénitenciers  aussi  nombreux  que  la  plu- 
part des  maisons  centrales  actuellement  existantes. 

(i)  Essai  sur  la  réforme  péuilentlaire. 
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Il  serait  donc  convenable  que  la  loi  ûitA,  pour  les  prisoM 
«etlulaires,  un  maximum  de  population  que  radrainistraÛQn 
ne  pourrait  dépasser. 

Mais  une  prison  trop  peu  nombreuse  a  aussi  ses  inoon? è-* 
nients ,  car  les  frais  généraux  seraient  hors  de  proportion  avec 
le  chiffre  des  détenus ,  et  par  économie  on  éluderait  la  loi. 

Il  faut ,  aux  prisons  cellulaires  surtout ,  un  aumônier  qui , 
pour  remplir  utilement  ses  fonctions  ,  doit  être  exclusivement 
attaché  au  pénitencier,  et  même ,  s*il  est  possible,  y  deoeurer  ; 
il  en  est  de  même  de  Tinstituteur  ;  il  faut  aussi  des  employés  , 
tant  pour  la  surveillance  et  le  service  plus  compliqué  des  cel- 
lules que  pour  renseignement  des  métier»,  U  y  a  plus,  ai 
rintervenlion  des  corporations  religieuses  est  utile»  c'est,  de 
Taveu  de  tous ,  surtout  dans  les  prisons.  On  peut  bien  trouva 
par  exception ,  comme  à  Mettray,  par  exemple  y  un  personnel 
d'élite  pour  quelques  établissements  ;  mais,  en  général,  sans 
l'intervention  des  sœurs  de  charité  >  sans  celle  des  frères ,  il 
sera  difficile  que  le  pénitencier  porte,  les  fruits  moraux 
qu'on  en  attend.  Or,  Tintroduction  des  corporations  religieu- 
ses ,  si  heureusement  tentée  par  le  gouvernement  dans  un 
grand  nombre  de  prisons  centrales ,  devient  à  peu  près  im- 
possible dans  les  départements,  par  Faugmentation  qu'elle 
occasionnerait  dans  les  (rais  généraux  des  petites  prisons. 

D'abord  ces  mesures  sont  inapplicables  dans  toutes  les  pri- 
sons d^arrondissement  qui,  terme  moyen,  ne  renferment  guère 
plus  de  12  détenus.  Le  plus  souvent  même  elles  sont  inappli- 
cables dans  celles  de  département. D'après  la  statistique  de  la 
France^  les  départements  de  la  Nièvre  et  de  l'Indre-etrLoire  sont 
au  tiers  de  l'échelle  de  population.  Or,  depuis  plusieurs  mois, 
la  prison  deNevers  n'a  pas  au  delà  de  28  détenus,  et  la  moyenne 
4epuis  deux  ans  est  de  50  à  peine.  A  Tours,  elle  est  de  60 
détenus,  et  le  chiffre  est  descendu  jusqu'à  35.  Otei  les  pré- 
venus et  accusés  qui  ne  sont  pas  astreints  au  travail ,  les 
détenus  que  Tàge,  la  maladie  ou  tout  autre  motif  peut  en  faire 
exempter,  les  femmes,ordiuairement  occupées  de  travaux  d' ai* 


—  Ï69  — 

guilles  pour  la  prison  même,  et  vous  arrivez  à  on  chiffre  de  tra« 
vailleurs  si  peu  élevé ,  quun  entrepreneur  se  chargera  très  dif- 
ficilement de  la  fourniture  nécessairement  assez  variée  du  triH 
vail  ,  jointe  à  Tobligalion  onéreuse  d'occuper  tous  les  bras , 
même  les  plus  inhabiles.  Ajoutez  à  ces  inconvénients  le  très 
court  séjour  des  détenus  dans  la  prison  (1),  ce  qui  oblige  à 
recommencer  sans  cesse  un  nouvel  apprentissage ,  les  ouvriers 
n'étant  formés  qu'au  moment  de  leur  départ.  Tel  est ,  malgré 
les  prescriptions  de  Tarticle  kO  du  Gode  pénal ,  Tobstacle  qui 
s'est  opposé  jusqu'à  ce  jour  à  l'organisation  du  travail  dans  un 
grand  nombre  de  prisons  départementales  ;  et,  dans  celles  où 
il  est  organisé,  il  a  fallu ^  pour  réussir,  obtenir  du  ministre 
l'autorisation  d'y  garder  quelques-uns  des  détenus  les  plus 
habiles  et  de  bonne  conduite ,  qui  auraient  dû  être  transférés 
dans  les  prisons  centrales. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d'écrire  dans  la  loi  :  «  Le  travail  est 
»  obligatoire  pour  les  détenus  »  ;  il  faut  qu'il  y  ait  possibi* 
lité  de  l'organiser  d'une  part ,  et  de  l'autre  un  moyen  d'y  con- 
traindre les  départements  ;  autrement  il  en  sera  de  la  loi  nou- 
velle comme  du  Code  pénal. 

Pour  contraindre  les  départements  récalcitrants ,  il  est  un 
moyen  très  simple  :  c'est  d'autoriser  les  préfets  à  inscrire  d'of- 
fice, au  besoin,  au  budget  départemental  toutes  les  dépenses 
nécessaires  à  l'organisation  du  travail. 

Afin  de  faciliter  cette  organisation  ,  il  faut  :  1*  envoyer  dans 
la  prison  départementale  tout  condamné  à  plus  de  deux  mob 
par  les  tribunaux  d'arrondissement  ;  2"*  laisser  dans  les  prisons 
départementales  partie  des  condamnés  correctionnels  que 
l'on  envoie  maintenant  dans  les  prisons  centrales.  En  même 
temps  qu*on  déchargerait  un  peu  celles-ci  de  l'excès  de  popu- 
lation qui  les  encombre ,   celles-là  rentreraient  dans  les  coih 


(1)  Les  condamnés  à  pïus  d'un  an  sont  transférés  par  la  première  voitu  § 
qui  passe  après  leur  condamnation. 
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ditioos  d'une  bonne  organisation  ,  si  leur  population  s^élevait 
au  chiffre  de  150  détenus  environ  ,  avec  un  séjour  maximum 
de  deux  à  trois  ans  pour  quelques-uns  d'entre  eux. 

Cette  mesure  aurait ,  sous  le  rapport  moral  surtout ,  de 
grands  avantages. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  condamnés  sollicitent  leur 
maintien  dnns  les  prisons  départementales  ;  et  cependant  ils 
n'obtiennent  cette  faveur,  prix  de  la  bonne  conduite  ,  qu'à  la 
condition  de  se  nourrir  à  leurs  frais.  Cette  condition  leur  est 
imposée  par  le  ministre  afin  de  ne  pas  grever  les  départe- 
ments ;  les  dépenses  des  condamnés  à  plus  d'un  an  étant  à  la 
charge  de  TËtat  à  partir  de  leur  condamnation  jusqu'au 
moment  de  la  translation  dans  les  prisons  centrales. 

Il  y  a  un  grand  intérêt  moral  pour  le  condamné  à  obtenir 
cette  faveur  ;  il  peut  du  moins  recevoir  les  secours  ,  les  visites, 
les  consolations  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Si  sa  faute  est 
atténuée  par  des  circonstances  qui  l'excusent ,  et  par  de  bons 
antécédents  ,  il  peut  encore  espérer  regagner  l'estime  pu- 
blique ;  car  il  inspire  moins  d'éloignement ,  il  est  moins  flétri 
dans  l'opinion  que  le  condamné  transporté  loin  de  son  pays, 
au  milieu  du  réceptacle  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes. 
Enfin  ses  protecteurs  peuvent  mieux  apprécier  sa  bonne  con- 
duite ,  son  repentir,  et  lui  procurer  du  travail  à  sa  sortie. 

Cette  faveur  serait ,  dans  les  prisons  départementales ,  le 
plus  puissant  moyen  de  récompense,  comme  la  menace  tou- 
jours suspendue  d'être  transféré  dans  les  maisons  centrales 
serait,  |K)ur  les  condamnés  qui  conservent  encore  quelques 
yH^'Otiments  honnêtes ,  la  plus  efficace  des  répressions. 
,     Or,  il  est  de  l'intérêt  de  la  société  d'ôter  le  moins  possible 
.au  condamné  l'espoir  de  faire  oublier  sa  faute  ;  il  est  bon ,  car 
Ji  est  chrétien ,  d'accoutumer  Topinion  non  pas  certes  à  Tin- 
dulgcnce  pour  le  crime ,  mais  à  l'indulgence  pour  le  criminel 
qui  a  expié  sa  faute  par  le  châtiment  et  le  repentir. 

La  seule  objection,  toute  de  forme,  c'est  que  la  loi  ne  met 
i  la  cliarge  des  départements  que  les  condamnés  à  nnoins  d'uo 
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an.  Mais  l'État  ne  pourraii-îl  pas  rembourser,  oomme  du  reste 
il  le  fait  maintenant  en  certains  cas,  tous  les  frais  qui  doiveirt 
être  à  sa  charge  ? 

Il  y  aurait  pour  TÉtat  économie  ,  soit  dans  les  frais  de  trans- 
port des  condamnés ,  soit  dans  la  constiiiction  des  nouvelles 
maisons  centrales ,  qu'il  faudrait  sans  cela  ajouter  aux  an- 
ciennes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'application  plus  ou  moins  immédiate 
de  ces  idées ,  toujours  est-il  que  ,  dans  la  prévision  d'agran- 
dissements ultérieurs  nécessités  soit  par  leur  adoption,  soit 
par  l'augmentation  incessante  des  crimes  qui  doit  résulter  de 
l'accroissement  de  la  population  ,  du  développement  des 
communications  et  de  l'industrie ,  et  d'autres  causes  connues , 
telles,  par  exemple,  qu'une  répression  plus  active  du  vaga- 
bondage ,  par  suite  des  mesures  générales  qu'on  prendrait 
pour  Textinction  de  la  mendicité ,  le  ministre  ne  devrait  au- 
toriser la  construction  de  prisons  départementales  cellulaires 
que  sur  uu  terrain  suflSsamment  vaste ,  d'après  un  plan  qui 
permettrait  toute  adjonction  nouvelle  nécessaire  pour  porter 
à  cent  cinquante  le  nombre  des  détenus;  chose  très  facile 
avec  le  système  rayonnant  des  prisons  cellulaires. 

Avec  cette  précaution  ,  les  départements  n'ciuraient  à  sup- 
porter que  les  frais  des  constructions  actuellement  utiles  et  les 
développeraient  au  furet  à  mesure  des  besoins.  Les  instruc- 
tions ministérielles  sont  bien  un  peu  dans  ce  sens;  mais  on  les 
éludera  facilement  si  la  loi  ou  tout  au  moins  la  discussion  du 
projet  ne  vient  les  appuyer. 

Toutefois ,  il  ne  suffit  pas  que  la  loi  soit  exécutable  ,  il  faut 
qu'elle  soit  exécutée  ;  et  pour  cela  il  faut  que  l'autorité  judi~ 
ciaire  qui  condamne  puisse ,  sans  entraver  néanmoins  Tadmi- 
nistration,  veiller  dans  certaines  limites  à  l'exécution  des 
jugements  et  des  prescriptions  de  la  loi.  Il  est  vrai  que  le  pré* 
sidcnt  du  tribunal  et  le  procureur  du  roi  font  partie  desconn 
missions  de  surveillance  (art.  2);  mais  ils  y  sont  sans  autre 
autorité  que  celle  de  leurs  collègues  >  sans  autorité  qui  tienne 
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à  la  natare  de  leurs  fonctions  judiciaires.  Gomme  membres  de§ 
commissions,  ils  relèvent,  non  du  ministre  de  la  justice,  mais 
du  ministre  de  l'intérieur,  et  leur  présence  dès  lors  tendrait  à 
pallier  les  négligences  de  Tadministration  ,  bien  loin  qu'ils 
puissent  assurer  plus  strictement  Texécution  de  la  loi. 

Un  exemple  va  faire  comprendre  la  nécesssité  de  donner 
à  la  magistrature  un  droit  de  haute  surveillance  sur  les  pri- 
sons. 

L^art.  66  du  Gode  pénal  ordonne  que  les  enfants  &gés  de 
moins  de  seize  ans  et  acquittés  comme  ayant  agi  sans  discerne- 
ment soient  élevés  dans  une  maison  de  correction.  L'art.  18 du 
projet  leur  affecte,  il  est  vrai, des  maisons  spéciales,  et  Mettray, 
Marseille  «  Bordeaux ,  la  Roquette ,  satisfont  dignement  au 
YOU  de  la  loi;  mais  combien  de  temps  ces  malheureux  en* 
fants  n^ont^ls  pas  été,  au  mépris  formel  de  ses  prescriptions, 
confondus  avec  les  plus  profonds  scélérats  I  Aujourd'hui  mémci 
cet  abusrègne  encore  trop  souvent.  En  attendant  lemomentde 
leur  transfert  dans  les  maisons  spéciales  qui  leur  sont  desti- 
nées, on  voit  parfois  des  enfants  rester  une  année  entière  et 
même  plus,  en  y  comprenant  le  temps  de  la  prévention  ,  con- 
fondus avec  la  foule  des  condanmés  ,  et  cela  malgré  tous  les 
^rts  des  commissions  impuissantes  à  triompher  des  vices  de 
localités  et  de  la  lenteur  des  formalités  administratives. 

Dans  beaucoup  de  prisons ,  dans  le  quartier  des  femmes  sur- 
tout,  on  ne  peut  mettre  à  part  les  enfants,  et  d^ailleurs, 
dans  une  prison  où  le  travail  n'est  point  organisé ,  Toisiveté 
d  risolement  auraient  pour  eux  autant  d'inconvénients  peut- 
être  que  la  réunion  dans  les  préaux. 

Précisément  à  cause  de  la  sollicitude  dont  on  est  animé  pour 
eux,  les  enfants  en  éprouvent  très  tardivement  les  effets.  Tandis 
qu^un  condamné  ordinaire  part  par  la  première  voiture  cellu- 
laire de  passage,  sans  autre  formalité  que  l'expédition  de  son 
jugement  remis  au  conducteur,  sans  que,  à  l'avance ,  on 
ait  désigné  pour  lui  un  lieu  spécial  de  détention ,  le  jeune 


—  76S  — 

détenu  est  soumis  à  une  série  d'enquêtes  intenninable*  ; 

car,  avant  de  prononcer  sur  son  sort ,  le  ministre  demande 
au  préfet  son  avis  sur  le  parti  à  prendre,  et  les  renseignements 
donnés  tant  sur  Tenfant  que  sur  sa  famille  par  Tadministra^ 
tion,  par  l'autorité  judiciaire  et  par  la  commission  de  sur- 
veillance. 

On  peut,  dans  Tétat  actuel ,  abréger  bien  difficilement  le 
séjour  des  enfants  dans  les  prisons  départementales  ;  oar  au 
préalable  il  faut  : 

Lettre  du  procureur  du  roi  du  chef-lieu  et  réponse  ; 
Lettre  du  préfet  au  maire  du  domicile  de  Tenfant  et  ré- 
ponse ; 

Envoi  des  pièces  à  la  commission  de  surveillance  ^ 
Retour  aux  bureaux  du  préfet,  avec  Tavis  dn  la  conunis:? 


sion  ; 


Envoi  des  pièces  à  Paris  et  décision  du  mini§trç  i 
Envoi  au  préfet  de  la  déoision  ministérielle. 

Puis ,  cette  décision  prise,  attente  de  la  voilure  eellulaire 
qui  doit  emmener  Tenfant ,  et  qui  ne  paît  de  Paris  que  lors-* 
qu'elle  peut  se  compléter  en  route. 

Ajoutes  aux  lenteurs  inséparables  de  ces  formalités  les  farrèi 
gularités  de  pièces  qui  les  augmentent,  les  cas  de  maladie  qui 
ne  permettent  pas  de  profiter  du  rare  passage  de  la  voiture 
cellulaire,  etc. 

A  coup  sur  si  la  magistrature  avait,  non  pas  l'administration, 
mais  la  haute  inspection  des  prisons,  les  choses  ne  se  passe- 
raient pas  ainsi.  A  défaut  de  local  spécial,  le  procureur  du  roi 
ordonnerait  immédiatement  le  transfert  dans  la  maison  de  cor- 
rection la  plus  voisine  ;  il  ordonnerait  plutôt  l'élargissement  de 
Tenfant  que  de  lui  laisser  infliger  un  châtiment  illégal  qui  le 
flétrit,  et  d'un  petit  maraudeur  fait  un  scélérat  consommé.  Il 
vaut  mieux,  après  tout,  laisser  impunies  les  fautes  d'un  enfant 
privé  de  discernement  et  acquiui,  que  de  plonger,  par  exem- 
ple,  eontraireraent  eu  VŒU  de  la  loi,  une  fille  de  douze  am 
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dans  la  société  de  femmes  perdues  oa  coupables  d'iafimii- 
cides. 

Il  est  encore  un  article  du  projet  de  loi  qui  a  besoin  d'être 
éclairci  ;  d'après  Tart.  5,  des  quartiers  distinctssoni  affectés  soi 
femmes,  il  faut  y  ajouter  et  séparés  par  des  clôtures^  autre- 
ment on  pourrait  se  borner  à  affecter  aux  feoiinea  telle  aileoa 
tel  étage,  ce  qui  ne  suffit  point. 

J'arrive  à  une  observation  importante. 

Les  prisons  cellulaires  ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour 
la  célébration  du  culte.  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  se  passer 
de  chapelle  que  de  cellules,  puisque,  à  la  rigueur,  les  con- 
structions nouvelles  suffisent  pour  la  pratique  des  devoirs  do 
chrétien.  Mais  une  chapelle  cellulaire  semble  le  complément 
nécessaire  du  système,  au  moins  dans  les  prisons  à  longues 
peines,  et  telle  est  l'opinion  du  vénérable  aumônier  de  la  Ro- 
quette ,  si  à  même  d'apprécier  les  avantages  de  Tisolement. 
Dans  les  pénitenciers ,  le  dimanche  est  un  jour  d'oisiveté  et 
d^ennui,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient  au  point  de  vue  rel- 
gieui.  Avec  une  chapelle ,  outre  l'action  plus  vive  du  culte  et 
de  la  parole  du  prêtre,  les  cérémonies  religieuses,  auxquelles  il 
serait  bon  de  mêler  le  chant  des  cantiques,  seraient  pour  le 
prisonnier  une  distraction  à  son  isolement.  La  chapelle ,  en 
voilant  Tautel ,  pourrait  servir  en  outre  à  des  exercices  com- 
muns de  lecture  et  de  musique.  Une  surreillance  attentive, 
jointe  à  Tattention  de  varier  les  places  des  condamnés,  suffirait 
pour  prévenir  tous  les  inconvénients  du  peu  d'épaisseur  des 
séparations. 

Ce  serait  du  moins  un  essai  à  tenter. 

L'habile  directeur  du  pénitencier  de  Genève  regrettait  la  ri- 
gueur du  silence  absoluqu'on  y  observe,  et  je  tiens  de  lui  qu'il 
aurait  voulu  pouvoir  le  tempérer  par  la  musique.  Enfin 
M.  Tabbé  Fissiaux  Ta  introduite  avec  un  tel  bonheur  dans  le 
pénitencier  de  Marseille,  qu'elle  est  devenue  entre  ses  mains 
un  puissant  moyen  de  moralisation.  J'ajouterai  qu'à  la  Ho- 
quette les  leçons  de  dessin  se  donnent  dans  une  salle  cellulaire 
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divisée  par  des  cloisons  :  comment  y  aurait-il  plus  d'inconvé- 
nients pour  le  service  divin? 

Si  Ion  veut  être  de  bonne  foi^  je  crois  qu'on  ne  verra  d'autre 
objection  qu^un  surcroit  de  dépense. 

En  résumé,  il  faut  pour  compléter  le  projet  de  loi  : 

V  Fixer  le  maximum  de  la  population  des  prisons  cen- 
trales; 

2*  Laisser  dans  les  prisons  départementales  une  partie  des 
condamnés  correctionnels  à  plus  d'un  an  ; 

3®  Permettre  aux  préfets  d'imposer  d^office  au  besoin  les  dé- 
partements pour  subvenir  à  l'organisation  du  travail  ; 

h^  Donner  dans  de  certaines  limites  une  haute  surveillance 
à  Fautorité  judiciaire ,  en  effaçant  la  partie  de  Part.  2  qui  la 


concerne  ; 


5®  Mieux  trancher  la  distinction  établie  par  l'art.  5  entre 
les  quartiers  des  hommes  et  ceux  des  femmes; 

6*  Ordonner  que  Tenfant  acquitté  et  retenu  en  vertu  de 
Fart.  66 ,  lorsqu'il  ne  pourra  être  complètement  séparé  des 
autres  prisonniers ,  et  occupé ,  sera ,  immédiatement  après  sa 
condamnation,  dirigé  sur  le  pénitencier  le  plus  voisin  ou  qui 
serait  à  l'avance  désigné  par  le  ministre; 

l""  Faire  prendre,  dès  Tinstant  de  la  mise  en  accusation , 
tous  les  renseignements  sur  Tenliant  et  sa  famille,  afin  de  hâter 
la  décision  ministérielle  ; 

8^  Joindre  aux  prisons  centrales  des  chapelles  cellulaires. 

Y.  H., 
membre  d'une  commission  de  iurveillance. 


Le  Gérant ,  Gabeiil  DnuMiiifi. 
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